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autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 
trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  marge  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 
du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  appartenant  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 

Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
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des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter.  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  r attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

À  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
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SOCIÉTÉ    D'HISTOIRE    LITTÉRAIRE    DE    LA    FRANCE 
Siège  social  :  2),  rue  Madame,  Paris 


Monsieur, 

J'ai  Thonneur  de  vous  informer  que  Y  Assemblée 
générale  annuelle  de  la  Société  aura  lieu  à  la  Sorbonne, 
amphithéâtre  R  (nouvelle  Sorbonne),  le  Samedi  2  février 
à  5  heures  et  quart. 

Veuille-::^  agréer,  ïMonsieur,  mes  salutations  très 
distinguées. 

Le  Secrétaire, 


ORDRE    DU    JOUR  : 

Compte-rendu  du  Trésorier, 

Compte- rendu  du  Secrétaire, 

Election  de  six  membres  du   Conseil  en  remplacement  des 
membres  sortants. 

Communication  :  Montesquieu  inédit,  par  M.  Paul  Bonnefon. 


Membres  sortants  (rééligibles) 

MM.     G.  BOI8SIER. 

E.  FAGUET. 

G.  LARROUMET. 

E.  LENIENT. 

A.  de    MARGERIE. 

M.  TOURNEUX. 


Aux  termes  de  l'article  3  des  Statuts,  le  vote  par  correspon- 
dance est  admis.  Les  membres  de  la  Société  qui  ne  pourraient  se 
rendre  à  l'Assemblée  sont  donc  priés  d'envoyer  au  Siège  social 
d'ici  au  2  février  leur  bulletin  de  vote.  Ce  bulletin  devra  être 
enfermé  dans  une  enveloppe  à  part,  cacheté,  et  sans  aucun  signe 
extérieur.  Il  devra  en  outre  pour  être  accepté,  être  accompagné 
d'une  lettre  d'avis  portant  la  signature,  lisiblement  écrite,  du 
sociétaire. 
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UN  EPISODE  DE  LA  VIE  DE  J.-P.  CAMUS  ET  DE  PASCAL 
L'Affaire  Saint-Ange. 

I 

Dans  un  article  intitulé  Affaire  du  Père  Saint-Ange^  capuci7i\ 
V.  Cousin  a  publié  des  documents  relatifs  à  un  incident  du  séjour 
de  Pascal  à  Rouen,  documents  qui  lui  ont  permis  de  compléter  et 
de  rectifier  le  récit  qu'en  avait  fait  M"®  Périer. 

II  a  eu  sous  les  yeux  deux  manuscrits  qui  sont  aujourd'hui  à  la 
Bibliothèque  nationale,  Fonds  français,  12,449  et  20,945,  et  qui,  de 
son  temps,  étaient  cotés  Supplément  français,  176,  et  Oratoire,  160. 
11  n'a  pas  su  que  l'Arsenal  possède  une  copie  des  pièces  ayant 
trait  à  la  même  affaire  (Ms.  Conrart,  t.  IX,  in-4). 

Ce  manuscrit  de  l'Arsenal  a  été  entre  les  mains  de  Sainte-Beuve, 
qui  en  a  extrait  quelques  lignes',  mais  sans  songer  qu'elles 
avaient  été  écrites  au  cours  de  cette  affaire  Saint-Ange,  dont  il  a 
aussi  parlé,  seulement  d'après  le  récit  de  V.  Cousin,  auquel  il  ren- 
voie ses  lecteurs'. 

Par  la  faute  de  Sainte-Beuve,  ces  six  lignes,  tirées  de  deux 

I.  Gel  article  parut  tout  d'abord,  en  1842,  dans  la  Bibliothèque  de  l'École  des  Chartes^  1"»  série, 
t  IV.  p.  111  à  146;  V.  Cousin  l'a  reproduit  plus  tard  dans  ses  Étude»  sur  Pascal^  S**  édit.  (185*7), 
p.  ^43-388. 

2.  Port'Boyal,  2^  édit,  t.  I,  p.  251  et  253;  3«  édit.,  t.  1,  p.  241  et  243. 

3.  Port-JioyaL  t.  II,  p.  481. 
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lettres  de  J,-P.  Camus,  évèque  de  Belley,  ont  été  nour  plusieurs 
érudits   la   cause    de    recherches    infructueuses.    Écoutez    plutôt 
M.  Taniizey    de  Larrof|ue  :   u  M,  Sainte-Beuve,  dit-il,   dans   la 
seconde  édition  de  Port-Royal  (t.  I,  in-8»  p*  241),  avait  amionc^B 
que  Ton  gardait  à  rArseiial  une  partie  de  la  correspondance  iné-     i 
dite  du  belliqueux  et  infatigable   écrivain,  auquel  il  attribue   si^ 
spirituellement  une  plume  de  pie;  mais  aucun  des  conservateurdH 
et  hibliotltécaires  de   FArsenal  n'a  jamais  eu  connaissance  des 
lettres  indiquées  par  Tillustre  critique,  et  en  dehors  de  cet  établis- 
sement, aucun  érudit  n'a  pu  m'en  donner  des  nouvelles,  comme 
le  prouve  le  silence  désolant  qui  a  été  gardé  depuis  le  jour  où, 
dans  la  Correspondance  iîUëraîre  du  25  février  18GI,  j'avais  à  cet 
égard  fait  appel  aux  souvenirs  de  tous  les  chercheurs.  L'indication 
fourme  par  M,  Sainte-Beuve  était  bien  précise;  la  voici  :  «  Manus- 
crifs,  IHsi.  fui.,  677,  t.  XIV,  p,  257.  »  Dans  la  dernière  édition 
de  son  beau  livre,  tome  i",  page  241,  Sainte-Beuve  a  moditié  son^j 
assertion  :  «  Lettres  inédites  de  Camus  {à  moi  communiquées  dans^^f 
«  le  temps  par  un  ami  regrettable,  feu  Ch.  Labitte).  Elles  doivent 
«  être  à  l'Arsenal*  ^ï  II  aurait  fallu  que  Téminent  critique  se  décidât 
en  annotant  une  nouvelle  édition,  à  dire  enfin  :  «  Elles  ne  sont  ^j 
pas  à  r Arsenal  »  ^  H 

El  pourtant,  elles  sont  à  TArscnal.  Un  heureux  hasard  m'a  ^* 
permis  d'éclaircir  ce  mystère.  Dans  le  manuscrit  qui  les  contient,  j 
Camus  n*est  pas  désigné  par  son  nom,  mais  seulement  par  son  ^Ê 
titre.  On  Vy  appelle,  comme  on  faisait  le  plus  souvent  au  xvn*"  siècle»  ^ 
M.  féveque  de  HeUey  ou  J/.  du  BeHatj;  et  c'est  à  de  Belley  ou  du 
Bellay  que  les  fiches  et  les  catalogues  de  TArsenal  attrilmaient  les 
lettres  en  question*  Il  !ie  faut  donc  pas  s'étonner  si,  chaque  fois 
qu'on  leur  demandait  des  lettres  de  Camus,  les  conservateurs  de 
cette  bibliotbèque  répondaient  invariablement  qu'ils  n'en  possé- 
daient point.  Désormais  il  en  sera  autrement. 

Ce  n'est  pas  que  je  veuille  exagérer  rîm[)orlance  de  cette  décou- 
verte, car  les  lettres  de  Camus  renfermées  dans  le  manuscrit  de 
Conrart  ne  sont  pas  si  nombreuses  que  pouvait  le  faire  supposer 
la  note  ile  Sainte-Beuve.  11  y  en  a  trois  en  tout,  et  encore  deux 
d*entre  elles  ont-elles  été  publiées  par  Y,  Cousin  {article  cité) 
d'après  le  manuscrit  20,945  de  la  Bibliothèque  nationale,  Tune 
intégralement,  et  Tautre  seulement  en  partie  *• 

Quant  à  l'affaire  Saint-Ange,  V.  Cousin  s'y  est  intéressé  à  cause 

1.  Buitetin  du  flyw^/urniffc,  1870,  1"^  »emef!U-e,  p.  179,  en  l«le  de  deux  lettre*  imîditea  da  CI&miM. 

2.  Ou  m'ji  libéraleineûl  commuaie]ué  li  copie  de  huit  loUre*  ou  billet*  inédit»  de  1  évèque  da  lielley. 
Lut-mcme  a  doaoé  au  publio  trûia  volumes  de  ta.  corrâ»pondaxico,  plu»  ruret  encore  que  »ei»  leltref 
ÎDi^dilo»,  puisque  pcritonac  n'en  parle, 
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le  Pascal  qui  sV  trouve  mêlé,  et  il  ne  s'est  aperçu  qu'après  coup 
que  Tévèque  de  Belley  auquel  Pascal  dénonga  son  adversaire,  était 

É fameux  auteur  de  Palombe  et  du  Directeur  désintéressé.  Il  no 
si  pas  soucié  de  chercher  quels  étaient  les  autres  personnages 
'on  y  voit  jouer  un  rôle,  ce  qui  peut-être  eût  donné  à  sa  publi- 
Lîou,  déjà  curieuse  par  elle-même,  un  intérêt  plus  puissant. 
D'un  autre  côté,  il  a  négligé  de  produire  les  pièces  du  dossier 
dans  Tordre  chronologique.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  le  man- 

I  dénient  de  Tarchevèque  île  Rouen,  qu'il  rapporte  à  la  tin  de  son 
étude,  comme  ayant  terminé  ralTaire,  est  daté  du  4  avril  UV47^ 
tandis  que  la  déclaration  de  l^ascal  et  de  ses  amis,  qui  en  aurait , 
d'après  lui,  été  l'occasion  el  que,  pour  cette  raison,  il  publie  en 
premier  lieu,  est  du  30  avril  el  du  13  mai  de  la  même  année.  Il 
I       en  résulte  que  le  récit  de  Cousin  est  plus  logique  et  plus  clair  sans 
B  doute,  mais  aussi  qu'il  est  eu  partie  inexact,  puisqu'il  y  parait 
p      avoir  embrassé  ralTaire  dans  son  ensemble,  tanJis  qu'il  n  a  eu 
enlre  les  mains  qu'un  dossier  incomplet.  Au  lieu  de  fermer  ainsi 
^       la  route  à  des  recherches  ultérieures,  il  eût  mieux  valu,  à  mon 
H    avis,  en  signalant  les  lacunes  du  dossier,  piquer  la  curiosité  des 
H    chercheurs;  et  depuis  plus  de  cinquante  ans  qu*a  paru  Farticle  de 
V    la  Bihliothéque  de  f  École  des  Charles,  peut-être  quelqu'un  aurait-il 
achevé  de  faire  la  lumière  sur  cet  épisode  encore  obscur  de  la  vie 
de  Pascal  et  de  Camus, 

Pour  ces  raisons,  il  me  semble  utile  de  revenir  sur  cette  affaire, 
4'en  examiner  et  d'en  classer  les  pièces  avec  plus  de  soin,  de  façon 
à  noter  les  points  acquis  et  les  desiderata.  J'essayerai  aussi  de 
^uruir  quelques  renseignements  sur  les  personnes  qui  s*y  trouvent 
lèlées. 
Voici  d'abord  les  documents  qui  sont  à  notre  disposition  : 
r  Le  manuscrit  de  la  Bibliidhoque  nationale,  fr,,  n**  12,449 
(autrefois  Supplément  français,  170).  Il  ne  contient^  relativement  à 
TilTaire  Saint-Ange,  qu'une  seule  pièce,  mais  originale  :  c'est  une 
claratioD  signée  de  Pascal  et  de  ses  amis,  louchant  les  erreurs 
s'ils  auraient  entendu  émettre  à  Saint-Ange  (p,  539  à  r59.j). 
2"*  Le    manuscrit  du   même    fonils,   n''  2Û.9i5  (anciennement 
Oratoire,  160),  12*  pièce.  Il  ne  nous  olfre  qu'une  copie  très  défec- 
tueuse de  la  susdite  déclaralion  et  d*un  certain  nombre  d'autres 
pièce.5,  publiée  en  très  grande  partie  par  Cousin. 

3*  Le  manuivcrit  do  TArsenal,  Conrart,  in-4,  tome  IX,  pages  163 
kiHi,  Outre  Que  copie  de  la  relation  tlu  ms.  français  12,449,  it 
oooilent  les  mêmes  pièces  que  le  précédent,  en  une  copie  défec- 
tueuse aussi,  nmis  avec  de^  corrections  anciennes. 
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Il 


Dans  les  premiers  mois  de  Tannée  1G47,  au  nombre  des  fonc- 
tionnaires qui  ropr  esc  niaient  à  Rouen  Fautorité  royale,  se  trouvait 
le  présitlenL  Pascal,  père  de  Tauteur  des  Provinciales,  Il  y  avait 
déjà  huit  ans  qo1l  élait  venu  dans  cette  ville,  envoyé  par  Richelieu, 
avec  le  titre  d'intendant  et  «  commissaire  député  par  Sa  Majesté 
en  la  haute  Normandie  pour  Timpôt  et  levée  des  tailles  sur  le  fait 
de  la  subsistance  et  élapes  des  troupes  ».  11  s'était  prêté  avec  une 
rare  complaisance  aux  désirs  du  cardinal-ministre,  et  les  taxes 
vexatoires   qu'il   avait  imposées  avaient  contribué  fortement  à , 
amener  la  fameuse  révolle  des  Nu-pieds  (1G43)^  Son  fils,  alors 
ûgé  d'environ  ving-t-quatre  ans,  avait  déjà  fait  quelques-unes  de 
ses  expériences  sur  le  vide  qui  eurent  un  si  grand  retentissement. 
L'archevêque  de  Rouen  était  alors  François  de  Harlay,  premier 
du  nom,  petit-neveu  des  cardinaux  d*Amboise  qui  îïvaient  succes- 
sivement occupé  avec  éclat  le  siège  des  primats  de  ISormandie,  et 
oncle  de  ce  François  de  llarlay  qui  devait  quelques  années  plus 
tard  le  remplacer  à  Rouen,  puis  devenir  tristement  célèbre  c^mme 
archevêque  de  Paris.  C'était  un  lionime  fort  instruit  et  capable,  il 
en  avait  donné  la  preuve,  de  prêcher  et  de  discuter  en  grec  aussi 
bien  qu'en  latin;  toutefois  îl  avait  plus  d*érudition  que  de  jugement, 
et  on  a  comparé  sa  mémoire  à  une  bihliolbè<]ue  renversée  et  en 
désordre.  Mais  il  s'était  distinguo  lors  de  rinsurrection  des  Nu*pieds 
par  un  zèle  et  une   charité  admirables,  et  les  lettres  qu*èn  ces 
tristes  circonstances  il  avait  écrites  à  Richelieu  et  au  chancelier 
Séguier,  rappellent  la  vigueur  apostolique  de  saint  Ambroise  et 
de  saint  Augustin. 

A  cette  époque,  pour  se  remettre  de  ses  fatigues,  il  vivait  retiré 
dans  sa  princière  demeure  de  Gaillon  ';  et  il  se  faisait  suppléer 
pour  Tadministration  des  sacrements  et  aider  pour  le  gouvernement 
de  son  vaste  diocèse  par  J,-I\  Camus,  disciple  de  saint  François 
de  Sales,  également  célèbre  par  le  nombre  de  ses  écrits,  l'austérité 
de  sa  vie  et  1  ardeur  de  ses  démêlés  avec  les  moines. 

Dès  Tannée  1629,  Camus  s'était  démis  de  sa  charge  d  evèque  de 
Belley,  quoiqu'il  continuât  à  en  porterie  titre.  Ne  cherchant  que 
les  occasions  d'exercer  son  zèle  infatigable,  il  s'était  mis  à  la  dis- 


i,  n  Deux  intemlttntB,  eomcniasairo«  fiu  rni,  Pari»  cl  Pasnl»  cpi.iteot  Hocicn  eommo  de»  vampîros, 
lui  tmpoftbDt  «ftuâ  reUche  diM  t&xes  nouvellet.  »  l'A.  Floquet,  Hisioirt  du  Pariement  de  Normattdit^ 
L  IV,  p.  556.) 

'2.  Aujourd'haî  dîna  la  dép«rli»tD«nt  ùa  lEure,  Arroiidi»»ein«nt  de  Louviora. 
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Bilioti  de  Tarcheveque  de  Rouen*  Bien  que  né  à  Paris,  il  avait 
passé  une  partie  de  sa  jeunesse  en  Normandie^  où  plusieurs  mem- 
bres de  sa  famille  étaient  établis  el  occupaienL  de  hautes  situations 
dans  la  niagislrature.  L'une  de  ses  sœurs  avait  épousé  un  membre 
da  parlement  de  Rouen,  et  leur  Bis,  Charles  du  Four,  curé  de 
Saîfil-MacIoUy  qui  avait  déjà  eu  maille  k  partir  avec  les  jésui- 
les  (IGil),  devait,  quelques  années  plus  lard,  à  la  \He  des  curés  de 
Rouen,  engager  contre  la  morale  des  casuistes  relâchés  une  lutte 
iameuset  dans  laquelle  Pascal  et  le  grand  Arnauld  seraient  ses 
auxiliaires  *. 

Rappelons  enfin  qu*à  celle  époque,  les  esprits,  dans  la  province 
de  Normandie,  étaient  surexcités  parla  possession  des  hospitalières 
franciscaines  de  Louviers,  A  l'instigation  des  capucins,  el  sur  la 
dénonciation  d'une  sœur  tourîère  nommée  Madeleine  Bavent,  qui 
prélendail  avoir  été  ensorcelée  ainsi  que  plusieurs  religieuses  de 
la  communauté,  on  instruisait  depuis  Tannée  1643,  le  proci^s  de 
Matliurin  Picard,  curé  du  Mesnil-Jounlain,  qui  avait  eu  la  chance 
de  mourir  auparavant,  et  de  Tlionias  Boullé,  son  vicaire.  Cette 
grotesque  et  lamentable  procédure  devait  se  terminer  quelques 
mois  plus  lard  par  un  arrél  du  parlement  de  Rouen  ordonnant 
de  jeter  au  feu  le  cercueil  et  les  restes  du  curé  et  condamnant 
rînforluné  vicaire  à  être  brûlé  vif  sur  la  place  du  Vieux-Marché, 
après  avoir,  en  chemise,  la  coide  au  cou  et  torche  en  main,  tète 
el  pieds  nus,  fait  amende  honorable  sur  le  parvis  de  la  ealhédrale  *. 

C'est  dans  ces  circonstances  que  vint  à  Rouen  le  sieur  de 
Saint- Ange. 

Ce  personnage  a  fait  quelque  bruit  dans  son  temps*  Ce  n'étaîl 
plus  précisément  un  capucin,  comme  le  disent  Cousin  el  Sainte- 
Beuve,  car  il  avait  quitté  depuis  au  moins  dix  ans  Tordre  de 
Saint*François*  Quoiqu'il  fut  connu  sous  le  nom  de  Saint- Ange, 
il  s'appelait  de  son  vrai  nom  Jacques  Forton;  il  était  originaire 
du  diocèse  du  Mans  ^  et  docteur  en  théologie  de  TUniversité  de 
Bourges* 

Depuis  sa  sortie  du  couvent,  îl  avait  fait  à  Paris  des  cours  de 
philosophie  en  français,  disputant  à  Lesclache,  mais  sans  beau- 


L  I)  posât* J*  i*aiïbaye  li'Anlnnj'^  avant  Ifacl*  ^ni  parle  de  lui  clans  »«»  mémoire»  lioua  It;  nom  de 
/WntJiJ.  que  M.  Cti.  MiBiird  a  traduit  [j«r  Fum^a.  On  a.  dd  lui  dilTbrânts  ouvrage:»  crvmpMftêa  <*otitrfi 
■irt«  ât%  V%Uée»^  U  bi^ate  du  dior^!:iiQ  de  Coutanoo*.  ol  son  direetour  l«  V.  Eudu!'.  Voir  sur  lui  te» 
jf^atrei  tif  Thoma*  du  FotJi^,  éd.  F.  Bouquel,  t.  l,  p.  â88»  t.  U.  p.  &15  ;  U.  Griset,  Fttxti  Hoto- 
wmftntif*,  éd.  P.  Bouquet,  p.  '281,  eln.  ^on  orninon  funèbre,  prononcée  «  Autnny  ea  pruaunce  de 
ma  •arr.it»90«3ir  f1u«t,  «  été  imprimée  k  Caun,  en  iÔ80,  el  m  trouve  à  lu  Biblîotb^que  aatioaale, 
Ull,  <&3f.  iii-4. 

%,  Voir  rMle  «ffaire  r&cootfie  tout  au  lonjç  dui»  A.  Floquot,  Hiitoire  du  Pariernsni  de  Nof^ 
Mmfir,  t,  V%  p.  6''i5  «  715. 

•i  i^^.i  fjQ,  oom  qiall  faut  ■Joatar  à  V Hiitoire  littéraire  du  âlaitw  de  M.  Hauréaa. 
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coup   de  succès,   la    faveur   du  public  mondain.  Tallemant  dei 
Réau3^  a  raconté  comment  il  s'était  fait  accueillir  chex  la  vicora 
tesse  d'Aurhy  ef  avait  même  élé  la  cause  involontaîri*  de  la  ruine 
de  son  académie  *.  i 

Préoccupé,  comme  Lesclache,  de  mettre   la  phîlosopliie  à  lifl 
portée  des  femmes,  il  avait  publié  en  français  la  Conduite  du  Jurfe-^^ 
meut  naturel^  ou  tous  les  bons  es/rrits  de  run  et  f  autre  sexe  pour- 
ront facUemeyxi  puiser  la  pureté  de  la  science.  Cet  ouvrage  paru^ 
en  plusieurs  fois.  La  première  partie  vit  le  jour  en  1631;  c*es| 
une  logique  *  qui  n'a  rien  de  remarquable  :  Tauteur  néanmoins^ 
rejelle    les    dix    catégories    d'Aristote    pour   n*en    admelire  que 
quatre    :  la  substance^  la   qualité,  la  quanitié  et  la  relaiion.    Il 
déclare  que^  dégoûté  des  scolastiques,  il  a  lu  Contaren  et  Nicolas 
de   Cusa,   puis  Vincent  de   Beauvais,  les    logiques  de    Gemma, 
Pierre  Grégoire,  Lavinela,  etc.,  et  enfin  les  œuvres  de  Raymom] 
Lulle;  mais  n'ayant  été  satisfait  ni  des  uns  ni   des  autres,   il  se 
décide,    sans    «    s'embarrasser    davantage    dans    le    travail    des' 
livres  »  %  de  prendre  pour  guides  «    les  vérités  de  la  foi   dont 
tous  les  cbréliees  ont  une  facile  possession  par  la  libéralité  de 
leur  rédempteur,  et  ces  premières  A^érilés  de  la  nature  et  de  la 
morale  que  tous  les  hommes  voient  indubitables  dans  le  premier      j 
aspect  de  leur  intelligence  »\  ^Ê 

La  seconde  partie  (1641)   contient  la  métaphysique  de  Saint- ^ 
Ange*.  Elle  est  précédée  d*une  dédicace  à  la  vicomtesse  d'Auchy,- 
dont  il  célèbre  Tacadémie  et  les  homélies 


ic  « 


I,  T«3tecnatiU  Ut*toriette  de  Madame  d'Aucky.  y  oit  Ik-dvisaw  Ïê.  Hevfue  d'hiMtoireHltéraire^  numéti 
du  45  juilkl  1894,  p.  :i>i. 

9.  Elle  cnt  «ignée  par  1o  S,  D.  S.  A.  et  dédire  au  ehftocelior  Séguier^  Parité  )637,  iuAt,  Kilo  i 
trouve  à  U  BIblîoLbèque  a&liuuale,  R,  10.^5.  L^approhatkia  des  tlooteurs  e»t  à&ié^  ilu  96  novembn 
163H»  el  J'âcbevA  d'imprimer,  du  tl  avril  lô37.  Ch.  Sorti  *  dit  un  mot  de  rel  iiavragi*  daun  ! 
Bitlioth^ue  françoitf,  1664^  in-12,  p.  £1  ;  uL  Tabbé  de  MArollé»,  dana  le  Dénombreniâiit  de  eeu 
qui  lui  onL  donné  hut^  livres^  mcutionfie  <>  Saint-Ange  pour  aod  livre  du  Jugement  naturel,  «u  bi^^ 
duquel  il  t«TiaU  d«a  confêrei)ce«  en  français  «.  (,l/émoiiN?«,  l.  Ilï.  p.  355.) 

3,  HetnarquQz  ce  dédain  de  Tautonlé,  uièmt*  uvanl  la  Ditcoun  ée  la  méthode* 

4,  BaÎDi-Ange.  qui  devait  être  en  quèle  de  protecleurB,  ftvail  imaginé  pour  m»  concilier  la  fivei 
de»  paissant»,  de  faire  servir  à  leyr  éloge  les  «seinpk»  qu'il  «tiéguait  dan»  sion  manuel.  Ainsi,  diUil,  ~ 
Urbain  vu t  est  un  de»  plus  judicieux  pape*  qui  aient  occupé  la  chaire  de  Sainl-Pierre;  M,  le 
Cardinal  de  Richelieu  est  un  dets  plus  prudent»  mititiilrefl  d'Ktal;  M.  Cespuan^  évéque  do  Li«>ieux, 
est  un  de»  plus  f^mutH  prédicaliiura  de  son  siècle  (p,  '200)  ;  M.  Fonoillol  est  un  rare  porsonnage, 
jluîsqQft  son  seul  mérite  l'a  ulevé  à  révécbo  de  Montpellier  (p,  S99).  A  noter  surtout,  e«t  exeui|il« 
d'induction  :  " 

*  Depuis  que  U.  le  Cardinal  est  elief  dti  eooseil,  tl  a  pfvseate  au  roi 
pour  révécbé  d'CJxex^  M.  Gril  lié, 

—  —      de  Saint-Brieue,  M.  Viraxel, 

—  ^      de  Nlme:^,  M*  C<»hoii> 

—  —      de  Cahors,  M.  de  Raconii, 

—  —      du  Gra.*M,  M.  Godeau*  «le* 
Doue  tôus  les  grands  mérites  doivent  bien  eupêrer  tandis  qu'il  gouvemera  ■  (p*  3C»). 

5,  La  geconde  partie  de  la  Conduite  du  jugt'mrnt  7iaturel^  par  le  sieur  de  Saiut-Ange  Montear^ 
Paria,  1641,  tn-lé.  Nationale.  K,  10,dit5.  —  Ce  nûm  de  Monttard  n 'indiquerait-il  pas  U»  lieu  d'ori 
gine  de  TaijUïur? 

fi.  Chapelain  parle  «n  aaau  matavaii  tannea  de  V académie  femelle  de  M*^  d^Auoltyi  qui  «it 
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La  troisième  semble  avoir  eu  une  destinée  assez  agitée.  Achevée 
en  1641,  elle  ne  fut  imprimée  qu'en  1643  et  resta  longtemps  sans 
trouver  les  approbations  exigées  par  la  Faculté  de  théologie.  L'au- 
teur s'était  d'abord  adressé  à*  Tabbé  de  Llsle-Marivaut,  docteur 
de  Sorbonne,  Tun  de  ceux  qui,  la  même  année,  approuvèrent  la 
Fréquente  Communion  du  grand  Arnauld  *;  mais  pour  des  raisons 
|)ersoùnelIes  que  nous  ignorons,  il  se  récusa  et  refusa  d-attester 
officiellement  l'orthodoxie  de  l'ouvrage  de  Saint-'Ange.  «  Ce  n'est 
pas,  lui  écrivit-il,  que  je  n'en  aïe  tous  les  sentiments  qu'on  peut 

dit-il,  toat  k  fait  à  l'anlipode  de  l'hAlel  de  Rambouillet,  et  une  vraie  cohue  {Lettrée  à  Balsac 
^t.  Tamizcy  (ie  Larroque,  t.  I,  p.  203,  215.  216,  691,  etc.,  du  18  février  1638  au  23  septembre  1640). 
Saint-Ange  n*était  paa  le  premier  théologien  qui  fit  Téloge  des  homélies  de  la  vicomtesse.  Elles 
avaient  été  publiées  en  1634,  sous  ce  titre  :  Homiliei  »ur  Vépitre  de  saint  Paul  aux  Hébreux^  par 
Charlotte  des  Ursins,  vicomtesse  d'Ochy,  in-4;  et  le  P.  du  Bosc  en  avait  porté  ce  jugement  : 
«  Dans  une  matière  si  relevée,  il  n*y  a  rien  qui  résiste  à  la  force  de  ce  grand  esprit;  elle  marche 
■or  dps  épines  comme  un  autre  fefa  sur  des  fleurs.  Son  style  n'a  rien  ni  de  forcé  ni  de  contraint, 
il  est  doux  et  pompeux  tout  en^mble,  et  les  plus  dégoûtés  admireront  en  cet  ouvrage  ce  qu*on 
tkouve  rarement  dans  ua  même  auteur,  la  clarté,  la  vigueur,  la  pointe  et  la  politesse.  Il  y  a  de 
quoi  instruire  les  dévots  et  de  quoi  satisfaire  aux  curieux...  et  ioui  ceux  gui  ne  veulent  poM  qu'une 
femme  puisse  bien  écrire  confesseront  leur  erreur  après  la  lecture  de  ce  livre...  •  {L'Honnête  femme^ 
3*  édît.,  1635,  p.  275.)  Malheureusement  il  paraît  que  ces  éloges  n'étaient  pas  mérités  par  la  vicom- 
tesse, car  Tallemant  {loc.  cit.)  nous  apprend  qu'elle  avait  acheté  ces  homélies  d'un  docteur  en 
Uvéologie  nommé  Maucors,  et  Chapelain  rapporte  aussi  que,  d'aprè»  le  bruit  public,  l'ouvrage  en 
<|uestion  n'était  pas  d'elle  (A.  Balzac,  édit.  Tamizey  de  Larroque,  t.  1,  p.  2^,  7  avril  1638). 

1.  On  trouve  dans  Saint-Simon  {édit.  18^,  t.  Vil,  p.  406)  une  généalogie  )le  la  famille  de  L'Isle- 
Marivant  ;  la  Crasette  de  1653,  p.  388,  nous  apprend  que  pendant  plusieurs  années,  le  défunt  abbé 
de  Lisle-Marivaut  avait  donné  tous  ses  soins  à  organiser  une  colonie  destinée  à  peupler  les  contrées 
sitoées  vers  le  cap  du  Nord  et  la  rivière  des  Amazones.  Il  était  mort  par  accident  au  moment  de 
faire  voile  pour  le  Nouveau-Monde.  Voici  les  réflexions  que  cet  événement  suggéra  au  gazetier 
Loret  : 

J'avois  parlé,  dernièrement. 

De  ce  fameux  embarquement 

D'une  troupe  assez  bien  fournie 

Qui  s'en  va  planter  colonie. 

En  titre  de  républicains. 

Dans  les  olimata  Américains  ; 

Mais'je  n'avois  pas  dit  le  reste. 

Assavoir  l'accident  funeste 

Du  sieur  abbé  de  Marivaut, 

Qui  fit  un  si  périlleux  saut 

De  son  bateau  dans  la  rivière. 

Qu'il  en  a  perdu  la  lumière 

Et  vu  finir  ses  tristes  jours 

Environ  à  vingt  pas  du  Cours. 

Dieux  !  qu'en  cet  étrange  rencontre 

Le  ciel  visiblement  nous  montre 

Combien  souvent  sont  incertains 

T#es  projets  des  pauvres  humains! 

Un  bel  esprit,  un  politique. 

Part  de  Paris  pour  l'Amérique, 

Et  se  voit  noyer  dans  le  flot 

Avant  qu'arriver  à  Chaillot. 

La»  !  ce  mal-heureux  patriarche 

N'avait  encore  passé  qu'une  arche 

Pour  aller  an  Monde  nouveau. 

Et  voilà  qu'il  meurt  dedans  l'eau  ! 

Je  voy  dans  son  mal-heur  énorme 

Un  succez  toutefois  conforme 

Au  dessein  par  luy  concerté^ 

Car  on  peut  dire,  en  vérité, 

Qu'avec  l'assistance  de  l'onde 

U  est  allé  dans  l'autre  monde. 
i.  {La  Muse  historigutt  20  mai  166Q.) 
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avoir  d'une  pièce  très  excellente  et  qui  ne  peut  partir,  à  dire  le 
vrai,  que  d*un  1res  graod  génie  et  d*un  esprit  merveilleusenieot 
élevé.  Mais  je  vous  prie  de  croire  que  j*ai  des  raisons  qui  me 
regardent,  qui  sont  très  pressantes,  que  je  ne  puis  à  mon  grand 
regret  vous  donner  rapprobation  que  vous  avez  désirée  de  moi. 
Je  l*approuvo  en  mon  cœur,  je  Tadmire,  je  rendrai  ce  témoignage 
partout,  et  serai  toujours  ravi  quaûd  vous  me  croirez,  efc,  » 
(3  janvier  1643). 

Saint-Ange  finit  par  obtenir  le  suffrage  de  deux  obscurs  doc- 
teurs, le  P.  Mathurin  Moreau,  jésuite,  et  le  P.  Louis  Quinet,  abbé 
de  Barbery  (18  juillet  et  IG  septembre  1643)<  Ce  n'est  cependant 
que  deux  ans  plus  tard  que  l'ouvrage  fut  mis  en  vente  \  Dans  sa 
dédicace  au  marquis  Jean  d'Etampes  de  Valençay,  l'auteur  dit  que 
s'il  a  tant  tardé  à  publier  son  livre,  c'est  qu'il  ne  trouvait  personne 
qui  méritât  d'en  recevoir  Thommage,  Il  est  néanmoins  permis  de 
supposer  que  ce  retard  tint  à  des  causes  d'un  aulrc  ordre,  et,  k 
rinsislance  que  Saint-Ange  met  h  prévenir  le  reprocbe  de  nou- 
veauté» ou  devine  qu'il  redoutait  une  vive  opposition.  «  Le  Saint- 
Père,  dit-il,  a  approuvé  mon  livre  de  vive  voix  et  Ta  rendu  heu- 
reux par  sa  sainte  bénédiction,  témoignant  assez  par  cette  faveur 
que  ce  ne  sont  pas  des  dogmes  nouveaux  que  je  publie.  Non, 
monsieur,  ce  n'est  pas  une  science  suspecte  que  je  vous  offre, 
c'est  une  ancienne  doctrine  sous  une  nouvelle  méthode  qui  rend 
la  théologie  plus  facile  sans  pourtant  rien  diminuer  de  sa 
majesté*  » 

Il  no  pouvait  ignorer  les  répugnances  que  témoignait  la  Faculté 
de  lliéologie  à  tous  les  essais  de  vulgarisation.  En  1607,  elle  avait 
demandé  à  Coeffeteau  d'interrompre  la  traduction  de  la  Somme 
de  saint  Thomas,  qu'il  avait  entreprise  à  la  prière  de  la  reine 
Marguerite-  Le  P.  Garasse  avait  aussi  blàme  cette  tentative, 
jugeant  que  c'était  «  violer  les  mystères  que  de  les  révéler*  »• 
Tout  récemment  môme  (4  mai  164!)»  le  sieur  de  Maraudé,  aumô- 
nier du  roi,  ayant,  par  rentremise  de  Pierre  Scarron,  évêque  de 
Grenoble,  fait  hommage  de  son  l^héologieii  fraîiçoîs  à  l'Assemblée 


1.  11  AD  trouve  fin  mKcia^nril  à  1&  BibUolhèque  oationalei  Avee  le  mUléûme  IMl,  Fond»  fraaçatA 
i^tT^.  Des  biblialhèquei  publiques  de  PaiiSi,  It  ftlaxarine  frQiile  fsn  pouèdD  tin  exemplaire  imprimé 
(û'*  12,050)  avec  co  lilre  :  La  tr^itième  partie  de  la  Couduitf*  du  jugement  dam  let  êCiencet^  on 
Méditât iom  tliéofogiçumm  nm-  ff m  principaux  mystères  de  notre  foi,  par  la  aieiir  de  Suini-Atigd  Mtiii> 
lourd,  dortour  en  Ihâolûgif?,  à  Parb,  ch(»  TliomaA  BlaïKO,  1615,  in -4.  CeL  cxempUtro  Mjnblu  avoir 
«ppartemi  â  VaiiUjcir  lai-mème;  il  esL dépourvu  die  frontiapice,  cl,  k  rinlériear,  la  place  des  vignetti;a 
laissée  eu  hlaut  à  rimprefl^luB,  a  été  comblée  a  la  main  ;  le  litre  eftt  maauicrit,  aiosi  qut5  la  dédi- 
Caee,  lea  approbalion»  do>  doct^aurs  et  la  ItiUre  de  Taiibô  de  UIslchMarivauti  douL  il  esl  parlii  plm 
haut. 

2.  Jugement  de  tout  ce  qui  t'ut  dit  sur  ta  Boetrine  curieute  d€$  beaux  «tpriitt  PaHs,  152&,  in-l£^  i 
p.  43  et  43. 
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iu  clergé,  *<  il  fut  Jit  qu*il  fallait  plutôt  supprimer  le  livre  que 
récompenser  Tauleuri  et  empêcher  que  la  théologie  ne  fût 
r--  r  'o  en  langue  vulgaire,  à  raison  de  ta  faiblesse  de  plusieurs 
pou  capables  de  digérer  les  mystères  de  la  religion  *  »* 
11  va  donc  au-devant  de  celte  objection.  «  Si  quelqu'un,  dit-il, 
p  amoureux  de  la  langue  latine  réprouve  la  française  comme 
lindigtie  de  Texpression  des  myslères,  et  rejetle  ces  niéditatinns 
pour  ce  qu'elles  sont  en  fran«;ais,  j*appelle  de  sa  censure  devant 
ioas  les  Français  et  surtoul  devant  ceux  qui  n'ont  pas  eu  le  loisir 
d'apprendre  la  langue  latine.  Je  m'assure  du  gain  de  ma  cause^ 
ei  quand  mes  juges  verront  que  leur  intérêt  et  la  raison  deman- 
dent que  Ton  publie  aussi  bien  les  mystères  en  français  dans  les 
rres  que  dans  les  chaires,  et  quand  mes  parlies  se  fieront  eux- 
èmes  justice,  considérant  que  si  nos  prédécesseurs  eussent  eu  la 
lêrae  sêvérilu,  ils  ne  verraient  pas  eux-mêmes  les  mystères  en 
lalîn»  qui  est  la  langue  dans  laquelle  on  veut  qu'on  les  exprime,  n 
lEl  il  allègue  l'exemple  de  saint  Jérôme  qui,  pour  traduire  la 
ible  de  l'hébreu  et  du  grec,  et  celui  de  saint  Augustin  qui.  pour 
composer  son  traité  de  la  Trinité,  ont  usé  du  laliu,  la  langue 
vulgaire  de  leur  temps. 

Mais  Saint*Ange  avait  un  motif  plus  sérieux  encore  de  redouter 
hostililé  des  docteurs.  Son  dernier  ouvrage  était  moins  neuf  par 
la  forme  que  par  laniéthude.  Ceux  mêmes  qui  avant  lui  avaient  traité 
■de  la  ibéologie  en   français  ne  s'étaient  pas  écartés  des  sentiers 
llus,  et  avaient  emprunté  leurs  arguments  surtout  aux  Livres 
saints  et  aux  Pères  de  l'Église.  Saint-Ange  était  plus  audacieux 
t  ne  s*adressail  qu'à  la  seule  raison.  A  ce  point  de  vue,  ses  Médi- 
tons ihèologiques  sont  Fuue  des  tentatives  les  plus  hardies   et 
Tune  des  constructions   de   métaphysique  les  plus  curieuses   du 
ir  siècle,  et  rappellent»  quoique  avec  moins  d'ampleur,  la  Théo- 
\^ie  naturelle  de  Raymond  de  Sebonde. 

Cetui-eî    avait  prétendu    établir   par  la   seule  raison   et  sans 

ourîr  pour  cela  à  la  tradition  ni  h  rautorité,  toute  la  doctrine 

retienne»  y   compris  ses  dogmes  les  plus  relevés.  Saint-Ange 

n'avait  pas  une  ambition  si  haute  ni  si  vaste.  Il  ne  traitait  pas  de 

ute  la  théologie,  mais  seulement  de  quelques-unes  de  ses  par* 

;cs,  telles  que  la  Trinité,  les  décrets  de  Dieu,  la  création,  Tincar- 

aUon,  la  providence,  etc.  De  plus,  il  déclare  formellement  dans 


mur  1«9   insUnees  dd  l'éTéqoe  de  Grenoble.  TA  sa  emblée  accorda  k  Marandê  nûe 
tfop  de  ZOO  écu*.  mais  en  tpèciOant  expre^scment  que  c'éUU  &  U  teute  eooaîdérfttioQ  du<îit 
I  «*  •*!»*  *«>ir  eiamioé  l'ourmgo.  (CollecUon  doa  proôêaverbiiiix  de  rAssemblée  dii  clof  (çé, 
^w)  —  1-e  ThéoUiçieiï  françoië  eut  plu»u»ura  éditioas;  la  lroiaiùjn«  e«t  de  165»,  en  3  vol.  ia-f-. 


la 
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sa  préface  apolo^élique,  que  son  but  n'est  pas  de  prouver  démon- 
stralîveniciit  les  mystères  k  Taide  des  seules  forces  de  la  raison 

(ce  qui  est  impossible,  puisqulls  la  dépassent),  mais  simplement 
d'exposer  les  arguments  que  notre  raison  nous  fournit  à  Tapiiui 
du  dogme,  et  qui  sans  entraîner,  à  proprement  parler,  Tassen- 
tîment,  inclinent  néanmoins  à  croire  les  vérités  révélées.  Il  est 
vrai  que  dans  le  cours  de  son  ouvrage,  Sainl-Ange  oubliant  parfois 
cette  importante  et  sage  réserve,  semble  croire  que  ses  déduc- 
tions ont  une  valeur  rigoureusement  démonstrative  et  apodic- 
tique,  comme  on  dit  dans  TEcole;  il  prête  par  conséquent  le 
flanc  aux  attaques  qu'il  avait  d'abord  cherché  à  prévenir. 


m 


Mais  pour  en   venir  à  notre  affaire»  nous  trouvons,  en   1647, 

Saint-Ange  à  Rouen,  où,  selon  toute  apparence,  il  était  venu 
solliciter  un  bénélice.  Il  est  installé  chez  te  procureur  général^ 
qui  Fappuie  de  sa  haule  protection  *. 

Le  sieur  du  MesniL  fils  de  M.  Halle  de  Monlflaines',  maître  des 
requêtes,  ayant  désiré  le  connaître,  Saint-Ange  se  rendit  chez 
lui  (le  18  février  1647),  accompagné  d'un  gentil bomme,  dont  on  ne 
nous  dit  pas  le  nom,  et  dont,  chose  étrange,  ni  rex-capucin,  nî 
ses  adversaires  ne  songeront  à  invoquer  plus  lard  le  témoignage. 
Du  Mesnil  se  trouvait  alors  en  compagnie  d'Adrien  Auzout,  le 
même  qui  devait  se  distinguer  par  ses  travaux  sur  rastronomie 
et  faire  partie  de  F  Académie  des  Sciences  dès  sa  fondation  ^. 

La  conversation  aborda  bientôt  les  sujets  les  plus  sérieux.  On 
en  vint  à  parler  de  la  certitude  dans  les  sciences  et  des  principes 
de  nos  connaissances.  Ainsi  Saint-Ange  fut  amené  à  dire  que  les 


I.  Qj  prncuraur  générai  éUîl  Louis  CaûrUn^  iusUllé  en  1^45.  On  le  voJt  (14  décembre  d«  k 
néme  atmée)  KomEncr  nuiiK  iIuh  mettihrea  du  cha{}kro  qui  «laienL  ii  la  foii  curés  ot  ctiftaotnc^,  d'opiter 
^•aini  leurs  prébende:*  elleura  cure»,  cl  anjutndrti  à  lou»  loa  cnni»  de  garder  Ia  réftidencov  Peu* 
dADt  là  Fronde,  Courlin  no  signal*  par  ml  fidélité  au  parti  do  la  Cfmr.  (Voir  Â^  Floqual,  HUtoitê 
du  Parlfmeni  de  Normanéic,  t.  V,  p.  177,  223.  278,  382,  425,  \3&  •  t.  VI,  p,  15-23.) 

"2.  Coutiiu  A  imprima  iVoNJ/fan>r  d'aprèa  lie  m%.  fr.   S0,945;  mtàa  le   (t.  12,^0,  qui  eiL  L'ariginal, 
el  le  Conrari  portent  Mont/taineë. 

3.  AdrioQ  Aaiout  arait  alors  enviroa  dii-Mpt  ant^  s'il  est  nè^  comme  on  le  dit  quelquefois,  en 
1630»  maie  celte  date  est  douteus«,  d'aulaot  plus  que  la  part  iju'il  a  prise  k  lalTaira  S&iat-Ange 
fait  r&iaonnablctuetit  supposer  qu'il  était  au  n^oins  de  truis  ou  quatre  1.DS  plus  âp;é.  AuzDUt  a  per- 
fertiooiié  le  micromètre  el  eu  h  premier  Vidèa  d«i  foiider  uti  observatoire  à  Paris.  On  a  de  lut  lee 
ûuvrrsf^es  s ui vanta  :  Bpiêtota  df  Unnôus  novit  in  Saturne  et  Jovf  fttcth  ohttTvntionibxui ,  Parla, 
1064,  mA  ;  Lettre  à  Af*  taàité  ChnrUé  âur  te  Itagffua^iio  di  dite  mtove  onêervasioni^  etc.,  dtf  loieph 
Campant^  at(«'e  des  remarque»  nout^etie*  sur  Saturne  et  Jupiter^  Paris,  i&Sb,  tJi-4;  Trnitè  du  miVrro- 
mètre^  Paris,  1667,  in-4-,  kitttait  d'une  lettre  de  M,  Auz&ut  du  ÎS  décembre  1666  toucfiant  In  mantdhrt 
df  prendre  iet  diatnfftreJi  deê  planète»,  Paris,  1667,  in-4.  —  Sar  lui.  voir  Coodorcel,  Élog^  dei  , 
aeadt^ieien»,  Pari»»  1773,  in-l;^,  p,  t53,  et  Uelambro,  Hitt^re  de  t'attronomie  moderne^  P*f^t  ISSl^  ] 
10-4,  t.  n.  p.  594-5Ô7,  *M 
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IflTets  des  causes  nalurelles  ne  sortant  pas  d'elles  nécessairement^ 
sais  seulement  d'après  la  volonté  «le  Dieu,  on  ne  pouvait  en  avoir 
le  science  certaine,  à  moins  île  connaître  d\il»or<l  les  décrets 
Itvîns;  et  la  connaissance  de  ces  décrets  présupposait,  d'après  lui, 
lïlle  de  la  Trinité,  qui  seule  existe  nécessairement,  et  celle  des 
loiifâde  convenance  suivant  lesquels  Dieu  les  a  formés. 

La  science  de  la  Trinité  doit  donc  logiquement  précéder  toutes 
e*  autres  sciences^  el  c*est  d'elle  que  dépend  non  seulemenL  la 
Ihéologier  mais  encore  la  physique.  Quant  à  la  Trinité  etie-môme, 
dnt-Ange>  nous  dit-on,  se  faisait  fort  do  TélabUr  par  la  raison, 
luo  pas,  il  est  vrai,  qu'il  s'ofTrit  à  le  faire  séance  tenante^  car  sa 
lémanstration  supposait  une  série  de  principes  ou  d'antécédents 
ju'il  ne  pouvait  expliquer  en  si  peu  de  temps;  mais  ces  principes 
H  celle  démonstration  avaient  fini  par  persuader  un  grand  nombre 
le  docteurs  de  Paris,  tels  que  llaliier,  Hersent  et  Petit*,  qui,  après 
b*èt?e  d*abord  récriés  en  entendant  sa  proposition  et  Tavoir  dîa- 
tolée  avec  lui,  avaient  confessé  que  jamais  ils  n'avaient  «  rien 
itcndu  de  si  fort,  et  v  avaient  donué  les  mains,  a 
On  objecta  alors  à  Sainl-Ange  qu'en  admettant  qu'il  put,  par  la 
Pttle  raison^  démontrer  l'existence  de  la  Trinité,  il  ne  pouvait  en 
fdatre    avec  certitude  la    connaissance   des  créatures,   ou  pro- 
irlions    de  Dieu  au  dehors,  puisqu'elles  viennent  de  sa  volonté 
ire.    A     cette    difficulté,  Saint-Ange    lit  une   réponse  dont  je 
ynue  que  V.  Cousin  n'ait  pas  noté  rîmportauce,  car  elle  con- 
en  résumé  Toptimisme  de  Leibniz.  Tout  ce  que  Dieu  fait  en. 
iebors  de  lui,  dit-il,  il   le  fait  suivant  certaines  convenances  que 
ii  sagesse   montre  à  sa  volonté,  et  il  fait  toujours  ce  qui  est  le 
plas  convenable.  Sans  doute,  si  on  considère  la  puissance  divine 
li»titeiïeale.  Dieu  pouvait  une  infinité  de  choses  qu*il  n'a  pas  faites, 
i  si  on  la  considère  jointe  à  sa  sagesse,  il  ne  pouvait  faire  que 
I qu'il  a  fait,  parce  qu'il  fait  toujours  ce  qui  eut  le  plus  t^nivenable, 
tes  raisons   de  convenance  auxquelles  Dieu  se  conforme  lou- 
eurs, Saint-Ange  disait  avoir,  par  son  procédé,  le  moyen  de  les 
ûnajfre,  el  par  elles  tout  ce  que  Dieu  a  dû  faire. 

si    la  raison  peut  démontrer  la  Trinité,  la  foi  n'est  plus 
ire?  A    cette  nouvoUe  otijection,  Saint-Ange,   suivant  ses 
Corsaires,  aurait  répondu  qu'elle  Test  seulement  poumons  faire 
oit  que  l>ieo  est  notre  fin  surnaturelle,  car  telle  est  la  distance 


.  IlaUier,  mort  èo  1659,  fui  |>rofeai>eur  royal  cl  évAqrje  dv  Cavaillon;  il  tlaUsé  Jk  Th&&- 
dr»  J^MéniteM  (l(W4j  «t  (I'auU-o»  ùuvffigfft.  ChArJea  llcrsflnt.  aul<?ijjr  dû  VÙpioÀtt*  fiatlyi 
9  f^Jif.wM*at^  ^lôiO};  )l  écrivit  ccinttiS  Arnauld  et  fui  aésomoiiis  accusé  «ie  jaa!iÉDt«mc;  Il 
tm  lâdO.  QislKOt  «tu  do<;lour  Peut,  dont  pirrUil  SAinl-An^t  fî'eât  peut- è tri?  k  méaie  qun  1« 
r  Petit»  de  l'Oratoire,  qui  moDral  en  1653, 


it 
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qui  nous  sépare  de  l'être  divin,  que»  de  nous-mômos,  jamais  nous 
ne  pourrions  supposer  que  notre  lin  est  de  jouir  de  lui  par  la  vision 
béatifique.  Mais  pour  le  reste  îles  mystères,  ajoutait-il,  la  foi  n'est 
qu'un  supplément  accordé  aux  esprits  faibles  ou  iguoranls,  tandis 
qu'un  esprit  puissant  et  vigoureux  peut  y  parvenir  par  ses  propres 
forces  et  sans  avoir  besoin  de  la  foi. 

Cette  preniii're  partie  de  Fcntrelien  a  fourni  matière  k  quatre 
des  propositions  cjui  furent  imputées  à  Saint-Ange.  Nous  n*en 
avons  pour  garants  que  les  jeunes  du  Mesnil  et  Auzout,  car  Pascal, 
qui  néanmoins  en  a  signé  la  relation  avec  ses  amis,  n'était  pas 
encore  avec  eux,  puisqu*il  ne  vint  chez  M,  de  Moninaines  que  sur 
ces  entrefaites. 

On  le  mit  au  courant  de  la  conversation^  et  Saint-Ange,  pour 
appuyer  ce  qu'il  avait  dit  de  la  disproportion  qui  existe  entre 
notre  nature  et  celle  de  Dieu,  lut  plusieurs  pages  d*un  petit  livre 
imprimé,  et  do  sa  composilion,  intitulé  de  t  Alliance  delà  foi  et  du 
raîsonnemetil  \  Il  aurait  ensuite  déclaré  que  le  Clirist  était  d'une 
ftutre  espèce  que  nous,  el  qu'il  en  était  de  même  de  la  Vierge* 

Le  cours  de  la  discussion  Tamena  à  dire  que,  d'après  ses  prin- 
cipes, on  pourrait  calculer  combien  il  devait  y  avoir  d'tioniines  sur 
la  terre  dans  toute  la  suite  des  siècles.  Bien  fjue  ceKc  proposition 
n'ait  été  pour  Saint-Ange  la  cause  d'aucune  imputation  fîlcheuse, 
je  crois  devoir  rapportt'r  en  parlie  les  dévelojipemenls  qu'il  lui 
donna,  car  ils  dénotent  un  espiit  original,  bizarre  si  Ton  vent, 
mais,  pour  certaines  idées,  eu  avance  sur  son  temps. 

«  H  dit  qu1I  y  aurait  des  hommes  jusqu^à  ce  que  la  masse  cor- 
porelle fût  épuisée*..  Que  la  masse  corporelle  comprenait  tous  les 
corps,  tant  célestes  que  terrestres,  el  que  toute  cette  masse  devait 
servir  successivement  à  composer  dos  hommes,  parce  qu'il  fallait 
qu'il  y  eût  autant  d'bommes  comme  il  y  avait  de  parties  de  celte 
masse  qui  étaieul  suffisantes  pour  être  unies  à  des  iVmes  et  faire 
des  hommes,  à  cause  qu'il  fallait  que  tout  relouruàt  à  Dieu  comme 
tout  en  était  venu,  Dieu  n'ayant  produit  ses  créatures  qu*à  ce  des- 
sein; et  que,  par  conséquent,  tous  les  corps  devaient  aussi  bien 
retourner  à  lui  que  les  esprits,  avec  cette  différence,  que  les  esprits, 
étant  capables  de  connaissance  et  d'amour,  pouvaient  y  retourner 
seuls,  mais  les  corps,  étant  privés  de  Tun  et  de  l'autre,  ne  pou- 
vaieul  y  retourner  s'ils  n'y  étaient  reportés  par  les  esprits;  el  pour 
cel  effet,  la  sagesse  do  Dieu  avait  trouvé  rinvenlion  d'unir  des 
esprits  aux  corps  afin  qu'ils  reportassent   à  lui   toute  la  masse 


i,  Biàththèque  de  VÉcote  étix  chartet,  t.  IV,  p.  116.  Jo  ii'«i  p«8  pu  metlre  U  niaiti  sur  c«l  ûpu»- 
eulft,  et  j«  ac  Tai  vu  cité  ouUe  p^rl  s^lltcu». 
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corporelle;  que  la  fin  du  monde  ne  viendrait  que  quand  loules  les 
parlîes  de  la  masse  corporelle  auraient  servi  à  composer  des 
hommes  el  que  la  dernière  serait  prise»  car  alors  chaque  âme 
reprendra  la  partie  de  la  masse  qui  lui  est  appropriée  *...  » 

Sans  doute,  ce  n'est  là  qu'une  hypothèse  gratuite,  mais  elle 
n'est  pas  sans  grandeur,  et  si,  au  lieu  d'avoir  été  imaginée  par  un 
obscur  théologien,  elle  avait  eu  pour  auteur  un  philosophe  de 
l'antiquité,  il  est  probable  que  V.  Cousin  Feût  jugée  digne  de  son 
attention. 

Saint-Ange  dit  donc  que,  cela  étant,  «  un  géomètre  pourrait  sup- 
puter à  peu  près  le  nombre  des  hommes  qui  devaient  être  depuis 
le  commencement  du  monde  jusqu'à  la  fin...  » 

Pascal  et  ses  jeunes  amis  se  moquèrent  de  cette  proposition 
n  autant  que  la  civilité  le  pouvait  permettre  >),  et  ils  y  opposèrent 
des  diflîcuUés  qu'un  philosophe  ou  un  physicien  de  nos  jours  ne 
ferait  sans  doute  plus.  Ils  demandèrent  à  Saint-Ange  «  comment 
la  substance  du  soleil  et  des  étoiles  et  celle  qui  est  au  centre  de  la 
terre,  pouvait  venir  sur  la  terre,  afin  qu*elle  fût  prise  pour  la  com- 
position des  hommes,  et  qui  est-ce  qui  rapportait  n,  «  Il  répondit 
que  la  cause  de  cette  difficulté  venait  de  ce  que  nous  concevions  les 
choses  naturelles  autrement  qu'elles  ne  sont,  et  que  nous  n'avions 
pas  une  bonne  idée  de  la  substance  des  choses;  que  nous  pensions 
que  ce  que  nous  voyons  était  substance,  tandis  que  ce  n'étaient 
que  Jes  accidents  et  des  apparences;  qu'il  fallait  s'imaginer  que  la 
substance  n'était  pas  attachée  aux  accidents  que  nous  voyons, 
mais  qu'elle  était  en  continuel  mouvement  derrière  eux,  et  que 
par  ce  moyen,  la  substance  du  ciel,  du  soleil,  de  la  lune  et  des 
étoiles  descendait  ici-bas  et  que  celle  de  la  terre  montait  en  haut 
continuellement,  et  que  par  cette  unique  fagon  de  pliilosophie,  on 
pouvait  satisfaire  à  Texpérience  nouvellement  faite  sur  le  vide  par  le 
sieur  Pascal^  laquelle  il  estima  beaucoup,  aussi  bien  que  lauteur»  et 
dit  qu'il  avait  entendu  parler  de  cette  expérience  à  Paris  devant  que 
de  veuir  en  cette  ville  {de  liouen),  en  une  compagnie  où  on  avait 
fait  très  grand  état  dudit  sieur  Pascal  *.  » 

A  cette  idée  d'un  continuel  mouvement,  d'une  circulation  inces- 
sante de  la  matière,  nos  jeunes  gens  se  mettent  à  rire  de  plus  belle, 
et  ils  objectent  à  leur  interlocuteur  qu'on  nY*n  a  aucune  preuve. 
Il  ne  faut  pas  s'en  étonner,  reprit  Saint-Ange;  en  cela,  il  nous 
arrive  la  môme  chose  <♦  que  si,  regardant  une  tapisserie  immobile, 
derrière  laquelle    dos  hommes  se  promèneraient,  on  niait  qu'ils 


t.  Cûu«ÎA,  ibid..  p.  ni  qUJ8. 
S.  Coaim,  ihid,^  p.  U9. 
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remuassent,  parce  tju'on  ne  les  verrait  pas  mouvoir,,.  Il  dit  que 
loule  la  subslancf^  des  corps  Jevail  èlre  considérée  comme  de 
l'eau;  qu'il  fallail  donc  s'imaginer  uue  mer  ou  un  grand  ileuve  et 
dans  iceluî  plu^eurs  bouteilles  de  verre  remplies  de  feau  de  ce 
Ueuve^  car  le  fleuve  n'en  grossirait  pas  pour  cela,  non  plus  que 
quand  on  casserait  quelqu'une  de  ces  lioles  ou  loutes  ensemble, 
parce  que  ce  serait  toujours  la  même  eau,  et  il  n'y  en  aurait  pas 
davantage  pour  cela.  Tout  de  même,  les  hommes  sont  comme  ces 
bouteilles  de  verre,  qui  tous  ont  une  partie  de  la  maliere,  et 
quand  ils  vivent,  elle  n'est  pas  diminuée,  non  plus  que,  quand  ils 
sont  cassés  par  la  mort,  la  substance  n*esl  pas  augmentée,  mais 
seulemeni  la  même  substance  est  dispersée  par  l'univers,  ainsi 
que  Feau  de  la  fiole  cassée  par  tout  le  fleuve  **..  » 

La  comparaison  manque  peut-être  d'eléj^ance  et  de  distinction; 
elle  n*en  est  pas  moins  d'une  pliilosopliie  profonde;  mais  chez  les 
interlocuteurs  tie  Saînt-Ange»  elle  «  excita  une  risée  commune)». 

Dans  un  second  entretien,  dont  il  sera  question  plus  loin,  on 
présenta  sur  ce  point  à  Sainl-Ange  une  autre  objection.  <»  On 
s*obligea  de  lui  (trouver  que  quand  mémo  on  ne  prendrait  que  la 
substance  de  la  terre  pour  la  composition  des  hommes,  le  monde 
devrait  durer  encore  plus  de  quatre  ou  cinq  mille  millions  d'an- 
nées, ce  qui  était  absurde  et  contredisait  un  autre  do  ses  senti- 
ments, qu'il  avait  dit  de  bouche  ou  qu'il  avait  lu  dans  son  traité 
du  péché  originel,  c'est  que  Jésus-Clirisl  était  venu  au  milieu  des 
siècles  aussi  bien  qu'au  milieu  de  la  terre-. .11  voulut  savoir  com- 
ment on  pourrait  su[)puter  cela.  On  lui  dit  qu'on  prendrait  un 
nombre  d'hommes  bien  cerlainemenl  plus  grand  que  celui  qui  est 
h  présent  sur  la  terre,...  qu'on  supposerait  aussi  ipie  le  renouvelle- 
ment  des  hommes  se  fît  de  quinze  en  quinze  ans,  ce  qui  n'arrivait 
pas  néanmoins;  d'un  autre  coté,  quVrn  supputerait  combien  la 
terre  a  de  pieds  cubiques,  et  qu'enlin,  donnant  trente  pieds  de 
terre  à  chaque  homme  pour  !a  composition  de  son  corps,  ce  qui 
est  trop  de  plus  de  la  moitié,  on  saurait  combien  elle  pourrait 
composer  d'hommes,  et  que  Ton  était  bien  assuré  que  cela  ferait 
un  nombre  si  grand»  que  le  monde  devrait  durer  plus  de  quatre 
mille  millions  d'années,  et  qu'aussi,  comme  on  savait  à  peu  près 
combien  il  y  avait  que  le  monde  avait  commencé,  il  fallait  que 
l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  sentiments  fut  faux,  puisqu'il  ne  pou- 
vait  se  faire  que  ce  monde  dunU  quatre  billions  d'années  et  que 
Jésus-Christ  fdt  venu  au  milieu  des  temps,  car  il  s*ensuivrait  que 


1.  Cousin,  ibid.^  p.  119. 
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depuis  la  création  du  monda  jusqu'à  la  uaissance  de  Jésus-Christ, 
il  y  aurait  deux  mille  millious  d'années.  Il  répondit  que  te  nombre 
des  années  de  la  création  n^élait  pas  clair,  et  que  la  Bible  était 
obscure  en  ce  point  *.»*  ^> 

Comme  on  doit  s'y  attendrei  la  convcrsatioB  se  porfeA  sur  la 
question  de  la  grâce,  qui  commençait  déjà  à  passionner  les 
esprits  '•  Sans  prendre  parti  pour  Jansénius  ni  pour  Molina, 
S&int-Ange  prétendit  que  sa  connaissance  des  décrets  divins  lui 
pennetlail  d'embrasser  ce  qu'il  y  avait  de  véritable  dans  les  deux 
opinions  contraires,  et  a  qu'en  cela  consistait  rexcellence  de  sa 
doctrine,  que  tout  ce  qui  se  rencontrait  de  véritable,  épars  dans 
toutes  les  opinions,  se  rencontrait  ramassé  en  son  lustre  *  dans 
sa  doctrine..*  »> 

I!  reconnut  pourtant  qull  avait  encore  quelques  difficultés  sur 
la  question  de  la  liberté,  qu'il  creusait  depuis  deux  ou  trois  ans; 
mais  pour  celle  des  décrets  divins,  il  Tavait  tirée  au  clair  depuis 
buil  ans. 

Inutile  de  rapporter  ici  les  distinctions  qu'il  fit  pour  répondre 
aux  objections  de  ses  interlocuteurs;  elles  nlntéresseraîent  que 
les  liiéologiens  de  profession. 

Le  lundi  suivant,  4  février,  Pascal,  du  Mesnil  et  Auzout  étant 
tUés  rendre  à  Suint-Ange  sa  visite  cbez  le  procureur  général,  il  ne 
pot  les  recevoir,  mais  ils  y  rel  ou  nièrent  le  lendemain.  Cette  fois, 
ils  emmenèrent  avec  eux  Tabbé  Le  Cornier,  docteur  de  Sorbonne. 

Cet  ecclésiastique  était  HIs  de  Jacques  Le  Cornier  de  Sainte- 
Hélène»  conseiller  au  parlement  de  Normandie;  c'était  un  homme 
de  grand  mérite*  11  avait  obtenu  de  la  Faculté  de  tliéologie  le 
sixième  rang  sur  la  lis(e  des  licenciés  dans  la  promotion  de  1646  *, 
Je  ne  crois  pas  qu*à  cette  époque,  il  eût  encore  de  position  offi- 
cielle; mais  plus  tard,  il  fut  chanoine,  trésorier  de  la  cathédrale, 
vicaire  général  et  grand  archidiacre  de  itou  en.  Il  seconda  puis- 
samment son  archevêque  dans  ses  démêlés  avec  révoque  de  Cou- 
tances  *.  11  jouit  des  bonnes  grâces  de  la  duchesse  de  Longueville, 

l,  Couaio,  ihût.,  p,  128. 

S,  L'Àu{fu»ttfiMS  'ïc  Junsênins  ami  para  ea  1640;  m«ts  dira  1630.  UQti  eoutrorenB  mrdenle  s'élût 
éiêrètt  «utour  àa  Utt«  da  P,  Gibitiuf»  de  rOr*toîre,  tk*  Lib*rtfUe  Dei  tt  crtattirae. 
%.  A  té  pl«e«  do  tmtff^  Coiiftio  dooQO  lieu, 

4.  N«tiau4tf>,  rnodj»  Utin.  15^1^>,  iknnee  15if>.  —  [I  était  eticore  bien  je iino,  éLaut  né  en  l<3â2.  Il  Avait 
AU;  orduané  pri£^ira  h  Pan»,  Iti  3^  mai  16l(V.  H  fut  hii  arrliidJAcre  de  ttuutiQ  lu  '2*2  février  1651  et 
ttaurut  «o  l«]6J.  Il  eit  l«>  plu*  «ouvent  appelé  l'ahbt'^  de  Suinle-Helihic,  el  o  ©si  aipai  qiiil  e»l  ddtii|;nè 
dâb»  l<*  ms^  Cooriirt,  —  Soo  fn^rû  Jacquiss  Le  Coraier  An  S^iintc-UèlèDO^  conseiller  d'Elal  et  eom- 
mwmin  en  l«  rhaiîihnj  de  jusUoo.  fui  Tuu  de*  jtipo»  de  b'tmqueL 

5.  L>tré4)ae  du  Couluaci'jK,  loul  dévouu  k  MaxhHu,  Tul  décUré  auapeufl  par  aou  tnéiro  poli  lai  d  pour 
•TOir  fait  de*  ordmaU'-Hï»  à  Pari*  à  la  requête  dos  Ticairast  péoér«u\  nomoiâs  pur  le  c tuipilre  du 
!to4^e•L)Aml^  eu  t*ab<»«a^4?  pt  oontre  lo  f^é  da  cardiiiai  de  KêIe.  11  viut  aéaiimoind  prundro  pari  « 
1  ftsvïmbtc^  prorinci«le  du  clergé  tenue  &  GailloD  lo  20  *oplcmbro.  Larrlwv^que  refuiMt  d'y  Aiô^er 
atee  Icu,  et  *«•  stiltrAgaiil^,  aiast  qae  loa  auirea  dépuLés  i»ccl«aia>Uqa<»«.  ayoatpofttié  outre,  it  «outlnt 
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et  le  P,  Rapîn  Taccuse  d'avoir  favorisé  à  Rouen  le  parlî  janséniste 
et  ('  gâté  le  couvent  des  Ursiilines  *lonl  il  élait  supérieur  '  ».  «  II 
prêchait,  dît  un  autre  contemporain,  et  faisait  les  fonctions  de  ses 
ctiarges  en  homme  apostolique;  c'est  faire  justice  à  son  mérite  que 
de  dire  qu'il  se  trouvera  peu  trecclésiastiques  qui  aient  eu  à  la  fois 
tant  de  riches  talents  pour  servir  rÊglîse  et  qui  s'en  acquittassent 
avec  plus  de  zèle  que  lui  *.  » 

Dans  ce  nouvel  entretien,  on  ne  fit  guère  que  revenir  sur  les 
questions  agitées  dans  le  premier,  surtout  sur  celle  de  la  grâce. 
Nous  n*y  insisterons  pas.  Remarquons  seulement  qu*au  moment 
où  ses  visiteurs  prenaient  déjà  congé  de  lui,  Saint-Ange,  au 
rapport  de  ses  adversaires,  «  jugeant  peut-être  qu'on  n'était  pas 
bien  content  de  tout  ce  qu'il  avait  avancé^  dit  fju*il  n*avancait  pas 
toutes  ces  choses  comme  des  dogmes,  mais  seulement  comme  des 
propositions  et  des  pensées  qui  étaient  la  suite  de  ses  raisonne- 
ments '.  »> 


IV 


Nos  jeunes  gens,  les  laïques  du  moins^  ne  gardèrent  pas  le 

secret  sur  les  idées  de  Saint-Ange.  Elles  se  répandirent  prompte* 
meut  dans  la  ville,  et,  comme  il  est  à  croire,  on  exagéra  ce 
qu'elles  avaient  d'étrange  ou  de  choquant  *.  Aussi  le  malheureux 
passa-t-il  bieutot  pour  un  hérétique.  Et  pour  comprendre  sa 
position,  il  faut  sortir  de  notre  milieu  inditïerent  aux  querelles 
dogmatiques,  et  nous  reporter  en  imagination  à  cette  époque,  où 
les  passions  étaieut  vives  et  les  convictions  profondes,  et  où  le 
moindre  soup<^on  dliétérodoxie  pouvait  entraîner  de  si  terri Ij les 
conséquences.  Alors  on  trouvera  que  Pascal  et  ses  amis  auraient 

que  l*ft»!&embléo  clait  uuHd^  L'airaire  tiiL  purléu  a  l'ai^sËutLlLe  du  cleirt?â  do  FrancOt  où  r«irebovè(|Ufi 
de  Houon  Tut  dt^fundu  pAr  i'HLbbû  de  S>!iinlu-Hclùno.  Le  disrioars  do  celiii-oi  n  été  impritTié  «ouii  os 
titra  :  Harangue  (h  M,  l'ahh^  du  SaiiUt^-Kélènn.  dt^puté  de  ta  prooincu  de  Rouen,  prononcée  fin  pré- 
MeûCit  de  XoM*etyH*'iirt  de  t'astemb'h^e  du  clfrtj^  d**  France ^  puur  Motiacùjneur  l'nrchei^équc  de  Hoiten, 
S.  1.  11.  d.,  iQ-4.  àoDB  douto  il  eut  part  à  I&  nédacLîoD  de«deux  opuaruiles  «uivAnU:  Quettion  rnnnnique 
tur  la  tentenCif  donnée  pnr  MottMt'irfueur  l'archet^éque  di^  liouen  contre  AI,  Vêvêqnf  de  Cmttanceê; 
Question  tanonitjut  :  Si  ruMMcmblér  tenue  à  Gailùm  le  XX'  jour  de  xepttmhrff  par  MAf,  ieit  érfique*  de 
CQulnntXi^  tfÀtsranfke^de  Sè^s^  de  Ùayeiut,  etc„  peut  être  considérée  comme  um  vraie  aâsetftùtèt 
eceitftdaatiifite.  (Maiarine,  C,  l'2.270,  io-4,) 

1,  Mctnoire$,  édit.  L.  Aubinuaa,  t.  UI»  p.  00  et  177. 

*2.  Doni  Potnniemye,  Jlfsloire  de  ta  cathédntte  de  Rourn,  lftS5,  \n~A,  p.  370, 

3,  Dans  cel  eoli-ut-ten.,  Saînt-Aasfu  litL  udei  disuertaboci  maniiAtTilis  du  di^  à  liaaze  pages  in-i  SQf  Ift 
péctiû  urigiool,  quM  av&it  coiiiposAo  depuî»  son  arrivée  à  Uoueti,  À  la,  dcmaudo  d'un  «io  ses  ftmlt; 
il  montra  aiift»i  à  aos  vi»iteur«  lu  i^ûmmoDCemeat  d'uu  iraitd  depuis  laDf^letnpa  entrepris  sur  1a 
Uberlè,  put»  lo  débat  d'un  dialogue  eolre  la  Sa^eàse^  U  Volonlu  et  la  fuiisance  diviaes,  où  il  avait 
l*ïcileaiioii  de  développer  toQla  sa  théolo^^îii  et  «a  pbj^âiîqae.  Je  ne  saobe  paa  qQ''«acan  de  c^»  dïfTà- 
rontâ  oiiYragoii  ait  éiè  publié. 

4.  11  De  faut  pu  perdre  do  vue  que,  pour  bou»  renseignor  sur  s^s  aifrertioBB,  noaa  n'avon»  quo 
le  récll  de  PO*  accusateurs.  Pfitir  lui,  s'il  a  cooseuli  h  mgaer  le  contraire  des  proposittuna  qu'tli 
gui  aUribuaient,  il  n/a  jamaiB  avuciâ  lea  avoir  souleDuea. 
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mieux  fait  tle  se  montrer  plus  discrets  et  de  ne  pas  divulguer  des 
opinions  dont  leur  interloculeur  ne  s'était  ouvert  qu'en  des  enlre- 
lioDS  [itirlicnliers.  Que  si  ces  idées  leur  paraissaient  dangereuses, 
c'était  h  raulorilé  ecclésiastique  qu*ils  devaient  tout  d*abord  en 
référer,  au  lieu  de  les  révéler  à  la  foule  toujours  prompte  à  se 
scandaliser  *. 

Les  adversaires  de  Saint-Ange,  appartenaat  *i  des  familles 
puissantes,  comptaient  dans  le  monde  officiel  de  nombreux  parti- 
sans; les  moines  durent  se  tourner  contre  lui^  parce  que  pour 
eux,  ayant  quitté  le  froc,  il  était  un  transfuge;  quant  aux  cha- 
noines, ils  ne  manquèrent  pas  de  lui  être  hostiles,  par  esprit 
d'opposition  à  son  protecteur,  le  procureur  général,  qui  tout 
récemment  avait  tenté  de  leur  faire  abandonner  les  béné(îcL»s  qu'ils 
ne  pouvaient  desservir*  En  revanche,  parmi  les  curés  de  la  ville, 
ri  %  aux  des  religieux  et  des  chanoines,  plusieurs  lui  étaient  favo- 
rables. 

Le  scandale  fut  à  son  comble  quand,  usant  de  son  droit  de  pré- 
sentation^ Tabbé  commendataire  de  Saint-Ouen  de  ttouen  '  choisit 
Saint- Ange  pour  la  cure  de  Crosville,  dépendante  du  doyenné  de 
Bacqueville.  Allait-on  exposer  au  danger  de  perdre  la  foi  une 
portion  du  peuple  chrétien,  en  la  confiant  à  un  prêtre  hérétique? 
N'était-ce  point  jeter  les  brebis  dans  la  gueule  du  loup? 

Saint-Ange  fut  déféré  au  conseil  de  Farchevôque^  qui,  en 
1  absence  de  Fr  de  Ilarlay,  était  présidé  par  J.-P.  Camus,  évéque 
démissionnaire  de  Belley,  son  suppléant.  Celui-ci  commença  i^ne 
information  et  acquit  la  conviction  qu'il  n'y  avait  là  que  des  com- 
mérages dont  il  ne  fallait  tenir  aucun  compte.  Il  écrivit  dans  ce 
sens  à  Tarchevèque  ^;  et  le  vicaire  général  Gaude  reçut  officielle 
ment  la  présentation  de  Saint-Ange  à  la  cure  qu'il  sollicitait  *, 
L'accusé  se  rendit  à  Gai  lion,  d*où  il  revint  après  avoir  vu  M,  de 
Uarlay,  et  convaincu  qu1l  n'avait  plus  rien  à  redouter. 

Mais  bientôt  après,  il  avait  été  suivi  à  Gaillon  par  Biaise  Pascal, 
du  Mesnil  et  Auzout,  qui  s'étaient  plaints  à  rarchevêque  de  la 
conduite  tenue  en  celle  affaire  par  AL  de  Belley.  Ce  prélat,  disaient- 
ils,  sï»lait  décidé  sur  la  fausse  supposition  que  les  accusateurs  de 
Saint-Ange  n'osaient  pas  signer  les  propositions  hétérodoxes 
qu*il$  lui  imputaient.  Avait-il  eu  si  grand  tort  de  le  croire?  Auzout 


1.  M***  rérier  dit  qae  ton  frâra  «fit  tes  uni«  uo  di^nonoèr^ût  Saînl-Arif^  i|u*apr^3  râvoii-  chAiitA- 
ameut  ATeKL  £n  réalité,  iU  le  déféreront  ft  Tautorité  ecclé&i&sUquia  quitnd,  pu-  »uita  de  leurindis* 

erétiori^  AAs  idé<e«  que,  ««qs  eux^  ioul  1«  monde  eût  iguorées,  eureui  l«il  titi  ic&Ddale  épouv&utohk. 
^.  Otàit  JoAM-BAptiate  de  Richehou,  uevflu  du  cardinal  de  ce  nom;  ea  105^2,  il  AbatiduDnft  soo 

lihb«y«  pour  »e   marier, 

3,  Cctu*  lettre  de  Cimas  a'*  pu  été  eouervée,  maii»  tioa:i  aTooa  U  répoaaa  qu'y  fit  M.  do  Harlty. 

4.  Lo  1 3  m&r»  1647  {Archirea  de  rarclieTéohé  do  Roaen). 
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était  trop  jeune  pour  que,  selon  toule  apparence,  on  pût  faire 
grand  cas  île  sa  parole  sur  des  matières  si  épineuses;  Tabbé  Le 
Cornier,  dont  le  témoignage  devait  nalurelUmient,  dans  l'espèce, 
avoir  le  plus  de  poids,  avait  quitté  Rouen  cl  éLait  parti  pour  Paris, 
à  ce  qu'on  disait,  pour  n'être  pas  mêlé  à  cette  affaire»  D'un  autre 
côté,  le  genlilhomme  qui  accompagnait  Saint-Ange  lors  du  pre- 
mier entretien,  semble  bien  s'être  dérobé,  puisqu'on  ne  le  ren- 
contre plus  dans  la  suite  du  débat. 

Quoi  qu'il  en  soit,  rarchevêquc  prit  peur,  et  craignit  d'être 
accusé  de  ne  pas  montrer  assez  de  zèle  ni  de  vigilance.  Il  adressa 
donc  à  son  suppléant  la  réponse  suivante,  à  la  date  du  vendredi 
15  mars  1641  '  : 

«  Ce  n'est  pas  une  aiïaire  Êi  estourdir,  l'on  en  est  venu  trop  avant*  — 
Elle  pourroit  bien  envelopper  M.  le  Procureur  général,  qui  protège 
riiomme  déféré,  et  ceux  de  nos  curés  que  Ton  dit  qui  les  favorisent  par 
opinion  que  les  chanoines  et  les  inùynes  s'eu  meslenl  '  ;  car  en  ce  temps 
le  Conseil  de  conscience  et  la  Bastille  vont  bien  loin.  C'est  pourqaoy, 
tant  pour  eux  que  pour  nous,  et  plus  pour  Dieu  et  son  Église  et  le 
peuple  scandalizé  du  défroquement,  accusation  et  présentation  du 
sieur  de  Saint-Ange,  tenons  la  balance  haute  et  esgatle.  Il  est  party 
avec  M*  Bachelet,  qui  Tassiste  de  la  part  de  M.  le  Procureur  général, 
bien  content  de  nioy.  Mais  Messieurs  Pascal  le  jeune,  de  Monl  Haines*  et 
Auzoult,  qui  Tont  suivy,  maintiennent  que  c*est  une  supposition  mani- 
feste que  Ton  ayt  refusé  de  signer  les  articles,  et  que  Ton  vous  a 
imposé,,  et  à  M.  le  Procureur  général,  qui  l'aviez  creu.  Je  les  ai  fait 
résoudre  de  le  voir  pour  finformer,  en  présence  dudit  sieur  de  Saint- 
AngCi  de  tout  le  fait»  et  de  cela  nottamment,  pour  y  donner  ordre  par 
sa  prudence,  et  aviser  au  moyen  de  faire  satisfaire  TÉglise  scandalizée 
de  ce  bruit;  sinon  de  faire  leur  déclaration  devant  vous  en  mon  con- 
seil, dont  on  leur  délivre  acte,  comme  aussi  audit  sieur  de  Saint-Anj^e, 
quej*avois  fait  convenir  de  s*y  présenter  et  signer  le  désaveu  et  con- 
damnation des  propositions  à  !uy  imputées.  En  cas  de  continuation  du 
diirérend  *  plus  avant.  Nous  y  mettrons  aussi  la  main  plus  avant  pour 
prévenir  la  calomnie  qui  pourroit  renverser  sur  ceux  qui  me  représen- 
tentj  et  descrier  notre  charge  et  notre  gouvernement...  » 

Saint-Ange  et  ses  adversaires  ne  purent  s'entendre  à  Famiable. 
Il  fallut  en  venir  à  une  procédure  officielle  et  aviser  au  moyen  de 


J.  V,  Cooiill  fiMff.fp.  130)  en  «  donné  Im  plut  grinde  parlie.  Dadk  le»  nianu«crit»„  oLlo  CfltiDtiLulé« 
C^ie  <fapo*tUk  à  M.  du  Bettey  louchant  Saint-Ange. 

2,  L«fl  m«.  Coar*rl  porto  «prè»  le  mol  opinion  un  point  et  virgule,  quî  rend  la  ptiraso  ilÛDtalJi' 
gibla. 

3.  Il  s'agit  ici  évidemment  du  M.  MoclUaîiies  )û  QU^  ftlUenrt  nommé  du  MesmL 
i.  Les  ma.  portent  de  différent»* 
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iâlisraire  les  amours-propres  engagés.  Camus  s'y  employa  de  sou 
mieux  el  obtint  de  raccusé  la  déclaralion  suivante,  qui,  malgré 
tout»  Q^est  pas  exempte  d'amertume. 


¥ 


Rêpome  aux  propositiom  que  quelques*untt  ont  fait  dire  à  Saint-Angef 
ioui  ce  titre  :  Propositions  avancées  en  deux  conférences  particulières  *. 

Quoique  ces  propositions  ne  soient  pas  recevables,  n'ayant  prêché, 
dogmatisé  ni  enseigné  dans  la  ville  de  Ftouen;  encore  que  ces  mots  : 
avancées  en  deux  conférences  parikidières^  fassent  plus  de  la  raoilîé  de 
ma  juâtiûcation,  les  entretiens  particuliers  et  surtout  des  personnes 
qui  ne  se  sont  jamais  vues,  passant  plutôt  pour  des  tentatives  réci- 
proques de  la  capacité  d*un  chacun  que  pour  une  profession  de  foi,  et 
qu'on  ne  soit  pas  obligé  de  rendre  raison  en  public  de  ce  qui  se  fait  en 
particulier:  il  est  toutefois  glorieux  et  avantageux  à  un  prêtre  et  h  un 
docteur  de  faire  connoistre  sa  doctrine  orthodoxe,  et  surtout  quand  on 
j  reut  donner  quelque  atteinte,  comme  il  se  voit  maintenant.  G*est 
pourquoy  j'ai  cru  estre  oblige  d'y  répoudre;  et  à  Texemple  de  Jésus- 
Christ  qui,  interrogé  sur  ses  disciples  et  sur  sa  doctrine,  renvoie  ses 
iolarrogateurs  à  ses  disciples  el  à  ce  qu'il  a  enseigné  publiquement  : 
£(fO  palam  locutus  stiw,  je  me  suis  persuadé  de  ne  pouvoir  faire  une 
meilleure  réponse  aux  propositions  où  l'on  me  fait  parler  que  par  ce 
que  j*ai  publié  de  contraire  dans  mon  livre  qui  porte  pour  titre  :  Médi- 
tations théoiogiques  *^  achevées  d^imprîmer  avec  approbations  des  doc- 
teurs et  privilège  du  roi,  Tan  1645,  qui  dévoient  estre  plus  fidèles 
tesmoins  de  mes  pensées  et  de  ma  doctrine,  que  les  oreilles  et  Tes- 
prit  de  ceux  qui  les  ont  baillées  par  escrit* 


Hesponses  contradictoires  aux  quatre  premières  propositions  dans  les 
ûprts  mots  de  mon  tivre^  pa^ex  2  et  3  de  la  préface. 

Propositions  :  l"*  Qu'un  esprit  vigoureux  et  priissant  peut  sans  la  foi 
parvenir  par  son  raisonnemeut  à  la  connaissance  de  tous  les  mystères 
delà  religion,  excepté  seulement  pour  cûmprendre  que  Dieu  est  notre 
fiû  surnaturelle. 

i^oQue  la  foi  n'est  aux  fuibles  qu'un  supplément  au  défaut  de  leur  rai- 
sonnement. 

3*  Quil  démontre  par  raison  naturelle  la  Trinité,  et  que  de  cette  con- 
noisaaoee  dépendent  sa  théologie  et  sa  physique. 

4*  Que  par  la  suite  de  ses  raisonnements,  il  connoist  tout  ce  que  Dieu 
a  dû  faire. 


n  Vit  pAJ  djili^c,  RiAis^  «ij te  doit  r«^riAiaomoat   trouver  plafo  ioi« 
me  ouvr»g«  t]U«  U  TrotMt^me  partie  de  ta  ctmdnUe  du  jugement  anfurel.  Vo&r  ploi 
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Ré!»ONSE.  «  Mais  je  fus  encore  pltis  heureux,  quand  après  m' avoir  ins- 
pire  le  désir  de  raisonner  sur  les  mystères  divins,  il  me  fil  entendre  par 
un  autre  prophète  que  ma  recherche  serait  vaine  si  je  ne  lui  donnai»  i 
la  croyance  pour  fondement  :  Nisl  credideritis,  non  intelligeiis;  ce  qui( 
me  fist  résoudre  de  prendre  la  foi  pour  mon  fondement  et  mon  guide  et 
de  regarder  beaucoup  plus  à  la  règle  infaillible  de  l'Église  romaine  qu'à 
la  forme  des  arguments  quand  je  voudrois  légitimer  les  conséquences 
dans  mes  méditations;  ce  que  faisant  avec  cette  préparation  que  là  où 
mon  jugement  manqueroit,  je  mettrois  en  sa  place  l'autorité  de  la  foi, 
et  que  je  croirois  quand  je  ne  pourrois  encore  comprendre.  »  Et  un  peu 
après  :  «  La  gloire  de  la  vérité  et  celle  de  TÉglise  qui  n'est  pas  divisée 
d*avecDieu  a  fait  le  dessein  de  les  communiquer  (ceA-  médUaiîons)  et  non 
pas,  comme  quelques-uns  déjà  ont  été  mal  informés,  que  je  prétendois 
de  prouver  les  mystères  de  la  religion  par  la  raison  naturelle  :  je  Liens 
avec  les  plus  sensés  que  notre  raisonnement  tout  seul  est  trop  foible 
pour  faire  une  preuve  si  importante.  Je  Texpose  ici  néanmoins  dénué 
de  citations,  pour  y  faire  éclater  plus  visiblement  la  gloire  de  l'Église 
et  de  la  vérité.  >» 

Et  à  la  troisième  page  de  la  première  partie,  j'ajoute  formellement 
contre  la  troisième  proposition  :  «  La  seconde  chose  que  j'appris  étoit  _ 
que  la  production  d*un  second  subsistant,  dont  nous  n'avons  pu  avoir  'I 
aucune  cnnnoissance  que  par  la  foi,  puisque  tous  les  raisonnements 
avant  Jésus-Christ  n'avoienl  pu  arriver  qu'au  deçà,.-  étoit  une  consé- 
quence et  une  suite  nécessaire  de  V inconfusion  et  de  V identité  qu'il 
falloit  inévitablement  admettre  entre  les  vertus  d'agir  et  Tessence  de 
Dieu-  n 

5*»  Proposition  :  Que  les  Pères  n'ont  counu  qu'une  partie  de  la  vérité, 
manque  d'avoir  su  Tordre  des  décrets;  qu'il  en  a  connoissance  et  qu'il 
y  est  confirmé  depuis  huit  années. 

RÉPONSE.  La  cinquième  est  contrariée  par  toute  la  suite  de  mes 
livres,  dont  la  plus  grande  partie  des  pensées  et  des  raisonnements 
sont  des  extraits  des  Pères  et  des  Docteurs  de  FÉglise. 

Propositions  ;  6"  Que  la  Vierge  constitue  une  espèce  à  part  et  distincte 
de  celle  de  tous  les  autres  hommes. 

8"*  Que  Jésus-Christ  n'est  pas  antmal.  ! 

9°  Que  la  nature  humaine  de  Jésus-Christ  constitue  une  espèce  à  part 
et  distincte  des  autres  hommes. 

Béponse*  On  prend  pourla  huitième  et  laneuvième  proposition  les  mots 
animal  et  espèce  dans  un  autre  sens  que  moi;  et  si  on  m*eûl  donné  le 
loisir  de  m'expliquer,  on  m'eût  ouï  dire,  afin  d'oter  Téquivoque,  que  Jésus 
et  la  Vierge  et  tous  les  hommes  conviennent  univoquement  sous  ces 
mots  d'animal  et  dliomme,  selon  que  je  le  tiens  dans  la  16"  page  de  la 
seconde  partie,  lorsque  je  dis  que  Jésus  et  la  Vierge  sont  originaires 
d'Adam  et  que  Jésus  a  satisfait  pour  nous  et  notre  propre* 

V  Que  la  Vierge  n'a  point  été  faite  du  sang  de  saint  Joachim,  ni  de 
sainte  Anne,  mais  d'une  nature  nouvellement  créée. 
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Réponse.  La  septième  de  leurs  proposilioos  est  contrariée  par  la  page 
4S  ie  la  deuxième  partie,  dernière  ligne,  et  les  suivantes,  eo  ces 
mois  :  «  Par  conséquent,  quoiqu'elle  {la  Vierge)  fût  engendrée  par  la 
vDÎe  naturelle  des  hommes  et  qu'ainsi  elle  en  tirât  son  origine  et  sa 
chair,  elle  D*avùit  pas»  en  prenant  cette  chair,  pris  VimperfecHon  qui  lui 
étoU  attacht^e,  j) 

Propositioss  :  iO*"  Que  la  substance  du  corps  de  Jésua-Christ  n*est 
point  faite  de  la  substance  du  sang  de  la  Vierge,  mais  d'une  nature 
nouvelle  ment  créée, 

t!®  Que  tous  les  passages  de  l'Écriture  où  il  est  dit  que  Jésus-Christ 
est  fait  ex  ea,  ex  semine^  ex  muUere,  ex  qua^  se  doivent  expliquer  par  m 
ta,  in  seminCt  in  muliere, 

12*  Que  Jésus-Christ  et  la  Vierge  ont  ensemble  offert  leur  obéissance 
et  leur  mort  pour  la  rédemption  des  hommes. 

Réponsk.  La  dixième  et  la  onzième  est  formellement  contrariée  par 
la  pa^e  46  de  la  seconde  partie,  ligne  12  et  suivantes,  en  ces  mots  : 

«  En  second  lieu,  puisque  de  voir  sortir  un  enfant  du  ventre  de  la 
mère  était  une  suffisante  preuve  (quoiqu'on  ne  connût  pas  le  père)^ 
pour  faire  croire  qu*il  est  originairement  d*Adam,  il  falloit  en  cette  ren- 
contre (ayant  déjà  un  père  dans  Féternilé)  qu*il  eût  du  moins  une 
niére  qui  lui  fournit  du  plus  pur  de  son  sang  puur  son  încarntttion  et  la 
formation  de  son  corps,  qui  produit  de  la  sorte,  assuroil  ceux  qu'il 
racbèteroît  qu'en  mourant  pour  eux,  il  auroit  payé  de  leur  propre.  » 

El  j*ajoute  pour  la  réponse  à  la  onzième,  que  je  n'ai  jamais  dit  :  In 
semiite^  in  muliere,  mais  bien  ex  ea  et  in  ea^  lesquels  il  faut  avouer  tous 
deux,  à  moins  de  contredire  TÉcriture  qui  les  prononce  tous  deux 
en  celle  occasion. 

J*avoue  la  douzième  proposition  comme  étant  couchée  dans  la  54® 
page  delà  seconde  partie  de  mon  livre;  mais  je  l'avoue  au  sens  qoe  saint 
Anselme  appelle  la  Vierge  réparatrice,  et  comme  ArnoldusCarnotensis, 
célèbre  auteur  du  temps  de  saint  Bernard,  (]ui  a  dit  en  latin  quasi  les 
mêmes  paroles  que  je  dis  en  françois,  selon  qu'il  est  rapporté  par 
Salazar.  Il  dit  ces  mots  parlant  du  sacrifice  de  Jésus  et  de  Marie  : 

«  Nimirum  in  tabernarulo  illu  duo  videres  altaria,  aliud  in  peclore 
Maria*,  aliud  in  corpore  Christi;  Christus  carnem,  Maria  immolabat 
animam.  Optabat  vero  ipsa  ad  sanguinem  animœ  et  carnis  suae  addere 
sanguinem  et  elevatîs  sursum  roanibus  celebrare  cura  filio  sacrificium 
vcspertinum  Domino,  etc.  » 

Si  ceux  qui  ont  donné  les  propositions  par  écrit  eussent  pris  garde  à 
deux  endroits  de  mon  livre,  où  en  l'un,  page  35  de  la  seconde  partie, 
je  dis  que  la  justice  viadicalive  demaudait  d'être  entièrement  satis- 
faite par  Jésus-Christ;  et  en  l'autre,  page  37  de  la  quatrième  partie, 
je  dis  «  qu'un  autre  qu'un  Dieu  homme  ne  pouvait  satisfaire  à  la  justice 
divine,  ofFensce  par  une  coulpe  universelle  de  tous  les  hommes  î>,  ils 
oe  m'eussent  pas  obligé  d  expliquer  cette  douzième  proposition.»*. 
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Camus,  d'humeur  accommodaDte,  fut  satisfait  de  celle  déclara- 
tion, et  en  renvoyant  à  rarchevêqne,  il  lui  écrivait  : 

«  Après  beaucoup  de  conseils  et  de  tracas,  voilà  enlîn  que,  selon  vos 
ordres^  nous  avons  fait  faire  la  déclaration  en  votre  Conseil  au  sieur 
de  Saint-Ange,  dont  nous  vous  envoyons  la  copie  pour  en  avoir  votre 
jugement.  J'en  ay  fait  rayer  tous  les  mots  qui  pouvoient  choquer,  et 
n'y  ay  souffert  que  des  termes  siraples  et  modestes,  pour  oster  toute 
occasion  à  ceux  qui  la  cherchent,  de  continuer  une  altercation  *  si 
fascheuse.  de  laquelle  ne  peut  à  mon  avis  sortir  aucune  édification, 
TApostre  nous  apprenant  que  ceux  qui  s  entremordent  et  entredéehi- 
reut  les  uns  les  autres,  se  consument  et  se  perdent»  outre  les  grandes 
ofTences  de  Dieu  qui  se  multiplient  en  ces  contestations,  non  in  éontai- 
iione  et  œmidatione  '.  *>  ^^ 

Y.  Cousin  qui,  je  Taî  déjà  dît,  ne  savait  pas  alors  avoir  affaire 
à  Camus  s'est  arrêté  ici  dans  la  reproduclion  de  cette  lettre,  et 
c'est  grand  dommage,  car  la  suite  nous  montre  de  quel  zèle  était 
animé  Tancien  évêque  de  Belley,  alors  âgé  de  soixante-trois  ans; 
et  ce  zèle  est  d'autant  plus  louable  que  Tarchevêque  qui  rem- 
ployait ne  lui  donnait  aucune  indemnité. 

tt  Messieurs  vos  Curez  de  cette  ville,  continue-t-iljOnt  fait  une  calende* 
selon  leur  costume,  à  ce  qulls  m  ont  dit,  pour  parler  de  leurs  alïaires, 
après  quoy  ils  m*ont  donné  charge  de  vous  supplier  de  donner  ordre 
que  par  votre  justice  vos  ordonnances  soyent  exécutées  touctiant  la 
communion  paschale,  Disans  que  tout  le  desordre  de  leurs  parroisses 
et  parroissiens  eu  cette  solennité-là  procède  de  votre  cathédralle,  en 
laquelle  on  reçoit  indilîé  rem  ment  en  la  communion  en  ce  jour-là,  tous 
ceux  qui  s'y  présentent,  sous  prétexte  que  c  est  la  mère  Église  de  tout 
le  diocèse.  Elle  est  certes  la  grande  mère  et  métropolle;  mais  vous 
Bçavez,  Monseigneur,  que  les  grandes  mères  n  ostent  aux  mères  Tau- 
thorité  qu'elles  ont  sur  leurs  propres  tilles,  et  j*eslirae  que  vous  deviez 
bien  autant  d*appuy  à  vos  parroisses  qui  vous  sont  absolument  sujettes, 
qu'a  une  église  qui,  comme  toutes  les  cathédralles,  se  pare  d'exemp- 
tions, et  riui  l'ait  gloire  de  balancer  raulhorité  épiseopale.  En  cela  je 
vous  dis  mon  avis  sans  pourtant  passer  le  v^Ure,  qui  demeure  toujours 
en  sa  pleine  liberté.  Ils  ont  fait  voir  de  si  extrêmes  désordes  naissans 
de  cette  liberté,  ou  plutost  de  cet  abus,  quils  vous  supplient  de  tes 
reprimer. 

«  La  semaine  du  dimanche  gras,  je  ne  preschay  que  six  fois  ;  la  suivante 

1.  CouBin  donne  ici  d*«prê»  îe»  mi*  altération^  qui  n'»  pai  de  Sftna;  la  rôponae  do  l'arolievéqiMi  à, 

MUe  lettre  coq  lient  !«  mol  aîtrretition, 
9,  Cnmu»  f*it  dliisinti  au  teil«  4e  l'Épitre  tiux  JRomainM^  chupiEre  sur,  t.  J3, 
3,  CnL'nfie,  toria  de  synode.  (V.  Lu  FonUiiiQ,  tûîL  H«  Hégtiicr,  L  V^  p.  351.)  ^  La  catbédrali  I 

d«  Houen  k  ua  portail  dv  la  Calende, 
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[<l|uatre,  cette-cy  que  cinq;  cest  ainsi  que  je  passe  le  caresme,  con- 
Armant  çà  et  là  une  fois  ou  deux  la  semaine,  sic  vivitur  et  in  talibus 
mta  spiritus  mpî.  On  commence  déjà  à  faire  les  examens  des  ordres 
prtMrhains,  où  Ton  me  promet  une  terrible  nuée  d'ordinans  *  ;  nous 
ferons  ce  que  nous  pourrons»  jusques  à  ce  que  les  jambes  nous 
faillent  V  »» 


Hais  Farchevêque  ne  trouva  pas  suffîsammeûi  nelte  et  précise 
la  déclaration  de  Saint-Ange;  et  ses  craintes  redoublèrent  à  la 
suite  d'une  autre  affaire  de  même  genre  qui  venait  de  surgir 
sur  un  autre  point  de  la  province,  à  Vernon*,  et  qui  devait  m^*me 
nécessiter  Tenvoi  d*un  commissaire  royal  *.  Lesaccusaleurs  étaient 
du  reste  retournés  à  Gaillon;  ils  s'étaient  plaints  de  ce  que  le 
désaveu  obtenu  de  Saint-Ange  non  seulement  n'était  pas  assez 
catégorique,  mais  encore  de  ce  que  les  termes  n'en  avaient  pas 
été  débattus  contradicloirement  lû  arrêtés  devant  le  conseil 
archiépiscopal  tout  entier,  mais  en  présence  de  trois  de  ses 
membres  tout  au  plus*  Du  reste,  la  réclamation  que  lui  adressaient 
ses  curés  par  Tentremise  de  Camus  eut  pour  effet  d'irriter  l'ar- 
chevêque contre  eux  et  contre  Saint-Ange,  leur  protégé;  il  lui 
déplut  lie  voir  les  pasteurs  moins  zélés  pour  la  pureté  de  la  foi 
que  ces  jeunes  laïques  dont  Tardeur  le  venait  troubler  dans  sa 
retraite.  Il  répondit  donc  à  Camus  : 


fl  Ce  n*est  qu'un  commencement  :  mes  ordres  ne  sont  pas  pour  faire 
aller  les  aflaîres  de  la  foy  si  viste.  Cette  déclaration  n*est  pas  complelte 
ai  exacte  :  Très  faciunt  capitutam^  mais  non  pas  consiltum;  encore  le 
dernier  n'est  appelle  que  pour  me  l'envoyer  *.  Après  cette  préparation, 
doit  suivre  canon iquem eut  Tordre  que  le  sieur  Morange  ^  vous  pré- 
sentera, que  j*ay  mis  entre  les  mains  des  opposaos  pour  estre  entendus 
à  leur  tour.  Vous  y  verrez  bien  d'autres  choses.  Cependant  l'impiété 

I  Le  vendredi  5,  et  lo  sàmfrili  6  avril,  arant  le  diinancïiD  de  la  Pafi&ion,  Camiu  Ql  t6l  loaaitréfl, 
lïTT  ttiinohls,  liU  »ou«-diaore»,  96  diacnja  et  83  pràtraa.  A  rordinalioa  dm  No^âl,  qui  aruit  {iréoédiéi 
du  iO  au  ^39  décembre  16i6,  \\  avail  donné*  tant  à  la  calbédrale  qu'à  l'éidUQ  SatnUMacloa,  la  ton- 
mn  a  tlO  taj^U,  les  ordres  mmeur*  h  135^  le  çousHfliaodQat  à  117^  le  diacotiat  kS%  et  la  prétriso 
Il  A  Cm  «hilfre»  éiionne»  onl  été  relevéa  ear  lo»  re^atrea  mêmes  aux  arcbive»  do  rarchoTèobé 
de  anaen. 

i.  Celte  lettre,  dans  lea  ma.,  «Mt  datée  du  W  ou  '21  mam  UHl, 

3.  Venioo  e9l  aujoard'hni  an  ebef-ILco  de  canton  de  rarrondiasement  d*Evreux. 

i  Je  n'*i  point  trouvé  d'aulTe^  reD«eigQemenlii  atir  celte  atTaire. 

5.  AUusian  *  Taxioiae  de  droit  canon  :  Tre»  faciunt  capttuliUH,  le  oliapUre  e«l  cenaé  réuni  tout 
entier  quaiid  il  eat  reprëeenté  par  troi»  chanoine».  On  verra  plus  loin  que  l'on  avait  dit  à  rarehfïvâque 
que  quand  Saiiit-AoKQ  avait  aiipié  »on  dÉ«aveu,  il  n*y  avait  dans  la  lalle  du  conf^cil  que  Camnai 
la  «an  de  Samt-Jeen  et  le  vîealrd  générai  Oaude,  et  encore  celui-oî  n'était  pas  inlervenu  dana  la  dia- 
ewalofi  et  ft'avmit  été  appelé  qu'a  la  tiu  pour  envoyer  la  déclaration  à  Oaillon. 

Q.  Moranec  élatt  employé  au  lecrétariat  da  rarchevéehd,  , 
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grossit  etesclalte  à  Vernon  sur  les  meames  sujets  de  Jésus-Christ  et  de 

la  Vierge,  et  se  répand  sur  nous  au  voisina;;çe.  Vous  en  entendrez  bien 
tost  parler-  C*est  pourquoy,  autant  pour  les  uns  que  pour  les  autres, 
tenons  encore  la  pïaye  ouverte,  et  n'enfermons  pas,  comme  les  mau- 
vais chirurgiens,  Tapostume  dans  l'ouverture,  sous  ombre  d'avoir  bien 
tust  fait.  La  théologie  parlementaire  ^  nest  pas  rapostuliquo,  et 
jamais  TApostre  ne  ferma  la  bouche  à  ceux  qui  crient  au  loup.  11  y  a 
bien  de  la  diiTérence  entre  les  affaires  des  particuliers  à  particuliers  et 
les  alîaires  publiques,  et  entre  altercation  et  délation  ou  déclarationi 
qui  doit  Hire  réciproque  en  matière  d'accusation.  La  première  édiriica- 
tion  est  de  \n  foy;  en  vain  bastirons-nous,  si  nous  ne  tenons  ferme  au 
fondement*  Les  prestres  piillieot  tout,  et  parce  que  les  laïcques  appro- 
fondissent, contre  tout  ordre  ils  sont  les  maîstres  *.  n 

Voici  l'ordre  remis  par  rarchovèque  aux  adversaires  de  Saint- 
Ange,  et  auquel  il  est  fait  allusion  dans  la  lettre  précédente  : 

{<  Pour  servir  d^ordre  au  sieur  Morange»  commis  à  notre  secrétariat  de 
rarchevéche,  de  conduire  les  sieurs  de  MonlUaineSi  Pascal  et  Auzout 
vers  notre  Itelîgiosissîme  Confrère  et  grand  vicaire  lu  PonùficaUbits^ 
pour,  assisté  de  notre  vénérable  Promoteur  général  ^  et  du  sieur  Gaude 
Tun  de  nos  grands  vicaires,  entendre  lesdils  sieurs  et  recevoir  leur 
déclaration,  avec  les  journaux  des  conférences  qu'ils  ont  eues  avec  le 
sieur  de  Saint-Ange,  et  leurs  apostilles  et  observations  en  forme  de 
réplique  *  sur  l'acte  passé  en  notre  secrétariat  à  la  décharge  dudit 
Saint-Ange  *.  dont  nous  leur  avons  canoniquement  donné  communifatiun 
et  copie,  avec  ce  présent  ordre  d'en  faire  par  vous  autant  en  faveur 
dudit  de  Saint- Ange,  afin  d  aviser  à  la  réponse  qu'il  y  devra  faire  pour 
informer  (?)  l'Eglise,  et  estre  par  nous  pourveu  au  scandale  public  de 
l'opinion  qui  court  que  Ton  laisse  semer  des  nouveautez;  avec  defences 
de  rien  innover  de  part  et  d'autre  que  toute  ratîairc  n'ayt  esté  par  nous 
terminée  selnn  les  formes  et  que  Tordre  particulier  en  ayt  esté  par  nous 
donné.  Fait  et  ordonné  en  notre  audience  archiépiscopalle  eu  notre 
chasleau  archiépiscopal  deGaillou,  le  21* Mars  mil  six  censquarente  sept. 

1,  L'&rohe vaque  insinue  avec  mfilveinande  quo  Caxntjt  s«  Iài«eo  iaflueBGér  dans  (wUe  «lîaire  par 
le*  reUlion*  qii*îl  n  datis  Ir  cnuiide  partemenlairo  cîo  Roueti. 

^.  Cou»m  poBclufi  autremenl  :  ■  Parcû  que  !«»•  talque»  Approfniiidisg.ent  CDnlra  toai  ordpiî,  Ha  aoul 
lo»  sinilrc».  «  La  pbrujie  aiciii  roupée  oonliendrait  un  blAme  à  TodresiM  de  P««ra1  el  de  ««h  ami»,  ce 
qui  serait  coDlrairu  h  la  petmdf]  de  rarehevèquo.  Cette^  leUre  ett  datée  du  S'^  man  1647.  Vuici  la 
IwrUe  relniivc  à  la  réctBmaUon  deii  caréi»  lrAn»<on«e  put-  Camua  :  h  Quant  aux  curé»,  qu'il»  noua 
ayd^Dl  a  pyrtt«r  ce  «eaudallev  que  de  leur  (htA^cb  il»  n'appdieiit  îi  la  hiiguenoUe,  qu'alE^rcalion,  et 
paj»  n^>uN  leur  aydcn^n»  à  bien  fuira  leur  oommtinJuD  paechule,  qui  c»t  déjà  n£ae«  reiglce  par  le 
clorjTé  [T)  elpour  l«  «urplui»^  ils  petivecit  oonsullerle»  agent»  qui  sont  d«  lour  ordre  pour  en  prendre 
avU  de«  prélat»,  et,  «i  besoin  aiil,  de  Sorbonne,  ou  auaaî  bien  loutes  cea  qQ«»tîi>oa'cy  iront,  car 
6«  aonl  de  maiivaîac»  fllle»  qui,  au  lieu  «le  défendre  leur  mèro,  Itiy  demandeot,  (?)  eo  quo  Notre 
Sei^eur  prédit  :  Et  titper  dotorfm  cututtrum  tnforum  addiderunt  •  ii*Mmtm€  LXVlll,  v.  27.) 

3.  Je  oroî»  qu'il  faut  lire  promoteur  au  lieu  de  prédictttcut,  que  Cousin  donne  avec  Les  ma.  La 
présence  du  promoteur  e!»l  tout  indiquée  dana  cetto  afTairo:  du  rc»te,  il  sera  p1u«  Iota  parlé  de  lai. 

4.  Cea  spostiUes,  obacrvationB  el  répliques  de  Pascal  et  de  ise»  amia  ne  nous  aonl  point  parvenuea. 
&.  G«t  acte  doit  étro  la  déclarai ioo  de  Saiot-Auge  ei-dessui  rapportoe. 
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•  Signé  :  FRANÇOIS,  archevêque  de  Rouen.  Et  plus  bas  :  Par  le  com- 
maodemenl  de  M**"  rillustrisâime  et  Beligiosissisme  Arehevesque, 
GAUDE*  El  à  cosLé^  le  sceau  de  SH^  larchevesque  eu  cire  rouge  *.  » 

Dans  Tinlervalle,  ropinîon  publique  s'cLait  retournée  en  partie 
contre  les  accusateurs.  Le  dépari  de  Tabbé  de  Sainte-Hélène  pro- 
diusail  une  mauvaise  impression,  et  on  se  disait  par  la  ville  que 

^ Pascal  et  Austout,  les  princijtaux  instigateurs  do  ce  procès, 
n^étaieot  pas  mus  par  des  motifs  désiutéresssés,  ni, par  le  seul 
l^e  de  l'orthodoxie.  Auzout  écrivit  donc  à  Tabbé  pour  lui 
fcroander  d'attester  la  vérité  do  leur  rapport  et  raulhenticilé  des 
propositions  quHls  avaient  imputées  à  Saint-Ange,  11  en  re<;ut  une 
lettre  dans  laquelle,  tout  en  rendant  hommage  à  rbonorabililé 
des  deux  jeunes  gens,  et  en  constatant  rexaclitude  de  leurs  souve- 
nirs, le  docteur  de  Sorbonne  les  invitait  discrètement  à  montrer 
moins  d'âprelé. 


I 


n  Paris,  2i  mars  1647, 

«  Je  ne  doute  point  que  Ton  ait  pu  dire  à  Rouen  que  je  me  suis  esloigné 
de  peur  d'estre  obligé  de  contribuer  à  la  disgrâce  de  M.  de  Saint- Ange, 
Il  est  vrai  que  si  j  avois  creu  que  mon  absence  eust  pu  empesciier  et 
Teffel  et  la  cause,  je  Teusse  fait  très  volontiers,  et  eusse  esté  ravi  que 
le  tout  eust  pu  se  disposer  et  se  terminer  par  des  voies  plus  douces. 
Mais  vous  seavez  bien,  et  beaucoup  de  personnes  avec  vous,  que  bien 
longtemps  auparavant  que.  j'eusse  mesme  ouï  parler  de  M,  de  Suint- 
Ange,  j^avois  fait  des.^ein  de  venir  h  Paris  ;  et  qu'au  conlraire  que  cette 
conjecture  m*eust  fait  avancer  mon  voyage,  j'eus  quelque  pensée  de  le 
différer  encore  pour  quelques  jours,  afin  d'avoir  le  moyen  et  le  temps 
de  recevoir  M.  de  Saint-Ange,  qui  ni'avoit  promis  de  me  résoudre  les 
difBcuItés  que  je  tuy  avois  proposées  sur  ce  qu'il  nous  avoit  avancé 

1>  0*>">>')iie  V.  Conaîn  loor  ait  donn»  une  autre  place,  o*uat  rrai^mhlabknieut  h  \n  tnile  do  cel 
iOàrt  d*  l'ûchevi^que,  quu  rureot  écrite»  le»  ût'ux  déclaraliona  «uivaNlea.  La  (jrumtira  e»!  ainsi 
toft^'UA  :  *  Xouft  »a»u»sijrDéfl  K.  Halle  de  Moullîaine*,  Adrien  AuzoulL  al  BItioe  faseaL  ccjourd'hiii.,. 
161*^  étant  mandé*  au  contfetl  de  M^'  l'iMu»!""  et  lieii^*"*  arobevcc^ue  de  Hoiicu,  primat  du  Nor- 
flUiidke^  auquel  présidait  M«'  révéfjuq,  de  BfUtfV,  ptir  ordre  exprès  a  nom»  donne  du  niundïC  »€!- 
Iftirt:*  '  — ' —  -que,  dû  dôr'larcr  *'it  «l  vrai  qu'en  noalre  préseoro  les  proposîlion»  ci-tie*aus  aient 
d,t  ir  \vdLl  »ic<jr  do  Saint-Aiiire,  el   do  signer  ladil«  déclaralion,  eiisemblu  de  donncir 

i«t  ^  irtite»  dfux  conférences  où  lesditeii  propi»«ilioiia  ont  él6  avancèe&f  dOclarona  avoir  uul 

ptaffîi^  Uiuitt»  le»dile»  propotiliooâ  par  ledit  «iuur  de  Saint-Anga  en  deux  conféreucea  teiiuea  lo 
MfiUKii  £  /«rrier  ut  le  mardi  suivant  Ce  qae  mut  déclaron»,  non  pour  noua  rendm  parlica  ou 
nçana^  o'^staal  telle  cUxan^  de  l'orEiee  ni  de  l'inLûrei^t  d'aucun  cje  qous^  mais  en  qualité  se itle' 
L  de  tesn»<.iin«t  pour  reodro  a  la  gloire  de  Uieu  et  à  la  vérilé  le  têmoijçnofre  qui  lui  *jhL  dû...  w 
î  Pf oiarqoera  qu  il  y  a  ici  uu  lépçer  dé^oeord  <^ntre  celte  déctaritiou  et  celle  que  j*&i  nualyf«ée  eu 
commeit^-tjit  ;  ici,  là  prcmit^re  ronférence  de  Sainl-Antra  est  plafiée  au  «amedi  'H  février;  et  la,  au 
nodrtidi  l*^  du  même  moi».  | — *  lie»  pr»po»itiQiis  tenues  en  deux  conferenee»  parli^inlicrci»,  M.  do 
ôaltot-Autiv  «Itit  n'avoir  pas  A»«e£  de  incinoire  pour  »e  re»»oiivet3ir,  oprès  deux  mois,  de  ce  qui  ii'e»t 
I  4*1;  q\i'\t  peol  »e  faire  qu'il  ait  dit  qiielqiio  chofte  qui  en  pourrait  approcher,  n>ai»  que  p«  n'était 
fiOi«oi  'on  «en»,  CDtsime  il  Ta  déclaré  par  sa  reaponse,  vl  que  tout  ce  qail  eu  a  dit,  n'a  élC-  qu  en 
I  cTcibjeetioiia  et  de  dUpute,  eomme   l'on  a  accoualumé  de  faire  en  des  cooréretices  purticy- 
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huit  ou  dix  jours  auparavant.  Mais  quelques  considéralions  me  Orent 
passer  outre  et  m'empeschèrent  de  différer  davantage  mon  départ; 
vous  pouvant  asseurer  que  je  ne  suis  point  du  tout  parti  de  Rouen  pour 
me  dégager  d  une  affaire  à  laquelle  je  ne  fus  jamais  engagé»  puisque 
la  suitti  de  tout  ce  qui  s'est  passé  n'a  eu  commencement  que  sept  ou 
huit  jours  aprèa  que  je  i^uis  arrivé  à  Paris,  si  ce  n*est  que  l'on  me 
vueilie  faire  passer  pour  prophète  ^  Au  reste,  il  n*est  pas  besoin  de  fort 
puissantes  raisons  pour  me  persuader  qui!  n*est  rîen  de  tous  ces  divers 
intérests  que  Ton  a  dit  par  la  ville  vous  avoir  obligés,  M.  Pascal  et  vous, 
à  pousser  cette  affaire,  ayant  des  preuves  très  asseurées  du  contraire 
par  la  parfaite  connoissance  que  j*ai  de  votre  générosité  et  de  la  pureté 
de  vos  intentions.  Aussi  crois-je  que  c'est  ce  qui  vous  met  le  moins  en 
peine,  ayant  toujours  cette  satisfaction  en  vous-mesme,  que  toutes  ces 
choses  ont  aussi  peu  de  vérité  que  de  fondement. 

«  Mais  piur  venir  à  ce  que  vous  avez  souhaité  de  moi  sur  les  proposi- 
tions que  j*aj  entendues  de  M.  de  Saint-Ange,  vous  savez,  Monsieur,  et 
pouvez  tesnioigner  pour  moi,  que  je  ne  fus  pas  avec  vous  en  la  première 
visite  que  vous  lui  rendîtes,  mais  seulement  à  la  deuxième;  c'est  ce  qui 
fait  qu'il  y  a  six  de  ces  propositions  que  vous  m'avez  envoyées  au 
nombre  de  douze,  que  je  ne  peux  pas  assurer  avoir  entendues  de  lui; 
mais  pour  les  six  dernières,  je  ne  peux  pas  dénier  à  la  vérité  ce  tesmoi- 
gnage  qu'elle  exige  de  moi  en  cette  rencontre,  puisqu'il  est  vrai  que  le 
jour  que  j'eus  rhonueur  d'accompagner  MM*  de  Montfiaines  du  Mesnil^ 
Pascal  et  vous»  chez  M,  de  Saint-Ange,  il  vous  les  a  dites  toutes  six  en 
termes  formels»,  à  se  a  voir...  {LufM  î  raine  ni  ici  les  proposUiom  7  à  12, 
m\r  ci'drssm)^.,  Et  je  ne  vois  pas  qu'il  puisse  bien  se  sauver,  en  disant 
qu'il  n*a  dit  ces  choses  qu'en  forme  de  pur  doute;  ce  que  je  souhaite- 
rois  néanmoins  pouvLiir  estre  véritable,  vu  que  comme  je  lui  opposai 
que  toute  la  tradition  de  l'Église  eatoit  contraire,  it  me  répliqua  qu'il 
estoit  obligé  à  ce  raisonnement  par  Tauthorité  du  concile  de  Chalcé- 
doine,  dont  il  avoit  de  la  peine  à  soutenir  autrement  la  déOuition,  Je 
crois  qu'il  vous  en  souvient  bien. 

t(  Il  eftl  bien  vray  que  m'ayant  fait  Thonneur  de  me  venir  voir  quel- 
ques jours  après,  et  m'ayant  fait  plainte  que  nous  Tavions  descrié  comme 
hérétique,  et  moi,  après  m'estre  justifié  de  cette  accusation  *,  luy 
ayant  néanmoins  avoué  que  quelques-unes  des  propositions  qu'il  nous 
avoit  faites  me  tenoient  un  peu  au  cœur,  et  quoique  je  le  cr eusse  dans 
un  esprit  très  orthodoxe,  que  néanmoins  le  premier  visage  de  ses  pro- 
positions me  sembloit  hérétique,  ou  au  moins   bien  approchant.  U 

1.  A  l'nidi)  de  reUe  leUrOi^ua  peuljéLablir  qua  Paiical  et  sas  tttnis  u'avaieDt  gtièra  l^rdé  h  divulgtier 
les  idées  du  SBÏuUAtige,  puidqiiD  ri '«««il  liutl  ou  dix  jau»  «prè»  renlreUeu  «uqmd  avaU  Asalalo  labbé 
Le  Corf)i4^r  (c'e»l-A-dir«}  vor»  le  15  révritir)  que  Fex- capucin  se  reDdtt  chet  lui  ëC,  aprè»  ft'Mre  pUint 
d'tilrc  d^rrié  comme  berêtiqutss'otrnl  h  lui  «lonniar  les  ox,p)ic«lioQ«  qu'd  4emanderiiit.  L'abb<Si  quilU 
Uoucn  p<^u  «pr(>8,  el  nçni  Heulemunl  sept  ou  buil  jours  aprëa  fion  arrivée  A  Paria  (c'esUn^Utra 
Ters  la  flii  du  mui»  dû  février)  que  roinmeaça  «  Im  suîtu  dn  ioiml  ce  qai  «eal  pasfré  h^  sftni  douta  U 
procéduff  ouvtîFto   eronlre  Sainl-Aiige, 

2,  On  remarquera  quo  l'abbé  Le  Qoroîer,  repd>u»«aat  le  reproche  de  Saiat-Ao^,  n<t  parle  que  pùta 
aon  propre  compte  et  u'ealrepreiid  pae  de  ju»tiûer  lea  aulrea  audîtear»  de  rei-capuciu. 


I 


I 
I 
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ne  repartit  qu*it  leur  donnoU  un  autre  sens  que  les  hérétiques  qui  en 
avoient  pu  avancer  de  semblables,  et  qu'il  les  expliquoîl  tout  d'une 
autfii  sorte,  et  que  quand  je  le  souhaiterais,  il  me  donneroit  une 
heure  de  ^on  loisir  pour  récïaircissemeni  des  difficultés  que  j'y  aurois 
rencontrées;  ce  que  J'avois  accepté  très  volontiers»  comme  je  souhaite- 
rois  de  tout  mon  cœur  que  le  scandale  ne  fût  que  de  ma  part.  Mais  sur 
le  mesme  temps,  je  me  trouvay  obligé  de  partir  pour  Paris,  ce  qui 
empescha  l'effet  de  mon  attente,  U  est  vray  encore  que  comme  je  le 
prcssois  sur  la  conformité  de  ces  propositions,  au  moins  dans  les 
paroles^  avec  celles  de  quelques  hérétiques,  il  me  dit  qu'il  ne  les  faisoit 
pas  passer  pour  des  dogmes  et  pour  choses  que  tout  le  monde  deust 
criùre;  mais  qu'il  les  proposoit  comme  des  pensées  qui  lui  estoient 
Tenues  dans  les  principes  de  la  suite  de  sa  théologie. 

tt  Cnlin,  Monsieufi  vous  pouvez  asseurer  tous  ceux  qui  vous  en  parle- 
ront que  je  ne  me  suis  point  enfuie  et  que  je  ne  suis  point  pour  trahir 
et  abandonner  la  vérité  dans  les  occasions.  Néanmoins  je  vous  con- 
jure de  disposer  les  choses,  sUl  est  possible,  plutost  à  la  douceur  qu*à 
la  rigueur,  et  de  relascher  plulosl  quelque  chose  de  ce  que  vous  avez 
droit  d  exiger  pour  votre  intérest,  que  de  ne  pas  contribuer  à  terminer 
cette  affaire  le  plus  doucement  qu'il  se  pourra.  Je  le  souhaite  de  toutes 
mes  atîections,  outre  que  je  vois  le  tout  déjà  en  très  bon  chemin,  veu 
que  j'apprends  que  M,  de  Saint-Ange  a  donné  un  désaveu  de  toutes 
ses  propositions;  c'est  la  plus  importante  partie  de  tout  ce  que  Ton 
peut  souhaiter  de  lui  pour  ce  qui  regarde  ïa  doctrine;  pour  le  reste  qui 
vous  louche,  la  probité  de  M.  Pascal  et  la  vostre  sont  trop  bien  connues 
pour  avoir  besoin  de  ces  preuves  estrangères.  Je  vous  prie  de  tesmoi- 
gner  à  ces  Messieurs  le  ressentiment  que  j'ay  de  Thonneur  de  leur  sou- 
venir, et  de  leur  en  demander  pour  moy  la  continuation»  Cette  philo- 
lophie  dont  vous  m'avez  parlé  dans  la  vôtre  est  la  mesme  que  je  vous 
>  Ifois  mandé.  Je  suis,  Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur.  Signé  :  LE  CORJÎIEIL  De  Paris,  le  m  mars  i647.  » 


De  son  cùté,  Camus  s'était  remis  en  campagne  et  avait  cherché 
dmer  les  esprits.  Les  adversaires  s'étant  rencontrés  chez  lui,  il 
"avait  cru  les  avoir  rais  d'accord  sans  qu'il  fût  besoin  d'one  nouvelle 
procédure  canonique  ni  d'une  deuxième  déclaration,  comme  Tavail 
pensé  M.  de  Ilarlay.  Il  pria  Etienne  Pascal  de  servir  de  média- 
leur  entre  Saint- Ange  et  Tarchevêque,  et  informa  celui-ci  du 
résultat  de  ses  efforts. 


«  Monseigneur,  lui  écrivait-il,  ma  plume  est  de  colombe  *  qui  porte  le 
rameau  d'olive  en  son  bec.  Par  un  bonheur  très  particulier,  ou  pour 

ij,  C9tX  à  propos  de  oatla  plir4«e  quo,  toiigeAal  à  la  prolixité  hAbiluclle  de  Caqiqs,  S«iDte-ti6UV« 
•  dll  «|u*il  &ipmii  oa«  platiKi  de  pîa. 
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mieux  dire»  par  une  providence  spéciale  de  Dieu,  ces  messieurs  qui 
vous  présenteront  celle-cy  s*estant  rencontrez  chez  moy,  sans  autre 
dessein  que  de  me  voir,  et  les  ayant  abouchez,  il  s^est  trouvé  que  la 
charité  de  la  vérité  qui  avoil  animé  leur  zèle,  s* est  accordée  avec  la 
vérité  de  la  chanté  qui  estoit  dans  leurs  cœurs:  et  ainsi  il  m'a  esté 
facile  de  rejoindre  ce  qui  paroissoit^  plus  tost  qu*il  n*esLoit  véritahle- 
ment^  divisé  *.  Le  Dieu  de  Paix  qui  fait  de  plusieurs  un,  soit  bény  de 
celle  réunion  de  bonne  inlelligence  bien  séante  à  ceux  qui  soûl  fidèles 
en  la  dilection  et  qui  acquiescent  à  la  concorde.  G'esl  à  vous,  Monsei- 
gneur, d*achever  par  votre  bénédiction  ce  que  j*ay  commencé  par  ma 
sollicitation*  Pour  cela,  j'ay  obtenu  de  M.  Pascal  le  père  qu'il  fust  le 
médiateur  auprès  de  vous  de  cet  accommodement,  sachant  Feslime 
que  vous  faites  de  sa  personne;  à  quoy  M.  de  Saint-Ange  s  est  rangé 
avec  beaucoup  de  conlentemenL  Je  ne  diray  pas  davantage,  puisque 
scientihm  krjf'm  hquor,  et  que  sapientiam  lot/uimur  inter  perfecios  \ 
Je  suis  inviûlablement,  monseigneur,  etc.  ^.  » 

Mais  le  bon  Camus  se  faisait  illusion.  Son  attitude  conciliante 
ne  réussit  qu*à  lui  attirer  de  rarchevêque  cette  aigre  réplique  : 

.  De  Gaillon,  te  2  avril  1647. 

«<  Pleust  à  Dieu,  monseigneur,  mon  cher  Timothée,  n-eust-elle  point 
esté  employée  pour  ce  corbeau^  qu'il  nous  faut  blanchir,  et,  contre 
FEscrilure,  couvertir  en  colombe  *.  Je  vous  envoyé  le  premier  trait,  qui 
m*a  autant  cslonné  que  chose  du  monde,  et  où  vous  me  meslez  et  mon 
diocéze  bien  librement,  nous  faisant  passer  nécessiteux  de  nioynes 
défroque z  que  vous  eslevez  par  dessus  les  astres.  Possible  n*avez-vous 
pas  copie  de  ce  que  vous  en  avez  escrit,  Tautre  estant  déjà  déféré, 
pour  vous  faire  faire  les  réflexions  que  mérite  une  telle  surprise  et 
devant  telle^y  gens,  qui  n'est  pas  de  quoy  mettre  notre  Eglise  et  gou- 
vernement en  haute  considération*  Vous  voyez  bien  que  Ton  vous 
emporte  et  que  le  népotisme  contre  lequel  j*ay  tant  escrit*,  vous  pousse 
et  engage  bien  avant  ^,  Tout  le  monde  y  fait  réfiexion,  faites-là  s'il  vous 
plaîst.  Quant  à  raffaire  de  FEglise,  que  vous  traitez  comme  une  affaire 
particulière,  en  faisant  accorder  ceux  à  qui  il  faudroît  deffendre  de 
s'accorder,  que  Ion  n eust  accordé  ce  que  Ton  doit  à  PEglise,  le  sieur 

1.  Uh'itr  e«l  la  k'çoa  de  Cou  ai  a.  Les  mann^crita  ont  déguité, 

X,  Èpiirf  tiH^  jRnmain*^  ch,  vit»  v.  1  ;  et   t*^  trnx  Corinthifnji^  rh,  il,  v*  'J. 

3.  OMte  lellre  n'est  pH»  cliitév,  niais  elle  rluil  èlm  du  dernier  jour  tie  mftn  ;  du  moin»  CotiiÎQ 
M*tnt  trompé  wn  la  ]jliu;aiit  après  la  *e.çnnde  dèfilaraLion  d#»  Ssint-ADge,  car  la  réponse  qu'y  lit  rwv 
ehuvèqut!  otit  du  2  avril,  Landii  quû  la  déi-loralian  e»!  du  'J. 

A,  Htiua  ti  Avoua  pa»  cotte  lettre  de  Camua,  p«»  pltid  du  reste  que  celle  dont  il  vient  d'être  parlé 
et  dana  îaqucllo  il  rai»ait  l'élogo  dti  Saittl-Auge. 

5.  Celttt  ïinine  du  uépuliitmo  ii'enipocba  pas  quelque»  annéca  plua  Uni  M.  de  Harlay  ds  se  dûfairo 
de  aou  iïi'gB  im  faveur  do  sou  neveu .  Sans  doute,  ici,  il  liuinue  que  Canma  m^  Iniate  guidor  par 
lua  paretiU»  qu'il  a  à  Rouen,  prohabiccnent  par  aou  naveu  du  Four,  curé  <le  Saiot-Maclou. 

6.  Celle  k*coo   e8t  une  onirrJi'lioTi   nnoi«Dne  du  ma,    Canrurl,  dont  le  toite  primitif  était 
qu'on  lit  aussi  datti  le  xni.  fr.  £0,Q15  do  ta  BîbL  nalioDale* 


i 


à 
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dû  Saint- Ange  vous  dira  à  quoy  il  ea  est,  et  M.  Pascal»  ce  qu'il  m*a  ouy 
prononcer  pour  faire  rentrer  le  particulier  dans  le  publie,  au  lieu  que 
tous  feriez  au  besoin  rentrer  le  public  dans  le  particulier.  Voilà  ce  que 
j'âv  pour  le  présent  à  dire,  pour  commencer  à  rcplaider  entre  nous  à 
liuis  clos  et  sans  que  le  Palais  s*en  mesïe.  L'Eglise  contente,  nous 
ivi serons  au  reste. 

«  Vous  pouvez  sçavoir  de  M.  Pascal  le  train  que  prend  FalTaire  de 
Vernoii»  et  le  passage  du  commissaire,  le  sieur  de  la  Haye  Aubert.  » 

{Apostille  qui  répond  à  la  lettre  de  M,  du  Bellay  qui  commetice  :  «c  Ma 
plume  eti  de  colombe  *,..  ») 

En  déRnitive,  M.  de  Harlay,  mécontent  de  Camus»  lui  avait  retiré 
la  direction  de  cette  affaire  pour  la  confier  à  I*un  de  ses  vicaires 
généraux,  Antoine  Gauda  '.  Celui-ci  devait  s'entendre  avec 
M.  Pascal  le  père  sur  les  termes  d'une  rétractation  que  Saint-Ange 
aurait  à  signer,  ainsi  qu'on  le  voit  par  la  pièce  suivante  : 

Lettre  écrite  à  Jf.  Gaude  par  le  grand  vicaire  de  Pantoise  *  par  r ordre 
de  M.  t archevêque  de  Rouen  *, 


*  De  GaiUon,  le  2  avril  1641. 


<x  Monsieur, 


K  Enfin  Taffaîre  du  sieur  de  Saint-Ange  se  va  terminer  entre  vos 
mains»  puisque  Tordre  que  ]e  viens  de  recevoir  de  M.  l'Arche vesque  est 
de  luy  dire  de  vous  aller  trouver  pour  converser  avec  vous  et  dresser 
ensemble  une  déclaration  par  laquelle  vous  facîez  nettement  déclarer 
an  sieur  de  Saint-Ange  ce  qu'il  lient  et  ce  qu'il  ne  lient  pas  sur  les 
propositions  dont  vous  avez  ouy  parler^  ot  la  faire  dresser  ta  plus  avan- 
tageuse qui  se  pourra,  pour  satisfaire  FËglise,  afin  qu'elle  ne  demeure 
point  scandalizée,  et  qu'il  ne  reste  aucune  pensée  dans  les  esprits,  que 
la  doctrine  de  M,  de  Saint-Ange  ne  soit  orthodoxe  et  conforme  à  celle 
de  TEglise.  M.  FArchevesque  vous  prie  d*en  communiquer  avec  M.  Pascal 
le  père,  et  lorsque  vous  serez  convenus  de  ladite  déclaration,  de  la 
signer  vous  mesraes  et  de  luy  envoyer,  lequel  se  contentera  que  M.  de 


i,  Caiie  Ictlro  n'a  pas  élé  publiée  p«r  Cousin.  Etio  s«  trouvû  dans  le  ms.  Coorari,  t.  IX«  p.  35Q  cl 
900.  et  dans  le  m«.  fr.  20,^45.  t^2U  >^,  de  U  Bîbl.  Natioûala. 

%  Il  était  doct«nr  da  la  maisoa  «t  «oc^iété  de  SorbonD«.  Quelqaa  tampi  auparavanlt  on  dirait 
parlé  da  fioi«e«sioa»  dan*  un  couveat  du  Rouen.  ■  FntuçoîA  de  UarUy  te  r«faiant  à  y  i^roiro,  y 
«Tiit  t^nvoyé  UQ  gt-and  vtcaîro  «uni  peu  crédule  que  lui,  Tabbi^  Gaude,  dont  U  mquo  froide  et 
féfieute,  et  qutplqaes  molfi  qu'il  dit  de  la  verge  et  du  fouet,  eureal  bîectlÔl  déseriobaolé  ret  potié- 
dfff^  rfin  onqnc-  depuis  ae  parlèrent  pas  d'Aatarolb  ni  tio  UéUnl,  •♦  (A*  Floquel,  BUtoire  du  Parte- 
mf'  A.  \\  p.  6Ô5  et  856.)  Gaude  fut  fait  arehidi4ere  de  Rouen,  apré*  R.  Lo  Cornier, 

|«  4l  moni-ut  subitement  Le  18  avril  1675. 

?  -'  '•Lxr.  de  Pontoise  était  alora  rattaché  à  r&rcbevÂch£  do  Ftoaefi,  mais  «luinia  à  un 

fét'i  'J»er 

4  I  ro,  qui  n'A  pai  élé  reproduite  p&r  CûaBiu,  se  trouve  dAOi  le  m«,  Conrart,  p.  ^55. 
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Saint-Ange  la  donne  par  escrit  de  la  sorle,  et  Faffaire  se  trouvera  finie 
au  conlentemenl  de  tous.  Je  suis,  etc. 

«    D'AGUlLLENGUTf.    J» 


Cette  fois,  les  ordres  de  rarchevèque  furent  promptement  exé- 
cutés. Aux  propositions  imputées,  Saint- Ange  ne  répondit  plus  par 
des  extraits  de  ses  ouvrages,  mais  il  opposa  soit  une  nég-ation 
pure  et  simple,  soit  des  explications  qui  leur  donnaient  un  sens 
orthodoxe. 


Déclaration  sur  les  praposi lions  ci-dessous^  présentée  à  Mgr  t Illus- 
trissime archevêque  de  Rouen  ^  Primat  de  Normandie  ^  par  Jacques  For  ton 
Saint* Ange ^  prêtre* 

Ce  3  avril  i547- 

1*  Qu*un  esprit  vigoureux  et  puissant  peut  sans  la  foy  parvenir  par 

un  raisonnement  à  Iti  connoissance  de  tous  les  mystères  de  la  religion, 
excepté  seulement  pour  comprendre  que  Dieu  est  notre  fin  surnaturelle. 

Réponse,  Qu'il  croit  que  la  foi  est  absolument  nécessaire  pour  par- 
venir à  la  connoissance  de  chacun  des  mystères  de  la  religion  chré- 
tienne et  qu'un  esprit  si  vigoureux  et  si  puissant  qu'il  puisse  estre» 
niesme  de  lange»  sans  la  foy  n'y  peut  parvenir. 

2°  Que  la  foy  n'est  aux  foi  blés  qu'un  supplément  au  défaut  de  leur 
raisonnement. 

Rt^poNSh^  Que  la  foy  n'est  pas  aux  foibles  un  supplément,  mais  un 
moyen  et  un  fondement  absolument  nécessaire  aux  foibles  et  aux  forts 
pour  connoistre  les  mystères  de  la  religion  qu'ils  ne  peuvent  atteindre 
par  TelTort  de  leur  raisonnement. 

3'»  Qu  il  démnnstre  par  raison  naturelle  la  Trinité,  et  que  de  celte 
connoissance  dépendent  sa  théologie  et  sa  physique. 

Rêj^onsi-:.  Qu'il  ne  se  peut,  et  que  le  raisonnement  qu'il  y  employé 
n'est  que  pour  faire  voir  que  ce  mystère  (comme  toutes  les  choses 
révélées  qui  surpassent  la  raison)  n'est  pas  contre  la  raison.  Et  quant 
à  cette  clause,  que  de  cette  cotniùissance  dépendent  sa  théologie  et  sa 
physique,  il  dit  que  de  Tcxplication  de  ce  mystère  que  l'on  ne  peut  non 
plus  donner  ii  entendre  que  de  la  comprendre  (?)»  quoique  incomprehen. 
siblc  sans  une  connoissance  surnaturelle,  et  on  en  peut  faire  uii  anté- 
cédent et  un  principe  à  la  connoissance  de  la  physique,  selon  le  concile 
de  Latran,  qui  veut  que  !*on  fonde  la  philosophie  sur  la  théologie  et 
la  foy. 

4"  Que  par  la  suite  de  ses  raisonnemeoSj  il  connoist  tout  ce  que  Dieu 
a  dû  faire. 

Ri^i'ONSE.  Qu'on  ne  peut  connoistre  par  le  raisonnement  tout  ce  que 
Dieu  a  deu  faire  ;  mais  que  considérant  tout  ce  que  Dieu  a  fait,  on  n'y 
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trouve  rien  de  contraire  au  raisonnement,  Dieu  faisant  toutes  choses 
selon  Tordre  de  la  sagesse,  avec  pnids*  nombre  et  mesure, 

5*  Que  les  Pères  n'ont  connu  qu'une  partie  de  la  vérité,  manque 
d*4Toir  su  Tordre  des  décrets,  qu*il  en  a  connoissance  et  qu'il  y  est 
confirmé  depuis  huit  années. 

Répowsk,  a  la  première  clause  :  que  les  Pères  ont  connti  toutes  les 
Têrilés  révélées  dont  ils  nous  ont  consigné  le  dépôt  de  main  en  main 
par  la  tradition  et  leurs  écrits,  mais  que,  selon  sa  pensée»  ils  ont  connu 
d*aatant  mieux  la  vérité  qu'ils  ont  mieux  connu  ForJre  des  décrets,  et 
que,  s*H  se  trouve  quelque  chose  dtfTieile  à  expliquer,  cela  arrive  de  ce 
que  ceux  qui  les  lisent  ne  distinf^uent  pas  assez  Tordre  de  llnlention 
d'avec  lV»rdre  de  rexêcuLlon.  El  quant  à  la  deuxième  clause  :  que  Dieu 
le  garde  de  telle  présomption  injurieuse  à  la  révérence  due  aux 
Saints  Pères  I 

6'  Uue  la  Vierge  constitue  une  espèce  à  part  et  distincte  de  celle  de 
teus  les  autres  hommes. 

Rêpïjnse.  Qu'elle  est  de  mesme  espèce,  et  que  la  nature  ne  la  distingue 
pas  de  tous  les  autres  hommes, 

1"*  Que  la  Vierge  n'a  point  esté  faite  du  sang  de  saint  Joachim  ni  de 
sainte  Anne,  mais  d'une  nature  nouvellement  créée. 

RÉi»05SK.  Qu'il  rejette  cette  nouveauté,  et  que  pour  asseurer  du  con- 
traire, il  déclare  que  la  Vierge  a  esté  courue  par  la  voie  ordinaire  et 
que  la  matière  qui  a  servi  à  sa  conception  n'a  pas  esté  nouvelknnent 
a^ée,  mais  faite  de  la  propre  substance  de  saint  Joachim  et  de  sainte 
Anne. 
8»  Que  Jésus-Christ  n*esl  pas  animal. 

Réponse.  Que  Jésus-Christ  est  animal  raisonnable  comme  tous  les 
autres  hommes. 

9*  Que  la  nature  humaine  de  Jésus-Christ  constitue  une  espèce  à  part 
et  distincte  des  autres  hommes. 

RtPOîîSK,  Qu*il  croit  que  la  nature  humaine  de  Jésus-Christ  ne  cons- 
titue pas  d'espèce  à  part  et  distincte  de  celle  des  autres  hommes, 

10"  Que  la  substance  du  corps  de  Jésus-Christ  n*est  point  faite  de  la 
substance  du  sang  de  la  Vierge,  mais  d'une  nature  nouvellement 
créée. 

Répoxsk.  Qu'il  croit  que  la  substance  du  corps  de  Jésus-Christ  a  esté 
faite  de  la  substance  du  plus  pur  sang  de  la  Vierge,  et  non  d'une 
matière  nouvellement  créée, 

11''  Que  tous  les  passages  de  TEscriture  où  est  dit  que  Jésus-Christ 
est  fait  ex  ea^  ex  serniney  ex  muHere^  rx  qua,  se  doivent  expliijuer  par 
in  ea^  in  serniVie,  in  vuttieri', 

ÉroNSE.  Que  tous  ces  passages  ne  se  doivent  pas  expliquer  par  tu, 
qu'on  dit  :  ex  ea  et  in  ea,  parce  qu'ils  sont  de  l'Escnture  sans 
exclusion  de  l'un  ni  de  Tautre,  bien  que  IVx  soit  de  la  foi  aussi  bien 
que  Tm,  voire  plus  Ihéologique,  décisif  et  apostolique  pour  exprimer 
It  vérité  de  Tîucarnation  et  la  maternité  de  la  Vierge. 
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i2o  Que  Jésos-Cbrisl  et  la  Vierge  ont  ensemble  offert  leur  obéissance 
et  leur  niurt  pour  la  rédempLioii  des  hommes. 

RÉKv?iSE.  Qu'il  ny  a  qu*un  seul  médiateur  de  rédemption,  qui  es 
Jésus-Christ;  et  quand  il  dit  après  quelques  Pères  que  la  Vierge  eus 
souïiailé  d'offrir  son  obéissance  et  sa  mort  à  Dieu  pour  la  rédemption,  ' 
ce  n'est  qu'improprement,  et  par  la  voie  de  simple  zèle  et  intercession. 

A  laquelle  déclaration  il  souscrit,  la  soumettant  et  tous  ses  sentimens 
à  l'Eglise,  et  protestant  vouloir  vivre  et  mourir  dans  la  foi  catholique, 
apostolique  et  rouiaiae. 

Jacques  Fohton  Saint-Angb* 


Celte  fois,  rarchevêqoe  se  déclara  satisfait.  Dès  le  4  avril,  il 
adressa  aux  églises  de  son  diocèse  un  niandenoenl  par  lequel  il 
résumait  le  débat,  uolifiaiL  la  soumission  de  Saint-Ange  et  ses 
deux  déclarations,  et  renvoyait  Faccnsé  à  son  conseil  afin  qu'il  y 
fût  slatué  sur  la  présentation  faite  de  sa  personne  pour  la  cure  de 
Crosville. 

Ce  mandement  a  été  donné  en  très  grande  partie  par  V.  Cousin ;j 
malheureusement  les  manuscrits  qui  nous  en  ont  conservé  le 
texte,  sont  1res  défectueux.  Je  n'en  reproduirai  que  le  préambule, 
mais  en  y  comprenant  les  lignes  omises  par  le  précédent  éditeunS 
Si  peu  intelligibles  qu'elles  soient,  elles  laissent  soupçonner  que  la 
procédure,  à  son  début,  fut  marquée  d*iûcidents  qu'il  serait  inté- 
ressant de  connaître,  el  sur  lesquels  un  érudit  plus  heureux  pourra 
peut-être  découvrir  un  jour  ou  Tautre  les  renseignements  qui 
nous  manquent. 


M  11  nous  a  été  remontré  de  la  part  de  notre  promoteur  général  *  qu'ua^ 
nommé  Saint-Ange,  qui  avait  été  déféré  '  en  notre  conseil  archiépis- 
copal et  en  même  temps  présenté  de  Tahbaye  de  Saint-Ouen  à  la  cure 
de  Crosville  de  notre  doyenné  de  Bacqueville,  par  quelques  conférences 
qull  avait  eues  avec  personnes  capables,  vertueuses  et  studieuses» 
auroit  excité  grande  rumeur  dans  la  ville»  dont  se  seroit  ensuivi  un 
extrême  scandale  de  nouveautés  et  d'introductions  de  maximes  incon- 
nues et  horribles,  et  crainte  publique  que  semblable  licence  n'infectât 
èi  la  fin  les  sources  de  la  religion  et  de  la  justice';  que  ledit  Saint-Ange 
est  prêtre  du  diocèse  du  Mans,  docteur  de  Bourges,  porteur  d'attes- 
tations des  ofTiciers  de  notre  reîigiosissime  confrère  Tarchevesque  de 
Paris;  que  son  propre  nom  est  Jacques  Forton,  changé  en  celui  de 
Salnt'Ange  depuis  qu'il  a  esté  religieux  profès  de  Fordre  des  capucins  i 

i.  On  voit  que  j*fti  eu  raitan,  p.  94,  do  lire  ftromoieur  va  liea  de  prédicateur  généraL 
3<  kimi  â&ÎDt-Afige  aélé  déaonoé;  cù  ti'aift  pai  TAUloriLé  ecelésM^iique  qui  «pria  rinitUtifo  det 
poursuite». 
3k  Loft  «ource*  de  tajuitievt  o*o«l  aofl  olliuîoa  oa  Proourour  géaènl,  qui  protégeait  SftînUAn^. 
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de  Pari»  et  de  Rouen  [appelez  *  ensuite  de  quoy  divers  arrests  du  privé 
conseil  et  du  grand  conseil  pour  valider  cette  voye  extraordinaire  en 
France  seroient  intervenus  et  *  notre  cour  y  auroit  passé  extraordinai- 
rement,  le  tout  sans  préjudice  des  droits  du  siège  archiépiscopal  et 
privilèges  de  l'Eglise  gallicane];  que  pour  apaiser  le  susdit  scandale  et 
nouveautés  suspectes,  il  cooviendroit  que  par  nous  il  fût  ordonné 
audit  Saint-Ajîge  de  présenter  en  noatre  conseil  une  déclaration  en 
forme  de  porgation  canonique  précédente  à  Texamen  qui  s'ensuit  après 
gû*une  présentation  à  bénéfice  est  faite»  afin  de  ne  pas  causer  nouveau 
et  plus  dangereux  scandale  en  autorisant  quelqu'un  soupçonné  de 
dogmatiser,  qui  seroit  donner  à  garder  la  brebis  au  loup....  Sur 
lesquelles  et  autres  remonstrances,,-*  nous  évoquons  la  cause  devant 
nous  Yeu  la  conséquence*  Nous  avons  donné  audience  audit  sieur  de 
Saint-Ange  qui  nous  a  été  renvoyé,  et  semblablement  reçu  ses  plaintes^ 
de  ce  que  Ton  le  scandalisoit'  comme  dogmaiizanl,  et  celles  aussi  pareil- 
lement de  ceux  dont  non  tant  {^accusation  qu'une  zélée  déclaration 
entre  les  mains  de  FEglise,  poursuivie  sans  animosité  et  sans  intérêt 
le  chargeoit  de  ce  soupçon,  et  après  Tavoir  ouy,  lui  avons  ordonné  de 
faire  et  de  signer  la  susdite  déclaration  devant  nostre  relîgiosissime 
conirère  et  vicaire  général  in  pontificatibust  en  présence  de  nostre 
,       copaeil.*-.  » 

^^V  Cependant  Camus  crut  devoir  repousser  les  reproches  de  son 
^^ftichevèque.  La  lettre  qull  écrivit  à  cette  intention  nous  est  par- 
H   venue  *.  La  voici,  avec  les  remarques  de  M*  de  Harlay,  qui  raccom 
W    pagnent  dans  les  manuscrits»  et  qu'on  lira  en  note. 

I    ' 


I 


^ 


«  Monseigneur,  il  ne  faut  que  distinguer  les  temps  et  aussitost  on 
accorde  les  Escritures.  Votre  esprit  qui  pénétre  tout  a  bien  aperceu 
cela,  en  disant  que  quand  j'ay  rendu  tesmoignage  de  la  personne,  la 
doctrine  qu*on  luy  attribue  n'estoit  pas  encore  venue  à  ma  connois- 
sance,  et  moy  qui  ne  suis  ny  prophète  ny  enfant  de  prophète,  ne  pou- 
vois  pas  pénétrer  dans  lavenir  *,  joint  que  je  vous  puis  assurer  en 
parole  de  vérité  et  d'une  charité  non  feinte,  que  j'ignorois  mesme  alors 
qu*il  eust  esté  conventuel  proféz,  et  que  je  ne  l'ay  sceu  que  depuis  **. 

t.  Lcf  mots  «olre  crocheta  odL  été  omii  par  V>  Goiuio.  Lot  copiislea  ODt  éridemiaent  sauté  ana 
GgSQ  on  d«ijx.  iM  ms.  fr.  20.915  âftane  toale  U  fihfftta  ttat  ponetURUoQï  «u  «onlralre,  U  m».  Coq- 
nit  porte  :  «  ...  Depais  qa'U  a.  esté  religieux  profés  de  Tordre  des  oepucina  de  Paria;  et  de  Eguen 
afpeJex  :  earaiUr  de  quoy...  « 

1  Le  ou*  tr.  510,945  donne  en  noitre  cùur;  c'est  euatî  ce  qaeporiftiLprioûUrejnatit  le  ma.  Goorart, 
oiit  è  le  eutte  d'une  correction  ancienne,  on  y  lit  :  et  noëtre  cour. 

31  là  XTt«  liécle,  sceadAllser  qoelqu'an,  o*étftiL  le  diffemor. 

4.  CoQaiii  ce  t'a  pu  publiée. 

5.  «  M<  PojicïaI  pourra  bien  tous  Taire  trouver  quoique  chose  à  réformer  k  ce  calcndriar.  Je  m'en 
ftaed  à  ee  qae  vous  luy  ea  pourrés  fa^lre  àÏHi,  -  —  On  remarquera  que  VeroboTéqua  a  plus  de 
MBfluieeaax  i-éeîte  deal&îqaes,  accu«aletir4  de  âainUAn^,  qu'à  la  parole  de  aon  suppliSanL 

41  4  Accordas  cela«  »*il  Toaa  plaist  aveo  la  lettre  du  Promoleur  général  que  je  you«  envoyé,  qui 
fiWure  qu*U  VDtis  a  consulté  du  défroquementt  et  que  c'est  par  votre  aria  qu'il  a  paaié  à  me  cour.» 
'^  MttM  de  ce  quo  Catnes  a  au  q  ce  Sunt-Atige  était  uq  moine  dé  troqué ,  Il  ne  »*oatii»ît  pas  qu'il  ait 
Ju  ^«  non  «euletneai  il  avait  été  novice^  maie  eacore  qa1l  avait  prODOaeé  eea  voeux, 

ftrv.  i>*BzsT.  LiTTÉii.  Dft  L4  FnAitCB  (8*  Aan.}.  —  U  3 
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Je  sçavois  assez  il  y  a  longtemps  ce  que  saint  Augustin  nous  apprend 
de  telles  gens,  et  qu'il  tient  impossible  de  faire  un  bon  prestre  d*un 
deffratlato  ^  Voilà  comme  en  tontes  façons  ignorons  feci.  Vousdonnastes 
UB  ordre  pour  lui  faire  faire  déclaration,  laquelle  il  fit  et  par  écrit  en 
présence  de  cinq  de  votre  conseil  *,  qui  est  celle  que  je  vous  envoyé,  de 
laquelle  nous  ostasmes  plusieurs  clauses  et  ternies  qui  eussent  peu 
choquer,  quoique  ce  soit  l'office  des  juges  de  laisser  la  liberté  de 
répondre  à  ceux  qu*ils  interrogent.  Maintenant  vous  avez  par  le  moyen 
de  M,  Gaulde  une  déclaration  plus  précise  et  une  réponse  plus  ponc- 
tuelle du  mesme,  de  laquelle  nous  attendrons  votre  jugement  pour 
gçavoir  si  par  elle  vous  estimez  l'Eglise  estre  satisfaite  *.  J'ay  toujours 
esté  et  suis  encore  en  ce  sentiment  que  cette  affaire  est  de  celles  qu*i| 
faut  estoulTer  plutost  que  les  produire,  et  une  mauvaise  cause  qui  ne 
peut  produire  de  bons  effets  uon  plus  qu'un  mauvais  arbre  de  bons 
fruits  *. 

Quand  j'ay  rendu  témoignage,  je  Tay  fait  en  conscience  comme  le 
devant  à  la  vérité,  n*ayant  jusqu^alors  aucun  sujet  de  douter  de  la 
doctrine  et  des  bonnes  moeurs  du  personnage*  Désormais  je  m'abstien- 
dray  d*en  rendre  aucun,  puisque  nous  sommes  au  pays  où  Ton  se  garde 
de  méprendre.  Ce  que  je  vous  puis  asseurer  est  que  je  n  y  ay  été  porté 
par  aucune  considération  intéressée  et  que  mon  Népotian  ^  n'a  aucune 
participation  à  tout  cela* 

Nous  voicy  au  fort  de  Texamen  des  ordres  *,  où  nous  tascherons 
d*observer  les  vostres  autant  qu*îl  est  possible,  et  d'en  oster  tous  les 
désordres,  pour  y  former  des  ministres  idoines  et  de  bons  dispensateurs 
des  mystères  divins....  » 

En  conséquence  du  mandement  et  de  la  lettre  de  M-  de  Harlay, 
Camus,  le  12  arnlj  après  avoir  reconnu  J.  Forton  capable  et  de 


1.  C*eet-à>dire  d'os  défroqué. 

2.  »  IIi  ûDt  ûùùts  faîl  éet  petlttf  on  vons  flomples  1«  ■eoréUIre  on  qmelqoe  huissier  4i>ti  ap|»riteïir, 
car  îl  n'y  avoil  quo  vous  el  M.  le  curé  de  SB.int-Jeaa  et  M.  OAude,  depuî»  appelle  en  lierce,  dod 
pour  consullof,  mois  p<>ar  le  obtrger  de  m'earoyer  la  pifene*  comme  pur  le  uiol  do  Tres^  etc.,  je 
voQfi  doDQois  à  enteodre  ».  (Voir  Ia  leUre  du  rarBbevéqae^  plus  bout,  p.  ^,) 

a.  *•  Tenroîe  le  niCBr  D&illy  {Claude  trAiUy  avait  été  nommé,  te  Sf  juiUel  16S7,  archidiacre 
d*Ett),  que  je  tiens  auprès  do  muî  in  eomitatu^  pour  porter  à  moo  Éf;li»e  une  entiôro  saLiaracUon  {c'ett 
le  mandvment  du  4  avril).  IJ  vous  sd  proienlerft  autant  demain  l'^prèj-dianéo  dans  moa  couseîl  à 
l*lieare  que  vous  l'aiBembleréa,  et  la  mettra  au  seoriitariat  avec  rorifpnil  de  la  dernière  dénliralioB 
qui  a  été  demandée,  comme  voyez,  (Conrarl  :  verres)  ai^ec  toaien  lea  alleottoai  nèceiiuirea  (Gcmrart  : 
préctiUtioni).  Je  pouroifl  «ttetjdre  à  voir  le  coara  de  l'afTaipei  d^  VernoD  qai  e«clate  fort  et  qui  a 
cette  liaison  oommuine  avec  celle-oy  touchant  le  pûint  de  rincamation,  ntaii  j'y  ay  voiilii  apporter 
plus  do  madéralion  et  oe  p«s  faire  attendre  le  publie  mi  le  particulier  davantage  sur  ce  sujet.  » 

4.  «  OuAOt  à  ce  que  vous  diiei$  que  vnua  mvtit  toujoun  cru  et  croycji  que  telles  choisea  sont  platoat 
h  étouCTer  qu*à  produire,  la  règle  de  l'Écriture  ut  des  Pêrea  veut  que  noua  déoonvrions  les  onoos- 
tf«s  de  la  foy,  ot  que  nont  étoufâons  ceux  des  moeur»,  dont  aujourd'huy  où  l'on  ignore  les  régies^ 
on  fiit  toctt  le  04i&traire,  l'oa  étaulTe  les  eonnoissAncea  et  Von  produit  les  m&uraia  examples,  ce 
qui  Bit  cAOiâ  que  neo  n'est  asseuré  et  lotil  est  seandaliaé.  » 

5«  Népotien Jeune  ami  det&iiii  Séràmt^  avait  été  élevé  par  son  oncle  UéliodorOf  évéqoe  d'Altino* 
eo  Vénétie,  qui  lui  avait  conféré  les  ordres  sacrés.  Sans  doute,  le  Népotian  de  Camus  était  son 
Dèveu  du  Four. 

6.  Nous  aavooi  d'&illours  que  les  ordres  majeurs  furent  conférés  par  Camoa  la  samedi  6  avril  ; 
reiamen  dont  il  parle  ici  nous  permet  de  dire  que  sa  leltro  fui  écrite  le  3  ou  le  4.  Ouanl  aux 
remarqaoB  de  M.  de  Uarlay,  elles  so&t  dttéos,  dans  le  ms.  ît,  £0,015,  de  Gailloo,  ce  7«  avril  16C7. 
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ienliments  orthodoxes  et  lui  avoir  fait  prêter  le  serment  recjuis 
par  les  canons^  Tenvoya  eo  possession  de  la  cure  qu'il  sollicitait  *, 

Il  semble  donc  que  raffaire  Saint- Ange  finît  là.  Cependant  la 
déclaration  sig^née  de  Pascal  et  de  ses  amis,  et  relatant  les  deux 
conversations  qu'ils  avaient  eues  avec  l'ancien  capucin,  est  datée 
du  30  avril,  et  même  Tapprobation  qu'y  donna  Tabbé  de  Saînte- 
Hélène^  pour  Tenlretien  auquel  il  avait  assisté,  est  du  13  mai'. 

Quelques  jours  après  avoir  conféré  sa  cure  à  Saint- Ange, 
Camus,  le  11  avril,  fit  encore  une  nomination  de  ce  genre,  mais 
ce  fui  la  dernière  qu'il  signa  dans  le  diocèse  de  Rouen  ;  sans  doute 
les  ennuis  que  lui  avait  causés  l'affaire  Saint-Ange  le  déterminè- 
rent à  se  décharger  sur  les  autres  vicaires  généraux  du  soin  de 
pourvoir  aux  cures. 

Quant  à  Saint-Ange,  M°*'  Pérîer  nous  apprend  qu'il  ne  garda 
pas  rancune  à  ses  adversaires,  et  cela  n'est  pas  pour  nous  étonner, 
car  il  avait  été  très  conciliant,  bien  que  TarchevÔque  témoignât  k 
Pascal  une  bienveillance  et  une  considération  voisines  de  la  par- 
tialité. Mais  il  ne  conserva  pas  longtemps  son  bénéfice  et  rentra 
quelques  mois  après  dans  Tordre  qu*il  avait  quitté,  carie  18  juillet 
1648,  on  nommait  un  nouveau  titulaire  à  sa  cure  devenue 
vacante  par  la  profession  solennelle  qu'il  avait  faite  chez  les 
capucins  '. 

Ch<  Urbain. 


1.  Râ^ifir»  dia  la  coIUUod  doa  euros,  aux  Arehi««s  de  rArcbovèché  de  Rouen. 
t,  Cêmt  eo  dooamoat  oHi^iaal  qu«  Couain  k  pubKé  ou  premifir  lieu,  d'Après  le  tni.  fr.  19^440,  et 
4«QI  00  •  la  pltu  liAut  le  résumé. 
Il  tU0Être  d«  la  eoU&tion  det  ouret,  «uz  ArohiTM  de  rArfibevéch^  de  Eouea 


isvue  iiBiSTatRE  urreauftE  dk  Là  fiu^ce. 


FRANÇAIS     DU    XVI*     SIÈCLE 


41.  —  La  Complainte  du  roy  Françot/s,  qui  se  chante  sur  le  chant 
de  la  chftnson  faicte  de  ma  dame  Marguerite  de  Flandres  quant 
elle  fust  délaissée  pour  prendre  Bretaif/ne^  assavoir  :  A  Dieu,  de 
Franco  la  fontaioe-  1525* 


1-  Prançoys,  de  France  la  fontaine, 
Que  doitz  lu  présent  devenir? 
Le  deuil  que  j*ay  du  souvenir 
Cent  miUe  foys  double  ma  peine. 

Fortune,  tu  n'es  pas  certainne,  5 

Car  lu  m'as  mis  du  bault  en  bas 
El  m*a  tullus  tous  mes  eshatz  ; 
Ton  inconstance  me  pourmene. 

3.  Je  suis  privé  de  mon  demaîne; 

Tes  assaulx  me  sont  trop  divers;  lO 

Tu  ra*as  faict  tomber  a  l'envers; 
Je  te  doibz  appeller  viUainne. 

Tu  m'avoyes  esté  tant  humainne; 
Maintenant  me  tournes  le  doz; 
Ta  roue  n'a  point  de  repos  :  15 

De  s'i  fier  c'est  cbose  vainne. 

5.  Prisonnier  sois  a  la  Serainne*; 
Pa\^*e  ma  pris  a  ses  laz ; 
Soucisy  reg-relz  sont  mes  soûlas; 
France  n'eust  oncques  telle  estrainne.  20 


L  Volf  !•  a*  %  »Trtl  1894,  pp.  14Î-158,  «t  \t  n»  9,  juillet  18M,  pp.  «W-907.  

Pftr  lulte  d*aae  aireur  de  clAssemeot»  nous  «tod»  omk  âtas  noire  dernier  article  la,  Lamerktatkm 

ff  Compta  incte  par  manière  de  chanton  Mur  /a  [mort  du  bon  Bayard  (30  sytiI  1524)  et  le  Chanâon 

gur  U  comtétabU  de  Bourbon  gui  tfoulut  prendre  Marttilie  («oût^septembre  15E1);  eoi  deax  pièces 

troQTBTODt  place  daua  DoLro  «tipplémeol. 
2»  Que  «igDÎâe  ici  »   U  Senmâ  i*7  Le  poète  veut  dire  «ans  duute  que  le  roi  est  prîsoanier  de  la 

SirèaOf  c*esl-4^ire  ioi  de  la  Forttiae.  Noua  ne  GooDalâsoDi  «ucane  lo&alîlé  da  aoin  de  Sereoa  oà 

FraugoU  1"  ait  été  dAteau. 
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6-  La  guerre  faicle  pour  lïelene 
N'eusl  oncqiies  si  dangereux  sort. 
Françoys,  vous  estes  a  IVffort; 
Vostre  roy  n'avrés  de  sepmamue. 

7,  Prioce  de  la  court  souvcraînne, 
Qui  estes  mon  port  et  recours» 
A  vous  je  retourne  a  secours, 
Comme  la  bonne  Magdaleînne. 

8.  A  Dîeu^  ma  plaisance  mondaînne, 

A  Dieu,  tous  bons  loyaulx  Françoys, 

Ayez  souvenance  de  moy, 

Faictes  qu*en  France  on  me  remainne. 

On  fera,  leur  fièvre  quartaione! 


10.  Mê.  SoDcîe». 

Biblioth.  nat.,  ms.  fr.  2200,  foK  44. 

Nous  n'avons  pas  retrouvé  la  chanson  qui  sert  de  timbre  à  celle-ci» 
On  voit  qu'elle  avait  été  composée  lors  de  la  rupture  du  mariage  solen- 
nellement accordé  entre  Charles  VIII  et  Marguerite  d'Autriche  (1491). 
La  jeune  princesse,  élevée  depuis  plusieurs  années  à  la  cour  de  France, 
et  qui  avait  même  porté,  d'une  façon  presque  officielle,  le  titre  de  reine 
(voy.  Catal.  Rothschild,  III,  n^  2635,  p.  444),  fut  cruellement  mortifiée 
lorsqu'elle  se  vit  préférer  Anne  de  Bretagne,  Peut-être  Marguerite,  qui 
était  poète  à  ses  heures,  avait-elle  composé  elle-même  la  complainte 
dont  il  est  ici  question. 


42.  —  [Chan$ùn  bourguignonne  sur  la  bataille  de  Pâme.]  1523* 

Quiconques  vœult  en  soy  remémorer 
Les  faietz  haultains  des  victorieux  roys,,. 

(8  couplets  de  8  vers.) 

Bibliographie. 

A.  -—  Sensuyt  la  copie  des  lettres  enuoyees  a  Lempereur  par  la 
Régente  de  France.  S,  L  ».  d.  [Anucrs,  1323],  placard  in-foL  goth. 
imprimé  d*un  seul  côté. 

Biblioth.  de  l'Arsenal,  s.  a.,  9541,  8"  p. 

B.  —  Bulletin  du  BlMiùphik,  1858,  p,  732-735  (article  de  M.  Paul 
Lacroix). 

C.  —  Montaîglon,  Recueil  de  Poésies  françoiseSf  VI II,  16-21. 

D.  —  Biblioth.  roy.  de  Bruxelles,  ms.  21551-21560  (xyi"  siècle). 
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^ 

^^H                    43.  —  [Chanson  bourguignonne  sur  la  bataille  de  Pavie.]  4525. 

^^^H                                      1.  Francbois,  roy  de  Franche, 

^^B                                           Lo  premier  de  ce  nom, 

^^H                                           Vous  feistes  grant  folie 

^^^^H                                            D'aller  delà  les  mons. 

^^H                                          Car  maintes  espaigoons  * 

5 

^^H                                          Y  Dût  laissié  la  vie. 

^^H                                           Yous  avez  tout  perdu. 

^^^1                                           Tentes  et  pavillons 

^^H                                           Et  vostre  artillerie. 

^^H                                       2.  Le  seigneur  de  Bonrbon 

iO 

^^^H                                           La  bataille  donna; 

^^^^H                                           Ce  fut  un  vendrody, 

^^^H                                           Le  jour  saint  Mathlas, 

^^^^H                                            Dedens  il  se  fourra, 

^^^H                                            Criant  :  «  Vive  Bourgoingne  I 

15 

^^^H                                            ti  Avant»  avant,  enfTans  I 

^^^^H                                             «  Il  nous  fault  cy  monstrer 

^^^^H                                           (c  La  forehe  de  Bourgoingne*  » 

^H 

^^H                                       3.  La  bannière  de  France 

^^ 

^^H                                            Bourgoingnons  ont  gaignié, 

■ 

^^H                                            Aussi  le  roy  de  France 

■ 

^^H                                             Us  ont  prins  prisonnier 

1 

^^^H                                             Et  maintes  grans  barons 

'^^1 

^^H                                            Du  royaume  de  Franche 

V 

^^H                                          Faictes  leur  bon  party  : 

^^H                                           Ils  rendront  grant  chevanee. 

I 

^^H                                       L  Par^^e,  bonne  \îlle, 

^M 

^^^H                                            Bien  te  dois  resjouyr, 

^^Ê 

^^^H                                           Car  tu  es  bien  vengée 

V 

^^^H                                             De  tous  tes  ennemis  ; 

^^H 

^^^H                                            Tu  ne  dois  plus  cremir 

^^1 

^^^H                                          Tons  ces  bragghars  de  France; 

^^1 

^^H                                           Ils  sont  prins  et  tuez 

^^B 

^^H                              

■ 

^^H                                          Pour  aller  dire  en  France. 

1 

^^^^B                                t*  C'est-A-diro  mtlnU  Mtnp^fooot. 

j 
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5.  Que  ferons  nous  du  roy. 
De  nostre  prisonnier? 
Que  feist  on  a  duc  Charles 
Quant  fut  prins  a  Nanchy?  40 

On  ne  sceut  qu'il  devint. 
On  le  scet  bien  en  France. 


Qui  lui  feroit  ainsy. 

Ce  seroit  la  vengeance.  45 

5l  Mê,  Car  mainU  etpaignoo.  —  37.  Paaye  la  bonne. 

A.  —  Biblioth.  roy.  de  Bruxelles,  ms.  14821-14840. 

B.  —  Reiffenberg,  Annuaire  de  la  Bibliothèque  royale  de  Belgique^  VI 
(BraxeUes  et  Leipzig,  1845,  in-12},  45-47. 

44.  —  [Chanson  bourguignonne  sur  la  bataille  de  Pâme.]  1525. 

1.  Prince  de  grand  puissance. 
Noble  duc  de  Bourbon, 
Par  toi  est  mise  France 
En  désolation. 

Gaignié  avez  bataille  $ 

Encontre  les  Franchois  ; 
Laissié  avez  les  paiges, 
Hais  prins  avez  le  roy. 

2.  L  endemain  de  la  veille, 

Le  jour  saint  Mathias,  lo 

Nos  gens  feirent  merveille, 

Frappans  sur  les  bragghars, 

Pavye  voyant  Taffaire, 

La  grant  destruction  ; 

A  ce  noble  repaire  15 

Assistèrent  Bourbon. 

3.  n  y  vint  ung  Escouffle  * 
Qui  des  grans  espoingna  ; 
Le  roy  a  prins  sans  moufle; 

En  prendant  le  blescha,  20 

Disant  :  «  Rendez  vous,  sire, 
((  Il  vous  en  est  mestier  ; 
«  Rendez  vous  a  TEmpire  : 
«  Je  vous  fais  prisonnier.  » 

1-  Ii«iff«nberg.firoit  qae  reteouffle  désigne  Gharlet  de  Lannoy. 


40 
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4.  Le  roy  dit  en  tel  sorte  :  25 
«  Fault  il  que  mes  amys 

«  Guerres  ne  m'y  assorte, 

<(  Pour  tant  que  tu  m'as  pris? 

«  Ce  n'est  pas  la  promesse 

«  Que  tu  feîs  a  Tournay,  dO 

«  Sur  foy  de  gentillesse, 

«  Le  viij*  de  may,  » 

5.  Cinquante  mille  en  nombre 
Sont  demourez  aux  cliamps, 
Gendarmes,  genlilz  hommes,  38 
Qui  n'estoiont  peu  vaillans; 

Tous  les  nobles  do  Franche 

Ils  sont  tous  demourez. 

Perdus  soient  ils  en  Franche 

Qui  en  sont  re tournez  !  40 

6*  Cincquante  deux  en  nombre 
Gentilz  hommes  du  roy 
Sont  prîns  et  mis  en  l'ombre, 
Ainsy  comme  leur  roy, 
Sans  cculx  qui  demouroient  4$ 

Avecque  leurs  amys; 
Leurs  âmes  sont  en  gloire  : 
Dieu  doint  qu*it  soit  ainsi! 

1,  Prions  Dieu  débonnaire 

En  grant  dévotion  50 

Que  la  paix  se  puist  faire 

De  Franche  et  Bourguignons. 

L'accordt  d  entre  les  princes 

Doint  Dieu  de  paradis 

En  terre  et  en  provinces I  W 

Paix  duict  bien  au  pays. 

8.  Qui  feist  ceste  chanson 

De  cœur  n'est  point  Franchois; 

Volun tiers  il  brigade  * 

Quant  il  a  bien  des  croix  *;  60 


1.  tm  d«ax  form&i  hri^ndcr  et  hrigarder  nom  p&niftMDl  d«roir  èirs  r»ffî«aéet  à  bmgarder. 
%  Quand  il  ■  de  r»gaii(. 


Fnaéhofft. 
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Point  il  ne  se  cootenle 
8*il  n'a  sur  Saint  Orner  * 
Mille  florins  de  renie 
Pour  tonsjonrs  bri garder, 

.  ~  S5.  Bq  ta  tel  aorte.  —  3&<  G«a dûmes  et.  —  36«  Pea  est  tupplU.  >-  Sf9.  De 

Bibliographie. 

-  Biblioth.  roy,  de  Bruxelles,  ms.  14821-14840, 

-  ReiHenberg,  Annuaire  de  la  BibHoihèque  royale  de  Belgique,  \î 
47-50. 

45,  —  [Chanson  sur  la  bataille  de  Pavie  et  la  mort 
du  maréchal  de  Chabannes.]  1525. 

Delas!  La  Palice  est  mort, 
11  est  mort  devant  Pavie... 

(20  couplets  de  4  vers.) 

Bibliograpbid. 

'  Biblîoth.  nat,  mss.  franc.,  recueil  Maiirepas,  I,  p.  13. 
>  BulL  de  la  Soc,  de  thist.  de  France,  l  (1834),  267. 

-  Le  Roux  de  Lincy,  H,  92-94. 


46,  —  Chanson  nouvelle  faicte  et  composée  par  le  roy  nostre  syre^ 
FrançoySt  premier  de  ce  nom^  luy  estant  a  Madrige  en  Espaigne> 
1523. 

Si  la  nature  en  la  diversité 

Se  resjouist,  voies  l'adversité.-. 

Bibliograpbie. 

A.  —  Poésies  du  roi  François  P%  de  Louise  de  Samie,  duchesse  d^AU" 
ffùulême,  de  Marguerite^  reine  de  NavajTCy  etc.,  publiées  par  M.  Aimé 
Champollion-Figeac  (Pans,  Imprimerie  royale,  1847»  in-4),  p.  49. 

B.  —  Captivité  du  roi  François  P\  par  M*  Aimé  Champolilon-Figeac 
(Paris,  Imprimerie  royale,  1847,  io-4),  p.  444, 

C.  —  Trêle  et  sept  chàsons  musicales  a  ||  quatre  parties  noMuel- 
liment  et  cotn-ectemet  imprimées  a  Parts  par  ||  PiciTe  Attaïftgnàt 
demaurài  en  la  rue  de  la  Harpe  près  leglise  saint  \\  Cosme.  desquelles 
la   table   sensuyt....   Superiua.    [Ténor,  Contralenor,   Bassus-]  4  part. 

fi.  in-4  goth,  obi,  foL  2. 

l0ftr  r«bb«76  de  fi&bt-Bcriîn.  Note  de  ReifTenbor^. 
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Biblioth.  nat,,  Rée,  Vm^  178  (exemplaire  biea complet  des4  parties). 

D.  —  Treete  et  sept  chàsons  musicales  ||  a  quatre  parties  nouueile- 
ment  et  correctemet  réimprimées  a  Paris  |{  par  Pierre  Atlamffnht  libraire 
demouranf  en  la  rue  de  la  Hm^e  pre^  \\  hglise  saint  Cosme,  Desquelles 
la  table  sensuyt.  Il  Martii  i331.  4  part.  pet.  in-4  goth.  obL,  foL  14* 

Bibliolh.  roy,  de  Munich  (exemplaire  complet),  —  Biblioth*  d'Ëich- 
slaeU(Co»fm^e«or).  —  Biblioth,  de  Wernigerode  {Supenu$), 

E,  —  La  fleur  des  chansons.  II  Les  grans  chansons  nouuelles  ||  qui 
sont  en  nombre  Cent  et  dix.,.,  (voy.  le  n"  38),  3*  pièce. 

Ce  recueil  suivi  par  F  et  par  G  donne  un  texte  altéré.  Le  début  de  la 
pièce  n'a  aucun  sens  et  le  second  vers  est  même  incomplet  d'une  syl- 
labe : 

Si  la  fortune  et  la  diversité 
Se  rejoinct,  voyez  radversité... 

p.  —  Bull  de  la  Soc.  de  VkisL  de  France,  i  (1834),  265^266, 
G,  —  Le  Roux  de  Liacy,  II,  94-95. 

Les  Flamands  et  les  Allemands  ont,  de  leur  côté,  composé  plusieurs 
chansons  sur  la  victoire  de  Pavie.  Voy,  J.-F.  Willems,  Oude  vhemsche 
Liederen  (Cent,  1848^  in-8),  p.  61;  Paul  Fredericq,  Otize  hi^lorische 
Volkdiederen  (Gent  en  VGravenbage,  1894,  in-8),  p.  63;  Fr.  K,  Freiherr 
von  Erlach,  Die  Volkslieder  der  Dentachen  (Mannheim,  1834-1836,  5  vol. 
in-8),  11,  273  ;  Sollau,  Elnhundert  deuische  ki^torhckc  Lieder  (Leipzig, 
1836,  in-8),  p,  287;  Cat,  Rothschild,  II,  n^  2129. 

La  captivité  du  roi  a  donné  naissance  à  diverses  autres  chansons 
composées  par  François  lui-même  ou  par  sa  sœur,  Marguerite  (voy. 
Ghanipotlion-Figeac,  Captivilé  de  François  7*^%  pp*  93,  94,95,  450»  534, 
555);  mais  ces  pièces  n  ont  rien  d'historique. 


47.  —  [Chanson  faite  à  Lyon  contre  le  chancelier  Antoine  Du  Prat^ 
Sttr  sa  conduite  pendant  la  régence,]  1525. 

Ort  chancellier,  Dieu  te  maudye, 
Desloyal,  Iraistre  conseiller! 
Par  toy  le  roy  est  prisonnier, 
Dont  tu  perdras  en  brief  la  vye. 
Ort  chancelier,  [Dieu  te  maudye]! 

(17  couplets  de  5  vers.)  ' 

Capiimté  du  roi  François  P^,  par  M,  Aimé  ChampoUion-Figeac  (Paris, 
Imprimerie  royale,  1847,  iû-4),  pp.  373-376. 
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ï-  —  Chanson  de  la  deffaicte  des  Luthériens^  faicie  par  le  noble 
duc  de  Lorraine  et  ses  fref^es^  avec  Vmjde  de  leurs  armjs  françoys 
et  guerdotfs;  sur  te  chant  :  0  bons  François,  loyaulx  et  preux. 
1525. 

Meschans  Luthériens  mauldis, 
Ne  coures  plus  par  le  pays,., 
(G  couplets  de  10  vers.) 

Cette  chanson  se  rapporte  à  la  défaite  infligée  aux  paysans  par 
Antoine  le  Bon,  duc  de  Lorraine,  près  de  Saverne  el  de  Chatenois,  les 
17  €l  20  mai  1525.  Les  paysans  passaient  pour  des  luthériens,  qui 
Toulaient  s^aflTranchir  à  la  fois  des  seigneurs  et  de  l'Église.  Le  duc  de 
Lorraine  avait  pour  auxiliaires  son  frère,  Claude  de  Guise,  et  son 
oncle,  le  duc  de  Gueldre. 

Bibliographie. 

A.  —  La  Flenr  des  chansons....  vers  1528  (voy.  notre  n^SS),  foL  Ci. 

B.  —  Le  Roux  de  Lincy,  11,  pp*  07-99. 

La  chanson  qui  sert  de  timbre  à  notre  pièce  était  évidemment  un 
chant  historique  et  devrait  figurer  à  ce  titre  dans  le  présent  recueil  ; 
mais  le  premier  vers,  qui  nous  est  seul  connu,  ne  permet  pas  de  lui 
assigner  une  date  précise. 


49.  — [Chanson  contre  les  Luthériens,]  1525. 

Luthériens,  Dîcu  vous  mauldie, 
Scismatiques,  gens  ramassez, 
Qui  la  foy  cabasser  cuidiez! 
Vostre  puissance  est  eslourdie 
En  Lorraine  et  en  Picardie. 
Gens  d'Eglise  vouliez  pilier 
Et  les  églises  exiller 
Par  tout[e]  France  et  Lombard ie.... 

Celte  pièce  se  rapporte,  comme  la  précédente,  à  la  victoire  rem- 
portée par  le  duc  de  Lorraine  sur  les  rustauds  (17  et  20  mai  1525), 

Bibliographie. 

• 

La  balade  |]  des  leutheri-  ||  ens  auec  sa  chanson.  S.  L  n.  cE.,  in-8 
goth. 

Il  semble  qu'il  ait  existé  jadis  dans  la  Bibliothèque  Colombine  deux 
éditions  de  cet  opuscule.  Voy.  Harrisse.  Excerpta  colomèiniana,  pp.  60- 
63,  n*«  12  et  13. 
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BO.  — *  Chanson  nouvelle  [sur  tes  premières  persécutions  contre  les 
protestants];  sur  le  chant  :  N  allez  plus  au  bois  jouer.  1525. 

Ne  preschez  la  vérité, 

Maislre  Michel  *, 
Contenue  en  TEvangille; 
II  y  a  trop  grant  danger 

D*eslre  mené  5 

Dans  la  Conciergerie* 
Lire  y  lire,  lironfa. 

(12  couplets.) 

1.  Mi,  Fias  la. 

Cette  pièce,  composée  à  Toccasion  des  premières  mesures  de  rigueur 
prises  contre  les  partisans  de  la  Réforme,  se  chantait  à  Meaux  vers  la 
fin  de  Tannée  J525.  Le  lieulcnant  général  du  bailliage  de  cette  ville, 
Jean  Le  Clerc^  la  dénonça  au  parlement  de  Paris,  avec  les  deux  pièces 
suivantes,  par  lettre  du  27  décembre  1525. 

Voy.  H.-L.  Bordier,  Le  Chansonnier  huguenot  du  XVI°  siècle^  I, 
pp.  xiij-xviij, 

La  chanson  qui  servait  de  timbre  à  celle-ci  : 

N*aUez  plus  au  boys  jouer. 

Frère  Gaultier, 
Avec  Jehanne  la  moynesse... 

se  lit  dans  les  Dix  sept  belles  Chansons  nouvelles  (fol.  5  v®  de  la  réim- 
pression donnée  parle  libraire  Baillieu  en  1874);  nous  n'en  connais- 
sons pas  la  mélodie. 


51,  —  [Cha7ison  en  faveur  de  la  Réforme.]  1525. 

1.  Je  me  plains  fort  qu*on  vueille  ruer  sus 
La  vraye  doctrine  qui  est  du  bon  Jésus, 
Et  qu'on  a  oppressé  aussy  ses  bons  ministres 
Pour  ce  qu'ils  ont  parlé  de  la  saiocte  Evaugille. 

Ils  ont  mené  de  cité  en  cité  5 

Les  pauvres  membres  dont  Jésus  est  le  chef, 

1.  U  «*«git  du  réfonnataur  Miahel  d'Afkade,  sur  qui  Toa  peut  coottiltef  Hennlojftrâ,  CorretjHJn" 
danee  de*  réf(trmateurM,  h  391,  6'J,  67,  70,  M.  391,  479.  105,  2fô,  101,  ÇOO-202.  905,  Str7,310,  315»  401» 
309,  409,  415,  etc.  (noua  doonona  ks  renvois  dan»  l'ordre  stricto  méat  obroaologitiiue).  Mtc^hel,  que 
tes  ptédjoatioEiB  avaient  rendti  suspect,  trouva  prudeat^  vera  la  Gd  dfi  Fanaée  1^25,  de  paâ«er  à 
StraBbourg,  où  il  séjatima  pendant  plusiour»  moi»  auprè*  de  Capjtoat  •l'eo  Farel,  Le  Fèvre  d'EUpli» 
ei  EoQÎface  Wolfbard.  AyiLol  Uiasè  Id»  eiprits  ftd  calmer,  il  prit  le  chemiu  de  Co^ac,  où  il  éloit 
«a  mois  de  mai  1536.  Il  obtint  alors  Tévèclié  de  Saiot-Paul-Troîft-Gbâieaax,  dont  il  prit  posseasioD 
lA  17  juin^  et  qu'il  oeeup*  Ja»qu'ea  1530. 
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De  prison  en  prison» 
Avec  ignominie. 
Las  !  ce  n*est  pas  raison 
De  telle  villenie. 


45 
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2,   O  pauvres  gens,  vous  estes  esperdus 
De  molester  les  membres  de  Jésus, 
Qui  sont  les  vrajs  chrestiens,  aussy  ses  bons  ministres 
Qui  preschent  volontiers  la  loy  de  TEvangille. 

Justiciers,  Dieu  se  corn  plaint  de  vous  15 

De  molesler  qui  est  meilleur  de  vous; 
Mais  bien  vous  cognoistrez 
De  Dieu  la  grand  justice 
Quant  presentz  vous  serez 
Devant  son  exercice •  8ft 

3.  Helas!  mes  frères,  prions  Nostre  Seigneur, 
Notre  espérance,  notre  médiateur 
Qu'il  les  vueille  addresser  et  les  vuetlle  conduire, 
Aussi  les  ramener  au  port  de  sa  justice. 

Mes  treschers  frères  et  sœurs  en  Jésus  Christ,  25 
Persévérez,  ainsi  qu'il  est  escrîpt. 
Vous  serez  bien  heureux 
En  la  vie  éternelle, 
Quand  verrez  vostre  fin, 
D'estre  conneu  fidèle. 


s.  Ifju  Qaon  me  reaille,  «  &-4,  tl«  ont  do  eiln  en  cita  |)  M«iig  let  pioores  lOAmliroft.  -»  t5.  O 
jflllaMtib  ^  17.  bisn  m*  —  Î4.  Et  KaiAtifir. 

Cette  pièce  se  chantait  à  Meaux,  vers  la  fia  de  Tannée  1525,  en  même 
temps  que  la  précédente.  Nous  avons  cru  devoir  la  transcrire  entière- 
ment pour  remettre  les  couplets  sur  leurs  pieds*  Nous  n^avons  rien 
changé  à  la  graphie  du  manuscrit,  lequel  est  bien  postérieur  à  1525. 

H*-L*  Bordier,  Le  Chansonnier  huguenot  du  XT/"  siècle^  pp.  xviij-xiv. 


52.  —  [Chanson  en  faveur  de  la  Réforme.]  1525. 

1 .  On  voit  parmy  le  monde 
Ung  grand  tas  d'Antéchrist 
Qui  d'un  cœur  vil,  immonde, 
Blasphèment  Jésus  Christ; 


M 
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^ 

Mais  ils  seront  trestous  punis 

s 

Si  non  ils  s*en  repenteût  : 

Mais  ilz  seront  trestous  punis, 

Ainsy  qu'il  est  escripl. 

2.  II  y  a  parmi  la  ville 

Un^  las  de  medisans 

10 

Parlant  sur  FEvangille 

Toujours  en  blasphémant; 

Mais  Dieu  tiendra  son  jugement, 

^H 

Je  vous  le  cerlifie. 

■ 

Mais  Dieu  tiendra  son  jugement 

»  ■ 

Sur  grandz  et  sur  petitz. 

■ 

3,  Nommé  es  hérétique 

■ 

De  ces  meschanles  gens; 

■ 

Regarde  les  Epistres, 

■ 

L'Evangille  sainct  Jehan, 

20          ^ 

^^ 

Et  tout  le  Nouveau  Testament, 

.J 

^H 

Qui  est  vraie  justice. 

■ 

^^H 

Tu  seras  réputé  meschant 

H 

De  tous  les  ignorans. 

H 

4.  Blasphémateurs  de  Dieu, 

2S 

^^1 

Mangeurs  de  pauvres  gens, 

^H 

Aussy  faux  rapporteurs, 

^^H 

Faisans  tous  cas  meschans, 

^^1 

Ik  ont  leur  règne  maintenant, 

^H 

La  chose  est  bien  notoire^ 

30 

^H 

Hz  ont  leur  règne  maintenanti 

H 

Cela  est  évident. 

H 

5.  0  langues  serpentines, 

^^H 

Qui  vous  esjouissez 

^^B 

Persécuter  les  membres 

as 

^H 

Dont  Jésus  Christ  est  chef, 

^^H 

Il  vous  sera  vendu  bien  cher 

^H 

Au  bout  de  vostre  vie  ; 

^H 

Il  vous  sera  vendu  bien  cher 

1 

Si  ne  repentez  mie. 

40 

Vous,  9crrile«is  4e  Diea« 

Jettaitt  Totfie  espenuBW 

En  Doslre  doox  Sasimir, 
Car  c'est  le  smI  mediiteiir  4S 

Aymnl  toote  paissance. 
Car  c'est  le  seul  mediatear  : 

Rendons  loy  tont  honneur. 

Cette  pièce  se  chanlail  à  Meaax,  aTec  les  deax  précédentes^  Ti^rs  la 
fin  de  Tannée  1525,  et  fut  en  même  temps  dénoncée  comme  subrer- 
sÎTe  au  parlement  de  Paris.  La  première  pièce  transmise  par  Jehan  Le 
Qerc  :  Ne  preschez  plos  la  Tenté,  etc.,  parait  avoir  été  an  placard 
imprimé;  les  deux  autres  an  contraire  avaient  dû  être  recueillies  par 
les  officiers  du  hailliage  :  aussi  nous  sont-elles  parvenues  sous  une 
forme  des  plus  incorrectes.  Nous  avons  essayé  de  rétablir  les  couplets. 

H.-L.  Bordier,  Lt  Chnawknitr  huguenot  du  ATA  siècle^  pp.  xix-xx. 

53.   —   Chanson  :   Au   chant    de    Talouette   [chaniée   par   un 

galénen].  Vers  1525. 

4 .  J'ay  bien  esté  sept  ans 

En  une  tour  jolye  {bis) 

Ou  j*ay  long  temps  esté  ; 

Maintenant  on  m*y  maine  5 

Sur  la  mer  pour  voguer. 

Au  chant  de  Talouette 

Et  du  rossignolet 

Plus  n'iray  voir  m'amie, 
Cueillant  le  joly  muguet.  lO 

2.  Capitaine  Prejan, 

Par  amour  je  vous  prie  {[bis]) 
Que  ne  m'y  mettez  mye 
Coucher  sur  le  tiilas  ; 
Je  suis  homme  d'Eglise;  il> 

Jamais  je  n'euz  travail. 
Au  chant  de  l'alouette 
Et  du  rossignolet 
Plus  n'îray  voir  m'amie, 
Cueillant  le  joly  muguet.  20 
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3.  Je  serviray  ja  bien 

A  faire  la  cuisine  {[bis]) 

Et  si  porleray  bien 

Harnoys  et  brigandine 

Et  Tespée  au  coûté,  fô 

Si  quelc  un  contredise 

A  vostre  voulenté. 

Au  chant  de  l'alouette 

Et  du  rossignolel 

Plus  n'iray  voir  m'amie, 
Cueillant  le  joly  mugueL  3a 

ai,  /mp.  j»  I».  —  99*  Ny  Iray. 

Celte  pièce  se  rapproche  de  celle  que  nous  avons  publiée  soub  le 

n^  9;  cependant  elle  est  probablement  postérieure,  puisque  nous  ne 
la  trouvons  ni  dans  le  recueil  imprimé  à  Lyon  vers  1534,  ni  dans  le 
recueil  parisien  de  1335*  Rien  n'iudique  la  date  précise  à  laquelle  le 
pauvre  condamné  doDt  nous  rapportons  la  complainte  ramait  sur  les 
galères  de  Présent  de  Bidoux.  Tout  ce  qn  on  peut  dire,  c'est  que  cette 
complainte  n'est  pas  postérieure  à  1528;  nous  la  datons  approximative- 
ment de  1525. 

Sensuiuêt  ||  plusieurs  belles  Chansons  nou-  |1  uelles,  et  fort  ioyeuses, 
1537  (voy.  le  n^  5),  fol.  2. 

54.  —  Chanson  nouvetle  de  la  complainte  de  la  royne  de  Dîne- 
marche^  sur  la  voix  :  J'ay  veu  le  temps  que  je  soloie.  1526, 


1.  Perverse  roue  d*aventure. 

Comment  peulx  tu  ainsi  tourné  '? 
Car  Fun  traveille  oultre  mesure, 
L*autre  a  du  tout  sa  voulenté, 
Comme  par  pîtoyal  record 
Ouir  pores  tout  a  présent 
Que  la  royne  de  Di  ne  marche 
Fit  a  son  dernier  partement. 

2.  «  0  noble  roy  de  Dinemarche, 

<t  Mon  chier  mari,  mon  bon  seigneur, 
«  Dieu  vous  vueille  donner  sa  grâce 
((  Et  nos  enfants  paix  et  honneur  ! 
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t.  NoQi  tTOQi  dâjà  ru  deux  flxomplot  do  coUo  conraiiûD  da  Tiafialtlf  fit  da  pirtieipo  pta»^, 
queuta  chez  let  Flamand».  Voy.  le  a'^'  36.  vers  3  et  4. 


fré- 
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«  Or  me  convient  de  vous  partir 

«  Et  vous  laisser  en  sobre  estât, 

«  En  la  glore  puist  parvenir,  15 

«  Qui  nous  a  causé  tel  barati 

3.  «  Mes  deux  frères  sont  eslevés, 
«  Aussi  mes  sœurs  pareillement. 
<(  Helas  !  nous  sommes  déprimés 
«  Et  nous  fault  vivre  sobrement.  20 

«  0  vous,  prelatz  et  chiers  seigneurs, 
a  Escoutés  par  compassion; 
((  Des  enfants  soies  adjuteurs 
«  Que  laisse  en  tribulation  » 

4 .  Le  roy  respondit  larmoyant  :  •  25 
«  Dame,  cesses  te  lamenter; 

«  Gomment  pourra  mon  cœur  souffrant 

«  Telles  complaintes  escouter? 

«  Nos  enfants  seront  de  Tempereur 

«  Assistés,  sans  doubtance  avoir;  30 

«  Aussi  j'espère  sans  malheur 

«  Mon  royaulme  bien  tost  revoir.  » 

5.  ((  A  Dieu,  dame  Jeanne,  ma  mère; 

«  Dieu  vous  soit  garant  de  tout  mal! 

«  A  Dieu,  Charle,  mon  Ireschier  frère.        35 

«  0  noble  sang  impérial, 

«  Sy  j'eusse  peult  a  vous  parler 

«  Devant  ma  mort  qui  me  surprent 

«  Pour  mes  eufans  recommander, 

«  J'en  mourroye  plus  lyement,  40 

6.  ((  A  Dieu,  dom  Fernand,  duc  d'Autriche, 
«  Mon  bon  frère  que  j'ayme  bien; 
«  Adieu,  chiere  sœur  Katherine, 
«  Qu'onques  ne  vois  :  Dieu  vous  doint  bien! 
«  A  Dieu,  mes  chiers  enfants  petitz,  45 

«  A  Dieu,  tous  les  amis  que  j'ay, 
«  A  Dieu,  noble  roy,  chier  mary; 
«  Morir  me  convient  sans  delay!  s> 

7.  Geste  pitoyable  complainte 

A  Zwinaerde  fut  en  doleur  50 

Par  la  dame  quy  est  fort  plainte 
Quant  fut  a  Textreme  langueur, 

R.KV.    o'HWT.  LITTÉR.    DE  LA    FRANCE  (2'  Ann.).  —  II.  4 


âcrrc  d  auiTOita^  tmtiumt,  ne 


nujiCB. 


De  janrier  le  Joar  dix  et  neuf. 
L'an  ring!  et  nix  et  quinze  €4>nt. 
Le  bon  roy  grant  douleur  en  eult 
Et  fat  tout  impaarreu  de  sens. 


^ 


U,Mi, 


lêskhelle  d*Autrlche,  sceur  puînée  de  CharieM}uînt,  était  née  à 
Bruxelles  le  10  juHfet  !50t,  et  elle  avait  épousé,  en  1515,  Christian  II, 
rot  de  Danemark.  Elle  mourut  àZwijnaarde,  prés  de  Gand,  le  19  jan- 
?iea  iMB. 

La  chanson  française  que  nous  venons  de  reproduire  correspond, 
strophe  pour  strophe,  et  presque  mot  pour  mot,  à  une  pièce  flamande 
qui  fleure  dans  le  Lkdekem-Boeck  de  Jan  RouJans  [Hoffmann  von  Fal- 
lerslehen,  Uorae  ùelgicae^  XI,  1855,  180-191)  : 

0  radt  van  avontueren, 

Hoe  wonderlijck  draeyt  v  spîlle! 

Den  eenen  moet  ongelue  gebueren, 

Die  ander  heefl  so  wel  sinen  wille. 

Van  dîe  coninghinne  van  Denemercke, 

Ysabeelc,  dat  vrouwelijc  graen 

Die  dachte  die  sie  dede 

(God  verleene  haer  die  eewige  vrede  î) 

Dat  aul  dî  hier  na  verstaen, 

La  chanson  flamande  est  probablement  Foriginal;  il  n*est  pas  dou- 
teux eu  tout  cas  que  les  deux  complaintes  n'aient  été  chantées  sur  le 
même  air.  La  mélodie,  qui  nous  a  été  conservée  dans  VEcclesîasticus 
de  J.  FruyLiers,  15G5,  a  été  publiée  en  notation  moderne  par  M,  Paul 

Fredericq  (fMze  klsioriiiche  VolksUederen  van  vôôr  de  gadsdieïisdgi*  be- 
roerlen  der  fë'^'^ecuWi  i8îM,  p.  68).  M.  Fredericq  ne  fait  aucune  mention 
de  la  pièce  frani^aise. 

Lachansoo  llainaiMle  est  en  couplets  de  9  vers  rimant  ab  ai  cd  ccd, 
tandis  quô  la  complainte  française  est  en  couplets  de  8  vers  seulement 
qyî  riment  ab  ab  cd  cd.  \ï  fallait  donc  que  le  7*  vers  de  chaque  couplet 
fût  bissé» 

Bibliographie . 

Rt'cueii  de  chanmnA^  poèmn  et  pièces  en  vers  francaiti  relatifs  aux  Pays- 
Bas,  pnbiié  par  tes  soins  de  ia  Soc'œlé  des  ûiùliùphileA  de  Belgique,  111 
(Bruxelles,  1878,  in-8),  p.  150. 


55.  —  La  Chanson  de  meuire  Charks  de  Bourbon.  1327. 

1.  Ilelas,  Bourbon,  comment  as  lu  peacé 
Comraetlre  cas  dont  lu  as  offencé 
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Le  roy  Françoys,  ton  souverain  seigneur? 
Fortune  l'a  de  son  poison  versé 
Et  bien  soudain  ton  hault  bruit  renversé.         5 
Tu  n'as  plus  rien  que  mort  et  deshonneur. 

Dessoubz  Tempire 

Ton  cas  empire  ; 

Or  es  tu  mort 

Et  non  a  tort.  10 

Dieu  par  sa  grâce 

Pardon  le  face, 
Car  lu  as  foullé  France  a  tort. 

2.  Or  te  repens,  Charles  de  Monpensier, 

De  ton  honneur  prodigue  despensier.  15 

Qui  te  donna  ce  conseil  doloreux 
Que  a  TEmpire  le  debvois  adresser 
Pour  le  païs  de  France  délaisser 
Et  te  renger  avecques  telles  gens? 

Ta  povre  vie  20 

Ja  est  perie 

Soudainement 

Et  justement. 

Cueur  qui  varie 

Doibt  seigneurie  25 

Perdre  par  loyal  jugement. 

3.  Las!  recognois  le  mal  et  le  forfaict 
Que  tu  as  faicl,  donc  la  mort  l'a  deffet 
Piteusement  en  estrange  païs. 

Ung  noble  cueur,  par  Iraïson  infaict,  30 

Ne  peult  jamais  de  honneur  estre  reffaict, 
Et  par  raison  tous  Iraistres  sont  pugniz. 

Toute  noblesse 

Traïson  blesse. 

Et  si  destruicl  35 

Honneur  et  bruit. 

Donnant  tristesse, 

Dueil  et  estraisse 
Â  tout  homme  qui  la  poursuit. 
Finis. 

i.  Jmpr.  comme.  —  4.  poinson.  —  5.  reuerse.  —  16.  se  conseil.  —  19.  auec. 
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Bibliographie. 

Les  regrez  AuecLa  chanson  || 
De  Messire  Charles  de  Bourbon  : 

—  Finis.  S.  l.  n.  d,  [1527],  in-8  goth.  de  4  ff.  impr.  en  lettres  de 
forme. 
Le  titre  n*est  orné  d'aucun  bois,  et  le  vo  en  est  blanc. 
Les  Regrez^  qui  ne  comptent  que  63  vers,  commencent  ainsi  : 

Après  avoir  esté  bany  de  France 

A  bien  grand  tort,  je  vesquis  en  souffrance... 

Le  poème  est  suivi  de  deux  épitaphes  latines,  puis  vient  la  Chanson, 
laquelle  occupe  le  4*^  f. 

Biblioth.  munie,  de  Versailles,  E.  472.  G.  —  Biblioth.  du  château  de 
Chantilly  (exemplaire  décrit  au  Catal.  Lignerolles,  1894,  n^  1196). 


56.  —  La  Chanson  de  Romme,  nouvellement  faicte  delà  les  mons, 
au  camp  du  marquis  de  Saluées.  1527. 

Parlons  de  la  deiïaicte 

De  ces  pauvres  Rommains... 

(27  couplets  de  4  vers.) 

La  fleur  des  chansons  ....  vers  1528  (voy.  notre  n»  38),  fol.  Ci. 
Le  Roux  de  Lincy,  II,  99-103. 


57.   —  [Chanson  sur  la  prise  de  Rome  et  la  mort  du  connétable 

de  Bourbon].  1527. 

1.  Ung  matin  s'assemblèrent 
Les  seigneurs  de  renom  ; 
Ensemble  se  trouvèrent 
A  la  tente  Bourbon; 

La  fut  conclusion  5 

D'aller  assaillir  Rome  ; 
Gendarmes  sont  partis. 
Bien  IIII"  raille  hommes. 

2.  Quant  les  Romains  ont  veu 
Descendre  en  leurs  fossez,  lo 
De  gros  cailloux  cornus 

Se  meirent  a  ruer  ;  , 
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Aussy  de  plomb  fondu, 

Tout  avant  les  murailles, 

Grant  nombre  en  ont  tué,  15 

Faisant  laides  grimaces. 

3.  Quant  monsieur  de  Bourbon 
Veit  ses  gens  recullés, 
Hardy  comme  un  lion, 
A  pied  il  s'est  jecté.  20 

Descend  en  les  fossez, 
Se  monta  sur  Teschelle  ; 
Subit  il  fut  frappé 
D'un  boulet  en  sa  chelle. 


Les  jambes  lui  faillirent,  25 

La  veue  lui  Iroubla  ; 

Le  bon  prince  d'Orenges 

Le  print  et  Tembrassa. 

Tant  seuUcment  il  dist  : 

«  Je  suis  mort,  Nostre  Dame!  »  30 

La  face  luy  couvrist  ; 

A  Dieu  rendit  son  ame. 

Gensdarmes  soupirèrent 

Pour  la  mort  de  Bourbon  ; 

Plusieurs  les  confortèrent.  35 

Ce  n'est  pas  sans  raison, 

Veans  ce  bon  seigneur, 

Le  chief  et  capitaine, 

S'ilz  se  mecleni  en  pleurs. 

De  prier  faisans  paine.  40 

Le  prinche  dist  aux  siens 

Pour  leur  donner  confort  : 

«  Enffans,  n'y  doubtez  riens  : 

«  Il  n'a  garde  de  mort. 

«  Deschergiez  voz  engiens  !  45 

«  Se  abattez  la  muraille, 

«  Par  ma  foy,  tous  les  biens 

M  J'abandonne  au  pillage.  » 


^^^^^H            54                   nKVVE  DHisîoinE  uît^.rairh  m  la  kra^ge. 

^ 

^^^^^H                                    7«  Les  trompettes  sonnoient  : 

1 

^^^^^H^                                          H  A  rassaull,  a  Tassault!  » 

H 

^^^^^H^                                           Bûiirgoingnons  approuclioieût 

H 

^^^^^H                                            Ausquelz  bon  cour  ne  fault. 

^1 

^^^^^1                                           Les  murs  ont  abatu 

H 

^^^^^H                                            Par  ung  si  grant  couraige 

H 

^^^^^H                                          Qu'en  fort  qui  Romme  fust 

H 

^^^^^H                                         Leur  ont  livré  passaige. 

^M 

^^^^^B                                                          Bibliographie. 

^fl 

^^^^H                Â.  ^  Biblioth,  royale  de  Bruxelles,  ms.  14821-14840. 

^B 

^^^^^H                B.  —  Reififenberg,  Annuaire  de  ta  BMiolhèque  roijale  de 

Belgique,  VI      1 

^^^H            (1845),  pp.  50-52. 

H 

^^^^^H               C.  ^  Jubînal,  Lettres  sur  la  Bibliothèque  de  La  Haye^  p. 

M 

^^^^^1           6T  bù.  —  [Chanmn  sur  la  prise  de  Rome  et  la  mort  du  connéiable     ^ 

^^^H                                                 de  Bourbon.]  1 527. 

■ 

^^^^^1                                 Quand  le  (boa)  prince  d'Orange 

1 

^^^^^H                                   Yit  Bourbon  qui  esloit  mort... 

■ 

^^^^^F                Brantôme  (éd.  Mérimée  et  Lacoiir,  î,  312;  éd.  Lalanoe, 

.  I,  268)  cite     ■ 

^^^^^^            1%  vers  de  cette  chanson  qui  n'étaiL  qu'une  variaoLe  de  la 

précédente.      H 

^^^^H               Le  Roux  de  Uucy,  II,  103-104. 

1 

^^^^^H            58.  —  [Chanson  composée  par  un  Lyonnais  condamné  à  mort].      | 

^^^H 

■ 

^^^^^H                             1.  Enfans,  enfans  de  Lyon, 

H 

^^^^^1                                 Voua  n'estes  pas  a  voslrc  aise; 

^1 

^^^^^H                                   Vous  avez  beaucoup  de  maulx; 

^^M 

^^^^^H                                  II  est  temps  de  vous  retraire. 

^^H 

^^^^^1                                  II  est  temps  de  vous  retraire 

^M 

^^^^^H                                   Et  prendre  la  mort  en  gré. 

H 

^^^^^1                                  Le  jardin  qui  est  sur  Saône, 

^^H 

^^^^^P                                  Jamais  plus  ne  t'y  verray. 

■H 

^^^^^1                            2.  Regardîs  derrière  moy, 

^M 

^^^^^1                                  Je  veis  trabison  bien  faicte  : 

^^Ê 

^^^^^H                                   Cest  de  trois  serge n s  de  roy 

^^H 

^^^^^H                                   Q  ui  menoien  t  joye  use  fes  te , 

^^^1 

^^^^^B                                  Qui  menoient  joyeuse  feste; 

^^1 

^^^^^H                                   Hz  ont  mis  la  main  sur  moy. 

^^^1 

^^^^^H                                   Le  jardin  qui  est  sur  Saône, 

^^1 

^^^^^H                                 Jamais  plus  ne  l  y  verray. 

1 
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3*   Hz  m^ont  pries  et  m'ont  mené 
Dedans  la  maison  commune, 
Et  si  m'ont  bien  onferré 

Sans  avoir  faict  chose  nulle,  10 

Sans  avoir  faict  chose  nulle. 
Hz  ont  mis  la  main  sur  moy, 
Lejartlin  qui  est  sur  Saône, 
Jamais  plus  ne  t  y  verray, 

4*  Si  j'avoîs  de  blancs  Hnceulx  25 

Et  ung  peu  de  couverture 
Pour  metirc  dessoubz  mon  dos, 
Car  ja  la  terre  est  trop  dure! 
Ce  seroit  contre  nature 

Si  tant  de  bien  m^advenoit,  30 

Le  jardin  qui  est  sur  Saône, 
Jamais  plus  ne  t'y  verray. 

3.  Si  j*avois  du  papier  blanc 
Et  de  l'encre  pour  escripre, 
J'escriprois  une  chanson  35 

Aux  dames  de  ceste  ville, 
Aux  dames  de  ceste  ville 
Qui  prieroyent  Dieu  pour  moy. 
Les  belles  filles  de  ville. 
Jamais  plus  ne  vous  verray  !  40 

'  9.  tm^r.  Refftzdii  par  derrière  moy.  --  28.  ja  ett  iuppleé,  —  37.  La  rtpélithn  dé  te  vert  n*ett  poi 


Celte  chanson  naïve  nous  parait  être  Tœuvre  de  quelque  pauvre 
bére  condamné  à  la  potence  pour  avoir  pris  part  à  la  «  rebeiue  », 
c'est-à-dire  au  soulèvement  populaire  qui  se  produisit  à  Lyon  au  mois 
d'avril  LiâO  contre  le  corps  de  ville,  h  cause  de  la  cherté  du  bled.  Le 
premier  couplet  semble  bien  indiquer  que  beaucoup  de  gens  font 
entendre  les  mêmes  plaintes  que  Fauteur  de  la  chanson.  Lui-même 
o'esl  pas  plus  coupable  que  les  autres»  et  il  ne  doit  son  arrestation  et 
sa  condamnation  qu'au  caprice  de  trois  sergents. 

Syrophorien  Champier  a,  comme  on  sait,  raconté  l'histoire  de  cette 
émeute  dans  son  Petit  Lwre  de  Vanllquitè^  origine  et  noblesse  de  la  ires- 
antique  cité  de  Lyon^  1329.  M  rapporte,  en  eflet,  que  plusieurs  des 
malheureux  insurgés  furent  pendus.  «  Ce  temps  pendant  que  le  lieute- 
nant et  la  justice  de  Lyon  faisoîent  informations  secrètes  des  malfaic- 
teurs..*.  arriva  le  capitaine  seigneur  de  Bolieres,  natif  du  Dautphiné, 
prevost  de  rhostel  du  roy»  lequel,  estre  arrivé  a  Lyon,  fist  faire  infor- 
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mations  des  diclz  malfaiteurs;  sy  en  fist  prendre  plusieurs,  les  ungs 
pendre,  les  auUres  mellre  en  gnlaires,  les  aultres,  tant  tiommes  que 
femmes,  fisl  fustiguer  eL  battre  par  la  ville.  Mais  la  plupart  des  mal 
faicteurs  a'enrouyrenl  en  Savoy e  '..,  » 


Bibliographie* 

A.  ^  Sensoyort  plusieurs  |[   belles  Oiansons  nouuelles... 


MU  cinq 
cens  XXXV  [1535]  {voy.  le  n-  A),  fol.  8  \'\ 

B.  —  Sensuiuêt  |]   plusieui-s  belles  Chansons  nou-   ||   uelles,  et  fort 
ioyeuses  .*  Mîilc  cinq  rem  XVA'r//[l537]  {voy.  le  n^^  4),  foL  52. 

C.  —  Les  châsons  |{  nouuellemr*t  assemblées  |{  oultre  les  anciennes 
Il  Impressions.   |1   MDXXXVIII  [1538]  (voy.  le  n^  d),  foL  65. 

D.  —  Haupt,  FranzoBtsche  VolksUeder,  1876,  p.  46, 


60.  —  [Chatison  sur  le  départ  des  Franrais  de  la  ville  d'Hesdin, 

4329. 

k  Dieu  soyez,  voisins  do  Therewane;  _ 

Nous  vous  laissons  pour  contre  cœur  llesdin... 

Les  Français»  qui  avaient  occupé  Ilesdio  au  mois  de  novembre  1521, 
furent  forcés  d*évacuer  cette  place  par  une  clause  du  traité  de  Cambrai 
(5  aoLU  1529). 

De  Baccker,  Chants  kistortgues  de  la  Flandre  (Lille*  1855^  in -8), 
p.  259-261  (d'après  un  vas.  de  la  Bibliotb.  de  Lille)/ 


61.  —  [Chanson  sur  la  libérât  ion  des  enfants  de  Francet]  1530. 

Dames  d'Orléans,  ne  plourez  plus.** 

Ce  vers,  qui  est  cité  comme  timbre  d*une  des  chansons  de  Mathieu 
Malingre  en  1532  (voy.  Bordier,  Le  Chansonnier'  huguenot,  I,  97;  II, 
418;  cL  Théophile  Dufour,  IVoliee  hlbliographltiue  en  télé  du  Catéchume 
français  de  Calvin^  1878,  p.  ce),  nous  paraît  avoir  appartenu  à  une 
pièce  dans  laquelle  les  dames  d'Orléans  se  réjouissaient  de  voir  rentrer 
en  France  le  jeune  prince  qui  portait  le  nom  de  leur  ville  :  Henri,  duc 
d'Orléans,  second  fils  du  roi,  et  plus  tard  Henri  IL 


62*  —  [Clianson  des  brodeurs  condamnés  aux  galettes.]  153C 

1.  Gentils  brodeurs  de  France 
Qui  avez  faict  Tesdict, 
Quant  frapperez  sur  lable, 
Q*ung  chascun  contredict, 

i.  Gimbor  «t  Dtigoa,  Arek,  ctirMutet,  1**  •ërit,  It,  p^  473. 
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Du  syzeau  qui  est  dict  s 

Sur  peine  de  Tamande, 
Vous  en  sere2  punis,  bannis, 
Avec  la  tourloura  la  la  ; 
Mis  en  dure  souffrance. 

2.  Vous  ne  vouliez  manger  io 
Que  lamproye  et  saulmon, 

Et  le  bon  vin  de  Beaulne 
Que  ne  trouviez  pas  bon! 
Vous  aurez  Tesguillon 

Pour  toute  recompense,  15 

Mesmc  si  ne  le  trouvez  bon, 
Avec  la  tourloura  la  la  ; 
C'est  pour  vostre  meschance. 

3.  Le  baron  Sainct  Blanquart* 

Vous  a  faict  demander,  20 

Car  il  a  une  robbe 
Qu'il  veult  faire  brouder. 
Vous  aurez  a  disner 
Du  biscuit  sans  doubtance; 
Les  poux  verrez  vouler,  trotter,  25 

Avec  la  tourloura  la  la, 
Sur  vous  en  habondancc. 
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4.  Vous  aviez  de  couslume 
De  vous  aller  jouer 
Chantant  sur  la  rivière  ; 
En  lieu  de  beisongner 
Estoit  vostre  mestier; 
Tournée  or  est  la  chance  ; 
Maintenant  fault  voguer,  nager, 
AvQQ  la  tourloura  la  la, 
Aux  galères  de  France. 

5.  Pour  confermer  voz  dictz 
Que  dictes  avoir  faictz, 
Le  baron  Sainct  Blanquart 
A  esté  ordonné 


30 


35 


40 


1 .  Bertrand  d'Ornesan,  chevalier;  seigneur  d'Aatarac,  baron  de  SaiDl-BIancard,  marquis  des  Islesd'or, 
nommé  général  des  galèris  en  1591.  Il  vivait  encore  en  1S38.  Voy.  Anselme,  Histoire  généal.^  Vfl, 
994. 
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Pour  en  déterminer 
Comme  juge  en  substance* 
Aller  vous  fauU  voguer,  renger 
Avec  la  tourloura  la  la, 
Souz  son  obédience.  45 

10.  Impr.  Mdsmet  m.  —  33.  Or  eal  tourDce. 

Les  brodeurs  dont  U  est  ici  question  avaient  été  arrêtés  en  1530  et 
mis  au  Châtelet,  par  ordre  du  roi,  au  nombre  de  quarante-quatre.  Ils 
étaient  sans  doute  inculpés  d*aToir  fraudé  sur  Je  litre  des  (ils  d'or  et 
d'argent  employés  dans  leurs  ouvrages*.  MM.  de  Montaiglon  et  de 
Rothschild,  qui  ont  parlé  des  brodeurs  dans  le  Recueil  de  Poésies  fran- 
çoiaes  (XI,  23 îi,  ont  supposé  que  ces  malheureux  avaient  été  détenus 
aOn  de  travailler  avec  plus  d'assiduité  aux  broderies  qui  devaient 
Ogurer  dans  le  cortège  royal»  lors  de  l'entrée  d*Éléonore  d'Autriche  à 
Paris.  La  chanson  ne  permet  pas  de  s'arrêter  à  Thypothèse  que  nous 
venons  de  rappeler.  Les  brodeurs  devaient  être  coupables;  aussi 
furent-ils  transférés  à  Sèvres,  le  jour  de  l'entrée  de  la  reine,  afin  que  la 
souveraine  ne  pût  leur  rendre  la  liberté.  On  voit  qu'ils  furent  envoyés 
ensuite  sur  les  galères  de  M,  de  Saint-Blancard, 

Le  refrain  : 

Avec  la  tourloura  la  la» 
est  emprunté  à  une  pièce  qui  commence  ainsi  : 
Nous  mlsmes  a  jouer; 
Il  nous  vint  bien  a  point.,. 

(Sensmuêt  ||  plusieurs  ùeiies  Chtmsom  non-  \\  uelles,,.,  1537  —  voy. 
le  n"  5,  fol.  31  ;  —  iSensutjt  plusieurs  belles  chansons  nouueltes  et  fort 
ioyeuses.,.  1543,  fol.  31  a.) 

Un  des  noêls  réimprimés  par  M<  Lemeîgnen  {Vieux  IVoëls,  1876,  I, 
p.  41)  : 

Tous  les  bourgeois  de  Chartres 
Et  de  Mont  le  Hery... 
se  chantait  sur  le  même  air,  et  Téditeur  moderne  nous  donne,  sous  le 
W  9,  une  mélodie  qui  pourrait  s'appliquer  k  la  complainte  des  bro- 
deurs; mais  noua  avons  déjà  dit  que  les  mélodies  notées  à  la  suite  des 
Vieux  Nûëls  ne  reposent  que  sur  la  tradition  orale. 

Bibliog-raphie. 

A.  —  Sensuyuent  plu-  {|  sieurs  belles  chansons  nouuelles  nouuelle- 
II  ment  imprimées.,,  vers  1534  (voy*  le  m  9),  fol.  hi  y^-hij  r^. 

B.  —  Sensuiuêt  {|  plusieurs  belles  Chansons  nou-  ||  uelles,  et  fort 
îoyeuses.*.  1537  (voy.  le  n**  54)»  fol.  42  v». 

Emile  Picot. 


1«  La  erioM  (jas  le  premier  cauplel  reproche  anx  brodeun,  d'i.voir  l'Ait  un  édit  sur  k  cU«aq  dont 
ils  M  MrrftieDl  »ar  leur»  Uble»«  ««t  fort  peu  clair.  Natis  ne  voyons  pas  d'autre  ioterprctalido  <|oa 
o«lie  que  no  ai  proposon». 
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CONTRIBUTION   A   UN    ESSAI    DE    RESTITUTION 
DU    MANUSCRIT    DE    G.    COLLETET,    INTITULÉ 
«   VIES    DES    POÈTES   FRANÇOIS   » 


I 


Je  n^ai  pas  rintenlion  de  recommencer  le  travail  que  feu  Léo- 

poltl  Pannier  consacra  aux  Vîea  des  poêles  fratiroii^  de  Guillaume 

CoUetet,  presque  aussilAt  après  la  destruction  du  manuscrit  '.  Les 

recherches  de  Léopold  Pamiier  ont  été  si  sûrement  conduites  que 

le  letnps  n*a  fait  qu'en  confirmer  les  résultats,  et  il  est  désormais 

superflu    d'y  revenir.   Je    voudrais  seulement  éclairer  un  point 

resté   dans  Tombre»  et  tirer  d'un  supplément  d'information  des 

conclusions  qui  en  découlent»  je  crois,  logiquement* 

En  essayant  de  retracer  IMiistoire  du  manuscrit  de  G.  Gollelet, 
L.  Pannier  déclare  «  qu'on  ignore  comment  il  était  entré,  soua 
le  Premier  Empire,  dans  la  blhliotheque  du  Conseil  d*Etat, 
devenue  depuis  la  bibliolbeque  du  Louvre  »,  En  effets  le  Cata- 
logue des  !  titres  de  ta  bibliothèque  du  Conseil  d^État^  publié  par 
Antoine- Alexandre  Barbier  en  Fan  XI  (Paris,  1803,  in-folio)^  ne 
mentionne  pas  le  manuscrit  de  CoUetet- 

Ce  silence  s'explique  aisémt*nt.  Le  manuscrit  de  Colletet  ne  put 
être  acquis  que  postérieurement  à  la  publication  du  catalogue 
d'A.-A.  Barbier»  A  la  fin  de  celte  même  année  on  le  voit  figurer 
tis  la  vente  des  livres  de  Méon,  le  15  novembre  1803,  et  il  est 
'-'*tdjugé  pour  la  somme  de  222  livres.  En  voici  le  titre  complet, 
d'après  le  catalogue  de  cette  collection  dans  lequel  il  est  inscrit 
80US  le  numéro  4011  : 

Bisioire  générale  et  particulière  des  Poètes  francois^  ancien»  et 
modernes^  coHtetmnt  leurs  mes^  suivant  tordre  chronologtqite^  le 
Jugepneni  de  leurs  écrits  imprimés,  et  quelques  paj'ticularités  des  Cours 
des  Rois  et  des  fteines^  des  Princes  et  des  Princesses  sous  te  règne 
desquels  ils  ont  fleuri^  et  qui  ont  eux-mêmes  cultivé  la  Poésie;  avec 
quelques  autres  recherches  curieuses  qui  peuvent  servir  à  t histoire; 
GciLUkUMC  Colletet,  de  r Académie  françoise. 


1.  Léopold  Fanniep*  Rêtai  de  rtêtitution  du  mtmuscrit  de  Gmttaume  Colleter,  ânn»  In  lievue  cri- 
hfue^  1870.  II»  p,  ^2i  k  338.  Tîraffo  à  part  à  flO  exomplaires  soua  ce  litre  :  Le  mnntucrit  det  Viet 
Ùtê  poèl«*  frmt>{oifi  de  Guttlaume  CoUetet,  brûtt^  dttn*  i'incendte  de  la  Sibliothégue  du  Louvre: 
«MCf  dt  restitution  par  Léopold  Pannier  (Parlt,  1872^  in-â,  de  19  pp.). 
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Toutes  ces  oolices  élaîenl  renfermées  dans  cinq  cartons.  Je 
reproduis  égalcnfient  la  nalo  qui  accompagne  ce  litre  dans  le  cata- 
logue de  Méon,  et  qui  donne  plusioiirs  renseignements  sur  Télat 
du  manuscrit  au  mooient  de  la  vente,  ^«  Manuscrit  autographe, 
avec  les  mises  au  net  faîtes  pour  M.  le  duc  de  Montausier,  —  Le 
P,  Lelone:,  dans  la  Bibliothèque  historique  de  ta  France^  t.  IV, 
n"  47,  200»  parle  de  cet  ouvrage  comme  ne  contenant  que  J29  vies; 
îl  y  en  a  397,  soit  en  original,  soit  en  copie.  L*abbé  Goujel  (Pré- 
face du  l,  IX  de  la  Bibliothèque  frnneoise)  annonce  n'en  avoir  pu 
obtenir  la  communication.  I^e  libraire  Gabriel  Marlin,  alors  pro- 
priétaire, obliiit,  le  26  octobre  i730,  un  privilège  pour  le  faire 
imprimer;  il  existe  en  parchemin  dans  les  cartoiis,  11  y  a  en  outre 
diverses  pièces  de  théùlre,  jouées  dans  différents  collèges,  et 
d'autres  pièces  de  Colle tet  le  fils,  entre  autres  le  V*  livre  de 
VEnêide  travestie.  « 

Ces  indications  sont  précises.  Nous  verrons  dans  la  suite  quel 
profit  on  en  peut  tirer,  Cbercbons  auparavant  comment  et  par 
quelle  voie  ce  précieux  manuscrit  arriva  entre  les  mains  de  Méon, 

Pourquoi  Guillaume  Colletct  ne  publia-l-il  pas  lui-même  Fou- 
vrage  considérable  qui  lui  avait  coûté  lant  de  peines  et  tant  de 
soins?  Nous  ne  saurions  le  dire.  Peut-être  que,  parvenu  au  terme 
de  son  labeur,  le  consciencieux  auteur  ne  trouva  pas  les  moyens 
de  mettre  sou  œuvre  au  jour^  et  la  pauvreté  rempêcha  de 
pousser  plus  loin  des  rechercbes  déjà  si  approfondies.  Peut-être 
encore  que  la  mort  surprit  récrivaîn  avant  qu*il  eût  atteint  la 
limite  fixée  par  lui-même  à  ses  efforts.  Cette  dernière  hypothèse 
parait  la  plus  vraisemblable  *.  Des  lacunes  inexplicables  feraient 
croire  que  le  travail  de  Coite tet  était  inachevé.  On  y  cherchait 
vainement  des  notices  sur  Malherbe,  Desportes,  D'Aubigné,  Théo- 
phile.  Kst-il  admissible  que  Colletet  ait  songé  à  tracer  le  lahleau 
historique  de  la  poésie  française,  sans  y  faire  figurer  ces  poètes 
qui  fureïit  les  plus  fameux  de  son  temps  et  qu*il  avait  connus  par- 
lieuUèrement? 

A  la  mort  de  Guillaume  Collelet,  le  manuscrit  autographe  des 
Vies  des  poètes  franrois  passa  en  la  possession  de  Frant;.ois  Colletet 
fils  de  fauteur.  Le  père  ne  laissait  guère  que  des  livres  à  son 
héritier.  Pendant  cinquante  ans.  il  avait  sans  cesse  augmenté  sa 
bibiiolbèque,  malgré  sa  pauvreté,  et  grâce  à  de  semblables  efforts» 
cette  collection  était  devenue  fort  importante.  Le  P.  Jacob  en  fait 

1,  «  La  mori  retnpècha  de  finir  son  hitloiredes  poètes  françoû.  Il  y  a  loDgi«nip4  qu'on  Ii,  promet 
«o  pabUû  H  (Godartl^tî  Bcaoehanips,  JitKherchet  sur  leë  théûtrt*  de  France^  1735.  in-4\  11"  partie, 
p.  171). 


i 


ESSikl    m    RESTITUTION    DU    MAPa^SCTUT    DE    C.    COLLETET* 


61 


UDç  menlion  élogîeuse  dans  son  Irailé  des  Bibliothèques  \  Mais 
CoUelel  fils  ne  garda  pas  longlem[*s  ce  quQ  son  père  avait  ainsi 
l'assemblé  à  grand'peinc.  Il  vendît  à  Tencan  celle  bibliothèque  con* 
sidérable^  dans  Tannée  mèjne  où  elle  lui  avait  élé  léguée.  La  paii- 
►Trelé  ei  les  prétentions  de  la  veuve  de  Colletet  le  père  furent, 
dil'On,  les  causes  de  celte  dispersion.  On  prétend  r|ne  François 
CoHelet  De  se  sépara  pas  sans  regrels  de  eel  héritage  et  une  page 
de  lui»  publiée  par  Charles  Asselineau  %  ferait  croire  à  ces  senti- 
ments. Pour  ma  part,  je  n'en  suis  nullement  convaincu* 

FraBçois  Collelet  était,  à  ton!  prendre,  un  assez  piètre  person- 
nage. Je  ne  sais  si  les  reliques  de  son  père  lui  tenaieol  au  cœur, 
mais  je  sais  bien  qu'il  ne  portait  pas  à  la  mémoire  littéraire  du 
défunt  un  culte  pieux  et  désintéressé.  A  la  vérité,  s'il  garda  par 
devers  lui  le  manuscriL  des  V^ies  dea  poêles  fraticois,  ce  fut  pour 
que  la  publication  ultérieure  de  cet  ouvrage  servît  à  sa  propre 
réputation.  Il  se  donna  des  airs  de  refaire  et  de  compléter  1* œuvre 
lernelle,  se  substituant  h  Tauteur  véritable  toutes  les  fois  qu'il 
P^ pouvait  et,  le  plus  souvent,  très  maladroitement.  Il  transcrivit 
le  manuscrit  original,  en  sVfTon^ant  d'en  faire  son  œuvre  k  lui, 
clic  litre  qu'il  se  proposait  de  donner  a  ce  travail  montre  claire- 
ment  quelles  étaient  ses  in  te  triions  h  cet  égard  ^. 

On  le  voit,  le  procédé  n'élait  ni  généreux  ni  équitable.  Dépouiller 
son  père  du  fruit  de  son  labeur  est  une  façon  singulière  de  lui 
témoigner  sa  piété  tîlialc.  Dans  la  suite,  François  Colletet  chercha 
à  mettre  au  jour  le  travail  de  fiuillaumc  Colletet,  mais  la  pensée 
intéressée  qui  le  guidait  dans  ses  démarches  leur  enlève  ce  qu'elles 
pou%*aienl  avoir  de  méritoire.  Tout  le  monde,  d'ailleurs,  encoura- 
geait le  fils  h  donner  au  public  i\euvre  du  père,  depuis  Ménage 
qui  réclamait  cette  publication  avec  une  réserve  de  bon  ton  *  jus- 


U,  Traité  ti^t  ptu»  bûHes  ôihtiothè^uet  publiques  et  pnrtiadière».  P^rts^,  1641^ 

p)  à  la  p.  507.  Le  5avaul  bibUuphilfi  dit  de  Guitltumo  ColltaUsl  t  ■  Comme  sou 

<-û  que  pour  honorer  les  Muson,  Jiu*ai  mel-il  latis*  *e»  soin»  k  rendre  sa  hittlio- 

!  cuasuirni.liie  |ioar  k«  ornletim  ut  les  poêles,  dé»quuts  il  possède  ui^ grand  ucmbre,  parlicu- 

Hcot  |*oar  Jc«  pi>èt«t  UUqs  «si  fraagobt  car  jo  penoe  que  pcr^oune  en  Fr&uce  n'en  po&ïcdo  phm 

!  luL  • 

$.  Lrt  poètr*  frança'xM,  t«  U^  p,  496. 

3  Vniri    d  itire»  M.  TaR»i«ey  de  l^rroqiie  (Vi«  dêâ  poètes  gnscoiui,  p.  17).  le  Ulro  do  U  eopia  l«l 
i|«'i  iriiprimé  :  tr  herault  tir  ta  pûéiie  ff*ançùue  au  i'hiêtùire  ffetwi'alh  et  piifttcutiàre 

et*  /  'iS  httU  àncifnf  que  mod^feneSy  gni  contient  teurn  mes  smt>ant  tordtef  chronoiotjique^ 

iêJu^t'niciU  (/c^  leur»  écriiM  tvfpr$mé»^  et  divm'iten  pm-ticularites  dks  eouys  des  Itny»  et  tUs  /teynes,  deê 
PHne<t  et  da  f*i'tnc€stiis^  êohùi  Ifi  n^u"**  desqurl»  ils  unt  fienry^  et  qui  ont  eux  meMmr»  cultivé  ta 
...  ..;...:- .,-j,  autrei  t^ctkcrcttea  eurivuse»  qui  peuvent  nvn'ir  d'i'ctaircitsfment,  oui^rage 
trente  années,  comment:*}  par  M.  Guitlatttne  t_*ottet«t,  ndrotat  au  Partemmt 
ï  i   et  priré  du  Hay,  de   l'Aeaiiemw  ftnnrnise  ;  rontinué   et   mis  en   litmièi'e  par  te 

•  /•rtittrot*  L\iii»îtelt  io«  fiitt  de  la  maisfyn  de  Mon^etu^eur  le  Dtwphin. 
i  0»û*  i4fs  i*oésies  dt>  if.  de  Jiinthertfe  nvee  tes  obtetfations  de  M.  JUènaffe  (Pnris,  IGôÔ),  eolni-eî 
^fip,  4£^*)  de  roiivriica  de  G,  Colletcl,  «.  qui  cist  \m  ouvrft^ia  t>iirk'iix  pLiur  le»  Aniaiftui'â  do  notre 
*,  «l  <*0£ivie  •»  M.  Coilelel  son  Ma  de  le  douuer  au  public  «.  AjUtsur»  (p,  r>53f,  M^uago  cUe  le 
jril  dont  il   «vait  ou  t'omuiuuktilion> 
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qu^à   Favocat  Cadot  qai  le  soUicitaît  avec  le  pompeox  appareil 
d*ane  rhétorique  hors  de  saison.  «  Plûl  au  ciel,  s'écriait  celui-ci 
dans  une  vie  de  CoUetet  père  qui  devait  fig^urer  en  tête  du  recuei 
remanié  par  le  fils,  plût  au  ciel  que  cet  ouvrage  manuscrit  où  le 
sieur  François  Colletel  le  fils  s'attache  si  assidûment  depuis  trois 
ans,  et  qui  m'a  fait  rhootieur  de  m'en  lire  quelques  pièces,  fiil  déjà^ 
sous  la  presse  pour  satisfaire  le  public  qui  attend  les  échantillons^ 
avec  impatience!...  Ce  sera  quand  tl  pkira  à  son  illustre  Mécène 
Monseigneur  le  duc  de  Montausier  et  quand  les  tempêtes  de  Mars  j 
céderont  à  la  douce  harmonie  des  Muses  *  », 

Ce  souhait  ne  fut  pas  exaucé,  bien  que  François  Colletet  neJ 
semble  avoir  rien  négliiL,^»  pour  cela.  Il  s'efforçait  d'exciter  le  zèle 
de  Monlausier  en  transcrivani  une  à  une,  à  son  intention,  chaque 
notice  du  recueil  et  en  les  lui  offrant  successivement,  avec  une 
patience  qui  ne  se  démentait  pas*  Pourtant  ce  moyen  fut  impuis- 
sant C't  Touvrage  ne  vit  pas  le  jour,  soit  que  la  protection  de  Mon*^ 
tausicr  ait  fait  défaut,  soit  par  la  faute  «  des  tempêtes  de  Mars  ».H 

Des  mains  de  François  Colletet,  le  manuscrit  des  Vies  des 
poètes  franroh  passa  ensuite  à  celles  du  libraire  Florentin  Delaulne» 
qui  le  garda,  dit-on^  assez  longtemps.  Je  ne  pourrais  dire  s'il  y 
passa  directement  ni  dans  quelles  circonstances.  Nous  savons  seu- 
lement par  le  P-  Lelong,  dont  le  témoignage  est  confirmé  par 
celui  de  l'abbé  d'Artigny  %  que  ce  manuscrit  vint  en  la  possession 
du  libraire  Delaulne.  Mais,  pas  plus  que  François  Colletet,  Delaulne 
ne  le  livra  à  rimpression.  Les  appels  du  public  savant  ne  lui 
manquèrent  cependant  pas  plus  qu'à  François  Colletet.  On  lui 
reprorhait  de  ^^arder  ainsi  cet  ouvrage  inédit  et  de  n'en  pas  faire 
profiler  les  lecU^urs.  Je  rencontre  dans  une  notice  sur  le  poète] 
Gilles  Durant  une  ligne  qui  me  paraît  résumer  l'opinion  générale 
à  cet  égard*  Le  nouveau  biographe  disait  :  «  C'est  ce  que  sa  vie 
écrite  par  Guillaume  Colletet  justifierait  amplement  si  le  sieur 
D***  (Florentin  Delaulne),  dépositaire  du  manuscrit,  où  cette  vie  et 
celles  de  plusieurs  autres  poètes  français  sont  contenues,  avait  bien 
voulu  eu  faire  part  au  public  »  ^  Mais  ces  regrets  étaient  aussi 
superflus  que  ceux  de  jadis  et  le  libraire  trépassa  sans  que  son 
manuscrit  ait  vu  le  jour, 

Delaulne  étant  mort  en  1723,  sa  veuve,  qui  lui  succéda  dans  son  i 


1.  Ttroiiey  de  LArroqae,  Vie*  de*  poète*  gatcont^  p.  18; 

2.  BihUathèque  ite  la  Frante,  1719,  t,  U,  p.  885,  d"  17,  334,  Voy.  aassi  Pardcularitéê  êitr  OuiU 
taume  Coltetet  ddiKi  t«»  Nauoéaw  mémoiret  d'hùtoiret  de  criti^m  et  rfe  littératurtt  par  rmbbé 
d'Arliguv,  l.  VI,  p,  m. 

3.  Jontmi*  Honefonii  pniri*,  amemi,  opi'ra  omnia,  tam  tntmo  qttam  04i/ieo  idiomnte  t^t  ^ffidio 
Durant  dotiata  (Atusterdam,  17i&],  p.  11,  Préface  pour  ienrir  auj.*  ou^ûgtâ  de  GiUe*  Durant» 
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cammerce  et  qui  étail  la  Bile  du  libraire  Nicolas  Leg^ras,  hérita  de 
fcBuvre  de  Guillaume  Colletet.  Elle  en  était  môme  assez  embar- 
rassée et,  si  l'on  en  croit  Tabbé  d*Arligny,  elle  ToiTrit  souvent  à 
quiconque  aurait  rinieniion  de  la  publier.  La  veuve  Delaoloe  finit 
cependant  par  s'entendre  à  cet  elîet  avec  le  libraire  Gabriel  Martin 
et,  si  la  combinaison  projelée  rreul  pas  tous  les  résultats  désirables, 
elle  amena  cependant  un  commencement  d'exccnlion* 

Fort  au  courant  des  choses  de  Fliistoire  liltéraire,  Galiriel  Martin 
a  laissé  un  juste  renom  de  compétence  bibliographique.  Libraire 
pendant  plus  de  soixante  ans,  il  savait  apprécier  la  valeur  des 
livres  et  des  docoments  qui  passaient  entre  ses  mains.  Celle  de 
rouvrage  de  Colletet  ne  lui  échappa  donc  pas.  Il  reconnut  Tirapor- 
lance  des  renseignements  recueillis  par  Colletet  et  s'eiïorça  de 
les  mettre  h  la  portée  du  publie  savant.  Le  26  octobre  1730,  il 
obtenait  un  privilège  qui  fui  enregistré  le  6  novembre  de  la  môme 
année.  Par  cet  acte  le  roi  donnait  à  Gabriel  Martin  père,  libraire 
à  Paris  et  ancien  adjoint  de  sa  communauté,  Tautorisalion  de 
faire  imprimer  les  Vies  des  poètes  français  de  Guillaume  Colletet 
et  la  Bibliothèque  choisie  de  Colomiès  avec  des  augmentations* 
L^xpédilîon  sur  parchemin  de  ce  privilège  se  trouvait  en  tête  du 
manuscrit  autographe  et  a  été  détruite  avec  lui.  On  en  retrouve 
la  transcription  dans  les  registres  des  privilèges  accordés  aux 
auteurs  et  aux  libraires,  registres  qui  faisaient  autrefois  partie 
des  archives  de  la  Chambre  syndicale  de  la  librairie  et  de  Timpri- 
merie  de  Paris  et  qui  sont  actuellement  conservés  au  cabinet  des 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  Nationale  V. 

Nous  apprenons  par  ce  document  qu'en  sollicitant  Fautorisation 
de  publier  Touvrage  de  G*  Colletet,  Gabriel  Martin  s'engageait  à 
le  faire  imprimer  «  sur  bon  papier  et  beaux  caractères  suivant  la 
feuille  attachée  pour  modèle  sous  le  contre-scel  des  présentes  w. 
Le  privilège  lui  fut  accordé  pour  dix  ans  sous  ces  conditions»  avec 
les  avantages  et  les  réserves  qui  étaient  d*usage  en  pareil  cas. 
Mais  Gabriel  Martin  n'était  pas  le  seul  intéressé  à  Tentreprise. 
AussitAt  après  avoir  obtenu  le  privilège,  il  faisait  la  déclaration 
suivante  que  les  mêmes  registres  nous  ont  conservée  (p*  47)  : 
w  Je  reconnais  que  la  dame  veuve  De  Laulne  et  les  sîcurs  Le  Gras 
et  Cuérin  Taîné  ont  part  au  présent  privilège  chacun  pour  un 
L  Fait  à  Paris  le  21)  octobre  1730.     (Signé  :)  Mautin,  » 


1  Bibii«tliâ<iil«  iiatioaile«  oibiaet  des  mAnustiriU,  tondu  frAiiçaU  q*  9t,9&5,  p.  46.  —  Ce  priviliige 
'  né  A  lu   «uito  do   /a    Bibiiotht^qufi  choiste  de    M,   Cohmiàs^    nou^llo  édition 
I  de    J/J/.   iiourdelot,   de  La    Alottnoye   et   autre*  (1731,   ia-â].   Oa  Lrouvo  doft 
l  te  nom  de  clittctm  des  lilirairea  uâocic&. 
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Les  associés  se  trouvaient,  de  la  sorte,  eo  ref^de  avec  Tautorité. 
Ils  avaient  également  pris  leurs  mesures  pour  que  colle  étlîLicm 
fût  faite  avec  soin  et  c'esl,  parall-il,  un  nommé  Gaillot  *  qui  était 
chargé  de  revoir  l'ouvrage  de  G.  ColleU'L  Quelle  difficulté  nou- 
velle viril  entraver  des  dispositions  en  aussi  bonne  voie?  Toujours 
est-il  que  la  tentative  échoua  piteusement.  Moins  heureux  que 
Coloniiès,  dont  une  nouvelle  édiliou  de  la  litbhoth^qtte  choisie  pa- 
raissait dès  Tannée  suivante  chez  les  libraires  associés,  avec  des 
notes  de  Bourdekvt  et  de  La  Monnoye,  Colletet  restait  dans  Fonibre 
et  les  eiïorts  combinés  de  quatre  libraires  o  avaient  pu  parvenir 
à  mettre  au  jour  les  lies  des  poêles  françots.  De  ces  belles  réso- 
lutions il  ne  résulta  rien  et  Tunique  feuille  qui  accompagnait  le 
privilège  de  Touvrage  semble  être  la  seule  qui  ait  jamais  été 
imprimée. 

Le  manuscrit  de  Colletel  recommença  à  reposer  loin  des  yenx 
du  public*  11  était  resté  en  la  possession  de  Gabriel  Martin  et  c'est 
à  peine  si  quehiues  rares  privilégiés  pouvaient  en  obtenir  la  com- 
municalion  '.  Le  propriétaire  ne  se  souciait  guère  de  divulguer 
ce  recueil  et  il  refusait  d  en  laisser  prendre  connaissance  à  ceux. 
qui  auraient  pu  le  mieux  en  tirer  prolit  \  Espérait-il  le  mettre 
enfin  au  jour?  Il  en  prit  soin,  en  tout  cas,  et  le  laissa  à  son  fils, 
Claude  Martin,  qui  exerça  plus  longtemps  encore  que  son  père 
les  fondions  de  libraire*  Fevrel  de  Fontette  nous  a  transmis  ce 
renseignement,  mais  il  avait  omis  de  dire  quelles  pouvaient  être 
les  visées  de  ce  nouveau  possesseur  et  quel  sort  le  manuscrit 
risquait  d'avoir  entre  ses  mains. 

Barthélémy  Mercier,  abbé  de  Saint-Léger,  va  nous  Tapprcndre, 
Il  a  consigné  la  remarque  suivante  sur  son  exemplaire  de  la 
Bibliothèque  historique  de  ia  Francey  actuellement  conservé  au 
séminaire  de  Saint-Sulpice,  «  Ce  Claude  Martin,  doyen  des  libraires 
de  Pans  en  1180,  dit  Mercier,  était  un  homme  incomniunicatif 
et  infirme.  J*ai  inutilement  essayé  d'avoir  en  communication  ce 
manuscrit  qui  pourra  bien  se  perdre  après  la  mort  du  propriétaire. 
Ce  Claude  Martin  est  mort  en  janvier  1793,  fort  ûgé.  Musier, 
libraire,  Tun  de  ses  héritiers,  à  qui  j'ai  fait  demander,  au  mois  de 


I 
I 


1.  Duts  i%  ]irél&cQ  do  k  BihUothèque  choiëie  de  Cotomiè»  (p.  xii),  ce  Gftillol  ou  Qalvot  oàl  cLté 
QOmœe  ûtatil  uu  ami  du  La  Mûuuuyâ, 

'•it  Lbi  ïavMtil^  Godufroy  el  LuDglel  du  Freaauy  lovof^ueDl  l'autorilé  do  Collotot  daos  Lear  êdîliOD 
de  Philippe  de  Comminw  (Lotiilrea  et  Pari»,  îlil,  in-l,  l.  IV,  11*  partie,  p.  176^ 

3.  Nous  lai&ùna  uUuAÎOD  4  Tabbâ  Goajot  qui  a  écrit  :  m  Oji  s^il  quu  UuîliaatD^  Colletot  aroît 
ébauché  r«Ho  histoire  {(^olle  de  la  pounie]  dans  pos  Vies  dêt  potitfil  françotM  dont  k»  mamiftcrit  e«t 
demeuré  dans  l'obscurité.  J'avoi*  désiré  la  roiumutiicaUon  dv  jtoo  ourra^,  mais  ii'aj-ant  pu  robleniri, 
ja  me  suU  déturminé  a  fairis  te  qae  je  nrimapne  que  CoUutet  a  fait  lui-même,  J*ai  entrepris  de 
lire  tuu;»  lc»«Qrîts  dt^  nos  jpoéioA,  qui  sont  déposé»  di&aa  la  Libliotliéquti  du  Ro^  «  {Bibliothèque 
ffûnçoise,  t.  IX,  Préface). 


M 
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mai  sutv^ant,  si  Ton  avait  trouvé  chez  le  défunt  le  manuscrit  de 
CoUelet,  m'a  répondu  qu'oui,  et  que  J6  pouvais  être  sans  iiiquié- 
Iode»  parce  que  ce  livre  avait  été  mis  en  des  juahis  sures  qui  en 
Ifferotenl  bon  usage.  Sl-L"\  »  Quelque  temps  après,  Mercier  de 
ISainl-Léger  complétait  sa  note  et  écrivait  :  a  J'ai  su,  depuis,  que 
[ces  mains  sûres  étaient  celles  de  Bcaocousîn.  avocat  au  Parlement 
[de  Paris,  demeurant  au  cloître  de  Notre-Dame  *,  » 

Le  renseignement  est  exact.  Plus  tard,  nous  voyons,  en  elîel, 
irer  dans  la  Notice  des  liv7*es  et  tnanuscrits  composanl  la  bihlio' 
jue  de  feu  le  C.  Beaucousin  *,  hotnme  de  loi  (Paris,  an  VII),  sous 
[le  Duméro  639>  YHi$loire  générale  et  particulière  des  Poêles  fran- 
çois  anciens  et  modernes^  par  Guillaume  Colletet,  manuscrits  ren- 
fermés dans  des  cartons,  avec  plusieurs  pièces  autographes  de 
Collolet  relatives  à  cette  liistoire.  Cet  ouvrage  fut  vendu  i  15  livres 
5  soIb^  le  17  ventôse  an  VU  (7  mars  171)9),  et  cV-st  vraisembla- 
blement Méon  qui  Facbeta. 

Nous  avons  déjà  dît,  au  commencement  de  ce  travail,  que  le 
manuscrit  de  Colletel  figura  à  la  vente  de  la  biliIioUièque  de 
Méon,  en  novemlire  1803.  Nous  rappellerons  simplement  le  fait, 
en  complétant  nos  indications.  D'après  Texemplaire  du  catalogue 
des  livres  de  Méon,  avec  les  noms  des  acheteurs,  conservé  actuel- 
lement dans  la  collection  Jullten,  à  la  BibHolhèque  Nationale,  ce 
fut  le  libraire  Pougens  qui  acquit  les  Vies  des  poHes  françoîs, 
Pougens  agissait-il  en  cela  pour  le  compte  d'un  tiers  et,  en  parti- 
culier, pour  le  compte  de  la  bihliotlièque  du  Louvre?  Cela  n'est 
pas  vraisemblable.  Napoléon  fit  acheter  directement,  à  la  vente 
de  Méon,  pour  sa  hibliotlièque,  un  grand  nombre  d'ouvrages 
d'histoire  politique.  Il  n'y  a  pas  de  raisons  apparentes  pour  que 
le  manuscrit  de  Guillaume  Colletet  n'eiVt  pas  été  acquis  dans  les 
mêmes  conditions  s*il  avait  du  Tètre  à  ce  moment  pour  le  Premier 
Consul.  Au  contraire,  Pougens  se  rendit  possesseur  de  nombreux 
ouvrages  de  bibliographie  et  d'histoire  littéraire.  L'acquisition  de 
Tceuvre  de  Colletet  entrait  donc  dans  ses  vues  et  il  la  fit. 

Comment  et  à  quelle  date  ce  précieux  manuscrit  passa-t-il  des 
mains  de  Pougens  sur  les  rayons  de  la  bibliothèque  de  TEmpereur 'î 
Je  l'ignore,  car  Thistoire  de  la  bibliothèque  du  Louvre  à   cette 


1.  Aiil.  4fl  LAnieQ*y,  Xott*»  inéditeê  d*f  Mereier,  a^hé  de  Saint-Légef,  daii«  Métanget  de  àiofffaphiê 
§t  ithiêtffirt  (BordoAux,  1885,  in^),  p,  359. 

S,  Od  trnuntra  ufM  note  ir^«  cuhe)i&«  de  Mercier  sur  Beaaciuam  dao»  M^teeriana  ou  note»  iné- 
éiln  de  M^rrter  de  Snint-Lèger  pufAiéeM  pat  Maurice  Tùurneux  (P»ri*,  TecbttQftr,  i9&^>  ko^),  p.  65. 
Vo»,  »u»9i  E^iifnen  critique  et  eompti^mt^nt  de*  dictionnairejt  hittoriquen  lui  ptuë  répar«/a*,  par  A.-A. 
«•rt>ier  /J*»,  in^),  t.  I,  p.  9^1 

3.  D'jiprfVe  U  Biographie  unù^ergelié  et  portative  de»  contemporaine  tl«  Rabb^*  Paug^n»,  qui 
9*éUii  nrutiè  en  tS05,  réalisa  unsaiu  tout  rti  qu'il  poMi^dait,  reaoDga  nax  miïtàtm  Ot  to  retira,  dé» 
i90â.  Aaq»  1«.  v»1I4«  do  VtuxbuLD,  pré»  Saift»ona. 
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époque  est  fort  obscure  et  il  est  très  difficile  de  chercher  mainte- 
naiil  à  la  retracer.  Mais  il  est  probable  que  ces  carions  y  passèrent 
diroctenient,  sans  séjourner,  comme  on  Ta  cru,  sur  les  rayons  de 
la  bibliothèque  dn  Conseil  d'Élat*  En  effet,  en  1807»  un  décret 
impérial  afTecta  au  palais  de  Fonlainebleau  les  livres  de  la  biblio- 
thèque du  Conseil  d'Elai,  à  rcxceplîon  des  livres  de  jurisprudence 
et  d'économie  |H>litjque  *.  Si  le  manuscrit  do  Colietet  se  fîit  trouvé 
alors  parmi  les  volumes  en  question,  il  les  aurait  suivis  à  Fon- 
tainebleau et  il  est  certain  que  nous  n'aurions  pas  à  en  déplorer 
la  perte,  aujourdliui  que  la  bibliothèque  de  Fontainebleau  a  été 
rattachée  à  la  Bibliothèque  Nationale, 

Quoi  qu'il  en  soit  et  de  quelque  façon  que  ces  manuscrits  lui 
soient  parvenus,  la  bibiioLlièque  du  Louvre  possédait  un  grand 
nombre  des  papiers  de  CoUeleL  père  et  fils,  lorsque  Tincendie  Ta 
anéantie.  Voici  le  détail  de  ces  papiers,  d*après  MM,  Rathery  *  et 
Louis  Paris  \ 

V  Guillaume  Colietet,  Vies  des  poètes  françoisy  par  ordre  chro- 
nologique, depuis  1209  jusqu'en  1647,  5  vol.  in-i'\  reliure  de 
Cape  en  maroquin  vert. 

2"  Copie  de  l'Histoire  générale  et  particulière  des  poètes  anciens 
et  modernes,  par  ordre  alphabétique. 

3"  Préface,  observations  générales  sur  la  vie  des  poètes.  Notes 
diverses,  i  vol.  in-i"".  — ^  M.  lîathery  indique  seul  ce  volume,  dont 
M.  L,  Paris  ne  fait  pas  mention* 

i'' Pièces  relatives  à  Tédition  projetée  en  1730  des  Vies  des  poêles 
franrois  de  ti.  ColleteL  1  vol.  in-folio, 

5"  Manuscrit  de  Guillaume  et  de  François  Collelet  comprenant 
divers  ouvrages  en  prose  et  en  vers.  Savoir  :  Mémoires  eu  lalin 
pour  lliistoire  des  hommes  savants  et  illustres,  —  La  vie  des  grands 
hommes  qui  ont  diversement  excellé  en  ci*  royaume  de  Louis  Xll 
à  Henri  IV,  —  Exlniit  du  Champlleury,  de  G.  Tory.  —  .Alémoire 
pour  Louis  de  Rével.  —  Extrait  d'une  lettre  du  P'.  de  La  Mare, 
de  Dijon,  au  P.  Jacob,  —  Lettres  de  M.  ViguieràM.dcSaîntp-Marlhe, 

—  Lettre  de  Colietet  à  Tabbé  fie  Cérisy.  —  Lettre  de  Boisrobert, 

—  Extraits  de  divers  auteurs  grecs,  latins  et  françois.  —  Remar- 
ques tirées  du  Commentaire  sur  les  sonnels,  —  CaialoffUiï  biblio' 
thecœ  F,  CoUeieîi»  — ^  Notes  sur  diverses  bibliothèques,  etc.  —  1  voL 
petit  in-4°. 

I.  Mauricâ  Toumeux.  Bibliographie  de  thttoire  de  P*tri*  pendant  la  Jiêvohiiion  fmnçaiMe  {Pê.m^ 
ISOO,  in-4).  T.  L  IntroduoHou,  p.  xni,  ûoIb, 

2»  E.  J»  B*  Hnlhor\%  Notice  hmtoriquv  gur  l'ancien  cabinet  du  fiai  et  êur  la  bibliothèqne  impériale 
du  Louvre,  aaiis  le  Bulletin  du  BibliofitiiU,  185S,  p.  1033. 

a.  totnii  PitfÏB,  Iti  Manuicritê  de  ta  bibliothèqne  da  L^atre,  dftofl  ]«  Cabinet  hiêtartfve,  1371, 
9*  p«rlie»  p.  V2'. 
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6*  Fr.  CoUetet.  Mémoires  des  choses  arrivées  de  nostre  temps, 
ptrticularités  et  autres  gaïanterios>  recueillies  pour  servir  à  This- 
loire  et  pour  en  garder  le  soubvenir  dans  le  cabinet  de  IGiSà  irj69. 

—  t  vol.   petit  iti-4\ 

T  Fr.  CoUctet.  Le  conducteur  des  étrangers  à  Paris  et  dans  les 
eovirons  (1679).  —  Kecueil  des  poésies  de  Guillaume  et  François 
Cûlletei  et  de  quelques  autres  auteurs.  —  1  voL  iu-i"*. 

8*  G.  et  F»  Colletet.  Plan  d'une  pièce  de  théâtre  par  G.  Golletet. 

—  Pièces  de  Fr,  CoUetet,  savoir  :  la  Chasse  des  IloUandois.  — 
Pièce  sans  Litre.  —  Prologue,  épilogue  et  scène  du  ntartyre  de 
sainte  Julienne.  —  Athenatus  converti.  —  Prologue  pour  la  tragi- 
oomédie  du  Triomphe  de  Clovîs.  —  Les  Illustres  malheureux  ou 
l'Espérance  perdue.  —  L'Orgueil  humilié  ou  le  Triomphe  des  fidèles 
passions.  —  Les  bienfaits  reconnus,  dilude  comique  pour  les  jours 
gras,  1663-  — Programme  d'une  tragédie  Saint-Pierre-aux4iens. 

—  Prologue  :  Daman«  Lycidas.  —  La  révolte  de  Jupiter  contre 
S^lurne,  tragi-comédie.  —  Le  triomphe  de  T  Assomption  de  la 
Vierge. —  Dilude  pour  la  distribution  des  prix,  16G8.  —  Distri- 
bulion  des  prix  aux  élèves  de  ColloteL  —  1  vol.  in-i**. 

9*  Témoignage  des  auteurs  touchant  Guillaume  CoUetet^  recueillis 
par  son  fils  F.  CoUetet.  —  L'Enéide  travestie,  Hv.  V.  —  Mélanges 
en  vers  et  en  prose.  —  Recueil  de  proverbes  et  extraits  divers- 

—  i  %'ol.  in-4\ 
Tel  était  Tétat  des  manuscrits  de  Guillaume  el  de  François  Col- 

»i  quand  le  feu  les  a  consumés  *  ;  comme  on  le  voit,  la  variété 
en  élail  grande  et  ils  devaient  renfermer  à  peu  près  tous  les  papiers 
des  deux  écrivains,  brouillons  el  mises  au  net.  N'oublions  pas  que, 
parmi  les  diverses  étapes  qu'ils  parcourureul  avant  d'arriver  à  la 
bîbliolhèque  du  Louvre,  ils  séjournèrent  quelque  temps  chez  Méon. 
Ce  détail  n'est  pas  sans  intérôt  et  va  nous  permettre  de  déterminer 
avec  plus  de  précision  qu'on  ne  Ta  fait  jusqu'ici  la  composilion 
véritable  du  recueil  des  Vies  des  poêles  franrois.  Depuis  la  destruc- 
tion du  manuscrit  original,  on  a  retrouvé,  en  effet,  h  la  OibUo* 
Ihèque  Nationale,  deux  listes  des  poètes  dont  G.  CoUetet  avait  écrit 
rhistoire  :  l'une  alphabétique  et  Tautre  chronologique.  Toutes 
deux  proviennent  de  Méon,  qui  les  remit,  le  10  août  1814,  au 


•    rsi,..,r,«  tioua  en  »t>mmoi»  k  rhîiloire  dcj*  poJrt«»,  il  coRviunt  do  rapfMsIer  ici  aoe  autre  eollefition 
f,.  mplélcr    bcur«u*ein«iit   lu  rcc<j«il  «i«  G.  Collât«{.  On  «ait   par  T*ll«maot  den  Réaux 

(il'  I  ,  ;.   VU»   p.  bâi  que  QeoTi^tfi  do  Scudèry  «efTorcaii  do  recoeillir  »  iou«  les  parlraiN  dea 

fiittl/«9«4i  j.«oésie,  «lepais  U  {lère  de  Manol  jofqa'à  Guillautue  Colielel  it.Si  j'en  croi»  lecalalu^^ue  qao 
ii  puiitfiTnr  en  «  d43paaé  lai^mèmc  âtiaA  la  volume  inLitali:  te  Cabinet  de  M.  Studéry  (Paris.  i6AQ, 
li-^Miltf  r4>i}eeiioii  n'étûi  piu  tri>»  itn(*urlftiJle  ;  mai»  il  paraît  que  âcudéry  do  néfrltgeaît  aucune 
)  pour  reoriclûr  \Cettrc§  de  /enn  Chûpclain,  publiéos  par  M.  Tamitey  de  Lroroque.  t.  l» 
p.  47i  «I  51 1  . 
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Cabinet  des  manuscrils  où  elles  sont  actueltemenL conservées  (Nou- 
velles acquisitions  françaises,  n**  3074,  folios  238  à  309).  Cette^ 
dooble  lisle  est  donc  particulièrement  digne  d  examen.  En  tt^le,  on 
y  lil  la  noie  suivante  de  Méon  :  u  Le  I*.  Lelong,  n^  47,260  de  la 
Bibliothtkiue  de  la  France^  ne  parle  que  de  130  poètes;  cette  liste 
en  porte  le  nombre  à  4G0  *;  mais  il  n*y  en  avait  que  397,  lorsque 
J'en  fls  racqoisilioii.  Méon.  »  Indiqué  par  Méon  qui  a  eu  sous  les 
yeux  tous  les  éléments  pour  rétablir,  le  cliifTre  de  397  vies  exis- 
tant au  commencement  du  siècle  semble  devoir  être  accepté  comme 
exact.  S'il  en  est  ainsi,  Tincendie  allumé  par  la  Commune  nous 
aurait  fait  perdre  204  notices,  car  il  existe  intégralement  h  Tlieure 
actuelle  193  notices,  dont  189  déjà  mentionnées  parLéopold  Pan- 
nier,  et  4  retrouvées  depuis  lors.  Ce  dernier  nombre^  comme  on 
le  voit,  n*est  guère  en  rapport  avec  le  précédent  et  il  est  à  craindre 
qu'après  vingt  ans  il  ne  s*accroisse  plus  *. 

Quelles  sont  les  notices  que  Méon  possédait?  Celui-ci  n*a  pas 
pris  le  soin  de  les  indiquer  sur  la  double  liste  qui  lui  a  appartenu. 
Evidemment  il  y  faut  faire  figurer  les  193  notices  aujourd'hui 
sauvées,  mais  on  ne  saurait  déterminer  exactement  les  noms  des 
204  autres  poètes,  bien  qu'àraide  de  divers  éléments  d'informatiou 
on  puisse  arriver  à  une  évaluation  approximative.  Tout  d'abord  il 
convient  de  mettre  en  ligne  de  compte  les  Vies  qui,  consultées 
avant  la  disparition  du  manuscrit,  nous  ont  été  conservées  par 
extraits,  sinon  intégralement,  ou  sufiisamraent  analysées.  A  ma 
connaissance,  33  Vies  se  trouvent  dans  ce  cas  ^  ce  qui  porte  à 
225  les  noms  des  poètes  dont  Colletet  parlait  indubitablement.dans 
son  ouvrage,  lorsqu'il  a  été  {lélruil.  Pour  le  surplus,  les  conclu- 
sions ne  sont  pas  aussi  certaines. 

Méon  n'a  pas  pris  davantage  la  peine  d'indiquer  Fimportance 
matérielle  des  notices  dont  il  possédait  Toriginal,  mais  on  y  peut 
suppléer  en  partie  par  un  autre  document  également  conservé  par 
la  Bibliothèque  Nationale.  En  efîet,  celle-ci  a  acquis  récemment 
un  double  feuillet,  provenant  sans  doute  des  papiers  de  Parison 
et  qui  contient  la  table  de  323  vies  de  poètes  composées  par  Col- 


1.  Catlo  lia  le  cootloût  eiâctomeat  45S  noms. 

£,  Ce»  quatre  viei*  sont  celle*  de  J^btD  de  Meadfç,  de  OuîUaume  de  Lorrîf,  da  Chritlapbo  d« 
Oamon  et  do  François  Parrio.  Lo*  deux  dcraière*  ont  élij  ptibliées,  Ttiae  \hlt  M.  Vaichalde,  r&utre 
par  M>  dn  €bjirenft»»e. 

3.  CtvHes  àù  Jflun  d  Altry,  René  Arnool*  ViUl  d'Atiditçuieft  Jtrùme  d'Avast,  J,-A.  do  Bnif,  Cferis- 
toEle  de  Beaujeu,  C.-B.  BeroErd,  CUude  Billurd,  Ouilbume  de  CL«vali«r,  de  CholièreSt  Fkirenl 
Chreaticn,  t.h«rlc»  d^Eipiney,  Jean  Fornier,  Robert  Garaier,  Jacques  Giiillot,  Jarquea  HtirauU, 
Pierre  do  Jarercy,  Pierre  tîa  Laudma,  J.-C  Le  Basgue,  Michel  Leoomle,  Pierre  Le  Loyer,  J.-E,  du 
Moniih  Aubin  de  MorelJoSt  Clauda  de  Morenne,  Etienne  Pa-iquîer*  J.  Passerai,  Pierre  Poupo, 
Scérolo  de  Sainle-MarlhOt  Cléuitsnl  de  Saufs,  Arnaud  Surbin.  Françoia  Tilber,  Philippe  Touruiol, 
Sç^iocL  de  Virbluiieau. 
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letel-  Celle  lable,  divisée  en  trois  séries,  porte  les  trois  dates  sui- 
Tantes  ;  S  août  tHg,  30  tmi  t7i9,  ^25  mars  1730.  On  doit  évirlem- 
ment  la  ratlacher  au  projet  d^édition  des  Vies  pour  lequel  un 
privilège  fui  accordé,  le  26  octobre  1130,  au  libraire  Gabriel 
MarliQ  et  à  trois  de  ses  collègues.  C*est  là  une  considération  iuté- 
ressanle  dont  le  prix  est  encore  accru  par  ce  fait  que  cette  liste, 
dressée,  sauf  quelques  exceptions,  suivant  Tordre  chronologique, 
tDdique,  en  regard  du  nom  de  chaque  poète  cité,  le  nombre  des 
feuillets  de  la  notice  qui  lui  était  consacrée.  Aujourdliui  cette 
table  figure  à  la  suite  du  manuscrit  n  "  3,073  des  nouvelles  acqui- 
siboDs  françaises  de  la  Bibliothèque  Nationale,  f.  317,  quelle 
coroplèle  heureusement  *. 

Si  l'oa  examine  attentivement  la  suile  des  325  noms  ainsi 
transcrite  en  1730,  on  voit  quelle  apporte  bien  des  renseignements 
itiles  sur  la  composition  du  manuscrit  de  Colletet.  On  constate 
rtl  que,  parmi  les  325  poètes  qui  y  figurent,  1 12  ont  eu  leurs 
Ifoiices  iDtégralemenl  sauvées  et  que  19  autres  notices  nous  sont 
connues  fragmentairement.  On  constate  aussi  que,  parmi  les  vies 
qui  nous  sont  intégralement  parvenues,  79  ne  sont  pas  mentionnées 
dann  la  liste  de  1730  et  que  H  autres,  dont  des  extraits  ont  été 

I sauvés,  n'y  figurent  pas  davantage.  Enfin  on  constate  encore  qu'à 
regard  de  193  notices  portées  sur  la  liste  de  1730,  on  n*a  conservé 
d'autre  renseignemenl  que  le  nombre  de  feuillets  indiqué  en  face 
de  leur  énoncé.  Et  si  Ton  rapproche  la  liste  de  1730  de  celle  que 
Méon  posséda,  il  est  aisé  de  s'assurer  que  celte  dernière  men- 
iionoe  38  noms  pour  lesquels  nous  ne  pouvons  même  pas  dire  les 
dimensions  de  Tétude  qui  leur  fut  consacrée  par  Colletet.  Cest 
I  donc,  au  total,  417  notices  sur  lesquelles  nous  possédons  des 
H  données  plus  ou  moins  complètes  et  plus  ou  moins  précises,  c'est- 
^kgbre  20  notices  de  plus  que  Méon  disait  en  posséder.  Mais  il 
^H|ïnrte  de  faire  remarquer  aussitôt  que  ce  cliiffre  n'infirme  nulle* 
menl  celui  de  Méon,  les  renseignements  que  nous  avons  sur  un 
Kprand  nombre  de  notices  datant  de  près  d'un  siècle  avant  Méon,  et 
"îl  est  forl  possible  que  durant  ce  long  espace  de  temps  quelques- 
unes  d'entre  elles  aient  disparu.  Il  convient  aussi  d'ajouter  que 
deux  des  vies  aujourd'hui  sauvées,  —  celle  de  Louis  Nau,  sieur 
de  la  Rig^uderie,  et  celle  de  François  et  Gérard  de  Maynard,  —  ne 


iW7S-4*9t;  meentmin  mlpkmkétiquè.  Pshs,  ISI^S,  m-S,  p.   td4,  —  ibn  a*ifidiqM  qoa 
fi^aillet»  uAti  parié    •oU  c«lai  dt«   aotieea  origiBile*.  Ma»  il  B'lBip«»rle  fcsèiv.  U 
«MltM  In  propoftkM»  ém  ootka  oli^  ttim  «1  éA  ncfoir,  pnr  < 
Ml  po^  àmm  DmfUi  «l  qai  etwti—it  f  Jwillitoj  tompÊtéê  à  i 
H^wiàifÊm^  e<»apc«a4«l  m  iMillvU,  «tait  éam  1a  prapoKÎM  4*  f  à  SOv 
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sont  portées  ni  sur  Tune  ni  sur  Tautrc  des  deux  listes  étudiées 
ci-dessus^  et  que  la  biographie  de  Guillaume  Colletet  lui-même, 
quoique  n'étant  pas  de  lui,  ligure  néanmoins  à  son  ordre  dans 
l'énumération  de  Méon. 

Toutes  ces  observations  méticuleuses  ne  peuvent  nous  permettre 
autre  chose  que  mesurer  exactement  ce  qui  nous  reste  et  appré- 
cier niatéricllement  ce  que  nous  avons  perdu.  Quant  h  la  valeur 
morale  de  la  perle,  il  ne  saurait  être  question  de  révaluer.  Nous 
ne  possédons  maintenant  d  autre  témoignage  à  cet  égard  que  celui 
des  écrivains  qui  consultèrent  jadis  r<euvre  de  Colletet,  et  parfois 
leur  opinion  est  assez  divergente.  Sainte-Beuve,  qui  en  avait 
cependant  fait  usage,  déclare  dédaigneusement  «  qu'il  n'est  nul- 
lement à  souhaiter  qu'on  imprime  cette  histoire  >>  et  que  u  ce 
serait  faire  double  emploi  à  la  BiMiotheqite  franrame  de  Tabbé 
Goujet  IV  *.  Au  contraire,  M,  Gaston  Paris,  meilleur  juge,  semble- 
t-il,  en  cela  que  Sainte-Beuve,  disait  :  h  Nous  voulons  espérer 
encore  que  le  livre  de  Colletet  nous  sera  quelque  jour  donné  en 
entier  :  si  cette  publication  dépasse  les  forces  d*un  particulier, 
c'est  au  gouvernement  à  s'en  charger.  L^histoire  des  poètes  fran- 
çais fait  partie  intégrante,  il  faut  désormais  le  reconnaître,  de 
rhistoire  de  la  nation  elle-même;  pourquoi  les  Vie$  de$  poètes  ne 
trouveraient-elles  pas  leur  place  dans  le  recueil  aussi  vaste  que 
mal  ordonné  des  Documents  inédits^  Il  nous  semble  qu^elles  rem- 
placeraient avec  avantage  quelqu'une  de  ces  interminables  collec- 
tions de  négociations  et  pièces  diplomatiques,  que  consulteront  à 
peine  cinq  ou  six  érudits  par  siècle,  et  qui  seraient  réduites,  sans 
désavantage,  à  la  simple  analyse  de  chacun  des  documents  qui  les 
composent  '?  » 

On  sait  combien  ce  souhait  fut  superflu.  Mais  au  lieu  de  se 
répandre  aujourdliui  en  plaintes  rétrospectives,  il  serait  plus  pro- 
fitable de  déterminer  la  valeur  intrinsèque  des  notices  qui  nous 
restent.  Un  grand  nombre  de  celles  qui  ont  été  sauvées  sont  iné- 
dites et  il  n*est  pas  sans  intérêt  de  connaître  leur  rapport  avec 
ToriginaL  Peu  de  temps,  en  elTet,  après  la  perte  de  celui-ci  on  en 
retrouvait  une  copie  partielle  qui  nous  a  conservé  147  notices; 
C'est  une  transcription  incomplète  faite  vraisemblablement  pour 
Aimé  Martin,  auquel  elle  a  appartenu,  puisqu'elle  figure  à  Tune 
de  ses  ventes  ^  et  qui  s*en  servit  pour  quelques-unes  de  ses  leçons, 


1.  SB.ititt>«Bctirff^  Portraits  oontftnporaénM,  l,  V,  p.  127  (nouirelle  «klîlioti,  1889,  in-lÇi). 

2.  Bt^nue  critiquas  18^,  l.  U,  p.  190  {à  propos  dô  la  puhlicfttion  de»  ViVf  det  poète*  goMeona^  pafr 
M.  Tumicey  àtt  Larmcitie). —  Voy.  «u»»i,  dami  le  même  rcraiiil  (lSr73,  U  I,  p.  ll)t  un  autre  arti(*lQ  à 
roooaAioD  de  rtmpre&aiQQ  des  Vies  dei  pùèteê  bordelaiâ  ût  p^rigourdim,  par  M»  Taaiiruy  da  LiuToqu<^. 

3.  Biàtiothèque  de  M.  Aimé  Martin,  2*  pariia  (Parj««  T«cbeiior,  1S4S,  iii-4),  a<*  TOi.  ' 
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ainsi  que  le  font  supposer  les  mois  c<  Bon  pour  mon  cours  *>  rais  au 
crayon  en  marge  de  plusieurs  biographies.  Ce  recueil  passa 
ensuite  aux  mains  de  M.  Durand  de  Lançon  et,  à  la  vente  de  la 
bibliothèque  de  celui-ci,  en  1872,  il  fut  acquis  par  M.  A.  Ciaudin, 
le  savant  libraire»  qui  le  céda  à  la  Bibliothèque  Nationale  (Nou- 
velles acquisitions  françaises,  n**  3073).  E*epuis  lors  cet  elablisse- 
ment  s'est  encore  accru»  par  des  moyens  divers,  de  trois  vies 
retrouvées  parmi  des  papiers  de  Méon  et  de  vingt  copies  faites  sur 
celles  que  MM,  Taschereau  et  Tricotel  avaient  prises  autrefois  à 
la  Bibliothèque  du  Louvre  (Nouvelles  acquisitions  frani^aises, 
a*  3074).  Ces  dernières  transcriptions  faites  sur  Toriginal  par  des 
mains  avisées  olTrent  toute  garantie  de  fidélité.  Il  ne  semble  pas 
en  être  de  même  pour  le  recueil  d'Aimé  Martin.  Comme  le 
remarque  Léopold  Pannier»  c*est  un  choix  arbitraire  dans  toute 
Toeuvre  de  Guillaume  Coiktet  et  non  la  reproduction  intégrale  des 
deux  ou  trois  premiers  volumes.  Certaines  fautes  évidentes  de 
lecture  et  le  classement  des  Vies  par  lettre  alphabélîquc,  tandis 
que  dans  Foriginal  de  G.  Colletet  elles  étaient  rangées  par  ordre 
chronologique,  font  croire  en  outre  très  vraisemblablement  que 
ce  recueil  a  été  pris  non  sur  Toriginal  mais  sur  la  mise  au  net, 
revue  et  corrigée  par  François  Colletet.  Il  y  a  plus  encore,  ce  Un 
vieux  chercheur  qui  a  beaucoup  cherché  dans  le  manuscrit  de 
Colletet  »,  ainsi  qu'il  se  désigne  lui-môme,  M.  Tamizey  de  Larroque, 
appelle  la  copie  d^Aimé  Martin  «  copie  partielle»  ou,  pour  mieux 
dire,  résumé  des  précieuses  notices  du  bon  Guillaume  n\  Et  ce 
reproche  paraît  être  vrai  en  partie.  Quand  parfois  le  texte  original 
de  l'auteur  nous  est  parvenu  et  qu'on  le  compare  avec  la  copie 
d'Aimé  Martin,  on  aperçoit  Irop  souvent  des  différences  considé- 
rables :  développements  coupés,  citations  omises,  rapprochements 
négligés,  toutes  choses  qui  inlirment  singulièrement  Taulorité  de 
ce  choix,  pourtant  précieux.  Si,  plus  heureux,  malgré  ses  lacunes, 
que  Foriginal  do  Guillaume  Colletet,  le  recueil  d'Aimé  Martin 
est  mis  au  jour,  le  futur  éditeur  devra  Tétudier  de  près  et  déter- 
miner par  des  confrontations  le  plus  ou  moins  de  iidélité  de  la 
copie  et  la  confiance  qu'on  y  peut  avoir. 

Pour  notre  part,  tel  n'a  pas  été  notre  but.  Nous  avons  voulu 

Lseulement,  en  réunissant  dans  cette  étude  quelques  documents 

'précis  sur  les  notices  de  Colletet,  mettre  les  travailleurs  à  même 

de  se  faire  une  juste  idée  de  la  question,  et  spécifier  autant  que 

possible  la  composition  du  recueil,  ce  que  nous  avons  perdu  et  ce 


1.  Intermédiaire  du  ehertheun  et  àurùuji,  18S7,  col.  336. 
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Îui  nous  en  reste*  Nous  reproduisons  ci*dessous  une  des  listes  de 
[éon  —  celle  qui  est  dressée  par  ordre  alpiiabétique.  —  C/est  elle 
qui,  corrigée  dans  les  noms  parfois  très  fautiTs,  aniendi'e  dans  ses 
indications,  servira  de  base  à  notre  enquèle,  iNous  avons  marqué 
d*un  astérisque  *  les  notices  qui,  existant  en  1730,  existent  encore 
soit  en  totalité,  soit  en  partie.  L'astérisque  double  "  sert  à  désigner 
les  notices  qui  existent  maintenant,  intégralement  ou  partielle- 
ment, et  qui  ne  figurent  pas  sur  la  liste  de  1730,  Les  noms  de 
tous  les  poêles  dont  les  notices  ont  été  publiées,  à  ma  connais- 
sance, sont  inscrits  ci-dessous  en  italique.  Enfin  nous  avons  pria 
soin  de  noter,  à  la  suite  de  chacun  des  noms  de  la  liste  de  1 730, 
la  mention  du  nombre  de  feuillets  qui  y  est  portée  et  qui  sert 
peut-être  à  désigner  Timportance  de  l'étude  originale*  Le  lecteur 
reconnaîtra  aisément  de  la  sorte  les  noms  mentionnés  en  1730  et 
inscrits  depuis  lors  sur  la  liste  de  Méon,  et,  réciproquement,  ceux 
qui»  indiqués  par  Méon,  ne  le  sont  pas  en  1730.  Nous  aurions  sou- 
haité joindre  à  tout  cola  quelques  renseignements  complémen- 
taires sur  le  mode  de  publication,  intégrale  ou  fragmentaire,  de 
celles  de  ces  vies  qui  ont  été  mises  au  jour.  Mais  outre  que  de 
semblables  indications  eussent  fort  élargi  le  cadre  de  notre  tra- 
vail, elles  auraient  aussi,  pour  la  plupart,  fait  double  emploi  avec 
les  recherches  de  Léopold  Pannier*  Ceux  qui  désireront  pousser 
plus  avant  leurs  investigations  à  cet  égard  devront  donc  continuer 
à  consulter  Fexcellenle  étude  de  notre  devancier. 


1622. 

••Jean  d^Alaryi. 

It>l4. 

ioi)7. 

•  Acassc    (l'A tbiac,    sieur    du 

I.'i84 

Piessis 

\  It.). 

1529. 

1490. 

•  Guittanme.  Akxk.  Ip  moine  de 

i.508. 

Lire  (4  It.}. 

1540. 

1548. 

"  Michel  d*Amboise. 

15H4. 

1620. 

François  d 'A  m  boise. 

{8  a.). 

1584. 

Jacques  Amyol  (4  11,). 

1603. 

laS5 

•  tiarLthMemy  Aneau  (6  ft.}. 

1607, 

1550. 

•  Piiui  Angîer  (2  l'L). 

1604. 

•  Uohert  Antjot  fi  ri.|. 

1560 

I53t». 

"  ArUonitis  de  Arcna. 

159^i. 

1G32 

Abel  (l'Argenl  (4  ft.). 

1551 

1587. 

**  Hené  Arrioui. 

1582 

fr>or>. 

Guillaume  Aubert  (t2  ft.). 

1608 

1624. 

"  Vilat  d'Audiguier. 

1598 

François  Aufîray  (4  ft.), 
Daniel  d'Auge  (4  iu), 
•'  Guillaunic  des  Autels. 

*  Maitial  d'Auvergne   (tO  ft,), 

*  Aubin  des  Ave  nettes  (4  ft.), 

*  Hièrtjsrne  d'Avost,  de    Laval 

Paul  d^Vx  (4  ft.), 
Pierre  d'Ayrail  (4  ft.), 

*  Albert  Babinot  (2  ft.). 
tiaptistc  Badere  (2  ft). 
■  Lazare  de  Bail  (G  ft.). 
*'  Jean  Antoine  de  Baif, 
Jean  Bal  in  (4  fL)* 
Louis  de  Balsac. 


i.  La  tinte  qui  Qf^uro  ici  devant  chaqu«  nom  e»t  celle  qu«(  rui-îginftl  portail  en  tète.  Elle  ne  mA.r<]iiet 
I<*  pluB  fiotivent,  que  latititie  de  la  morl  du  jun'le  eD  qucslioi],  «uiveml  Collvtet,  ou  la  date  de  publi- 
CAtian  d'un  de  ses  uuvrago»,  el  quelquefois  ausaii  «igoîfic  «euletoeut  qu'il  vivut  veri  oo  temps-là. 
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H^           îo5l.  *  François  Baral  (2  fU). 

161 1.  Jean  Bretog  (2  W.}.                                  ^^H 

■           1551.  -  Nicolas  Bargedé  (4  rt.). 

1584.  *  René  Bretonnyau  (6  ft.)                          ^^H 

^1           IttOti.  Claude  de   Bassecourt  (4  ft.). 

(580.  ^  Roland  Brisset  (6  ft.).                                    ^1 

^m           1594.  Jean  de  Beaubreuil  (6  ft.)' 

1570.  Pierre  Britoni  <4  ft.).                                        ^M 

^M           1589,  *  Christofle  de  Deaujeu  (4  fl.). 

1540.  •  Victor  Brodeau  (4  ft.).                                    ■ 

^1            1550.  *  Emtorg  de  Bcauiîeu  <4  ft.). 

1555,  '  Pierre  Brcé  (2  ft.).                                          ■ 

^1            l6tT,  Remy  de  Beauvais  (i  ft.). 

1567.  *'  Phifiberl  Butjnyon.                                        ^H 

^1           161 K  Jean  Becquel  (2  fl,)* 

1611,  Jules-César   Bulenger   (4  ft.).                      ^H 

^M           1604.  Jean  Behourl  (4  1t.). 

1371.  François  Burgat  (2  ft.).                       ^^^^B 

■^           1560.  **  Joachim  du  BeOay. 

1588.  *  Aicj-andre  van  den  Bussche^            ^^^^^1 

^^^     id77.  -*  Rcmy  BeUean. 

dit  Sylvain  de  Flandre  (4  ft.).                            ^^^^H 

^^^fe     1583.  **  Frunçois  de  Beilefores^. 

1584.  Marc-Claude  de  Buttet  (4  ft.).                ^^H 

^^■^     1584.  Guillaume  Belliard  (4  il.). 

158^,  Guillaume  du  Buys  (4  ft.}.                     ^^^1 

■^          1618.  -  Estienne  Bellone  (2  ft.). 

^^^^M 

H           1260.  •'  Hugues  de  Bercy. 

1505.  *  Lmipcloi  de  Carie  (8  ft.),                         ^^^B 

^1            1565*  *   Jacques    Béreau ,    Poitevin 

1500.  **  Anloiïte  Carracioli,                                 ^^^H 

■       (4  tl.). 

1603.  Claude  Cartaud  (4  ft,),                            ^^^| 

H            1570.  •  Claude  Barthélémy  Bernard 

1586«  Jean  des  Caurres.                                     ^^^H 

■       (4  ft.). 

1610.  •  Pierre-Victor  Cayet  (6  ft,).                    ^^B 

^1           161G.'  "  François  Béroalde,  sieur  de 

1620.  Salmon  Certon.                                                 ^H 

H       VervilJe. 

1647.  *  François  Chnmpnour  (2  ft.).                        ^H 

■            1641.  *"  JeanBe&ïy. 

1584.  François  de  Chaiitelouve(4ft.).                        ^H 

■           158a,  Pierre  Bessant  (2  il.). 

1549.  **  Claude  Ch.ippuis  *.                                        ^| 

■           1573.  Roland  de  Betliolaud  (4  Tt.). 

1555.  '  Claude  Chappuys  (4  ft.).                               ^H 

■          158i.  Fcrraiid  de  Bez  (4  H.), 

1600.  *  Gabriel  Chappuys  (6  ft.).                              ^M 

^1           1605.  Théodore  de  Bèze. 

1515.  *  Jeaiî  Charrier  (4  ft.).                                    ^1 

■          1588.  Thomas  Bicarton  (4  ft.). 

1452.  "Alain  Chartier                                              ^1 

■           1622.  *  Claude  Billard  (4  ft.). 

1613.  Jean-Baptiste   Chassîgnet                       ^H 

■           1581,  "  Jacques  dt' lUlly. 

(6  rt,).                                                                               H 

^1           1579.  Claude  Binet. 

1590.  Anselme  du  Chastel  (4  ft.).                       ^^H 

^1           1583.  '•  Flaminio  de  Birague. 

1474.  "  Georges  Chastelain.                              ^^H 

^m          1584.  Joachim  Blaiichon  (4  ft.). 

1595.  Jean'Aimes  de  Cliavigny  (2  ft.).                  ^^^B 

^1           1598.  Jean  Boiceau,  sieur  de  la  Bor- 

1587.  Pierre  Gheminart.  (4  ft.).                              ^H 

■      derie  (2  B.}. 

1583.  •'  Joseph  du  Chesne^  jîwrur  de  kl                       ^H 

^Ê          1610.  Guillaume  du  Bois  [4  ft.). 

Viùldlâ,                                                                           ^M 

^B          1585    Jean  de  Boissières  (10  rt.). 

1585.  Louis  du  Chesneverd  (2  ft).                            ^H 

H          1562.  *  Nicolas  Bonyer  (2  ft.). 

1611.  *  Guillaume  de  Chevalier  (6  ft.).                         ^B 

^M          1012.  Guillaume    de  Bonnet  |4  ft,). 

15HÎ).  *  de  Cholières  (4  ft.).                                          ^M 

^1          1550.  •  de  Borderie  (4a.). 

1605.  '  Florent  Chrestien  (l'>  ft.).                            ^1 

^1           1636.  Philippe  Bosqulcr(4  ft.). 

1613.    Nicolas    Chrétien,   sieur  des                       ^H 

^1          1573.  Pierre  Botou  (4  fi.).  ^ 

Croix  (4  ftj.                                                                  ^M 

H          1550,  *'  Jean  Bouchet. 

1616.  •  Charles  de  Claveson  (4  ft.).                          H 

^V          1612.  René    Boiichel,  sipur    d'Ani" 

1618.  •  Guillaume  Clavier  (4  ft.).                               ^M 

^1     blUou. 

1624.  Elienue  de  Clavière  (4  ft.).                             ^M 

^1          IGOO.  Pierre  Boudot  (2  ft.). 

1594.  Gabrielle  de  Coignard  f2  ft.).                         ^H 

^1          1550.  *  Emond  du  Bouilav  (4  ft.). 

1555.  ""  Jacques  Colin  {'*^  11.).                                        ^H 

■          1584.  Gabriel  Boixniu  {i\  ft.). 

1535.  •  Roger  de  Collerye  (4  ft  )                                 ^M 

■          1585.  Jacqueîî  Bourlé  (4  B.). 

1570.  Claude  Collet  (4  IL).                                         ^M 

^M          IGOk  Etienne  Bournier  (t>  ft.). 

i6o9.  Guillaume  CoUett^t.                                          ^M 

^M          1500.  Jean  du  Boys  (2  ft.). 

1600.  Pierre  Constant  (2  ft.).                                     ■ 

■          1604.  "  Pierre  de  Brach. 

1583.  •  Pierre  de  Cornu  (4  ft.K                                 ^M 

■          16S0.  RohertdeBray  (4ft.). 

1568.  Gilles  Corroret  (4  ft.).                                       ^H 

■         1Ô84.  Philibert  Bretin  (4  ft.). 

1578.  Antoine  d    Cotel  (6  ft.)                                   ^1 

^H          1.  Collolet  s'esl  lûépiif  ici  ot  a  consacré  d«iuc  i 

naUcei  »  cclto-ci  el  la  miiwxU  — ^  à  uti  tetil  et                             ^^M 

^H     fttâal*  j»oè(e,  Claude)  Chi|>payf,  de  Tours. 

^^H 

^^^^H            ^é                          HEWE    d'histoire    LlTTÉEtAtHE    1 

LA                                                    ^^H 

^^^^H               i&73*  Antoine  GouiJJard  (4  ft*). 

1570. 

"  Jacquefi  du  Foui  Houx.         ^^^| 

^^^^^V               1543.  *  iean  CouppeJ  (4  ïl.). 

1500. 

Michel  Pau(]ué  (6  ft.).               ^^H 

^^^^                  J56i.-  Fiene  fh*  Caurceite»  (2  tL). 

1597. 

Catherine  de  Pradonet.            ^^^| 

^^^V^                    4584.  Jacques  de  Caurlin  de  Ciâsé 

1447. 

•  Martin  Prauc  (4  R.).                     B 

^H                 (4 

1600. 

Gérard  Prançoi?.                             ^Ê 

^^H                      1623.  Michel  Coyssanl  (0  fL). 

1590. 

Antoin<^  de  Pré;.,'evilïe  (4  ft.).         ^M 

^^^H                      1524.  "'  CrétÎD  (Guillatime  du  Bots, 

1575. 

Çilie.s  Pumije  (4  ft.).                  ^^B 

^^H 

^^H 

1580. 

Adrien  de  Gadou  (4  fl.).            ^^^| 

^^^1                      1614.  Niœlas  Dadîer  {4,a.). 

150C 

*'  Hohert  Gaguin.                     ^^^| 

^^^H                      15U0.  Linibert  Daneati. 

16(15. 

Jean  Galanl  {6  a.).                   ^^H 

^^^1                      1573.  "  Pùrr^  Bai^iït/. 

1621. 

**  Chfistophk'  (/e  Gamon,            ^^^M 

^^H                     158G.  Nicolas  Déballe  (\  L). 

1618. 

llélye  Garel  (6  ft.).                    ^^H 

^^H                     1598.  Christophe  DefTi  ans  (4  ft.). 

15'J0. 

**  Hobert  Gai  nier.                     ^^H 

^^H                     1559.  Nicolas  Denisot. 

1503. 

Sébastien  Garnier  (4  ft.).         ^^^H 

^^^H                     1574.  flervais  Deshayes  (4  ft.). 

1610. 

*  Claude  Gattchet  (6  ft.).           j^^H 

^^^1                      1582.  Arthtis  Désiré  i:4  ft;). 

1006. 

Albin  Gautier  (2  ft.).              '  ]^^H 

^^^H                      1513.  '  Laurent  Desmoulins  (8  ft.). 

1608. 

Louis  Godet  (4  ft.).                   ^^H 

^^^B                     1543.  "  Etienne  Dolot. 

1587. 

Gilbert  de  Gondoyn  (6  ft.).             ■ 

^^^H                      1588.  '*  Jean  Doi  at. 

1588. 

François  Grancbier  (2  ft.).              ^Ê 

^^H                      1G20.  Jacques  Jiorat  (\  ft*). 

15t)6. 

Balt hasard  Graii^^ier  (4  l't.).           ^M 

^^H                       1581.  Pierre  Oort^  (4  ft.). 

lio5. 

*  Arnoul  de  Greban  (4  ft.).              ^U 

^^H                       1582.  '  Jean  Doublet  (4  ft.]- 

1455. 

*  Simon  de  Greban  (i  ft.).                ^M 

^^^1                      1537.  *  Gahriei   Du  Ptmt,  sieur  de 

1586. 

Jacques  Grenier,  sieur  de  Poissy.       ^Ê 

^^^1                 Drussac  (6  ft.}. 

1570. 

**  Jacques  Grevin.                             ^M 

^^H                      161S.  **  Elienne  Durand. 

1543» 

*  Guillaume  Griachet  (2  ft.).          ^Ê 

^^^H                      1585.  Guillaume  Durand  (4  ft.). 

1520. 

•  Pierre  Gringore  (8  ft.).              ^H 

^^M                 '    1543.  *  Pierre  Du  Val  <4  It.}  K 

1599. 

'  Mirt  Grii^el  (4  ft.).                    ^^M 

^^H                       1552.  -  Pierre  Duval  fi  fl.). 

1557. 

*  Jean  du  Gué  (4  IL).                ^^H 

^^H                      1564.  Pierre  Duval  (2  ft.). 

1608. 

Claude  Guériti  (4  ft.).               ^^^B 

1560, 

*  Guillaume  Guéroult  (0  ft.).           ■ 

^^^H                       1575.  Pierre  Enoe  (2  ft.)  ■. 

1583. 

Caie-Jules  de  Guerseiis  (4  ft.).       ^M 

^^^H                                François  d'Escallis. 

1543. 

'  Pernettt'  du  (hdltel  (S  ft.).              ■ 

^^H                       1524.  Claude  d^Espence  (4  ft,). 

VAUl 

Guillaume  de  (Quille ville.                  H 

^^H                       159 1.  *  Charles  d'Espinav  (1  ft.  ). 

1607. 

*'  Jacques  GuilloL                       ^^B 

^^H                      1620.  Renault  d'Ezan ville. 

^^^M 

1570. 

*  Pierre  UaLert  (4  fl.).             ^^H 

^^H                      1585.  ^'Guy  du  Faur  de  Pibrac, 

1574. 

^*  François  llabert.                  ^^^| 

^^^H                       158).  Jean  Figon  (2a.). 

1611. 

Jaiîques  du  llamel  (*^  ft,).         ^^^B 

^^H                      1584.  Nicolas  Filleul  (4  a.). 

1505. 

Jean  Hays  (2  ft.).                             ■ 

^^H                     1420.  -  Nicolas  Hamel  (4  tt.). 

1596. 

né^émon  (Philibert  Guide, ;dil)        H 

^^^B                      1500.  '  Guillaume  Elameng  (4  ft.). 

(2  ft.).                                           ■ 

^^^H                      1611.  PierredePonssomnie  (4  n.). 

1209. 

'Mlaus  Bébnand.                             ■ 

^^^H                      1561.  "  Charles  Poniaine. 

1545. 

*  Jean  Herauld  (2  ft.).                     ■ 

^^^H                       1627.  Jacques  de  Fonteny  f6  ft.). 

1547. 

*'  Antoine  Hèroet  de  la  Mai-       V 

^^H                      1577.  ÉUenne  Forcadel  (4  ft.). 

son  neuve.                                                          H 

^^H                      16t5.  Germain  Forget  (4  ft.). 

t6iO. 

Clovis  Uesteau,  sieur  de  Nuy-        ■ 

^^H                      156^.  *  Jean  Fornier  (4  ft.). 

sèment 

(8  fC)*                                                    ■ 

^^^^^B                           1.  CoUctot  »'cst  encore  trompé  ici  et  a  consacré  deux  nolico.i  diffère  nie»  —  cçlte-ci  el  la  suh-aata          ^| 

^^^^^H                        ^  à  an  »Qul  el  mémo   perflonuAge.  Voy.  Th^Atvt^  w^xùqvf 

flfq  Pierre  ftutmî  et  de»  tihcrtim  apiri-            ^M 

^^^^^B                        tweia  de  iiouen,  au  xvi*  iiàcle,  putflié  at^c  une  intrûduclion  ^ 

parÉmiie  Pkot  (Paris,  1882,  petit  in-l2           ■ 

^^^M                      de  2h2  pp.). 

■ 

^^^^^^                         %  ritïirQ  Edoo,  ûb  du  oélèbn   pédagogue  Louis  Edckî, 

•i^a  de  «ou  uom  patronymîiiaa   bm           M 

^^^^^H                       ouvrages  religieux  el  prit  pour  «es  autres  poésies  aiocdaincis 

la  Hurnom  de  La  Meschrnière.  Trompé           ^M 

^^^^^H                       par  ces  deux  noms,  ColieUt  a  fait  diîax  btographius,  l'une  de  Pierns  Eauc  qui  e^t  purdâe*  raulre  de           ^| 

^^^^^1                      Fierrs  da  La  Meschiuière  qui  oat  sauTèe  (voy.  d-ddHous). 

■ 

^^^^V              ESSAI    DB    RESTITUTION    DU    MAT«USCfl1T    DE   C*    COLLËTET.                   75                   ^^^ 

^m           îeùl.  MIchclet  Houdonnière. 

i56L  *  François  Le  Ûuchat  (4  ft.).                   ^^H 

^m           i59t.  •*  Jacques  Hurault,  sieiir  de  la 

151)5.  *  Jean  Le  Fevre  (.6  ft.|*                            ^^H 

^1        Pilardière. 

1584.  '*  Antoine  Le  Fevre  de  La  6o*                ^^^| 

^^^1 

^H            i58V.  **  ÂmndiB  Jamin. 

lrî84.  "  Nicolas  Le  Fevre  de  U  Bo-                ^^M 

^H            1590.  Benjamin  Jamiji  (2  rt.). 

derie.                                                                      ^H 

^m            1611.  Roland  dn  Jardin  {ù  ft.)* 

LH85.  Guy  Le  Fevre  de  La  Boderie.                          ^H 

^1            1578.  François  Jary  (4  fl.)* 

1 625.  Jean-Baptisie  Le  Francq  (2  ft.),                       ^M 

^m            1589,  "  Pierre  de  Javercy. 

1583.  **  Jean  Le  Frcrc,  de  LavaL                              ^H 

■            1573.  "  Etienne  JodcHe. 

ld84 Jacques  Le  Gras  (4  IL).                                   ^H 

■            nm.  Pierre  Joly  (4  ft;). 

1549.  *  Nicolas  Le  Jouvre  (4  ft.).                       ^^^1 

^M            1604.  David  Jossier  (4  ft.). 

1633.  *"  Pierre  Le  Loyer.                                   ^^^H 

ln20.  **  Jean  Le  Maire  de  Belges.                     ^^^1 

H            1550.  "  Louise  Labé. 

1586.  Jean  Le  Masle  (6  fl.).                               ^^H 

■            1563.  •  Estienne  de  La  BoôHe  (6  ft.). 

Ifi08.  Nicolas  Le  Masson  (4  fl.).                         ^^^1 

^1            1598.  de  La  Coulante  ^4  ft.). 

rH87.  Charles  Le  Moulnier  (2  fl.).                     ^^H 

^1            1623.  •  Jacques  de  La  Fons  (4  ft.). 

I5ti5.  '  François  le  Poidchre,                               ^^^H 

^M            1450.  *  Jean  de  La  Fontaine  (4  ft.). 

Lj90.  Hobert  Le  Roquez.                                     ^^H 

■            1550.  •  Guy  de  La  Carde  (4  fl). 

1578.  Marin  Le  Saulx  (4  ft.},                              ^^^H 

^1            1612.  îsaac  de  La  (Irani^e  (4  fL.). 

16t)8.  Jean  Le  Saulx  d'Espanney  (2  ft,).                ^^^| 

^M            1558.  *  Laurent  de  La  liravière  (4  ft.). 

1  fi  4U .  M  arc  Le  s  cirb  i>  t .                                               ^^M 

■            1560.  *  Maclou  de  La  Haye  (t>  a.). 

i:i87.  Auger  de  TEstrille  (2  fL).                                ^M 

■             1596.  *•  Jean  de  La  Jessée. 

1615.  Nicolas  Le  Sueur  (4  ft.).                                  ^M 

^M            1502.  *  Jean  de  la  Mais^on-Netive  (4  fl.)* 

1609.  Jacquets  Le  Vasseur  (8  ft.).                             ^H 

■            1464.  '*  Olivier  de  U  Marche. 

12fi3.  *  Guillaume  de  Lorris.                                   ^H 

■            157&.  •  PierredeLaMeîiChinière(2  ft.). 

1 634.  FratK^oîs  de  Lonvancourt  (4  ft.),                      ^H 

^m             1629.  Adrien  de  La  MoHitre. 

^H 

■            1594,  Odct  de  La  Noue  (4  ft.). 

160L  AndréMage,sieurdeFief-Melin                       ^M 

^M            i  546.  '  Ga j  tiaume  de  La  Perrière  (4  ft.). 

(4  ft.),                                                                           ■ 

■            15oi.  ••  Jtnn  de  ta  Pi'ntse. 

1623.  Pierre  Maginel  (4  ft.).                                     ^M 

■            1584.  Luc  de  U  Porle  (4  ft.). 

1559.  '•  Olivier  de  Maijny.                                        ^H 

^1           1600,  Pierre  de  La  Priniaudaye. 

1623.  "  Marc  de  MaiUet.                                           ^M 

^M            1508.  *  Antoine  de  la  Pujad^  (li  fL). 

iM2,  "  Guillaume  du  Maine,                             ^^^B 

^1            1602.  Jean  de  Larclier(4  IX,). 

L378.  Etienne  de  Mainsonllenr  (4  ft.).                ^^^H 

^M            1572»  Pierre  de  La  Hoche  (4  ft.). 

IGiiO.  Philippe  de  Maldeghen  (4  fl.).                   ^^H 

^M            1562.  •  Jacques  de  La  Taille  (fi  fl.). 

15i0.  *'  Jean  MaroL                                             ^^^M 

^^^      1573.  •  Jean  de  La  Taille  (6  ft.). 

|:j44,  **  Cif'ment  Marot.                                      ^^H 

^^^H     157U.  Guillaume  de  la  Taysâonnière 

1360.  "  Michd  Mtmt,                                              ^M 

^^(4  f^^h 

1583.  Anne  de  Marquets  (4  ft.L                                ^M 

^m           1559.  '  Bcrenger  de  La  Tour  (0  ft.). 

1546.  *  Jean  Martin  (2  ft.).                                        ^1 

^M            1597.  **  Pierrede  I^udun  d'Aif?aliers. 

1552.  *  Jean  Martin  (4  ft.).                                          ^1 

■           1598.  *  Mathieu  de  Laiml  (4  ft.). 

1580.  Jean  Martin  (4ft.).                                          ^1 

■            1604.  de  La  Yailelerye  (4  a.). 

1609.  S.  du  Mas  (4  ft.).                                              ^M 

■           1499.  *  André  de  La  Vipne  (4  fL)* 

1550.  **  Louis  des  Masures.                                     ^H 

^1        .    16i4*  Benjamin  de  La  Villatte  {6  ft.). 

1585.  Pierre  Mathieu.                                               ^H 

^1        .'  1586.  Jules  César  Le  Besgue  f6  fL). 

1567.  Pierre  de  May  (4 IL).                                        ^H 

^^H       1550.  *  Hit^hard  Le  Blanc  (4  ft.). 

1316.  "  Jehan  de  Meun^'.                                          ^H 

^^B      1551.  *  Jean  Le  Bloud,  de  Branviile 

16Û0.  Olivier  Merautt  (4ft.).                                      ^H 

^r  (*  ^*^)- 

1584.  Claude  Mermet  (4  ft.).                                     ^1 

H            1578.  Gabriel  Le  Breton  (4  fC). 

1498.  *  Jean  Mf^ekinoi  {H  fl.).                                      ■ 

^1            1612.  Louis  Le  Charron. 

1558.  *  Jean  Pierre  de  Mesmes  (8  ft,).                       ^M 

^1        '    1607.  Robert  et  Antoine  Le  Chevalier, 

1638.  Honorât  de  Meynrer.                                        ^H 

^H       sieurs  d'Aignaux. 

1555.  *  Guillaume  Michet  (6  ft.).                               ^M 

■            1579.  *  Michel  Lecomte  (4  IT.]. 

1601.  Glande  Mif.'nault  ou  Minos.                           ^H 

^M           1637.  Pierre  Lecomte  (6  ft.). 

4607.  JacqueHue  de  Miremont  (ift.).                     ^H 

^1           1611.  Nicolas  Le  Di^e.                      | 

1487.  *  Jean  MoLiûeC  (8  ft.).                                     ^1 
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^^^^H               1607.  Pierre  de  Monchaull  (2  ft.). 

1585.  GabncI  Pot  (4  a.).                     ^^M 

^^^^V                ir>05.  Jacques  Mondot  (4  fL). 

1595.  Pièrard  Poullet  (4  ft.).               ^^B 

^^^^^P                 1586.  "'  Jean  Edouard  du  McHiin. 

1391.  *  Pierre  Poupo  (2  fl.).               T^l 

^^^^r                    1621.  AntoLQG  de  Monlchrestien, sieur 

1598.  DenysPourée,  sieur  de  Vendes '^^H 

^^^H                   de  Vaslevillc. 

0  ^-h                               m 

^^^H                      li>t>7.  Nicolas  de  Montr^ux,  ou  Ollenîx 

1584.  Christophe  du  Prè,  sieur  de        H 

^^^H                   du  MonKSacri^. 

Passy  (4  ft.).                                                    ■ 

^^^1                      inSk  Plene  Moreau  (4  ft..). 

1612.  Jean  Prévost.                                    ^1 

^^^H                       IIj87.  Jean  Morel. 

1666.  Pierre  Prévost.                            ^^M 

^^^1                       ll>20.  *  David  Aubin  de  Murelles  (4  fi.)^ 

1604.  Ëstîenne  Privé  (4  fl.).                ^^1 

^^^1                      um.  *  Claude  de  Moreuuo  (4  ft.). 

^^^M 

^^^1                      161 1.  Pierre  Moyssou  (4  ÏL). 

1571.  Charles  Quignon  (4  ft.).           ^^M 

^^^H                      I5B5*  "  Marc  Antoine  de  Muret, 

1598.  Michel  Quilhan  (4  ft.).               ^^^H 

^^H                      1CS7.  Pierre  de  Naticel  (6  ft.l 

15a3.  **  Françoi»  Rabehis.                 ^^^B 

^^H                      1614.  -  Charles  de  Navières  (20  iU), 

1540.  *  Bagoi  (4  ft.).                           ^^M 

^^^H                      1608.  Jean  du  Nesme  (4  U.|. 

1601,  Alphonse  de  Rambervilîer.        ^^^B 

^^^1                      4430.  -  Pierre  de  .^eBSoa  (2  îl.).          | 

1640.  Gabriel  Banquet  (6  fl.).                    ^M 

^^^H                     15â7.  '  Madeleîoe  Neveu,  dame  des 

1668,  "  riii'oîaa  Rapin.                                 ^M 

^^^H                  Boches. 

1613.  •  Mathuiln  Régnier  (4  fL).                H 

^^H                      1584.  Milles  de  Norry  (4  ft.). 

1565.  •  NicQlas  Renaud  (4  ft.).                  ■ 

^^H                      1367.  Michel  de  Nostre-Damc,  dit  Nos- 

1636.  Noël  de  llennevïlïe,                     ^^H 

^^H                  iradamus  (12  ft.). 

1624.  Nicolas  Bichelet.                        ^^H 

^^^1                      lûi5.  a^sar  de  Nostre-Danie,  dit  Nos- 

1604.  Jules  de  Bicby  (2  fL).                 ^^M 

^^^H                   tradamus. 

1525.  *  Pierre  Kivrain  (2  ft.).              ^^H 

^^H                      lins.  Claude  Xouvelet  (4  fi.). 

1585.  Jean  Hobdin  (4  ft.).                  ^^H 

^^^1                     i:>70.  Guillaume  Nyverd  (2  ft.). 

j     1578.  "  Pascal  Bobin,  sieur  du  Faux.       ^M 

1563.  **  Claude  Boillet.                              M 

^^H                      1606.  Didier  Oriet  (4  ft.). 

1613.  Louis  Roland  (4  ft.)*                         ■ 

^^H                      1535.  *  Jeat)  Orry  (4  ft.). 

1606.  Nicolas  Romain  f4ft.).                     ^M 

1584.  *  Jacques  de  Romieu  (4  ft.).              ^H 

^^^H                      1600.  Mari^uerite  Pageau  (4  ft.). 

1584.  *"  Marie  de  Romieu,                    ^^^H 

^^H                      13a  Claude  Paîllot  (2  ft.). 

1585.  '•  Pierre  de  RoiLsard.                  ^^^M 

^^H                      1550.  -  Nicolas  Papillon  (3  ft.). 

1619.  François  de  Rosières  (4  ft.).      ^^B 

^^^H                      1600.  Mare  de  PapilloD^  sieur  de  Las- 

1579.  Jacques  Rougeart  (4  ft.).                 ^M 

^^^1                   phrise  (6  fl.). 

1584.  Yves  Bouspeau  (6  ft.).                      ■ 

^^^1                      1546.  **  Jean  Parradin. 

151)5.  André  de  Roussanl  (6  ft.).               ■ 

^^^H                      1531.  *  Jean  Parme ntier  (4  ft.). 

1616.  Jean  Roux  {2  ft.).                              ■ 

^^^H                       1615.  **  Etienne  Pasquier. 

1560.  '  Charles  de  Rovillon  (4  ft.),           ■ 

^^^H                      1602.  **  Jeau  Passerai. 

^1 

^^H                      1585.  Nicolas  Pavillon  (4  ii.J. 

1615.  •  Guitiaume  du  Sable  (4  ft.).             H 

^^^1                      1621 .  Julien  Peleus. 

1560.  *  François  Sa^wi  (8  ft.).                  ■ 

^^H                      1613.  Claude  PeUejay  (4  ft.). 

1572.  *'  Meliin  deSaini-Geiais.                 ■ 

^^^1                       158!2.  **  Jacques  Pelletier. 

1 50 2 .  •*  OcJav ien  de  Sft int- Gelais                ^M 

^^^H                      1542.  **  Bon  aventure  des  Périers. 

1587.  Jacques  de  Saint-Germain  (4  ft.),       H 

^^^H                      1585.  Jacques  Perrache  (4  fl.). 

1610.  François  df  Samt-Pere  (4  ft.),        H 

^^^H                       1509.  **  Franrùis  Pervin. 

1555.  **  Charles  de  Sainte-Marthe.            H 

^^^H                       1631.  Jacques  Pichou  (4  ft.). 

1644.  ••  Scêvûle  de  Sainte-Marthe.            H 

^^H                      1540.  *  Guillaume  Ptnet  (4  fl.). 

1560.  *  Antoine  du  Saix  (4  ft.).                  ■ 

^^^H                      1500.  Nicolas  Pinon  (4  ft.). 

1553.  *'  Hugues  Salel.                                ( 

^^^H                      1571.  Jean  des  Planches  (4  ft.]. 

4600.  Jacob  Salesse  (2  ft.). 

^^^H                       1565.  *  Bi'nuird  du  Pocy  (4  ft.). 

1590.  ••  Guillaume  de  Saluste,  mur  du 

^^^1                      1505.  Guillaume  de  Poêlon  (4  ft.). 

liartm. 

^^^H                       1589.  Simon  Poncet  (2  ft.). 

j     1584.  Louis  Saunier  (6  ft.). 

^^^H                       161S.AlexandredePûnt-Aymerv(4ft.). 

1598.  Nicolas  Sauvaigeot  (4  ft.).               M 

^^H                     1579.  Claude  de  Pontoux'  (4  îl.). 

1585.  •  Clément  de  Saurs  (4  ft.).              ■ 
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1560.  *•  Maurice  Scève. 
1633.  *•  Jean  de  Schelandre. 
1615.  Lazare  de  Selve  (4  ft.). 
1585.  *•  Thomas  Sibillet. 
1628.  •*  Thomas  Sonnet,  sieur  de 
Courval. 

1606.  •  Arnaud  Sorbin  (8  ft). 
1569.  Pierre  Sorel. 

1583.  Martin  Spifame  (6  ft.) 

1585.  *•  Etienne  Tabourot. 
1558.  "  Barthélémy  Tagault. 
1555.  **  Jacques  Tahureau, 
1557.  *  Oaude  de  Taillemont  (4  ft.) 
1594.  Pierre Tamisier  (6  ft.). 
1555.  *  Gabriel  Tamot  (4  ft.). 
1636.  René  du  Tertre,  sieur  de  la 
Motte. 

1555.  •G.  Teshaut  (2  ft.). 
1530.  *  Jacques  Thiboust  (4  ft.). 

1584.  •  François  Tillier  (2  ft.). 
1630.  •  Philippe  Tourniol  (4  ft.). 
1584.  Charles  Toutain  (6  ft.) 
1594.  *  Claude  de  Trellon  (6  ft.). 
1584.  Gaude  Odde  de  Triors  (4  ft.). 
1550.'BonaventareduTronchet(2ft.). 
1569.  *  Etienne  du  Tronchet. 

1572.  Qaude  Turrin  (6  ft.). 
1605.  ••  Ponlus  de  Tyard. 

1609.  Anne  d'Urfé. 

1560.  *  Charles  Utenhove  (8  ft.). 

1588.  de  Valagre  (i  ft.). 
1580.  Etienne  Valancier  (4  ft.). 
1608.  Jean  Valet  (2  ft.). 
1549.  *•  Marguerite  de  Valois, 
1574.  Charles  de  Valois  (Charles  IX) 
(4  ft.). 

1583.  Jean  Vatel  (4  ft.). 
1599.  Aymard  de  Veins  (2  ft.). 


1593.  *  Jean  du  Vignau  (2  ft.). 
1580.  Jeandeyilgers(4ft.). 
1 585.  Hubert  Philippe  de  Villiers  (4  ft.). 
1482.  *•  François  Villon. 
1549.  *  Guillaume  Vincent. 
1580.  Jacques  des  Comtes  de  Vinti- 
mille  (2  ft.). 
1599.  •  Scalion  de  Virbluneau  (4  ft.). 
1588.  •  Jean  de  Vitel  (4  ft.). 
1540.  *  Nicole  Volkyr  (4  ft.). 
1584.  Benoit  Voron  (2  ft.). 
1595.  Henry  de  Wachtendonk  (4  ft.). 

Vies  eommeneées  par  Françolii 
CoUeteC,  fils  de  GalUanme. 

Alexandre  Rivière. 

N.  Sigognes. 

Pierre  Mathieu. 

Gilles  Beys. 

Antoine  Favre. 

Balthasard  Baro. 

Guillaume  du  Peyrat, 

Etienne  Tabourot. 

Claude  Garnier. 

Charlemagne  Renault. 

Nicolas  Frenicle. 

Claude  Gaspard  Bachet  de  Meziriac. 

Etienne  Célestin  Cameau. 

Jean  Le  Blanc. 

Claude  de  Malleville. 

Jacques  Davy,  cardinal  du  Perron. 

François  de  Malherbe. 

Jean  Doujat. 

Claude  de  L'Estoille,  sieur  du  Saussay. 

Jean  Baudouin. 

François  Metel  de  Boisrobert. 

Marie  Le  Jars  de  Gournay. 

Pierre  du  Ryer. 

Jacques  de  Serizay. 


Paul  Bonnefon. 


DOCUMENTS  INÉDITS 


UNE  LETTRE  DE  J.-A.  DE  BAIF  A  CHARLES  IX. 


Le  ferme  «lesseio  conçu  p&r  Bail  de  créer  une  lyrique  française  en  tous 
point  s  semblable  à  ceUe  des  anciens,  maïs  surtout  à  la  lyrique  grecque  *, 
apparaît  bien  souvent  dans  ses  œuvres;  tous  ses  blofçraphes  en  ont  parlé, 
peut-tHre  avec  un  peu  moins  d  insisLance  qu'il  n'eût  lallu.  Haï!"  ne  négligea 
rien  pour  le  succès  de  son  entreprise;  il  voulut  pour  elle  une  consécration 
officielle;  il  l'obLint,  malgré  de  violentes  résistances,  et  les  lettres  palenles  par 
lesquelles  Charles  l\  t'autorisait  à  fonder  rAeadéuiie  de  poésie  et  de  musique, 
sont  datées  de  novembre  ililik  Mais  la  volonté  même  du  roi  fut  un  instant 
mise  eu  échec  par  le  Parlement  qui  institua  la  wSorbonne  juge  de  cette  nou- 
veauté,, et  Fatlaire  menarait  de  pn-ndre  une  assez  méchante  tournure,  lorsque 
Charles  IX  coupa  court  k  tous  atermuienients  en  intervenant  de  &a  personne 
dans  le  débat,  A  quel  moment  cette  intervention  du  roi  se  produisit-eîlo?  11 
est  à  croire  que  ce  fut  vers  la  Un  du  mois  de  février  1371,  C*est  en  effet  au 
commencement  de  février  que  Baïf  obtint  une  audience  royale  dont  il  a  lait  un 
récit  souvent  cilé  : 

Sire,  si  vous  souvient  de  la  bonne  journée 
Que  le  mois  de  février  aous  avoit  amenée 
Lo  rs  p  re  mie  r  coui  m  e  n  ç  an  t * 

Le  roi  dinait,  et  Baïf  lui  parlait  des  travaux  de  TAcadémie  ^  quand,  tout  k 
coup,  les  lévriers  royaux  se  mirent  k  gronder  sous  la  table  :  Charles  IX,  sai- 
sissant le  bîllon  d'ivoire  du  maître  dliotcl,  les  fit  taire  aussitôt.  Et  le  poète  de 
s'écrier  : 


1.  Y    compris   ]&  dftnso  i^Buvrew  en  rime   de  Jan  Antoine  de  ^nlf,  éd«  Miirty-Luveaux,  IBfô, 
p.  230)  : 

Aprè«i  jo  voua  disoy  [au  roi]  eommoDl  je  reDouveUe 
Non  B«ulfimaiil  dea  vieux  la  genliUoise  bollo 
Aux  ohftDionfl  fit  aux  vers^  mais  ({ito  je  remettoys 
En  y  sage  tour  danoe.» 
$.  Ed.  cHèe,  L  II.  p*  9S&. 
3.  Balf  dit,  loc.  ciL  r 

...  Sirfli,  je  voua  reu  comLo 
Du  temps  de  tosItû  abMDca... 
Selon  M.  Fràmy  {L*Âeadimie  de*  derniers  Valois^  p.  07),  Boif  parlerait  ici  dea  aéancaa  de  i'Ac4> 
demie  auxquellei  la  »aJD  dea  ûITaire»  publique»  aroil  empêché  Gharlea  IX  d'aaaiattir  :  11  fait  pialùt 
AUuiiDQ  au  séjour  du  roi  à  Viliens-CottereU  eu  décembre  1^70  et  jaorior  1571. 
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Sire,  ce  di-je  en  moy  ;  **  Tout  à  mon  avantagCt 

A  Thûnneur  de  mon  Roy  je  preus  ce  bon  présage* 

Les  chiens  s*enLregrondans,  ce  sont  mes  envieux 

Qui  jettent  devant  vous  des  abbois  ennuieuK 

A  vQstre  Mageste  contre  mon  entreprise 

Qu*en  vostre  sauvegarde,  u  bon  Prtnce,  avez  prise. 

Le  haston  avez  pris  :  le  baston  vous  prendrez  * 

Et  contre  le  malin  la  vertu  delTendrez*  »> 

Il  paraU  donc  bien  que,  dès  les  taures  patentes  île  novemlire  ir»7e  et  sans 
en  attendre  reiiregrislrenieiitT  les  Académiciens  s'étaient  réunis  sous  la  direc- 
tion de  Baïf  et  de  Thibaut  de  Courville  :  la  supplique  des  deux  «  entrepre- 
neurs »  au  Parlement  suflirait  d'ailleurs  à  le  prouver  *.  Une  telle  hardiesse 
n'était  possible  que  grâce  à  la  faveur  déclarée  du  roi;  mais  c*était  aussi  une 
.illégalité  qui  ne  pouvait  quVxaspérer  la  colère  des  adversaires  delacompa- 
lic  naissante.  Aussi,  mAme  après  Tordre  exprès  d'enregistrement  d^mné  par 
'^Charles  IX,  les  injures  el  la  calomnie  allèrent  leur  irain»  et  bientôt  la^  de  tant 
de  malveillances»  liaU  résolut  d'y  mettre  un  terme  par  nne  solennelle  mani- 
festation *  dont  un  précieux:  document  va  nous  révéler  le  programme  et  le 
but. 

Ce  document  est  la  minute  autographe  d*une  lettre  adressée  par  Baif  à 

Charles  IX  et  qui  nous  renseigne  sur  les  premiers  mois  d'existence  de  l'Aca* 

demie.  Il  est  daté  par  la  Jin  de  sa  première  phrase  :  il  a  été  rédigé  six  mois 

après  Tautorisaiion  accordée  h  llnïï  et  à  Thibatu  de  Conrville  par  h  roi.  Si 

iBaiT  compte  ce  t»  demy  an  »  à  partir  des  lettres  patentes  de  novembre  1570, 

[nous  serions  en  mai  l"i7i  environ;  s*il  le  l'ait  courir  à  partir  de  rinlervenlion 

Ipersonnelle  de   Charles  IX,  nous  sommes  à  peu  prés  au  mois  d'août  de  la 

linème  année;  mais,  pour  les  raisons  que  nous  venons  d*exposer,  la  première 

l^aie  est  la  plus  probable» 

Dans  cetle  lettre»  après  avoir  rappelé  qne,  depuis  six  mois  que  TAcadémie 
est  fondée,  le  roi  lui-même  el  «  beaucoup  de  grandz  et  notables  persouages 
[^tanl  françoys  qu'estrangers  «  y  ont  assiste  â  «  plusieurs  preuves  sur  divers 
lugetz  •»,  il  se  plaint  qu*en  dépit  de  la  haute  protection  dont  le  couvrent  le 
^roi^  la  reine  mère  et  les  frères  du  roi,  le  duc  d'Anjou  et  le  duc  d^AleunoUf  son 
entreprise  soit  si  durement  et  si  conttnuement  attaquée  ^,  Quel  pourrail  bien 
être  le  moyen  d*  <*  assoupir  tclz  murmures  d'homes  trop  afeclionez  à  leur 
vieille  persuasion  îteL  de  les  gagner  même  a  la  bonne  Cciuse?  Baïf  croil  l'avoir 
trouve,  et  d  prie  le  roi  de  lui  permettre  d'eu  user.  Ce  n*est  rien  moins  que 


1,  Frémy*  ouvr.  cite,  p,  hl. 

î.  B*lf  aemhie  en  avoir  eu  U  pr^mi^re i(té«  dés  îo  mol*  de  février  {Bvvreg  en  rime,  éil.  cilée,  l.  II. 
y.  !f2«i  : 

..«  Je  dis  premier  camment 
En  Tûlre  >CAd^mie  oa  aavre  inee«»Ainmenl 
Pour,  des  Grecs  et  LaUna  imitant  l  e\nellenro, 
De  Ter»  et  chanU  régies  décorer  voslre  France 
AvBcque  vostre  nom,  et,  quand  il  vou^  plairmt, 
Qoe  voQS  orriez  l*eaftai  qui  vous  eualeoteruit. 

Je  ne  tais  pourquoi,  opréa  it»s  preuves  ac^^umulée»  l»air  M,  Fréoiy,  p.  63  el  iuiv.,  U.  Mart>-LaveAUX 
(Sotiee  ùioffiraphique  tur  /an  Antoine  de  Balf,  ParÎA,  18^,  p,  xxri)  dit>  «jae  e«  réeii  de  n«]f  e*t 
«dJi99Bé  à  Henri  111, 

3.  tMos  leur  tuppliqtie  au  Parlement^  ver»  1a  fin  de  1570  [rrémv,  p,   51),  Bail  et  Tbibaut  font 

allu&iou  &  ctirtatn»  membre*  do  cette  ooar  qui  craignent  que  kar  entreprise  ne  •  tonde  fa  oarfunupre, 

«oioilir,  effeniiner  et  pervertir  la  jeune^ae  «  ;  ils  conviûût  duuEe  des  parlementairo»,  «  et  du  oeax  qni 

^  font  plaa   de    difûcullé  d'epprouver  rette  entreprise  <*,  â  »o  trouver  le   dttnanche  suiv^a.nt  *    en  la 

Bttaon  où  «e  tiendriL  l'Auditoire  de  l'Aeadémie,  sur  le»  lo«ec«  Sainl-Victor  au:^  Tansbourg^,  à  telle 

aura  qu'il  leur  plaira,  de  rboislr  i» 
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llKVtJE    IJ  IMSTOinH    LITTÉRAIUK    DE    LA    PRA>CE. 


Forganisatlon  d'un  concours,  d*uiie  sorte  «le  fcsUval  grandiose  où  seraient 
invités  «  toutî  les  premiers  et  p!us  grands  mai^trcs  compositeurs  de  la 
musique  usitée  depuis  Guidon  Arelliu  jusques  à  cejourdhu}\  qui  vivent  de 
présent  par  toute  la  Ghrestienté  »».  On  pourrait  ainsi  «  publiqu émeut  laire 
paroislre  aux  yeux  des  plus  clair  voiaus  que  n'avons  pas  en  vain  travaillé, 
Toyre  que  voslre  Boiaume  est  le  premier  qui  se  peut  afranchir  de  la  bar- 
barie w.  D'ailleurs,  pour  que  cette  «  amiable  conférence  »  ne  puisse  être 
effleurée  du  moindre  soupçon,  Haïf  avertira  tous  ceux  qui  y  serout  conviés, 
—  •  par  lettres  expresses  accompaguées  des  conditions  par  articles,  sous 
lesquelles  nous  communiquerons  les  uns  avec  les  autres  •,  —  de  ce  <  sur 
quoy  se  feront  nos  essais  *.  Il  demande  ensuite  au  roi  de  vouloir  bien  (ixer  lui- 
mèine  le  lieu  et  Fépoque  de  cette  grande  réunion  et  termine  sa  lettre,  comme 
il  l'a  commencée^  par  de  pompeuses  déclarations  sur  llnfluenee  civilisatrice 
de  son  entreprise  *. 


Sire, 

Le  bon  Dieu  par  vous  aiant  ramené  la  saison  de  la  paix  en  vostre 
roiaume,  et  Vostre  Magesté,  suivant  le  désir  qu'elle  ha  de  voyremploier 
les  espritzde  vos  sugetzen  honestes  estudes,  nous  aiant  avouez  de  nous 
assembler  pour  restablissemeot  et  avancement  des  poësie  et  musique 
mesurées  jointes  ensemble  h  Timitatiotides  Grecz  et  Latins  du  meilleur 
âge  lors  que  plus  ilz  llorissoient,  nous  avons  depuis  demyan  en  ça  fait 
plusieurs  preuves  sur  divers  sugetz  en  la  présence  de  Vostre  Magesté  et 
de  beaucoup  de  grandz  et  notables  personages  tant  Françoys  qu'Estran- 
gers*  Néanlmoins,  quelque  devoyr  que  aïons  fait  de  noslre  part,  il  y 
en  a  qui  ne  se  peuvent  tenir  de  nous  ataqucr  *,  eneores  que  la  seule 
protection  et  faveur  de  Vostre  Magesté,  de  la  Reine  vostre  mère  et  de 
Messeigneurs  vos  frères,  avecquea  levidente  raison  qu'avons  de  nostre 
costé,  deussent  les  empescher  de  se  bauder  contre  ^  tant  certaine,  sî 
bone  et  louable  entreprise  come  est  la  nostre  ;  pour  tant  aujourdui, 
Sire,  nous  desireus  d'assoupir  telz  murmures  d'homes  trop  afeetionez 
à  leur  vieille  persuasion  \  et  de  faire  naistre  en  eux  un  désir  d'à  prendre 
et  de  prendre  le  droyt  chemin  pour  venir  à  la  perfection  de  l'art  que 
manions  (qui  est  non  de  laisser  les  espritz  des  écoutans  où  nous  les 
prenons,  ainsin  que  la  plus  part  des  homes  d*aujourduy  ^  le  maintienent, 
mais,  selon  que  le  senz  de  la  lettre  le  requiert,  de  faire  les  Iroys  clTetz 
ou  tel  d'iceux  qui  seroyt  k  propos,  qui  sont  serrer,  desserrer,  acoyser 
les  espritz  passionez  et  afeetionez  de  la  chanson  avecques  la  lettre  bien 
composée,  bien  chantée,  bien  écoutée)  ;  pour  cesle  lin  el  pour  fermer 


1.  Cf.  ïe  préambule  doa  Slalul»  da  l'AcadiSmifl  (M«rly-Laventx,  iVo/ire,  p.  i.v),  —  Dan»  k  minute 
d«  In  letlrc  donl  on  vm  lire  \«  texte,  au-dessus  du  mot  Sire  el  écrit  à  l'envorSt  on  lit  :  JJaflame. 
Peut-être  lifl,îf  Ènt-il  un  momeol  rinleption  d'adresser  m  lelU*  h  Cnthurine  do  Mèdicia  on  même 
temps  qu'A  CharlâB  IX.  —  J*ai  donné  eu  noie  les  passages  que  Balf  a  adiouda  ou  aapphméa  hq 
revotant  lo  pemiur  jet  de  u  niqaèU* 

*2.  Baîf  avaâ  d'abord  écrit  :  ta  barbant,  fignorance  et  Cenvie  nâ  te  peuvent  taire,.. 

3.  Preraiôre  réfaction  :  dcnMcnt  te*  déterrer  de  gronder  et  japer  contre...  —  Déterrera  latlo 
deterrere. 

4.  Première  réduction  ,*  d'hortms  opiniatreê  amoureuj:  de  tettt*  abut.,. 

5.  Première  rédacUon  :  aintin  que  les  barbarei  ignorant  le  mainiieneni.** 
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la  bouche  à  nos  contredîsans  *  et  pour  arrester  et  convenir  de  la  meil- 
leure voie qu  il  faut  tenir  pour  venir  à  la  parfaite  musique  *,  Sïrk,  noua 
avons  avisé,  sous  le  bon  plaisir  et  aveu  de  V.  M,,  convier  à  une  amiable 
conférence  *  toulz  les  premiera  et  plus  graodz  maistres  compositeurs 
de  la  musique  usitée  depuis  Guidon  Arettin  jusques  à  cejourdhuy  qui 
vivent  de  présent  par  toute  la  Ghrestientê.  {De}  *  Quoy  faisant,  nous 
espérons  (Powr)'  tirer  proffit  et  quelque  bone  resolucion  de  la  compa- 
raison de  leurs  ouvrages  avecques  les  nostres,  {espérant  bieti  que]  (de)  * 
el  publiquement  faire  paroistre  aux  yeux  des  plus  clair  vuians  {de  la 
Chre$tknt(^)  "^  que  n'avons  pas  en  vaio  travaillé,  voyre  que  vostre 
Boiaume  est  le  premier  qui  se  peut  afraiichir  de  la  barbarie  *,  Mais 
'[d'abord  :  et]^  afin  qu'iîx  ne  soient  en  doutte  sur  quoy  se  feront  nos  essais^ 
leur  déclarerons  par  lettres  expresses  ^  acompap;nées  des  conditions 
par  articles  sous  les  quelles  nous  (entre)  *^  communiquerons  les  uns 
avecques  les  aultres  *',  ce  que  ferons  publier  et  signifier  sous  vostre 
bon  plaisir  et  aveu.  Et  pour  ce  faire,  suplions  très  humblement  V,  M,* 
de  <;e  nous  doner  permission,  nous  livrer  et  définir  le  tems  et  lieu 
commode  tel  qu*il  vous  plaira  choisir  et  '^  destiner,  ce  qui  soyt  à 
rhoneur  de  Dieu,  au  contentement  et  plaisir  de  Vostre  Mageslcs  et  à 
rornement  du  nom  et  langage  Frani^oys,  et  au  profiit  comun  de  loulz 
les  homes,  par  [d'abord  :  pour]  Favancement  et  perfection  du  premier 
art  des  libéraulzqui  peut  le  plus  à  polir  et  dérudir  les  espris  à  ce  qu'ils 
soient  capables  de  tonte  gentillesse  "* 


Il  serait  tDléressaat  de  savoir  quel  fiif  le  sort  du  projet  de  Balf;  malheu- 
reusement je  n'ai  pas  trouvé  la  moindre  indication  qui  me  pennelte  de  rien 
affirmer  sur  ce  point. 


LÉON  Dorez. 


I.  Première  réduclion  :  à  ce*  ftuehfiux  contrefUsn^\i  de  la  vérité*,. 
3L  ToQl  ou  meoihre  de  phrtue  :  et  pour  am»trr,„  est  udo  addiltua. 

3»  Prettiière    rédAïUion  :  tout  voitre  bon  ptaUir  et  awu  provoquer  au  combat  en  plein  rt  général 

é.  5.  Q,  7.  10.  Les  mots  en  ilallqae  ot  eiiLre  p&n&ntbèM»  eoot  biffée  deos  ta  mluala. 

8.  Toutt  (*ott«  phrâNs,  depuU  :  Quoy  faisant  »...  cal  une  ûdditioû, 

9,  Pr^mi'T*?  rédnrlioo  :  *ut'  quoy  nent  nûttre  eomlMl ,  lei  y  rvttvirr  ptv*  lettre»  txprûMet  de  fieffi  «n 
forma  de  cnt*fei,. 

II,  Preenivre  rédaction  :  êouâ  Irt  quette»  entrer-ont  an  camp  te  peu  cvtanl  -oui^ert... 

1$.  Première  rtidacLion  :  ft  nou*  liorrr  te  camp  en  tel  lieu  commode  de  vottre  roiaume  qu'il  vou# 
plaira  dràtiner, 

IX  Priîiiiiôre  réda^^Uon  :  pour  taoancement  et  perfection  du  (d'abord  ;  de)  premier  art  de»  tihérauU 
fvi  peut  tirer  teâ  homtt  de  b^harie  à  §entiUesie»  -^  Biblluthèftue  netioaele.  Nouik  arq.  fixant,,  5^50, 
foL  U, 


Rev.  ontST.  LfrrtR.  de  la  Fhakck  («*  Aun.).  —  Ih 


92 


REVUE    0  HISTOIRE    LITTÉRAIHE    DK    LA    HïA>XK. 


LE   RÉPERTOIRE   RÉVOLUTIONNAIRE    DE 
LA    CITOYENNE    MONTANSIER. 


Le  2  aoùl  1793,  la  ConvenUon  décrétait  qu'à  compler  du  4  août  et  jusqu'au 
f*'  septembre,  c'est-à-dire  pendant  le  séjour  des  envoyés  des  assemblées  pri- 
maires des  départements,  d^^s  théâtres  de  Paris,  désignés  par  la  ninnicipalité, 
représenteraient  trois  fois  la  semaine  les  tragédies  de  Hrttiu&,  Gmlkmme  Teii, 
Caius  Gracchu  et  autres  pièces  dramaliquea  qui  retraçaient  les  glorieux  évé- 
nements de  (a  Révolution  et  les  vertus  des  défenseurs  de  la  liberté.  Une  de  i  es 
représentations  serait  donnée  chaque  semaine  aux  Irais  de  la  République.  Le 
théâtre  qui  jouerait  une  pièce  tendant  à  dégrader  l'esprit  public  et  à  réveiller 
«  la  honiense  superstition  de  la  royauté  w  serait  fermé,  et  le  directeur  arrêté 
et  puni  selon  la  rigueur  des  lois.  La  Montansier  envoya  le  lendemain  au  Comité 
de  salut  public  la  liste  des  pièces  révolutionuaîres  qu'elle  faisait  représenter. 

A.  C. 

Aux  citoyens  memùres  du  Comité  de  satut  public^ 
Départemeni  de  Paris. 
Citoyens, 

Instruite  par  les  papiers  publics  que  les  directeurs  de  spectacle 
devaient  vous  faire  parvenir  le  répertoire  des  ouvrages  qulls  se  pro- 
posent (Je  donner  pendant  le  séjour  de  nos  frères  des  départements  à 
Paris,  je  ni'empresse  à  voua  faire  passer  celui  de  mes  spectacles,  l'un 
situé  au  palais  de  TÉgalité,  Taulre  rue  de  Richelieu,  dont  Touverture 
va  se  faire  à  roccasiou  du  dix  aoust* 

Salut  et  fraternité*  Montansier, 

ParU^  ce  3  aoust  fan  second  de  la  République  françauc 
une  et  indivisible, 

RÉPERTOHiE  DE  LA  C*'"*'*  MONTAKSIER 

Bru  tus. 

La  mort  de  César. 

Guillaume  TelL 

Hegulus,  de  Dorât, 

Scévola» 

Le  départ  des  volontaires* 

La  Constitution  à  Constantinople. 

La  journée  de  Marathon  ou  le  triomplie  de  la  liberté* 

L'hymne  à  la  liberté. 


MÉLANGES 


AMAOIS  JAMYN  JUGÉ  PAR  UNE  DAME 
DE  LA  COUR  DE  HENRI  III. 


I 
I 


Le  goiit  très  Tif  de  Charles  1\  pour  les  lettres,  que  développait  encore  la 
protecUon  accordée  aux  écrivains  par  d'illustres  personnages,  ne  parait  pas 
avoir  eu  beaucoup  dUnlliiencc  sur  Tesprit  de  soa  jeune  Trère.  M.  Charles 
Marty*La veaux  vieut  de  reproduire,  avec  un  peu  plus  de  fidélité  que  ses 
devanciers,  les  deux  lettres  adressées  par  Marguerite  de  Fran**e,  duchesse  de 
Savoie,  à  Charles  IX  et  à  Catherine  de  Médicis  en  laveur  de  Ronsard  *,  et  il 
sera  facile,  à  qui  les  rapprochera  de  la  lettre  publiée  ci-dessuus,  de  conslater 
combien  est  différent  le  langage  tenu  par  deux  grandes  darnes  écrivant,  l'une  à 
Charles  IX,  Tautre  à  Henri  Ul,  à  pro(>os  d'un  poète  célèbre  de  leur  temps. 

La  lettre  qui  suit  a  déjà  été  publiée,  avec  beaucoup  de  petites  inexactitudes, 
par  M.  le  baron  A.  de  Buble^  qui  la  date  de  ta  fin  du  reflue  de  Charles  IX,  en 
alléguant  le  crédit  bien  connu  de  son  auteur  à  la  cour  de  ce  roi  ^*  Nau  seule- 
ment cette  preuve  est  peu  suffisante,  mais  il  y  a  de  plus  sérieuses  raisous,  et 
particulièrement  une  raison  d'ordre  liuéraire,  pour  atlribuer  cette  lettre  aux 
premières  années  du  règne  de  Henri  IH.  En  voici  d*abord  le  texte  : 

Sire, 

Je  De  sey  comment  je  doy  remersier  Vostre  Magesté  du  beau  présent 
qu'il  vous  a  pieu  m'envoier;  car  set  sy  peu  de  vous  oITrir  mon  service 
en  rescompence  de  tant  d'obligasion  que  je  vous  ay  de  m'avoir  taul 
honorée  que  de  vous  estre  resouvencu  de  moy  et  me  donner  de  vos 
beaus  chiens  que  je  sey  bien  que  vous  aymés  plus  que  or  et  argent  et 
pierre  présieuze.  Sela  me  laid  bien  paroître,  Syre,  que  j'e  suis  sy  heu- 
reuse d'estre  continuée  en  vostre  bonne  grâce;  decoyj'é  tant  reseu  de 
joye  que  j'é  esté  trois  jours  sans  dormir;  car  je  n'ey  plesir  en  se  désert 
oCi  je  suis^  sinon  penser  à  vous  en  me  pourmenant  toute  seulle  deus  les 
allée[s]  de  mon  jardin,  où  je  ris  à  part  moy,  me  resouvenant  de  vos 
Joyeus  pourpos.  Quelque  fois  je  pleure  ausy,  craygnantque  se  misérable 
tans  où  nous  sommes  ne  vous  face  changer  d'umeur  et  que  ne  deveniés 
méleocollique  ;  car  je  t neuve,  Syre^  que  set  vice,  et  fois  se  que  je  puis 
pour  m*ea  défendre,  combien  qui  se  présente  asés  d'ocasion  tous  les 
jours  potir  la  devenir,  parse  que  les  raistres  m'ont  brûlé  tout  le  vilage 

t.  Xotice  bU>ffraphi^ua mtr  P.  4$  MimMard.  Penria.  Lemerre^  1J!Î93,  petit  îd-I*.  —  Il  est  è  ro^relter  que 
U  f^nmiàrn  à«  ces  leUres  ail:  èUk  r«pradilit«  Kvec;  une  exavUtude  qui  un  rend  la  kcturo  désapréabtt»  ; 
il  «Àt  été  ban  ti  Ajouter  qq'ene  nUil  eat»èr«meol  de  k  mAio  de  MArfi^nûrito.  —  QaAnt  k  U  toronàc^ 
}*y  tt\àrn  pluaiear»  erreurs  :  p.  cxix,  L  t,  «Il  Uqu  do  êo^e,  il  fAUl  lin»  «oyt;  1.  8.  «u  Uou  de  pour 
rtapeet  matme^  qui  aJtèro  lo  aeps  éa  I&  (jbrftAe,  t«  pou^  «on  respect  meume;  J.  IX  «u  liou  do  /tomart, 
L  Âofua'vf;  et  onfia  I.  âU  au  Itoit  en  liyetle,  U  B^Ut.  I<«  souncriplion  seul«  esL  itutoiiCTApbi). 

î.  Franrois  df  Montmorenctf,  f}otn*êrHeHr  dt*  f^ri*  et  lituleuant  du  roi  doA»  t'He-4e-Frane€  (iàSO^ 
iSTP].  Pana,  tS80.  in-8«.  {Extr.  .la  lotn«  VI  d«t»  Afém.  éê  ta  Soc.  de  fàUL  de  Parit  et  de  tlh-de* 
yipmce,  p.  2Q0'*289.)  Nota  4  de  ta  page  33* 
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de  Sipîerre  i.  Et  en  selte  fâcherie  où  j*estoïs,  j*é  reseu  la  leltre  qu'il  a 
pieu  à  Vostre  Mageslé  de  rn'escrire  avecque  les  sis  pelis  chieus  qui  honl 
esté  les  très  bien  veneu[sjct  m'ont  faict  oublier  loule  ma  perte;  car  je 
n'ey  rien  de  beau  que  sela,  et  sur  tous  Lionnesle  me  gouverne.  Je 
voudrois  que  ma  petite  fille  fut  ausy  bien  pourveue  qu*eus;je  n'uce 
tant  mis,  Sire,  de  vous  aller  beser  les  mains  ;  mes  je  ne  m  ozc  mestre  en 
compagne  (sic),  craignant  d'estre  voUc[eJ  et  viollée  par  les^bcmins»  Et 
tapeur  que  j'ay.  Sire,  que  setle  proze  vous  soit  ausy  ennuieuze  que  les 
rimes  que  Âmadis  vous  Uaoit  le  soir  en  Avignon,  me  fera  finer  se  grant 
discours,  après  vous  avoir  fet  très  humble  requesle  de  m'aimer  comme  il 
vous  a  pieu  me  le  promettre,  et  je  prirey  toujours  Dieu,  Sire,  €le  donner 
à  Yostre  Magesté  en  parfaite  santé  ausy  heureuse  et  longue  vie  que 
la  vous  désire 

Voslre  très  humble  et  très  hobéisante  sugeste  et  servante 

PlENNE  *, 


fl  Fienne  »,  la  signataire  de  celte  jolie  lettre,  c'est  Louise  de  lïalluyn,  la 
sœur  de  cette  Jeanne  de  Piennes  doul  MM.  A.  de  Huble  et  H.  de  la  tVrrière 
ont  Mcoiil"'*  la  mniaoesque  et  cruelle  aventure.  Pille  d*Antoiiie  de  Halluyn,  sei- 
gneur de  Piertnes,  elle  avait  <^pousé  Philibert  de  Marcilly,  seigneur  de  Cipierre» 
qui»  (lisent  les  historiens,  mourut  à  Liège,  où  d  était  allé  pour  sa  sauté,  eu 
septembre  iîjtiS  ^.  Cette  date  est  peut-être  erronéei  puisque  le  25  avril  et  ïe 
ia  août  t5BGr Louise  se  dit  o  dame  de  Sipierre,  dame  en  la  maison  de  la  royne 
mère  du  roy  »  *.  Dans  tous  les  cas,  Louise  se  qualifie  <<  dame  de  la  royue  et 
vefve  de  feu  messîre  Philibert  de  Marcilly,  en  sou  vivant  sieur  de  Sipierre, 
chevallier  de  Tordre  du  roy,  premier  gentilhomme  de  sa  chambre  •>,  dans  une 
quittance  du  30  septembre  1576  *. 

La  lettre  —  non  datée  — *  de  Louise  de  Ilalluyn  est  adressée  a  au  Roy  ^k  Ce 
roi  est-il  Cbarles  IX  ou  Henri  Ul?  Tous  deux  ont  tail  un  assez  long  séjour  à 
Avîguon,  Charles  IX  arriva  dans  ceUe  ville  le  24  septembre  15Gi  et  la  quitta 
ïe  U*  octobre  ^\  Henri  III  y  fit  son  entrée  le  2'.i  novembre  1574  et  n*en  |iai  tit  que 
le  iO  janvier  irjTîî  '.  Quant  aux  vers  déjà  remarqués  par  Colletet  *  et  où 
Jamyn  parle  d'Avignon,  ils  ne  ré  vêlent  rien  de  précis  sur  la  date  de  sa  visite 


1.  Par  malbtiur,  il  m'a  uté  împoit^iblti  de  découvrir  La  dalu  exaclu  da  k  dQAlruclion  de  ce  villaf^e. 
M'  L.  Lex,  &rr.biyi»l«  du  déparldmenL  d«  Saûne-et-Loire ,  a  bien  voulu  fairu  de  longriies  nichârrheSt 
ratléo»  éii^alemunt  taiu  rèsalUiL,  dan^  lea  archives  dont  il  a  la  gardû  el  d&aii  les  bi«ton«cis  locaux. 
DitiX  di>eiiincnU  coDleiaporaîna  m'incboouL  eependaBl  h  peiiMr  que  celte  dealriiclsoii  eut  lieu  aa 
QOinca«Deem«nl  da  raoDéa  tr>70,  Dau»  unn  kllre  de  l'évèque  de  Latiiirrâ»  (Cbarlui  de  Pm-UAso 
(TËftcïar»)  à  n«iin  111  (Biblîolhnquo  nalioniili!,  V  de  Colberl,  vol.  8,  fol,  22)  «t  dalèo  do  Langroft, 
16  jaav^  17)76,  on  lit  :  •  Il  (reiiQcpat)  a  logé  ceste  ouiel  es  plus  proohe»  rilltgea  de  reulour  et  A«t 
party  c«  joard'huî  pour  ^Uer  a  «on  quartier  qn'cAt  à  MasNJlly  ot  au  Fay  distant  âû  c«)i(o  viUliK  de 
tzoîi  lieue*.».  «  ;  —  et  dans  uuti  autm  lelire  adrwaée  par  Charles  de  LorraiDâ  h  Ueori  111,  le  10  rèvrîer 
157Ô  (même  ms.,  fol.  74  v^),  il  eal  é\t  qu'un  de  née  capilAines^  nommé  Eixieryt  est  dcffcM^ndu  jtjsqu'à 
<  P&ré  Ifi  moineau  ■  [Parmy-Ie-Momal],  où  il  a  taillé  ea  pièces  ât*  r«Uret  logés  là.  Toos  oei  villngea 
ne  sont  pas  très  éloignés  de  Ci|>ierre. 

2.  aibltoihèquo  EtatioDsle.  Cnltfction  fJupujf,  vol.  194»  fol,  48.  Atilograpbe. 

3.  Collet^Lon  Micliaud,  t.  XI  II,  p.  18* 

4.  Uibiiolhèqao  natioo&le.  Picccx  «Wj;.,  toU  HÔS.picctt  3?,  cit  Collection  Clairaisbaul.  vol,  57,  pièce 
45,  fo!.  43:^. 

5.  Bibliothèque  nationale.  Piécê$  orij?.,  voL  146S,  pi6Q«  53. 

6.  Rfctteif  rt  discoun  du  voilage  du  rojf  Charles  IX.,.  fttiet  et  i-ecueiîîj^  par  Aûkl  JovAn.  Pariti 
1506,  fol,  20  ^^-'^l. 

7.  Collecliou  Mîchaiitl,  t,  XtIL  p.  47. 

8.  Cf.  Ch,  Brtmtit,  Œut^res  poiHiquêë  d'Àm<tdtà  Jam^n.  Paris,  1879,  l.  1.  pp.  M  et  22, 
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dans  le  midi  de  la  France.  Opendant  la  durée  du  voyage  de  Hetiri  IIT  est  une 
première  raison  de  croire  qu'il  eul  plus  de  lemps  que  Charles  IX  4  consacrer, 
lors  de  son  séjour  daqs  [^ancienne  vdle  des  papes,  à  TaiidilioD  des  poèmes 
*ï  ennuyeux  "  d'Amadis. 

tfa  renseignement  plus  important  pour  dater  celte  lettre,  c'est  Tcnvoi  des 
«t  sis  pctis  ctiiens  »»,  ces  chiens  t^ïie  le  roi  aime  «  plus  qne  or  et  urgent  et  pierre 
présieuze  »».  Les  auteurs  de  VArt  de  vérifier  leR  fiâtes^  qui  d  ailleurs  n*ont  pas 
toujotjrs  «jtè  dilTiciles  à  accueillir  les  racontars,  rapportent  c|ue  Henri  III 
w  donnoit  des  audiences  une  corbeille  pleine  de  petits  chiens  pendue  à  son 
costc  »  *,  et  j'ai  entendu  plusieurs  l'ois  parler  d'yne  gravure  représentant  le 
roi  dans  ce  bizarre  accoutrement,  11  s'en  faut  que  tout  soit  légende  dans  ces 
dires  *.  ,Voici  une  lettre,  probablement  inédite,  écrite  par  le  jeune  Henri  h  son 
royal  frère  : 

Monsieur,  .^ 

Je  vous  supplie  me  pardonner  si  je  ne  vous  ay  escrîL  par  Tranteôu  ei 
aussi  de  quoy  je  ue  vous  ay  baillé  mes  petis  chiens  en  garde;  car 
j*avois  peur  qu'il[s]  vous  fis^^ent  empêchement*  Monsieur,  je  suis  arrivé 
avec  la  roine  uoslre  sœur  ^  là  où  je  l'ois  fort  bonne  chère  :  elle  vous 
resemble  bien  fort.  Ne  sachant  plus  que  vous  dire,  je  remettray  sur  se 
porteor  (L|ui  vous  en  dira  davantage. 

Vo^[tre]  très  humble  et  très  pbêissant  frère  et  serviteiir, 

Hk!<hv  *. 


Enfin  —  et  c'est  la  mon  principal  arf^^umcnt  —  une  dame  de  la  cour  à^ 
Charles  IX  eùt-eîle  osé  se  moquer,  dans  une  Intlre  au  roi,  des  vers  de  soa 
protège  Amadls?  Il  est  certain  que  non.  iînoi  que  Ton  puisse  dire  du 
caractère  inquiet  *.*t  sombre  du  jeuue  Charles  IX,  on  ne  peut  nier  qu*il  n'ait 
eu  un  amour  sinoere  pour  la  littérature  ;  elle  berçait  sans  iloutela  douioureuse 
tristesse  qui  faisait  le  foml  île  son  âme,  —  S'il  s'agit  de  Henri  III,  comme  je 
crois  ravoir  établi,  toute  dinicultê  disparaît-  Celui-lû  savait  se  créer  des  dis-» 
tractions;  Tbistoire  dit  môme  qu'il  poussait  cette  science  jusqu'à  rexcès.  Il 
adorait  la  vie  de  cour  dont  il  renouvela  les  raffiiit^ment^;  quant  aux  poètes  de 
cour,  il  tes  souirrail.^  mais  c'était  tout.  L*heure  de  gloire  d'Amadis  ^Hait  bien 
passée,  et  il  n  y  a  pas  de  poète  qui  se  soit  sérieusement  loué  de  la  protection 
de  Henri  111.  Ce  pauvre  Amadis  avait  bitru  senti  toute  Télendue  de  sa  perte, 
lorsque  mourut  Charles  IX;  lépilapbe  qu'il  consacra  à  son  protecteur  est 
peul-étrela  pbis  éloquente  et  la  plus  poétique  à  la  lois  de  ses  compositions. 
En  voici  les  derniers  vers,  qui  en  sont  aussi  les  plus  beaux  (éd«  de  1575, 
fol.  292}  : 

Ta  cour  teinte  de  due  il  en  tristesse  demeure  : 
Les  Nymphes  t'ont  pleuré,  toute  France  te  pleure; 
Apollon  Ca  pleuré,  d'autant  que  le  support 
Des  Muses  et  des  arts  avec  toy  semble  mort. 

1.  T.  I.  p.  659,  toL  I  iéd.  In-Î'jl), 

9.  Sur  la  ftviie  o«aiiie  doDt  âl&ti  atteint  Uonvi  tll,  rofvt  Journal  dtê  ehoBeê  mémorabt&Ê  advenum 
durant  U  règne  tie  fienry  flf^  rof/  th*  Ft'txncc  ft  df  Pologne^  éd.  de  Ct»loffiie,  1746,  U  I^  p*  î<î  (à  U 
d*t8  de  Qov.  1575),  oL  p.  '20  {k  ta  daU  Hu  ti  juillet  15M}. 

3.  Marguerite  d«  Valois,  prcoiièro  femme  dû  Uetiri  l\. 

4.  CùtUetion  Dupu^f,  val,  £11,  f»L  62.  OriginiL 


sa 
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Si  peu  de  Eossignols  paroissans  cette  année 
Noua  prédisoyent  assez  ton  heure  inforlunée, 
Ne  voulant  plus  chanter  k  cause  de  la  fin. 

0  bel  astre  nouveau,  grand  esprit  tout  dlvin^ 
Mon  maistre,  je  le  pleure  et  pleureray  sans  cesse, 
D'autant  que  lu  estois  mon  port  et  mon  adresse. 
J'espandray  sur  tes  os  en  tout  temps  des  Lauriers, 
Des  lys  et  des  <pillets,  et  la  fleur  des  rosiers; 
Et  promets,  si  mes  vers  ont  quelque  peu  de  gloire, 
Que  nul  temps  n  ostera  ton  nom  de  la  mémoire» 


Un  seul  mot  d*ailleurs  suffirait  pour  commenter  la  lettre  Ue  Louise  de  Haï- 
luyn  :  Ronsard  et  Amadis  Jamyn  moururent  loin  <le  la  cour  de  ce  roi  dont 
M,  Frémy  a  voulu  faire  uninlelliçeut  Mécèac. 

H  Û0U3  reste  une  question  à  résoudre.  Quels  étaient  ces  vers  qu'Amadis 
Jamyn  «  lisoîl  le  soir  en  Avignon  »  ?  Sans  aucun  doute,  c*étaienl  surtout  les 
pièces  qui  forment  le  quatrième  livre  des  (_Em'rt*s  poéfi^ues,  Colletet,  parlant 
de  ce  quatrième  livre,  pense  que  «<  ccste  dame  qu'il  aimoit  el  qu'il  célébra 
sous  le  nom  d'Artemis  csloit  de  la  ville  d'Avignon  **,  el  il  en  cite  comme 
preuves  «  un  sonnet  qu'il  [Amadis]  fit  en  partant  d'Avignon  et  qui  commence 
de  la  sorle  [éd.  de  «575,  fol.  207  v»]  : 

Depuis  que  j*ay  laissé  vostre  ûére  beauté....  »» 

el  d'autres  endroits  où  <<  il  la  compare  à  la  belle  Laure  et  réclame  pour  louer 
sa  maistresse  la  noble  muse  de  Pétrarque  »>.  Il  semble  bien^  au  contraire,  que 
le  sonnet  cité  par  Colletet  ait  êlé  composé  par  Amadis  en  allant  à  Avignon,  et 
c'est  la  vue  des  lieux  illustrés  par  les  amours  du  poêle  toscan  qui  lui  ont  bien 
nalurellemenl  inspiré  les  autres  *<  endroits  »  invoqués  par  le  biograpbe*  Les 
belles  dames  que  chantait  Amadis  étaient  plutôt  originaires  de  la  vallée 
de  la  Loire  :  0  ri  an  e  était  Tourangelle,  et  Artémis  est  sans  doute  la  u  nymphe 
Angevine  »  dont  nous  parle  un  sonnet  de  ce  quatrième  livre  K 

Léon  Dorez. 


1.  Éd.  ejtéo,  M.  1SQ. 
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(VUI,  6.) 

On  trouve  celte  historiette  en  français  dH  le  xiv<»  siècle,  d'abord  dans  les 
Lamentations  de  Mafhcoim  que  J*^'aïi  Le  Fèvre  traduisit  en  vers,  ensuite  dans 
le  livre  du  Chevalier  de  La  Tt>iir  Landry  pour  renseipoeraent  de  ses  OUes, 
C'est  à  propos  de  Samson  tronipé  par  Dalila  que  vient  ce  joli  conte  daos  les 
deux  ouvrages  que  nous  avons  cités  tout  à  l'heure. 

Ung  hom  s'en  voiiU  à  Tessay  mettre 

Et  fiit  a  sa  femme  promettre 

Que  loyaumeiit  le  celleroit  : 

Elle  jura  que  ce  feroit* 

le  luy  dit  :  le  m'est  advenu 

J'ai  ponts  ung  œuf  assez  menu. 

Elle  traversa  la  chaussée 

Au  matin^aina  que  fut  chaussée, 

A  sa  commère  prlnt  a  dire  : 

Je  ne  me  puys  tenir  de  rire, 

Mon  raary  de  pondre  ne  cesse» 

Deux  ceufs  a  pona,  or  soît  confesse. 

L'autre  s'en  va  à  sa  voisine 

Quérir  du  feu  a  lacuysine 

Et  luy  disl  :  Tu  orras  merveilles, 

Lieve  sus  et  si  l*aparcilles; 

Il  y  a  ung  homme  en  cest  rue 

Qui  pond  les  œuTs  comme  une  grue, 

Qualtre  œufs  a  pons  comme  une  choigne; 

La  tierce  douhla  la  besoigne, 

La  chose  tant  se  publia 

Et  tellement  multiplia 

Qu'on  luy  mist  sus  des  œufs  cinquante, 

Voire  en  la  fin  plus  de  soixante. 

(Jean  Le  Fèvre,  Le  livrû  de  Matheolm,  ll|  v,  2350-2373.) 

Ce  récit  si  geutimeut  tourné  peut  être  comparé,  sans  trop  de  désavantage, 
nvec  la  fable  de  La  Fontaine.  Cette  femme  qui  ne  prend  pas  mûnw.  le  temps 
de  se  chausser,  tant  elle  brûle  de  raconter  la  merveille  à  sa  voistae,  est  un  de 
ces  traits  de  nature  qui  aurait  fait  envie  au  Bonhomme,  La  Tour  Landry  est 
moios  ïiff  moins  alerte  : 

a  Je  vouldroie  que  vous  sceussiez  la  compte  de  Fescuier  qui  essaya 
sa  femme,  que  il  vît  juenne.Sy  Fy  va  dire  :  «  M'amie,  Je  vous  diroy  un 
grant  conseil»  mni»  que  vous  ne  m*en  descouvriés  pas  pour  rien.  Je 
vous  dy  que  j'ai  pont  n.  œufz^  mais  pour  Dieu  ne  le  dictes  mie.  »  Et 
elle  respondit  que  par  sa  foy  non  feroit-elle.  Sy  H  fust  bien  lard  que 
le  jour  ne  venoit  pour  Faler  dire  à  sa  commère,  et  quand  vint  qu^ella 
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peusi  trouver  sa  voisine^  elle  lui  dîst  :  «lia,  ma  très  doulce  amie, je 
vous  deisse  un  grant  coaseil,  mais  que  vous  ne  le  déistes  pa9  »j  el  elle 
lui  proinîsLque  non  feroît-e!le,  «tSe  Dieu  m  aist,  il  est  advenu  une  grant 
merveille  a  moe  seigneur,  car  pour  certain^  ma  duuice  amie,  îl  a  pont 
iti,  œulï.  —  «  Saincle  Marie,  fist  l'aulre,  comment  pueL  ce  eslre? 
Cest  grant  chose»  »  Si  s'en  party  celle  a  qui  le  conseil  avoit  esté  dit, 
et  ne  se  puet  tenir  de  l^aler  dire  a  une  autre,  et  lui  distqtie  tel  escuier 
si  avoit  pont  ini.  œufz.  Et  puis  elle  dit  a  une  autre  qui  dit  que  it  en 
avoit  pont  V.  el  ainsi  creust  la  chose  d'une  en  autre,  les  ir.  œufï  vin- 
drent  à  cent,  et  tant  que  tout  le  pays  en  fust  plein  de  renomee,  et  que 
l 'escuier  le  seust  par  plusieurs  ^ens.  Et  lors  it  appelle  sa  femme  et  plu- 
sieuns  de  ses  parens,  et  lui  dist  :  «  Dame,  vous  m  avez  moult  hien  creu 
la  chose  que  je  vous  avoie  dit  que  je  avoye  pont  if.  œufs  ;  mais  Dieu 
niercy,  le  conte  est  creu,  car  Ten  dit  que  il  y  a  en  a  eenl,  Sy  avez  des- 
couvert mon  conseil.  i>  Et  ainsi  celle  se  tint  pour  honteuse  et  pour  nice, 
et  ne  sceust  que  respondre.Et  par  ceste  exemple  se  doit  garder  toute 
bonne  femme  de  descouvrir  le  secret  de  son  seigneur.  » 

(Le  chevalier  cle  La  Tour  Landry,  chap.  174,  p.  151,  lîibh  elz.) 

J*ai  encore  renconlré  cette  fable  dans  le  Viù/ier  des  histoires  romaines,  tra- 
duction 1res  libre  des  (ienta  Homanorum^  mais  avec  une  variante  li>ul  h  fait 
curieuse.  Les  éditeurs  de  La  Fontaine  citent  les  Gesta^  mais  ils  ne  paraisseut 
pas  avoir  connu  le  Violier. 

Comment  les  femmes  mentent  souvent  oultre  ce  quelles  ne  peuvent  tenir 
leur  secrets 

Jadis  estaient  deux  frères,  Vna  clerc,  l'autre  lay.  Le  lay  avoit  ouy 
dire  souvent  a  son  frère  que  les  femmes  ne  pouvoient  celer  aucune 
chose,  parquoy  il  voulut  le  vray  expérimenter.  Il  dist  une  nuyt  à  sa 
femme  que  s'elle  voulait  tenir  son  cas  secret,  qu*il  luy  diroit  merveille  ; 
mais  au  contraire,  qu'elle  le  feroit  confuz  et  infamé*  *<  Ne  crains  point, 
dit  la  femme,  car  tu  scez  l>ien  que  toyet  inoy  no  sommes  qu*nng  corps. 
Jamais  ton  secret  ne  revelleray.  »  Parquoy  il  luy  dit  que  en  allant  a  son 
secret  de  nature,  luy  estoit  de  la  partie  postérieure  sailly  unç  corbeau 
noir  comme  ung  diable»  dont  il  estoit  dolent-  Tu  en  dois  estre  joyeux, 
dit  sa  femme,  puisque  tu  es  de  lelle  passion  délivré!  '*  Le  lendemain, 
sa  femme  s'en  alla  a  la  voisine  luy  dénoncer  comment  du  derrière  de 
son  mary  estoient  saillis  et  voilez  deux  corbeaulx.  Desja  elle  mettait  en 
double  sorte,  car  son  mary  ne  luy  avoit  parlé  que  d'ung  corbeau» 
encore  n*estoit  il  pas  vray.  Cette  voisine  flst  encore  plus,  car  elle  dist  à 
Taulre  que  le  mary  de  telle  pour  vray  avoit  fait  trois  corbeaulx,  et  ainsi 
celle-là  à  l'autre  de  quatre,  tellement  que  le  bruyl  fut  que  ceste  homme 
diffamé  avoit  fait  quarante  corbeaulx-  Celluy  appella  le  peuple,  lui 
comptant  toute  la  vérité,  comment  il  avoit  expérimente  le  mensongej 
des  femmes;  puis  sa  femme  mourut,  et  il  se  fist  moine,  lequel  aprint 
trois  lettres.  Tune  noire,  l'autre  rouge,  l'autre  blanche. 

{Vioiier  des  hi$L  romaine &^  425,  Bibli,  elz.)  A*  Delboulle*       c^l 
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MONTAL'SIER/ POÈTE  —  MOMAUSIER,  HISTORIEN 
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Conrarl  venait  de  mourir.  Ses  héritiers  eureot  pour  sa  mcniotre  on  bel 
élan  de  reconnàissarice.  Leur  parent  leur  laissait  ooe  forlune  considérable  ; 
ils  voulurent  tui  élever  un  monument  plus  durable  que  Tairain,  Ils  eulrepri- 
renldonr:  de  faire  connaître  aux  contetiiporaifis  et  h  la  postérité  la  valeur  lit- 
téraire d'un  bomme  que  la  satire  avait  si  méchammenl  discuté,  et  ils  consul* 
térent  sur  l'opporlunile  de  leur  projet  un  des  amis  et  coreligionnaires  du 
défunt,  Tavocat  Rou,  dont  les  M émoirt-i  sont  une  mine  Téconde  en  documents 
inattendus. 

Dans  l'espèce,  Rou  ne  devait  être  qu'un  intermédiaire  entre  les  héritiers  et 
le  duc  de  Moutausier,  un  des  patrons  le?  plus  influents  de  Conrart,  qu1l  fal- 
lait pressentir,  avant  personne,  sur  cette  putdication  pûsthume. 

Rou  a  fort  agréablement  rapporté  son  entrevue  avec  un  personnage^  dont 
«  la  vertu  hérissée  h,  suivant  le  joli  iBOl  de  Sainl-Siuion,  ne  TeiTrayait  guère; 
car  il  le  pratiquait  depuis  lofi^^emps  et  le  savait^  contraireracut  aux  aiïlrma- 
tions  de  la  légende,  fort  poh\  complimenteur  mèmeiavec  ses  amis  il  est  vrai, 
un  Philinte  pour  eux,  un  Alceste  pour.»,  las  autres. 


<c  Ces  messieurs,  raconte  Rou,  me  prièrent  de  savoir  de  M.  deMontaU' 
ôîep  ce  qu'il  jugeait  qu'on  fît  à  propos  de  plusieurs  pièces  qu'un  avait 
Irouvées  parmi  les  papiers  du  délunl  et  s'il  approuvait  qu'on  les  donnât 
au  public. 

—  Qu'ils  s'en  donnent  bien  de  garde,  me  dit  aussitôt  M.  de  Montausicr, 
ce  serait  tout  perdre.  Vous  savez,  et  ils  le  savent  aussi  bien  que  vous, 
combien  j'aimais  et  considérais  celui  dont  nous  parlons,  La  plupart  de 
mes  amis  communs  rendront  témoignage  du  cas  que  j'ai  toujours  fait 
de  tout  ce  qui  sortait  de  sa  plumc^  parce  qu'en  elTet  il  y  avait  en  tout 
cela  bien  du  prix;  mais  la  réputation  que  cet  illustre  s'était  acquit,  est 
allée  si  loin  que,  quand  tout  ce  qu'un  pourrait  publier  de  lui  aurait  été 
dicté  par  un  ange,  cela  ne  serait  pas  capable  de  soutenir  la  dignité 
tTun  bruit  si  extraordinaire  et  il  s'en  faut  tenir  là;  des  oracles  niênies 
tie  paraîtraient  que  des  rogatons. 

11  y  a  de  certaines  conjonctures  qui  sont  si  fatales  à  la  réputation  deà 
plus  grands  hommes  qu'on  les  peut  comparer  à  ces  constellation^ 
bénignes  qui  font  toute  la  félicité  des  naissances  les  plus  heureuses; 
c'a  été  sous  une  constellation  de  cette  nature  que  la  réputation  de  notre 
"ami  est  née  :  il  faut  se  contenter  d*en  garder  la  coilTe  :  dites-leur  qu^ 
c'est  le  meilleur  conseil  que  je  puisse  leur  donner*.,  n 
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Monlausier  avait  d*en:c€Ïlentes  raisons  pour  donoer  à  Rou  un  aussi  judicieux 
conseil,  qui  fut  d'ailleyrs  suivi.  D'abord,  il  avait  dû  se  rappeler,  lui  qui  savait 
SOD  Misanthrope  sur  k  bout  du  doigt,  ces  vers  passés  k  l'étal  de  proverbe  ; 

Si  Ton  peut  pardonner  Tessor  d*un  mauvais  livre, 

Ce  ii*ebl  qu*aux  malheureux  qui  composent  pour  vivre. 

Croyez-moi,  résislea  à  vos  tentations, 

Dérobez  au  public  vos  occupations. 

Et  n*allei  point  quitter,  de  quoi  que  Ton  vous  somme. 

Le  nom  que  dans  la  cour  vous  avez  d'honnête  homme 

Pour  prendre  de  la  main  d*un  avide  imprimeur 

Celui  de  ridicule  et  de  méchant  auteur* 

C'est  ce  que  je  tâchais  de  lui  faire  comprendre. 

Et  c^est  précisément  ce  que  Montausier  s'eCTorçait  d'iûsinuer  à  Rou  dans  3& 
paraphrase  du  couplet  de  Molière,  où  il  traitait  cependant  Conrart  d'  u  il* 
lustre  ïï,  d*  a  ange  >•  et  iV  «  oracîe  *>. 

Mais  l'avis  de  Montausier  (^lait  peut-être  moins  désintéressé  qu'on  serait 
lente  de  le  croire.  La  question  qu'on  lui  posait  était  déjà  insidieuse  en  soi»  Les 
héritiers  de  Conrart  avaient  rintention  de  publier  des  pièces  trouvées  dans  les 
papiers  de  leur  parent  :  mais  élaient-iis  bien  sûrs  que  toutes  ces  pièces  fussent 
du  défunl?  Ce  diable  d'homme  était  un  infatigable  coUeclionneur.  Alors  qu'il 
signait,  comme  secrétaire  du  Roi,  les  privilèges  pour  rimpression  de  tel  ou 
tel  livre,  il  copiait  des  fragments  de  l'ouvrage,  ceux-là  mêmes  dont  il  urdonnait 
la  suppression.  Il  récoltait  de  droite  et  de  gauche  des  pièces  inédites,  prose  et 
vers,  qu*elles  fussent  autographes  ou  non^  qu'elles  vinssent  d'indifTérents  ou 
d'amis.  Et  Monlausier  n'ignorait  pas  qu'en  cherchant  bien  dans  les  volumiueux 
recueils  de  Conrart,  il  serait  facile  d'y  rencontrer  certaines  œuvres  légères  que 
le  Gouverneur  du  Dauphin  ne  verrait  pas,  sans  déplaisir,  livrer  aux  incertitudes 
de  la  publicité* 


II 


Ce  n*élait  pas  que  Montausier  n'eût  à  son  avoir  quelques  jwrmji/fi  bien  contins 
de  ses  contemporains,  II  avait,  lui  aussi,  lancé  sa  note  dans  le  concert  plus 
ou  moins  harmonieux  provoqué  par  la  lutte,  restée  classique,  de  Job  contre 
Uranie.  Pendant  qu'il  guerroyait  en  Alsace,  il  avait,  éternel  soupirant  d'amour, 
adressé  des  épitres  et  des  rondeaux  à  M''^'  de  Rambouillet,  cette  incomparable 
Julie,  dont  il  devait  acheter  la  main  par  quinze  années  d'assidu  service.  Enfm  il 
avait  très  activement  coltaboré  à  celte  couronne  poétique,  la  Guirlande  de 
Julie,  dont  Chapelain,  h  sa  demandep  avait  composé  la  première  fleur,  et  qui 
passe  aujourd'hui  encore  pour  le  parfait  modèle  de  la  galanterie  conjugale. 

Mais,  en  somme,  tous  ces  péchés  de  jeunesse»  étaient  puremetit  véniels.  Sans 
doute,    le     madrigal,    écrit    par    Montausier    en    Thonneur   d'UramCj    était 
imprimé  tout  vif  dans  le  Hecucit  de  Sercy  :  mais  il  s'y  trouvait  en  si  honnétt  i 
compagnie  que  son  auteur  aurait  eu  mauvaise  grûce  à  regretter  rindiscrélion  J 
de  Téditeur.  Peut-être  quelques-uns  de  ses  vers,  àTadresse  de  la  princesse  Julie^  j 
flguraienl-ilsdans  la  première  édition  des  œuvres  de  Voiture;  mais,  là  encore^] 
il  était  fort  bien  entouré.  Il  en  était  de  môme  pour  la  Guirlande,  où  le  futur] 
beau-père  de  Montausier,  le  marquis  de  Rambouillet,  avait  écrit  un  madrigal, 
ses  premiers  vers. 

A  vrai  dire,  le  bagage  poétique  du  gendre  était  d'assez  mince  valeur;  il 


A    TRAVERS    LES    MANUSCRÏTS    DE    COTîRAHT. 


91 


n^élmit  toutefois  ni  meilleur  ni  pire  que  la  plupart  des  pièces  galanles  du 
temps.  Et  puis  il  v3i  des  ^âces  d^Etat»  paralt-tl,  pour  les  amants  bien  épria, 
surtout  au  pays  des  précieuses.  Monlausier  pouvait  écrire  de  pauvres  vers  : 
riotention  les  rendait  excellfnts. 

Mais,  à  quarante  ans  de  distance,  la  perspective  se  déplaçait,  d*autant  que 
les  poésies  retrouvées  dan5  les  papiers  de  Conrart  ne  portaient  aucune  date  et 
que  la  deslinatîon  en  était  inconnue. 

Cependanl,  ces  pièces  qui  ont  passé  jusqu'à  présent  inaperçues,  sans  doute 
parce  qu'elles  ne  sont  pas  signées^  sont  bien  de  notre  auteur;  elles  sont  de  sa 
main  et  de  sa  composition;  les  ratures  et  les  surcharges,  ces  marques  de 
fabrique  indiscutables,  en  ^^ar  an  tissent  suffisamment  l'autbentîcilé. 

Nous  avons  découvert  ces  œuvres  inconnues  de  Montausier  dans  un  des  in- 
quarto  de  Conrart,  qui  porte  le  n"  iii:tl.  Elles  se  suivent  presque  sans  interrup- 
lîon,  et  elles  se  composent  de  chansons  ou  de  sonnets,  ayant  chacun  ïetir  titre 
explicatif  :  c'était  une  mode  qu'avait  décrétée  la  Grande  SibvUe  du  Royaume  de 
Tendre,  M""^  de  Scudéry,  et  qu'avaient  adoptée  les  poètes  de  ruelles,  les  Voi- 
lure, les  Charleval,  les  Lalanne,  les  iMonlereul  et  les  Montigny. 

Pour  donner  une  idée  des  thèmef?  galants  sur  lesquels  ces  abstracteurs  de 
quintessence  brodaient  leurs  variations  amoureuses,  nous  citerons  les  litres 
choisis  par  Montausier  pour  chacune  de  ses  pièces. 

Sonnets, 

Amour  naissant,  —  Amant  idolâtre.  —  Amour  sans  espérance.  — 
Désirs  ÎDcertains.  —  Mauvaise  nuit*  —  Étrange  effet  de  la  jalousie,  — 
Jalousie  extravaganle*  —  Pitié  secourable.  —  Colère  injuste. 

Chansons» 

lonocence  dangereuse.  —  Il  faut  être  bien  traité  pour  être  discret.  — 
On  ne  peut  être  heureux  en  aimant.  —  A  des  rossignols  qu'il  entendait 
chanter.  —  Absence  est  un  mauvais  remède  pour  son  mal.  —  Amant 
jaloux  prêt  à  partir. 

Cette  énumératîon  seule  suffit  à  déterminer  le  caractère  et  la  note  de  l'es- 
thétique parliculièrc  à  Montausier;  et  c'est  là  peut-être  le  meilleur  argument 
qu'on  puisse  opposer  aux  critiques  qui  s'obstinent  à  voir  dans  notre  auteur  le 
prototype  d'AIccste.  Nous  avons  déjà  établi  que  le  gouverneur  du  Dauphin 
avait  des  traits  communs  de  ressemblance  avec  Philinte;  à  lire  ses  poésies,  il 
semble  qu^elles  soient  sif^nées  d*Oronte;  et  il  n*est  guère  admissible  que 
Molière,  beaucoup  plus  prudent  et  beaucoup  plus  adroit  (ju'on  ne  parait  le 
croire,  ail  voulu  peindre  Monlausier  dans  chacune  de  ces  trois  créations  dif- 
férentes. Son  paissant  ^énle,  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  était  essentielle- 
ment généralisaleur:  iî  empruntait  dedroileetde  gauche  les  traitt^qui  luisem* 
blaienl  caractériser  le  mieux  les  types  enfantés  par  sou  cerveau  :  et  prétendre 
en  connaître  la  clef,  c'est  vouloir  s*ex poser  à  ne  pas  comprendre  un  traître 
mot  de  son  œuvre  immorte!. 

Pour  faire  connaître  la  mani^^e  de  Montausier,  sans  fatiguer  rattenlion  du 
lecteur,  nous  avons  choisi,  parmi  tes  poésies  du  recueil  Conrart,  un  sonnet  et 
une  chanson  qui  se  distinguent  par  une  certaine  délicatesse  de  touche. 

On  dira  certainement  du  sonnet  : 


La  chute  est  en  jolie^  amoureuse. 
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1  Quant  à  la  chanson,  le  refrain  rapp<?lle,  par  son  allure  Bentimeotale,  Tiolrèi 
romance,.,  comniencement  <je  siècle. 

Désirs  incehtains. 

La  douleur  me  rend  le  leÎQl  blême 
Quand  on  me  traite  rudemenl; 
Mon  inquiétude  est  extrc^me. 
Quand  on  rne  Irai  te  doucement, 

TantAl  ami,  tantôt  amant, 
Je  ne  me  connais  pas  moi-même, 
Et  je  ne  sais  pas  seulement 
Si  je  souhaite  que  Ton  m^aime. 

Souvent  je  mh  las  de  soulTrîr, 
Et  souvent  je  crains  de  guérir, 
Tant  mon  incertitude  est  grande. 
Faisant  tous  les  jours  mille  vœux. 
Je  ne  sais  ce  que  je  demande  : 
Amour,  dis-moi  ce  que  je  veux. 

A  DES  HOSStGNOLS  OU'lL  ENTEUTDAïT  CHANTER. 

llossignols,  dont  la  douce  voix 
Troulde  le  silence  des  buis 

Où  je  demeure» 
Vous  êtes  heureux  en  amour, 
Vous  chantez  la  nuit  et  le  jour, 

Et  moi  je  pleure. 

bu  mal  qu'il  vous  fait  ressentir 
Vous  faites  partout  retentir 

Votre  demeure,  >  . 

Et^mo'u  sans  oser  librement 
Faire  connaître  mon  tourment, 

Tout  seul  je  pleure. 

Lorsque  vous  devenez  jaloux, 
.  ;  Donnant  air  à  votre  courroux, 

Bien  n  en  demeure; 
Et  moi,  quand  je  crains  un  rival, 
Ma  bouche,  riant  de  mon  mal, 
Mon  cœur  en  pleure,    , 

Le  destin,  pour  vous  sans  rigueur, 
Vous  permet  d  être  où  votre  cœur 

Fait  sa  demeure; 
Et  moi»  loin  des  divins  appas 
Sans  qui  ma  vie  est  un  trépas, 

Toujours  je  pleure. 
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ïir 


A  qui  s'adressait  cette  poésie  éplorée? 
-  Nous  ne  voadnoiis  pas  diminuer  Tauréole  qui  signale  Montatisier  comme  le 
parangon  de  la  fîdélilc  conjugale,  el  cependaitl  il  nous  faut  bten  reconnaître 
qu'un  jour  cet  irréprochable  mari  eut  des  yeuix  pour  une  autre  femme  que  la 
sienne.  M™**  de  Monlausier  avail  comme  «  UUe  suivante  »>  une  certaine  Pel- 
loquîn  qui  étail  fort  belle  et  d^agrèable  humeur.  Le  poète  de  ta  Guirlande^  alors 
gouverneur  de  la  Saititonge  et  de  l'Angoumois,  «  eajola  Pelloquin  ».  suivant 
Texpression  de  Tallemant  des  Réaux,  et  la  maria  eusuite  à  la  Grange  qu'il  fit 
lieutenant  du  rot  à  Saintes. 

Les  sonnets  et  tes  chansons  conservés  par  Conrarl  dans  ses  recueils,  consa- 
crent-ils le  martyre  amoureux  de  Montausier  pour  Pelloquîn?  Nous  n'ose- 
rions rafllrmer,  d'autant  que  nos  recherches  dans  la  correspondance  de  Cha- 
pelain ne  nous  ont  aucunement  renseigné  à  cet  égard.  C'était  cependant  en 
parfaite  connaissance  de  cause  que  noua  consultions  le  recueil  cpistolaire  si 
bien  ordonné  par  M.  Tamizey  de  Larroque*  L^auteur  de  laPmeUe  avait  —  coïn- 
cidence vraiment  étrange!  —  les  mêmes  amitiés  et  les  niiîmes  amours  que  son 
illustre  patron.  Tous  deux  admirèrent  Balzac,  Coiirart  et  M^'*'  de  Scudèry;  tous 
deux  eajolèrcnt  Pelloquîn.  Mais  CliapeJain,  l'homme  érainemmeol  discret»  ne 
souffle  mot  de  M™*  la  li range  dans  Jiucune  de  ses  lettres. 

Par  contre,  il  s*occupe  fort  des  sonnets  de  Montausier*  Cest  ainsi  qu'il  écrit 
le  25  avril  1638  au  marquis  : 

K  J'admire  celte  fécondité  de  votre  veine.  Il  est  inouï  et  comme  iaipos- 
8ible»  parlant  humaioement,  de  faire  les  troia  sonnets,  dont  vous  me 
donnez  avis,  dans  l'espace  de  six  heures  de  chemiOi  et  si  j'en  juge  de 
votre  mémoire  par  la  mienne,  je  crois  que  ce  serait  une  assez  grande 
merveille  que  vous  les  eussiez  appris  par  cœur  dans  ce  temps.  Toute* 
fois  c'est  vous  qui  les  avez  faits  et  il  me  suffit  de  savoir  cela  pour  n'en 
faire  pas  davantage  l'incrédule...  Je  ferai  le  compliment  que  vous 
ordonnez  à  M,  Conrart  et  ne  parlerai  qu'à  lui  des  trois  sonnets  jusqu'à 
ce  que  vous  nous  les  ayez  envoyés,  n 

Que  ces  trois  sonnels,  dont  Chapelain  ne  cite  aucun  vers»  ûgurent  ou  non 
dans  les  collections  de  Conrart»  il  n*en  est  pas  moins  constant  que  Montausier 
cuUivait  volontiers  ce  genre  de  poésies»  qu'il  les  écrivait  dans  le  tumulte  des 
camps  et  qu'il  lui  fallait  deux  heures  pour  chacune  de  ses  compositions.  Oronte 
était  beaucoup  plus  expédilif  :  il  ne  niellait  qu'un  quart  d'heuiT  à  faire  un 
sonnet. 

ï*a  réputation  de  Montausier,  comme  poète,  grandissait,  mais  dans  un  cercle 
resti-eint  et  clioisi,  qu'on  pourrait  appeler  à  bon  droit  une  société  d'admiration 
mutuelle.  Naturellement»  c'était  Chapelain  qui  en  était  le  président  et  «  rélo- 
giste  général  »>,  comme  Ta  si  bien  dit  un  de  ses  contemporains.  Il  s'acquitte  à 
souhait  de  ses  fonctions  lorsqu'il  écrit  à  Montausier,  le  2  janvier  1640  : 


w  J'ai  rei;u,  il  y  a  deux  jours»  une  lettre  de  AL  de  Balzac  qui  me 
demande  quelques-uns  des  sonnets  que  Ton  lui  a  dit  que  vous  avez  fait 
et  parle  de  votre  personne  avec  son  ordinaire  respect  et  son  aCTection 
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accouluinée.  Il  faut  que  Ton  en  aît  vu  ea  ÀQgoumoîâ  et  que  vos  ^ardîenfl 
ne  soient  pas  très  fidèles  en  ce  j>ays-là.  J  atteada  voire  réponae  là*  ^ 
dessus  afin  de  loi  faire  la  mienne...  n 

Celle  de  Montausteme  dut  pas  être  trôssatisrais&ate,  car  Chapelain  écrivait 
quelques  jours  après  à  Balzac  : 

«  Il  est  vrai  que  M.  le  marquis  de  Montausier  fait  des  sonnets  et  Je 
fort  beaux  et  qu'il  est  au-dessus  des  personnes  de  sa  professicm  aussi 
bien  dans  la  poésie  que  dans  la  prose.  Mais  il  se  contente  de  montrer 
ses  vers  à  ses  amis  et  je  n  en  sache  point  qui  ait  eu  encore  le  crédit  d  en 
tirer  un  seul  de  sa  main,  EL,  à  vous  dire  vrai,  je  ne  désapprouve  pas  sa 
conduite  en  cela,  ni  l'humeur  du  siècle.  » 


La  règle  n'était  pas  cependant  sans  exception  puisque,  dans  le  cours  de 
cette  même  année,  Motitausier  envoyait  à  Gourart  des  vers  que  Chapelain  trou- 
vait «  fort  beaux  et  Fort  passionnés  >>.  Le  poète  grand  jtei»i;neur  était  en  veine 
de  générosité,  car  le  surlendemain,  cYLaiL  son  correspondant  ordinal re^  Tau- 
teur  de  la  Pitcelk^  qui  recevait  une  demi-dotïzaine  de  sonnets,  dont  il  félicitait 
cliaudement  Montausier.  Néanmoins^  celui  que  Voilure  a  si  malicieusement 
nommé  <<  rexcuseur  de  tons  les  loris  p*  vetit.  pour  la  t'prme»  tempérer  par  une 
omhre  de  critique  Féelat  de  ses  éloges.  Quand  Moulausier  sera  de  retour  à 
Paris,  Chapelain  re verra  les  sonnets  avec  lui  :  il  lui  «  marquera  du  doigt  eu 
trois  mots  o  les  corrections  qui  devront  faire  de  ces  pièces  des  petits  chefs- 
d'œuvre  :  ^«  Continuez  cet  excellent  exercice,  conclut  gravement  Chapelain,  et 
polissez  FAliemagne  par  vos  divertissements.  » 

Ce  conseil  fut-il  suivi?  Il  est  permis  de  le  supposer.  Montausier  aimait  trop 
écrire  pour  ne  plus  sacrifier  aux  muses.  Mais  il  était  avare  de  ses  productions; 
et  tel  Chripeïûiu  nous  le  montre  à  la  tleur  de  l'tl^e,  tel  nous  le  retrouvons,  qua- 
rante ans  plus  tard,  dans  les  mémoires  de  Kou;  il  était  au  déclin  de  la  vie,  et 
il  avait  conservé  toute  sa  répulsion  pour  la  puhlicité.  11  suffisait  à  sa  gloire 
qu'il  fût  un  grand  homme  pour  le  cénacle  où  slnimobilisaient  ses  travaux 
poétiques;  et  peut-être  ses  admirateurs  étaient-ils  tous  de  bonne  foi.  D'ail- 
Icurs  il  airaail  sincèrement  les  lettres  et  protégeait  avec  bonheur  les  lettn^s. 

Céiait  un  ami  sur,  dévoué,  ardent,  trop  ardent  même,  puisqu'il  arjiumenlaii 
volontiers  du  bdton  avec  les  gens  qui  ne  partageaient  pas  ses  engouements  ni  | 
ses  haines.  Mais  cettL*  attituile  de  Unu  UoichoUe  littéraire,  ce  tempérament  de 
i<  disputeur  >*,  suivant  le  mot  de  Tallenianl  des  Rèaiix,  expliquent  de  reste  les 
succès  de  Montausier  dans  le  monde  dont  il  était  l'oracle;  et  Ton  comprend 
que  des  cœurs  recounaissants  aient  pu  faire  de  lui  cet  éloge  pieusement 
recueilli  par  Conrart  [Umic  V,  in-f')  : 


Montausier  si  chéri  des  deux, 
Montausier  en  qui  la  sagesse 
Est  d'accoi^d  avec  la  jeunesse, 
Montausier,  dont  Taimable  esprit, 
Quand  il  parle  et  quand  il  écrit, 
Est  cause  que  chaouii  l'admire. 
Et  qu'en  tout  lieu  on  le  désire;..* 
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L*€&aTre  la  plus  importante  qu'ait  laisséeJfo&tetlsîer  se  tiH)QTi^  lUiin  tr  recueil 
Canrart  (manuscrit  5132)»  —  C'est  une  tradoellôit  en  ?ef*,  aulo^rttpîji»  et  auu- 
njme»  des  satires  de  Perse  et  de  la  dixième  satire  de  JuvénaL  II  y  avait  dt»jà 
fort  longtemps  que  nous  eu  avions  signalé  Tauteur  a  M,  Paul  l.ai-rolx,  t|ui  pro- 
cédait  alors  au  dépoutliemeut  du  Conrart  dans  le  Catinit  hatoriffm  ol  qm 
inscrivit,  avec  juste  raison  »  cotto  Iradnetîon  A  Ta  voir  du  «  murquiM  dn  yâon- 
tausier  v>^ 

Depuis,  eîle  fut  imprîm*^'*  an  •  ^  «rnivres  do  Boîisuet,  dont  la  pn''tiMi«liio 

authenticilé  souleva  en  Sorbouh  iilililcs  prutcslotions^.  LVMÏittnrr  iitiU 

maitque  le  <<  duc  de  Montausier  >%  nrdu  Daiiphiti,  uviiit  Lracluil  «ipn- 

cialement  pour  son  royal  «^'lève  les  ^  Perno  :  cVtatL,  on  nu  mol,  uu  de 

ces  classiques  que  le  précepteur  Bossue!  et  le  suusprLi  iiptiHir  llij<'t  revoyaient, 
corrigeaient,  annotaient  et  i?oni  me  niaient  ad  usum  Ik^îphtfu,  M.  Paul  Lacr^iii 
fui  persuadé,  parait-il;  il  remplai;a  le  mot  de  marquU  par  celui  de  duv^  ut  H 
rendit  |»ràces  à  son  censeur. 

Malheureusement,  les  textes  conlemporRin»  sont  en  contradiction  formelhf 
avec  cette  assertion  fantaisiste.  Tallemanl  des  liteaux,  qu*il  faut  toijjiuir!*  con 
sulter  lorsqu'on  veut  étudier  avec  fruit  lliiî^toiiv  litlûnure  de  la  [ir<Nni(Ti' 
moitié  du  grand  siècle,  Tallemant  des  Itraux,  dis-je,  écrit  dan»  *♦*•»  aiii«cdi>toH 
sur  les  Rambouillet  :  «  Il  (Montau>ier|  fait  dci  traduclioni;  et  voyex  11*  Uvï 
auteur  qu'il  a  choisi  :  il  a  mis  Perse  en  vers  français.  » 

Or^  Tallemant,  de  Faveu  même  dcses  éditeiïrs  MonmiTf|u6  et  pariH.  a  ndigè 
ses  historiettes  de  1637  à  i'K>*j;  et,  a  celle  t^pfique,  le  mari  de  la  j)nnc«^»»Hr 
Julie  n'était  encore  que  le  marquis  de  Montaunier,  Ce  fut  en  f  (ir»4  miulement 
qu*il  fut  nommé  duc  el  pair,  et  en  1068  gfiuvrrn"*ur  du  Dauphin, 

I>*aulre  part,  Chapelain,  qui,  dans  ces  mémorahhis  cir»'oii«lance<i,  n*a  pa» 
assez  de  tleurs  pour  couvrir  son  héros  et  qui  m<4  à  se^  piedii  krs  félicitaliotti 
de  PAcadémie  fram;aise,  ne  dit  pas  un  mot  de  sa  traduction  de  Pêne;  et  ta 
eûrre^pondance  se  prolonge  jusqu*en  1572,  Il  est  hor^  de  doute  que  si  Mon- 
teasier  avait  traduit  son  «t  bel  auteur  i»  pour  le  Dauphin.  Cha^jela^n  nVût  pan 
(  fgnoré  c^t  événement  Ultéraire  et  en  eût  longuement  entretenu  son  ajrnrs- 
pondant.  Tous  deux  dissertent  à  perte  de  vue  sur  des  sojett  bien  autrement 
pdifféreiits.  Et  puis,  alors  que,  sous  la  direetîoa  du  gouveroeurp  les  deux 
ecclésiastiques  émondaient  si  iiévèrem<^nt  pour  leur  disciple  les  ctas- 
•es  grecs  et  latin â,  Monlausier  eût-il  voulu,  d^rogttaoi  à  eett4  r^gle,  tut* 
duîr<>,  sans  aliéuuation  ni  coupures,  les...  vivacitéfd» Perse  rtdelavéoal/Feut 
être  s*étouiiera-l*on  que  Chapelain,  si  empre«té  à  oompUmenter  son  pAtroii 
MÉ  mmrrtÊ  poétiques,  o'ait  pas  parlé  ur}«*  f^ute  fois  àe  cette  ÈniÊffiMÊili^n 
[êm  9aliHqoe  latin,  qui  met  en  &î  belle  humeur  le  caustique  TaUemaili  âiêHéêuz, 
is  il  Caul  se  rafipeitfr  qit*il  exiate  moe  lêcuam  c^maidériMe  dm  1«  tarrm^ 
Adaoce  de  Glia|ielaiii;  el  son  mUoob  pottrrait  fiermeltri  j«f<|o'è  on  c«rtal» 
%t  de  détenakier  la  data  a|ipfoaJiiialife  de  û  tradoeUoo  de  Pêne*  Me» 
dut  f  trataiBer  de  l$4i  à  t«SS. 
Certes  ce  a'e»t  pas  «a  eheM'imirre  :  ai  le  U^âmeLem  mrm  le  telle  lalla 
ta  wSMMi  aiaiktoe  d'élégiiioe  et  de  Mféieli,  ia  effle  en  êU 
1  el  ittir»  le  leii  raèoieax  et  iaai  édaL  Maie  fietta  r«de«a  d^eipreiatea 
poarraed^aeoefftaiiieeiigoear.  Pet«e,  leaiiif^aeralliialeAfiéiié- 
efceear  daas  Ml  ipitt  coociëeo,  a  liiao  Cramé  m  M<iafiaiifr  llm-^ 
M  rMWfiaiit  Qaêijiiaafap  wmàmmmi  —  le  JéÊmÈ  4e  ia  pWMlÉri 
iBiOtoi^  d'apprtoer  le  i 


Où 
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Que  les  soins  des  morlels  sont  frivoles  et  vains  î 
J'en  ris,  mais  qui  lira  ce  qui  sort  de  mes  mains? 
Deux  ou  trois  seulement  et  peut-être  personne. 
Certes^  j  en  suis  honteux  et  ce  malheur  m'étonne. 
Pourrais-je  sans  dépit  me  vciirsi  maltraité 
Que  l*on  me  préférât  un  poète  crotté? 
Mais  regardons  cela  comme  une  hagatelle. 
Quoi,  lorsque  nous  voyons  le  peuple  sans  cervelle 
Condamner  sottement  quelque  chose  de  bien, 
Faut-il  que  notre  goût  s'accorde  avec  le  sien? 
Ne  pesons  pas  T honneur  à  sa  fausse  balance 
Et>  satisfait  de  nous^  méprisons  sa  croyance. 


Tallemant  des  Réaux,  dans  son  Historiette  sur  Moutausier,  montre  peu  d'in- 
dulgence pour  le  gendre  de  la  marquise  de  Rambouillet.  H  semble  avoir  pris 
à  tâehe  de  justiHer  cette  thèse  quelque  peu  paradoxale  :  Tel  homme,  lel  écri- 
vain; et  si,  dans  Tespèce,  le  fond  de  son  argumeutation  témoigne  d'une  cer- 
taioe  justesse,  ses  conclusions»  par  cela  niéjne  qu'elles  sont  excessives,  devien- 
nent très  discutables. 

Au  dire  de  Tallemant,  Moalausicr  est  tout  d'une  pièce,  il  ne  sacnlle  pas  aux 
grâces,  il  crie,  il  lempèle,  d  rompt  en  visière  au  genre  humain;  et  il  apporte 
la  même  humeur  revéche  et  groodaute  dans  le  cours  de  ses  discussions  lilté- 
raires.  Trop  bel  esprit  pour  un  homme  de  qualité,  et  trop  curieux  de  livres 
pour  estimer  d'autres  écrivains  que  Çhaptdaiu  et  Conrart^  u  il  s  eutùte,  il  a 
méchnnt  goût,  il  aime  mieux  Claudieu  que  Virgile;  il  lui  laut  du  poivre  et  de 
1  epice  ». 

La  malencontreuse  traduction  de  Perse  semblerait  donner  raison  à  cette 
mauvaise  langue  de  Tallemant;,  mais,  avant  de  se  prononcer  détinitivement  sur 
le  sens  critique  de  Montausier,  il  faut  encore  recourir  à  la  correspondance  de 
Chapelaiu;  et  Ton  verra  que  ce  grand  seigneur  violent,  quinteux,  exclusif, 
était  fort  accueillant  pour  la  plupart  des  gen.s  de  lettres  et  savait  gauler  en  délicat 
les  créations  géniales  de  resprit  humain.  Tout  au  plus  pourrait-on  lui  repro- 
cher d'avoir  pris  parti,  daus  un  éLin  de  bienveillante  amitié,  pour  Balzac  et 
Chapelain,  contre  Voiture  que  les  assiduités  fatigantes  de  ce  poète  à  1  hôtel  de 
Hambouillel  lai  rendaient  odieux,  contre  Despréaux  et  Molière  que  leurs 
ennemis  avaient  savamment  dessertis  auprès  de  Moutausier. 

Celui  que  Louis  XIV  devait  choisir  pour  gouverneur  de  son  fils  était  un 
homme  fort  instruit^  %Trsé  dans  les  littératures  grecque  et  latine,  amateur  des 
beaux  et  bons  livres  :  il  avait  à  Angouléme  une  magnifique  bibliothèque  qu'il 
enrichissait  chaque  jour  de  productions  nouvelles. 

Chaptilain  lui  signale  les  éditions  rares  et  les  prix  qu'en  demandent  les 
libraires. 

—  C*est  d'une  cherté  étrange!  s'écrie  l'auteur  de  la  Puceih^  qui  en  lève  les 
bras  au  ciel. 

Mais  Moutausier  ne  s'arrête  pas  k  de  telles  considérations. 

11  félicite  Lalanne  de  ses  touchantes  élégies  et  Balzac  de  ses  épitres  latines* 
U  remercie  même  La  Mesnardière^  qui  lui  envoie  sa  Poétique^  malgré  que  Mon- 
lausier  prise  peu  ce  «  fanfaron  de  lettres  >*,  comme  l'appelle  Chapelain. 

Son  correspondant  est  en  môme  temps  son  intermédiaire  auprès  d'Heinsius, 


I 
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qui  dcdie  à  Mnnlausier  un  de  ses  recueils  de  poésies  lalinc».  Dès  lors  loulei 
les  éditions  classiques,  publif^es  par  le  célèbre  ptiilolofîuo,  appeJr  h  «i  justo 
titre  le  Ueslauraleur  des  poètes  latins,  IroiiTeronl  leur  place  dans  la  biblio- 
thèque d'AngouïtVme.  Le  24  juillet  l(i5î>»  Chapelain  lad  part  au  savant  de  l'im- 
patience qii'éprouve  Mootausier  à  «  vous  voir  publier  son  auteur  favori,  co 
délicieux  Ovide,  que  vos  soins  vont  rendre  bien  plus  délicieux  «.  I/annéc  HUi- 
▼anlc,  ce  sont  les  rouvres  de  Virgile,  de  Valerius  Flaceus  et  de  Siliu*^  llalicua 
qu'Heinsiusse  propose  d'*5diler  pour  la  plus  grande  satisfaction  de  son  Mi'^e^iie. 
Chapelain  n*en  connait  pas  de  plus  généreux  :  *«  Hors  M.  de  Monlaiisicr,  «^^crît- 
il>  avec  une  certaine  pointe  de  mélancolie,  à  Térudit  hollûodais,  votin  n'avez 
point  en  cette  cour  de  personnes  de  qualité  qui  soient  touchées  de  la  beauté 
des  lettres,  ni  qui  soient  favorables  aux  lettrés.  » 

En  tb^H,  il  annonce  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  au  firand  nslronomo 
allemand  Hévélius,  bourgmestre  de  Dantzig^  quil  a  remis  au  duc  de  Moo- 
tausier  un  exemplaire  de  la  Cométographic  :  «  Personne  de  notre  cour  tfen 
était  si  digne  de  lui  par  Tamour  des  sciences  qu*il  a  sucé  avec  le  lait  et  par  te 
grand  accès  qu*il  a  auprès  de  Sa  Majesté}  a  laquelle  il  pourra  ertlcacement  iutii* 
Duer  4  Toccasion  le  mérite  d'un  ouvrage  de  cette  importance,,  n 

Lorsque  Montausier  fut  nommé  gouverneur  du  Dauphin,  ce  fut  h  qui  «illU 
citerait  du  grand  seigneur,  par  Tenlremise  de  rofficieux  Chapelain,  rexanien 
et  Tapprobalion  de  telle  ou  telle  pièce  de  circonstance.  Mauri  envoya  df!ii  vcri 
latins,  Doujat,  le  do)eu  des  docteurs  en  droit,  une  épi^rrairmic,  l'abbé  Ksprit  un 
poème  sur  Tinstruction  du  Dauphin  :  ingétueux  moyen  de  poiMsr  m  candidii- 
titre  au  préceptorat  de  Monseigneur. 

En  sortant  de  T Académie  qui  a  rendu  un  public  hommage  h  VvÀn  du  Grand 
Boif  Chapelain  a  reçu  de  son  collègue  Tabbé  Tallemant  un  madrigal  (mur  Mon* 
Ûnsier,  maiirigal  d*allure  singulièrement  élégiaque. 

Dès  lors,  Q  semble  t)ue  le  gouverneur  du  Dauphin  n'ait  en  vue  qtte  rin«lruC' 
lÊsm  de  son  rojal  élève.  Il  accepte  volontiers  pour  le  ù\%  du  Uni  rhommageque 
GtvBfins.  le  premier  professeur  de  rUniversité  dl;trecbt,  veut  lai  faire  de  let 
dssiqiics  taiios  :  il  le  prie  de  commencer  de  préféreoce  par  lei  épitres  de 

OûiBftMl. 

Ea  1^0^  il  achète  aux  hériliers  de  Freinsheinios  let  «upplémeut»  que  le 
oéJéhre  dortenr  avait  écrits  poor  les  Histoires  de  Tite-Live;  et  ChapeUio,  à  ce 
iwapos,  reeoAmeoce  sur  de  oo<tnreatix  frais  son  panégjrîqtte  de  Montaïuiler 
lettre  dont  BjKCÎefvis,  professear  dliistoire  et  d  éloquence  à  S^trâ^ 
il  le  destittilaire  :  «  La  France  et  peut-être  l*Eiifope«  dit^l,  s*i  eu 
mïïOÊÊ  de  sa  cûoditioia  qoi  Uii  poisse  être  è|^  eo  go6t  eiqtib  ni  en 
lesl  poor  diseenaer  le  mérite  des  ottrragei  t&cieos  et  oioAmÊ^  • 
'  Ure  ici  tlûslûriqiie  des  relalioiia  direeles  om  indifvetef  foe  Moo^ 
ilrelial  mmc  ks  leUnés  et  les  s«fifils  de  soia  tiède,  et  ferait  agrtfNir 
i  le  cadre  de  réiflde  qae  iMNtt  tttfss  siMBflMs  pro^oete»  Koiif  erofeM 
il  établi  qœ,  poar  avoir  écrit  «  des  ra%  piomSqum  aé  U  aV 
;  pas  de  paéâe  •,  saîvaDt  le  aiol  de  Segrait,  ItaKlaasîer  o*ea  ooaipteaaw 
■aiaala  haane  tH  saiae  fittérmtare^  qae  saa  ffM  t*épara  avec  f éfe  at  qae, 
t  aax  itidkaf iaai  de  Chapetifit^  il  fat  en  des  foides  les  plat  éefaSfèi  de  la 
'  layalCL  u  aafM  nate  h  dèaiOQirer'f  laajoais  d  aprei  les  saaaaciili 
par  farikr  «aies  Û  parviat  à  se  dreaaer  poar  m  Daapllla  aa  plia 
peiitliiai  et  morale  :  iwss  n*avaas  ftfde  de  parler  dé  f édaeallaa 
wm  ae  nôt  qae  trop  aMaïae  teateiidaii  ee  maMre  dar  poar  les  aflUn 
fl  FBail  pear  laî-miiac.  Dqteaedfel  hJmafésdaajtarChai  faelÉoft^ 
iet  arfOMcraHavee  le  lisaphia;  fl  saivasl  en  erfa  lai  prd- 
ihM^iiri  If  lia  ifMpi,  h  rininlr  (lu  fnarl  fiait  fr  naiatra 
de  la  m§Êam  et  laas  les  peUu  rtaai^  èlaieaC  é^uui  detaai  la  ftrafe. 
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commune  el  il  y  échappa  si  peu,  qne,  îonf^lemps  après,  alors  même  que  le 
markiLM?  TavaiL  soustrait  à  la  lulelh^  de  ce  larouclie  gouverneur,  il  Ircuiblait 
encore  eu  présentée  d'un  uiaitre  qu'il  déteslait  et  h  qui,  par  parenthèse,  il  ne 
fit  jamais  grand  hoiineur. 


VI 


A  notre  avk,  la  vraie  surprise  que  nous  réservent  les  manuscrits  de  Conrart, 
c*esi  te  chapitre  d'histoire  qu*a  écrit  Montatisier  sur  le  cardinal  de  Helz,  ses 
agissenienls»  ses  manœuvres  et  sa  duplieilè  pendant  la  première  Fronde.  Ces 
pages  sont  inédites,  nous  le  croyons  du  nioins;  car  iiûus  nen  avons  Irouvé 
aucune  trace  dan:^  les  historiens  de  la  oiinorilé  de  Loui*^  XIV.  Bien  que  le  mor- 
ceau soit  un  peu  loni:,  nous  le  pubUons  intégralement,  nous  proposant  d*en 
analyser  le  caractère  et  les  tendances  *  : 


Quand  Dieu  a  donné  la  liberté  aux  hommes,  il  Ta  donnée  également 
à  Ions  et  a  entendu  que  les  sujets  en  jouissent  aussi  bien  que  les  sou- 
verains. 

M.  le  coadjuletir  de  Paris,  qui  est  docteur  de  Sorbonne  el  qui»  f^ar 
conséquent,  sait  bieti  ee  qu'il  faut  faire,  dit  que  c  est  olïenser  Dieu  que 
de  ne  pas  se  servir  des  dons  qu*il  nous  fait  et  que  c'est  se  reodre 
indigne  de  ses  grAces  que  de  ne  les  pas  recevoir.  Gomme  M.  Tarcbe- 
véque  son  oncle  ne  fait  prestfue  point  sa  charge,  tantôt  son  incapacité 
et  tantôt  ses  plaisirs  Ten  empêchant,  ce  jeune  prélat  n'a  pu  souffrir  de 
voir  le  troupeau  qui  lui  doit  être  un  jour  commis  errer  sans  garde  et 
sans  conduite.  Il  en  prend  le  soin  et  travaille  incessamment  h  sa  conser- 
vation, sans  se  lasser  de  veiller,  de  courir,  d'écrire  et  de  prêcher. 
Voyant  principalement  que  ce  pauvre  peuple  négligeait  la  grâce  que 
Dieu  lui  avait  faite  de  le  faire  naître  libre*  il  n'a  rien  épargné  pour  lui 
faire  secouer  le  joug  de  la  servitude  sous  laquelle  il  gémissait.  Ce  qui 
n*a  pas  été  une  entreprise  peu  difficile,  car  les  Parisiens  étaient  si 
simples,  et  pour  se  servir  du  nom  qu*on  leur  donne,  si  badauds,  qu'ils 
s*iraaginaient  vivre  en  pleine  liberté  et  croyaient  que  le  changement  ne 
les  pourrait  rendre  que  malheureux. 

tt  Que  pouvons-nous  désirer,  disaient-ils,  que  nous  n'avions  :  Fabon- 
dance  est  telle  dans  nos  ports  et  dans  nos  marchés,  qu'il  semble  que  la 
France  ne  produit  rien  que  pour  nous,  fournissant  à  nos  déiices  des 
choses  mêmes  qu'elle  devrait  garder  poui*  sa  nécessité.  Nous  ne  connais- 
sons les  tailles  que  par  ouï-dire;  et  les  sergents  ne  servent  en  cette 
ville  qu'à  nous  faire  payer  de  ceux  dont  la  dépense  nous  enrichit,  La 
noblesse  de  ce  royaume  uous  rend  les  vrais  seigneurs  de  ses  terres,  car 
nous  en  jouissons  du  revenu,  el  même  souvent  avant  la  fin  de  rannéc. 
Les  trésors  de  toutes  les  provinces  viennent  fondre  dans  nos  bourses,  ' 
envoyant  nos  bourgeois  de  tous  côtés  qui,  partant  petits  maltôtiers, 
reviennent  grands  seigneurs.  La  cour  est  pleine  de   marquis  el  de 

1.  Manu»çril  5131.  Nous  a^'OD!!i,  |>ùur  la  fACttilt;  do  la  loclure,  sntidîHti  l'tfrthûgrnphfi  archjiitiaû  d« 
l'iule  ur. 
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comtes  que  nous  lui  fournissoDs;  le  cercle  même  est  plein  de  noa  filles, 
à  qui  le  Roi  a  donné  le  tabouret  et  honorant  tellement  notre  condillon 
que»  de  sa  grâce,  on  voit  beaucoup  plus  de  bour^^eoises  assises  chez  la 
Reine  que  de  demoiselles;  et  elle  est  si  lionne  et  se  plaît  tant  en  notre 
compagnie  qu'elle  veut  encore,  à  ce  qu%in  dit,  faire  d'autres  duchesses 
de  notre  corps.  N'est-ce  pas  nous  bien  aimer,  ne  sommes-nous  pas  bien 
en  ses  bonnes  grâces,  puisqu'elle  demeure  et  fait  toujours  demeurer 
le  Roi  avec  nous,  ce  qui  nous  fait  débiter  nos  marchandises,  louer 
nos  maisons  et  vivre  à  notre  aise?  Qo  est-ce  que  nous  saurions  avoir  de 
mieux  qui  nous  cMe  cette  liberté  qu'on  nous  veut  faire  accroire  que 
nous  n'avons  pas?  Le  Roi  ne  nous  fait  point  de  tort  et  nous  vivons  avec 
ceux  de  sa  suite  comme  avec  nos  camarades;  car  nous  ne  les  saluons 
point  par  les  rues;  nous  leur  donnons  de  bons  coups  de  coudes  partout 
où  ils  nous  pressent;  nous  les  frottons  bien  (dus  souvent  qu'ils  ne  nous 
frottent  et  nous  mettons  fort  bien  leurs  pages  et  leurs  laquais  sur  le 
carreau,  quand  ils  nous  obligent  par  quelque  insolence  à  sorlir  de  notre 
boutique,  la  hallebarde  à  la  main.  N'est-ce  pas  èlre  bien  libre  que  de 
luer  les  gens  quand  ils  vous  fâchent;  et  que  peut-on  permettre  de  plus 
que  d'attraper  tout  Targenl  des  gens  et  de  les  bien  étriller?  h 

Voilà  les  discours  à  peu  près  que  tenait  ce  peuple  endormi  qui 
savait  si  peu  distinguer  les  choses,  qu'il  croyait  être  heureux  lors- 
qu'il était  le  plus  malheureux  du  monde.  pnisi|u1l  vivait  dans  la  soli- 
tude. Le  plus  grand  de  ses  maux  c'était  qu'il  ne  les  sentait  pas  et  qu'il 
était  en  une  si  profonde  léthargie  que  les  plus  savants  médecins  déses- 
péraient de  sa  guéri  son.  Mais  M,  le  coadjuteur,  qui  a  toujours  eu  de 
bons  desseins  dans  Tesprit,  qui  maintient  que  les  grands  hommes  ne 
doivent  marcher  que  par  des  précipices  et  qui  n*a  jamais  songé  qu*à  se 
tirer  du  commun  par  des  voies  extraordinaires^  animé  en  cette  occa- 
sion par  Famour  ardent  qu'il  a  pour  son  peuple  et  par  la  charité  que 
tous  les  chrétiens  doivent  avoir,  mais  principalement  ceux  à  qui»  comoïe 
à  lui.  la  charge  des  âmes  est  commise,  se  résolut  d'entreprendre  cette 
cure.  H  ne  pouvait  voir  sans  soupirer  qu'un  homme  seul  et  même  un 
enfant  commandât  à  tant  de  milliers  d'ïionimes.  Sa  piété  lui  représen- 
tait devant  les  yeux,  comme  un  objet  désagréable  à  Dieu,  une  femme 
gouvernant  l'État,  jugeant  bien  que  puisque  le  ministère  des  choses 
sacrées  est  interdit  à  ce  sexe,  celui  des  choses  politiques  ne  lui  peut 
être  permis. 

Le  zélé  de  la  maison  de  Dieu  dont  il  brûle  nuit  et  jour  le  faisait 
mourir  de  regret,  quand  il  voyait  distribuer  des  bénélices  a  des  per- 
sonnes qu'il  en  jugeait  si  peu  dignes,  puisqu  elles  en  témoignaient  de  la 
reconnaissance  à  la  Cour,  au  lieu  de  ne  les  tenir  que  du  Saint-Esprit  seul 
aaus  en  avoir  d'obligation  à  pei-sonne,  comme  lut  qui  ne  devait  pas  sa 
coadju  tore  rie  à  la  Heine,  quoiqu'elle  l'en  eût  pourvu,  mais  à  Dieu  qui  ne 
s'était  servi  d'elle  que  comme  il  se  sert  des  autres  causes  secondes 
pour  exécuter  ses  vnlontés- 

Ll  était  touché  de  pitié,  considérant  la  cimlrainte  ou  la  peur  tenait 
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ceux  qui  aiment  a  parler  librement  et  à  dire  ce  qu'ils  pensent  Bans 
respect  de  personne.  On  n*€ût  osé  décrier  le  gouverneraent,  parler 
contre  la  dignité  royale,  dire  librement  que  la  Reine  fait  rumour, 
mépriser  ses  commandements,  choquer  ceux  qu  elle  aime,  mépriser 
ceux  h  qui  elle  met  raiilorité  entre  les  mains,  faire  des  intrigues  contre 
les  ministres,  porter  le  peuple  à  ne  rien  payer,  le  convier  à  se  soulever 
contre  ceux  qui  lèvent  les  droits  du  Roi,  ni  avoir  la  moindre  corres- 
poûdaoceeu  Flandre  ou  en  Espagne,  sans  courir  fortune  d  être  banni  ou 
mis  en  prison.  Une  infinité  de  pauvres  gens  qui  ne  vivent  que  des 
libelles  qu'ils  crient  par  les  rues,  n*en  eussent  osé  porter  de  dilTama- 
loir  es,  sans  être  aussi  tùt  condamnés  au  fouet  au  aux  galères.  Les 
cbanleurs  du  Pont-Neuf  étaient  sujets  aux  mêmes  accidents,  s'ils 
s'émancipaient  seulement  à  offenser  la  moindre  personne  du  monde, 
ce  qui  diminuait  fort  le  divertissement  des  écouteurs  et  le  protît  des 
chanteurs. 

Ces  choses  et  mille  autres  de  celte  nature  touchèrent  tellement  de 
compassion  M.  le  coadjuteur,  que  son  cœur  généreux  forma  aussitôt  le 
dessein  dlnterroropre  le  cours  de  tant  de  misères  quoi  qu'il  lui  en  pût 
arriver. 

L'impatience  d*exécuter  ce  beau  dessein  ne  lui  laissait  point  de 
repos;  il  y  songeait  en  dormant  et  en  veillant;  il  cherchait  sans  cesse 
le  moyen  de  le  faire  réussir,  mais  il  en  trouvait  si  peu  que  la  plupart 
du  temps  il  ne  savait  où  il  en  était.  Sa  rêverie  était  telle  que  bien 
souvent  il  ne  connaissait  pas  ses  meilleurs  amis;  et  Ton  eût  dit  qu'il 
était  fou,  ce  que  beaucoup  de  gens  croient  encore  à  Theure  qu'il  est. 
Mais  ce  qu'on  disait  de  lui  ne  le  touchait  en  aucune  façon  ;  et  vou- 
p  lant  à  quelque  prix  que  ce  fût  faire  éclure  le  dessein  qu'il  avait  conçu 
dans  son  esprit,  dés  sa  première  jeunesse,  de  faire  un  jour  un  parti 
dans  TEtat,  tout  ce  qui  le  pouvait  avancer  lui  semblait  bon  et  tout  ce 
qui  le  pouvait  retarder  lui  semblait  mauvais.  La  louange  et  le  blâme  lui 
étaient  égaux  pourvu  qu'ils  allassent  à  ses  fins,  témoignant  principale- 
ment la  grandeur  de  son  courage  à  mettre  sous  ses  pieds  la  réputation 
et  l*estime  des  gens  de  bien  qui  est  une  vanité  dont  les  esprits  les  plus 
solides  ont  eu  de  la  peine  à  se  défendre. 

Par  une  adresse  qui  lui  est  particulière,  ce  grand  homme  change  les 
vices  en  vertus,  de  sorte  qu'il  sut  si  bien  se  servir  de  reiïronterie  qu'il  en 
fit  un  bon  usage,  quoiqu'elle  soit  condamnable  en  toutes  sortes  de  per- 
sonnes et  principalement  en  celles  de  sa  profession.  Il  prit  donc  un  front 
d'airain,  parce  que  c'était  une  des  qualités  les  plus  nécessaires  pour 
faire  réussir  ses  liaules  intentions  auxquelles  rien  n'eût  été  si  contraire 
que  la  lâche  honte,  à  qui  les  timides  donne  le  nom  de  pudeur,  qui 
l*eùt  empêché  de  faire  beaucoup  de  choses  contre  ce  que  le  vulgaire 
appefie  bienséance  et  probité,  et  ne  lui  ayant  jamais  permis  de  faire 
agir  ses  meilleures  machines,  de  peur  de  servir  de  matière  à  la  conver- 
sation des  personnes  oisives  et  de  se  rendre  l'objet  de  la  médisance 
publique.  Voilà  le  premier  obstacle  qu'il  surmonta  qui  ne  fut  pas  petite 
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parce  qu*encorc  que  son  naturel  Vy  portât  assez,  '^  nourriture  et  Tédu- 
cation  qu*on  avait  eu  soin  de  lui  donner,  avait  fait  quelque  impression 
de  modestie  et  de  retenue  dans  son  esprit  encore  tendre  et  susceptible 
de  la  doctrine  et  des  mœurs  que  ses  maîtres  lui  avaient  voulu  inspirer, 
4Îe  sorte  que  ce  ne  fut  pas  sans  uu  rude  combat  qu'il  obtint  cette 
première  victoire  sur  hii-raêrne*  Mais  si  elle  lui  donna  beaucoup  de  peine, 
elle  ne  lui  apporta  pas  peu  de  profils;  car  il  en  a  senti  le  fruit  en  tant 
d'occasions  qull  avoue  lui-même  que  de  mille  autres  rares  qualités  dool 
il  est  pourvu,  pas  une  ne  lui  a  tant  porté  d'utilité  que  l'effrunterie,  qui 
seule  Ta  maintenu  en  cent  occasions  où  il  était  perdu  sans  elle. 

Un  nombre  infini  d'autres  vertus  accompagnaient  encore  celle-ci 
dans  ce  grand  prélat  et  faisaient  juger  à  ceux  qui  le  connaissaient  le 
plus  particulièrement  que  jamais  homme  du  monde  ne  fut  plus  propre 
que  lui  à  faire  un  remuement  général  dans  le  royaume  et  à  changer 
Fancienne  face  de  TÉtat  désagréable  et  hideuse  pour  la  vieillesse,  en 
une  jeune  et  riante  qui  aurait  la  grâce  de  la  nouveauLé. 

Son  esprit  n'était  pas  d*une  grande  étendue;  mais  il  était  vif  et 
prompt;  son  bumeur  inquiète  et  remuante;  il  était  actif,  vigilant,  civil, 
oflicieux,  caressant,  dissimulé.  Il  avait  de  l'audace,  de  la  présomption  et 
de  la  fierté.  Sa  capacité  était  médiocre  et  on  l'accusait  d'imprudence, 
mais  il  couvrait  ce  défaut  par  sa  hardiesse,  masquant  la  facilité  qu'il 
avait  à  entreprendre  toutes  choses  du  nom  de  courage  et  de  noblesse 
d*ûme  qui  Fempéchaient  de  considérer  les  périls  qui  se  présentaient  en 
^e s  entreprises. 

Pour  moi,  je  suis  persuadé  que  la  seule  grandeur  de  son  cœur  le 
porte  aux  choso  difficiles  ;  mais  il  y  a  de  certaines  gens  qui  consultent 
Aristote  sur  toutes  choses,  lesquels  veulent  qu'il  ait  parlé  de  M.  le 
coadjuteur  et  Tait  accusé  de  n'être  pas  prévoyant  et  de  se  précipiter 
étourdinienl  dans  des  mauvaises  alTiiires,  lorsqu'il  dit  que  ceux  qui  ont 
la  vue  courte  sont  ordinairement  inconsidérés.  Ceux  du  peuple  qui  ne 
Taiment  pas  et  qui  ne  savent  pas  un  mot  de  philosophie,  quand  ils  le 
voient  en  quelque  mauvais  pas  qu'il  n'avait  pas  prévu,  disent  que  c'est 
qu'il  ne  voit  pas  plus  loin  que  sonnez.  Ce  serait  témérité  h  moi  de  vou- 
loir disputer  contre  les  savants  et  les  ignorants  ensemble,  de  sorte  que 
j'aime  mieux  avouer  avec  tout  le  monde  qu*il  est  sans  jugement.  Aussi 
bien  une  si  petite  tache  ne  saurait  obscurcir  un  si  grand  éclat,  non 
plus  que  celles  que  quelques-uns  ont  cru  avoir  remarquées  dans  le  soleih 

A  tant  de  dons  du  ciel  on  croît  qu'il  ne  se  peut  plus  rien  ajouter, 
mais  ceux  qui  ont  vu  d*aussi  prés  que  moi  cet  homme  merveilleux, 
savent  bien  que  je  n'en  ai  pus  remarrjué  la  moitié,  parce  qu'il  y  en  a 
beaucoup  qui  sembleraient  plutôt  des  vices  que  des  vertus  à  des  per- 
sonnes vulgaires  qui  ne  s'élèvent  jamais  au-dessus  des  régies  ordi- 
naires et  qui  ont  si  peu  d^estime  pour  les  grandes  choses  qu'ils  ne  croient 
pas  qu'il  boit  permis  de  se  servir  de  tous  moyens  pour  le»  faire  réussir. 
Si  je  disais  que  ce  héros  est  fourbe,  trompeur  et  menteur,  qu'il  régie 
son  amitié  selon  ses  desseins,  qu'il  tient  et  fausse  sa'parolo  comme 
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8eî5  affaires  le  requièreat,  qu'il  est  libéral  aux  dépens  de  ses  créanciers, 
qu'il  donne  raumône  du  bien  d' autrui  et  qu*il  se  sert  avec  une  adresse 
merveilleuse  des  choses  les  plus  saintes  et  les  plus  sacrées  pour  par- 
venir h  son  but,  un  nombre  infini  de  personnes  simples  et  faibles  croi- 
raient que  je  le  blâmerais  au  lieu  de  le  louer.  C'est  ce  qui  me  fait  con- 
tenter de  ne  dire  rpi^une  partie  de  ses  perfnctîons,  de  peur  de  lui  nuire 
plutôt  que  de  le  servir,  J'ajoulerai  pourtant  encore  qull  a  eu  tout  le 
soin  imaginable  de  les  cultiver  et  qu'afin  de  se  rendre  plus  capable  de 
s'en  servir  au  besoin,  il  a  joint  Tart  à  la  nature,  cultivant  par  Tétude  cô 
que  la  naissance  lui  avait  donné.  Ayant  donc  eu  dès  sun  enfance  le  des- 
sein de  l'aire  un  parti,  et  ayant  considéré  comme  la  plus  glorieuse  cimse 
du  monde  de  faire  un  cbangement  dans  l'État,  il  lut  avec  soin  lliis- 
toire  de  tous  ceux  qui  se  sont  rendus  célèbres  par  ce  moyen  et  ne  se 
conLentaut  pas  de  cela,  il  voulut  lui-même  être  rtif^torien  d\in  de  cesi 
héros,  afin  de  puuvoir  considérer  plus  attentivement  sa  conduite,  ses 
artifices,  ses  machines,  ses  précauLions  et  ses  fautes.  11  recueillit  donc 
avec  beaucoup  de  travail  et  de  soin  tout  ce  qui  était  écrit  en  divers 
auteurs  de  la  conjuration  de  »Ieao-Louis  de  Fiesque  et  en  Bt  une  his- 
toire à  laquelle  il  donna  tous  les  ornements  que  son  élude  et  son  esprit 
lui  purent  fournir,  afin  qu^elle  lui  servit  un  jour  de  modèle. 

Ayant  donc  ainsi  ajouté  Fart  et  le  soin  à  son  beau  naturel,  il  ne  lui 
manquait  rien  que  Toccasion  pour  faire  éclater  aux  yeux  de  toute  la 
France  tant  de  vertus  qui  demeuraient  inconnues  au  public  et  dont 
s'apercevaient  à  peine  ses  plus  intimes  amis.  Néanmoins  le  feu  car- 
dinal de  Richelieu,  qui  avait  un  esprit  si  pénétrant  en  ces  choses^à 
qu'on  eôt  dit  qu'il  se  servait  du  secours  de  la  magie  pour  lire  jusque 
dans  les  coi'urs  et  découvrir  les  sentiments  des  hommes  avant  même 
qu'ils  se  fussent  aperçus  les  avoir,  reconnut  aussitôt  les  inclinations  de 
celui-ci,  et  jugeant  les  fruits  par  les  fleurs,  au  lieu  d  admirer  une 
enfance  qui  promettait  tant  de  bruit,  prit  aversion  pour  lui  et  résolut 
d*em pécher  que  le  lloi  ne  lui  fil  point  de  bien,  afin  qu'il  ne  lût  point 
en  état  de  faire  les  grandes  choses  qu'il  a  faites  depuis»  Je  crois  qu'il 
le  craignait  déjà  et  jamais  il  n'eiU  souffert  qull  eût  ni  charge  ni  dignité, 
tant  il  lui  était  suspect,  de  sorte  que  si  ce  barbare  eût  vécu,  il  Veut 
tenu  dans  un  si  grand  abaissement  que  quelque  grands  que  fussent  son 
mérite  et  son  inquiétude,  il  eût  été  incapable  de  rien  entreprendre  et 
nous  n'aurions  pas  vu  de  toutes  parts  les  peuples  secouer  le  joug  qu'ils 
portent  patiemment  depuis  la  fondation  de  cette  monarchie. 

Les  Espagnols,  qui  ont  toujours  été  jusque  ici  les  ennemis  irrécon- 
ciliables de  la  France,  et  qui  n'out  jamais  pensé  que  la  troubler  pour 
s'en  rendre  les  maitres»  ne  se  seraient  point  avancés  jusque  à  deux 
journées  de  Paris  pour  le  secourir.  On  paierait  encore  dans  toutes  les 
provinces  les  tailles,  les  gabelles,  les  péages  et  tant  d'autres  droits  qui 
rendaient  le  Roi  si  puissant  qu*il  ïiy  avait  pas  un  de  ses  sujets,  quelqua 
hardi  qu'il  fût,  qui  eût  osé  faire  la  moindre  assemblée  dans  son  pays 
ni  prendre  les  armes  sans  sa  permission  ou  par  ses  ordres.  Paris  ne 
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serait  point  aujourd'hui  l'asile  de  tant  de  personnes  généreuses,  qui, 
sans  considérer  les  charges  qu'elles  tiennent  de  la  Cour  et  les  biens 
qu'eux  et  leurs  ancêtres  ont  reçus  de  temps  en  temps  de  nos  Rois,  n'ont 
pas  laissé  de  prendre  les  armes,  de  se  mettre  à  la  tête  d'une  populace 
émue,  qui,  sans  elles,  n'eût  su  comment  se  prendre  à  faire  la  guerre, 
et  de  s'opposer  hardiment  aux  troupes  du  Roi,  quoiqu'il  y  fût  là  même 
en  personne,  entre  les  bras  de  la  Reine  sa  mère  et  assisté  de  M.  le 
duc  d'Orléans  et  de  M.  le  Prince.  Ce  beau  jour  des  barricades,  qui  sera 
mémorable  à  la  postérité  et  que  nos  histoires  remarqueront  comme 
celui  qui  aura  produit  les  plus  extraordinaires  événements  dont  elles 
seront  remplies,  n'aurait  point  eu  de  suites,  et  sans  les  soins  et  la 
vigilance  de  M.  le  coadjuteur,  le  peuple  se  serait  apaisé  aisément,  et  le 
Parlement  se  serait  contenté  de  la  liberté  de  ceux  qu'il  redemanda  et 
qu'on  lui  rendit.  M"»"  de  Chevreuse  serait  encore  en  Espagne  ou  en 
Flandre  à  servir  d'espion  aux  ennemis,  à  leur  donner  des  conseils 
contre  nous,  à  les  empêcher  par  mille  intrigues  de  faire  la  paix  et 
n'aurait  jamais  eu  la  hardiesse  de  revenir,  malgré  la  Reine  et  trjut  le 
Conseil,  dans  la  capitale  du  royaume,  sans  que  le  Roi  ait  eu  assez 
de  pouvoir  pour  l'en  faire  sortir.  M.  le  duc  de  Reaufort,  après  s'être 
sauvé  de  la  prison  où  on  l'avait  mis  pour  la  haute  et  noble  entreprise 
qu'il  avait  faite  de  tuer  le  Mazarin  comme  il  s'irait  promener,  ne  bcrait 
pas  sur  le  pavé  de  Paris;  il  serait  contraint  de  s'en  aller  voyager  dans 
les  pays  étrangers,  ou  du  moins  de  suivre  le  Roi  quand  il  le  lui  com- 
manderait, au  lieu  qu'il  ne  fait  que  ce  qui  lui  plaît  et  est  plutôt  en  état 
de  donner  des  ordres  à  la  cour  (|ue  d'en  recevoir  d'elle.  Enfin,  sans  la 
mort  de  ce  cardinal  qui  réjouit  en  ce  temps-là  tant  de  gens  et  qui  est 
aujourd'hui  regrettée  par  eux-mêmes,  M.  le  coadjuteur  n'aurait  fait  de 
bruit  que  dans  les  auditoires  de  la  Sorbonne  et  du  collège  de  Navarre 
et  n'aurait  pas  seulement  osé  entreprendre  la  moindre  des  choses  que 
je  viens  de  dire,  mais  cet  accident  le  délivra  de  tous  les  obstacles  qui 
le   retenaient   dans  une  si  grande  contrainte;  car  la  Reine  d'abord 
témoigna  beaucoup  d'amitié  et  d'estime  pour  lui,  et  pour  lui  en  donner 
des  marques  essentielles,  elle  le  fit  coadjuteur  de  l'archevêché  de  Paris 
et  lui  promit  tous  les  bénéfices  de  son  oncle  s'il  arrivait  à  mourir.  A 
cela  elle  ajouta  mille  autres  grâces  et  mille  autres  faveurs;  mais  ce 
grand  cœur,  ne  bornant  pas  son  ambition  à  si  peu  de  choses,  songea 
aux  moyens  de  la  contenter  et  voulant  devoir  sa  fortune  à  lui-même  et 
ne  pouvant  souffrir  d'être  soumis  comme  le  reste  de  la  France  à  un 
maître  qui  dispense  le  bien  à  son  gré  et  non  pas  au  gré  de  ceux  à  qui  il 
le  fait,  il  commença  à  travailler  tout  de  bon  aux  fondements  du  haut 
dessein  qu'il  avait  depuis  si  longtemps  dansl'espnt. 
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A  ne  considérer  que  la  forme,  la  pi*ose  ck  Montausier  est  inOnimenl  supé- 
rieure à  sa  poésie.  Cependant  la  phrase  en  est  tonjours  nn  peu  Truste,  pesante» 
embarrassée»  compliquée,  comme  dans  la  langue  du  svr  siècle,  dlucidentes 
quj  rallongent  dêmej^urément  et  letident  sa  marche  plus  pétïible  encore»  Mais 
elle  est  nerveuse,  solide,  robusle.  bien  nourrie  et  bien  frappée.  Elle  est  enfln 
4U  service  d'un  mode  particulier  de  l'esprit  frant^ais,  qui  n'en  est  pas  une  des 
cnoindres  grâces  :  oous  voulons  parler  du  pemiflage  dont  la  note,  pressentie 
par  Maroi  et  liabelals,  mieux  accenluée  dans  la  satire  Ménippt^e^  extiuî^e  dans 
la  Conversation  du  P,  Canay^  twee  te  marérhai  dHocqnincouri^  devient  irritante 
par  Tetlort  de  sa  continuité  dans  le  Uuïk'ux  journal  conlre-révolutionnairc  :  tes 
Actes  dûii  apfjtre». 

En  m^ynie  temps  qu'il  perside  impitoyablement  le  Tutur  cardinal  de  Reti, 
Monlaysier  nous  trace  un  crayon  1res  vivant  et  très  auimù  de  létat  desosprilt» 
au  temps  de  la  première  Fronde  ;  la  vie  parisienne  sous  la  minorité  de 
Louis  XIV;  les  intrigu+^s  du  coadjuteur;  la  prévention  de  Ilichelieu  contre  lui; 
la  guerre  des  barricades;  la  révoile  de  Heaufort,  et  la  boiittï  dVime  de  la 
Régente. 

Mais  l'or;  seut  que  cette  ironie  persistante,  dont  Montausier  accable  le  coad- 
juteur et  les  autres  cabaïeur^  de  la  Fronde,  s'inspire  d*un  sentiment  autrement 
élevé  que  la  satisfaction  de  la  rancune  persoriaelle.  Notre  satirique  a  le  respect 
absolu  du  principe  d'autorité  ;  il  le  professa  toute  sa  vie  et  parfois  raémc  un 
peu  trop,  témoin  le  jour  où  il  favorisa,  de  coacerL  avec  sa  femme,  les  amours 
du  Roi  et  de  la  Montespau. 

Mais,  dans  un  lemps  où  la  mobilité  politique  commençait  à  Éîgurer  parmi 
les  vertus  de  Tbomme  d'État,  Montausier  se  distingua  par  son  inaltérable 
attachement  à  la  cause  royale.  Il  n'eiK  tenu  qu'à  lui  de  traiter  de  puissance 
à  puissance  avec  Ma/arin.  H  tenait  la  Saiutonge  dans  sa  main  et  i\  eût  tout 
obtenu  du  cardinal.  Mais  c'était  u  un  (klèlc  serviteur  du  Roi  »s  dit  Tallemant, 
et  il  n'eût  pas  voulu  *<^  escroquer  le  bâton  de  maréchal  de  France  ». 

Louis  XÏV  ne  l'oublia  jamais;  et  autant  il  manifesta  d'éloignenient  par  la 
suite  pour  les  Coudé»  les  Hetz,  et  en  général  tous  les  brouillons  criminels  qui 
avaient  pactisé  avec  TEspagne  contre  la  France,  autant  il  témoigna  de  bien- 
veillance à  Montausier  qui,  en  toutes  circonstances,  avait  fait  prévaloir  Tautoritè 
du  Roi»  C'est  assurément  a  la  reconnaissance  du  prince  qu'il  faut  attribuer  la 
faveur  toujours  croissante  du  marquis  de  Montausier,  ses  nominations  succes- 
sives de  duc  et  pair  et  de  gouverneur  du  Dauphin. 

Dès  qu'il  fut  enlré  eu  fonctions,  l'éducateur,  sans  contrôle,  du  prince  royal 
eut  une  idée  qui  reçut  à  peine  un  comniencemenl  d'exécution,  mais  que  devait 
réaliser  plus  tard  le  beau  et  stérUe  roman  île  Féneton.  Montausier  voulut  être 
le  Meutor  de  ce  nouveau  Télémaque.  11  s'improvisa  donc  raorahste*  Il  était 
entraîné  à  la  tache  qu1l  auibitionnait  par  sa  longue  expérience  des  hommes 
et  des  choses,  par  la  nature  même  de  son  esprit  rigide  et  cassant,  enlln  par 
ses  aptitudes  dliistorien  dont  nous  vêtions  de  fournir  l'unique  preuve. 

Le  père  Nicolas  î*elit,  uu  des  biographes  du  célèbre  duc,  a  dit  que  son  héros 
avait  écrit  pour  le  Dauphin  un  livre  de  nutximcs  divisé  en  trois  parties,  La  pre- 
mière traitait  des  devoirs  d'un  prince  vis-à-vis  de  Dieu,  la  secoude  de  ses  obh- 
gations  envers  ses  sujets  et  la  troisième  de  ses  devoirs  vis-à-vis  les  princes  et 
les  peuples  voisins.  Qt^^iit  aux  droits  du  monarque,  il  n'en  était  nullement 
question.  Montausier,  ajoute  le  révérend  père,  ne  put  mener  à  bonne  On  que 
la  première  partie  de  son  travail. 

Les  mémoires  de  Hou  nous  donnent  sur  celte  œuvre  de  grand  seigneur  de 
plus  amples  détails  qu'il  n'est  pas  inulile  de  rappeler. 
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En  1679,  alors  que  Féducalion  du  Dauphin  était  k  peu  prés  et  tant  Lien 
que  mal  terminée,  Montausier  invita  Rou  à  vonir  lui  rendre  visita  h  Saint- 
Germain  î  il  attendait  de  lui  un  service  important. 

Rou  ne  se  le  lit  pas  répéter  deux  fois;  incarcéré  pour  affaire  de  religion  à 
la  Bastille,  il  devait  son  élargissement  k  l*înûnence  de  Montausier  et  lui  en 
avait  gardé  une  éternelle  reconnaissance.  Ce  n\Hait  pas,  en  elTct,  un  mince 
service  que  !e  duc  réclamait  de  son  obligé  :  il  le  priait  do  mettre  en  ordre 
toutes  les  «  méditations  •>  qu'il  avait  écrites  sur  les  devoirs  de  sa  char^^e 
i<  depuis  les  dix  h  onze  aos  qn*il  était  honoré  de  la  conduite  de  M.  le 
Dauphin  n. 

En  homme  Mitante,  fantasque  et  qui  avait  horreur  des  banalités,  Montausier 
avait  imaginé  un  singulier  moyen  de  procéder  4  ce  travad,  et  voici  l'exphea- 
liou  qu'il  en  donnait  à  son  inlerlocnleur. 

—  Chaque  jour.  !t»i  dît-il,  j*écris  séparément  mes  idées  sur  m»  quart  de 
feutUe  de  papier,  «  pour  les  transposer  comme  on  ferait  des  cartes  /i  juuer, 
les  arranger  selon  qu'il  serait  le  plus  h  propos  et  évjter  ain&i  ia  eonfunioti  m. 
Pui»  je  les  mets  dans  une  grande  cassette  qui  eu  est  aujmjrdlun  tuute  pleine; 
mais  voilà  que  je  m  y  perds  complôtcnienl.  Je  vous  prie  donc  de  m'en  faire 
rinventaire  et  de  v  les  déhrouiller  pour  un  plan  uniforme  qui  porlilt  le  litre 
d'Éducation  d'un  grand  prime  >». 

Qu'on  me  passe  rirrévéronce  de  la  comparaison,  maïs  le  mode  opératoire 
du  noble  duc  et  pair  me  rappelle  celui  d'un  muiatt'  en  vogue,  qui,  pour  con- 
fectionner ses  revues  de  Iju  d'année^  jettt;  chaque  jour^  pemlant  dix  nioij*^  le 
fait  divers  quotidien  dans  une  urne  éh»*:torale  hors  de  service,  jusqu'à  l'heure 
où  çf s  obligations  dramatiques  rohligent  &  dépouiller  ce  scrutin  d'un  nouveau 
genre. 

Hou  s'imposa  cette  corvée  :  il  avait,  pour  l'achever,  deux  mois»  au  pluh» 
l'espace  d'un  carême  —  il  faut  bien  faire  pénileace,  même  quand  on  est  de  la 
reUgion  reformée.  —  D^aitleurs,  Montausier  ne  lui  lai8<*a  guère  le  temps  de  la 
réflexion.  Sur  un  signe  de  lui,  deux  grands  laquais  apportèrent,  non  sans 
peine^  une  énorme  cassette  dont  la  vue  serra  le  cœur  de  ce  pauvre  Hou*  Ahl 
les  ca5settes  1  quel  rôle  elles  jouent  dans  1  histoire  du  xvii"  siècle  î  la  cassette  de 
Foaquet»  la  cassette  de  Tartufe  et  tant  d'autres!  Quel  Joli  sujet  pour  un  dilet- 
laate  de  la  plume! 

Hou  se  résigna.  Montausier  ouvrit  le  tabernacle  de  ses  idéeii,  fit  constnter 
au  patient  qu'il  contenait  sii  à  sept  mille  papiers  d'un  quart  de  feuille  et  donna 
ranlre  aux  deux  grands  laquais  de  transporter  la  cassette  dans  rappartemcnt 
oâ  rhoonélc  Hou  devait  passer  son  carême* 

El  en  effet,  comme  nous  le  dit  ce  savant  avocat,  le  modèle  des  bibliothé- 
caires, «<  il  se  donna  la  patience  de  lire  tous  les  morceaux  l'un  après  l'autre  ci 
de  mettre  un  titre  à  chacun  d'eux  qui  donnât  Tidée  en  substance  de  ce  que 
ce  quart  de  feuille  contenait,  pour  grouper  par  classer  toutes  ces  matières^ 
Heiigion,  MoraU,  Politique,  Guerre^  etc.,  etc.  ^  En  un  mot.  Hou  sut  résumer  tout 
ce  fatras  dans  un  lahleau<catalogae  qui  lit  Tadmiratiou  de  l'auteur  et  de  se» 
aoiis. 

C  était  justice  :  car  ce  travail  était  consciencieux  :  le  rédacteur  frétait  bien 
pénétré  de  la  pensée  du  pédagogue  qui,  suivant  Mcola**  Petite  avatl  été  «  insé- 
paratile  du  Dauphin  et  qui  pour  mieux  en  étudier  le  caractère  et  conrialire 
les  todinatioos  »  allait  jusqu'à  ^  coucher  dans  la  chambre  du  prmce  f^,  Le:i 
mémoires  de  liou  indiquent  donc  les  grandes  lignes  du  plan  de  Mocitausier  : 


«  Ce$  préceptes  ou  méditations  {c^  les  papiers  dont  ]e  parle  oe 
cou  tenaient  pas  autre  chose)  étaient  conçut  en  forme  de  question  ou 
d^examea  de  soi-même  qu'on  fait  faire  au  jeune  prince  d^  réducation 
duquel  il  s'agîL  Par  exemple  : 
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Sur  ce  que  les  roû  elprmces  souverains  tie  doivent  point  attendre  d* être 
sollicités  pour  faire  du  bien  à  tout  le  monde.  » 

La  qualnème  question  nous  intéresse  bien  autrement  :  il  semble  qu'elle  soit 
la  conclusion  du  rêquisiloire  prononcé  par  Montausier  contre  le  cardinal  de 
lieu  : 

4*  Question.  —  Sur  ce  que  les  auteurs  de  révoltes  sont  seuls  punis- 
sables et  non  pas  tous  les  complices, 

«  S*il  se  met  bien  dans  l'esprit  que  les  auteurs  des  soulèvements  et 
des  rébellions,  et  les  personnes  puissantes  qui  y  sont  entrées,  sunt 
principalement  et  m^me  uniquement  ceux  qu'il  faut  châtiert  mais  non 
pas  tous  les  complices,  et  cela  pour  l'exemple  seulement,  parce  que  ce 
sont  toujours  les  premiers  qui  sont  cause  du  mal,  les  peuples  étant 
conmie  la  mer  et  eux  comme  les  vents,  celle-ci  demeurant  toujours 
tranquille  si  ceux-là  ne  remuent.  » 

Sous  sa  forme  laborieuse  et  beurtée,  la  comparaison  n 'est-elle  pas  juste 
a  y  tan!  que  la  ijensee  est  profonde?  Et  la  moralité,  que  le  raisonnement  peut 
en  déduire,  û*est  elle  pas  aujourd'hui  encore  du  ne  actualité  saisissante?  Et 
enfin,  cette  dernière  question  o  sur  ses  égards  pour  la  cour  de  Home  »  ne  feraiL- 
elle  pas  également  bonne  figure  à  la  suite  de  la  page  d'histoire  écrite  pur  Mon- 
lausier  : 

«  Si  quand  le  pape  et  les  évéques  demeurent  dans  les  bornes  ecclé- 
siastiques et  ne  se  mêlent  que  de  choses  qui  ne  regardent  que  la  foi  et 
la  religion  il  n*a  pas  pour  eux  un  1res  profond  respect  et  une  obéis- 
sance liliale,  mais  si,  dans  les  allai res  de  la  religion  iïs  veulent  mrlcr 
de  la  politique  humaine,  se  conduire  par  ses  règles,  changeant  leur 
crosse  en  sceptre  et  leur  tiare  en  casque,  il  ne  les  considère  pas  comme 
des  personnes  séculières  et  le  pape  comme  un  prince  temporel  et  s'il 
n*agit  pas  contre  eux  comme  avec  tous  Ijes  autres  hommes?  » 

Ces  principes  d*éducation  politique  rencontrèrent,  comme  on  pense  bien, 
un  grand  nombre  d'adversaires.  On  pardonnait  plus  facilement  au  gouverneur 
du  Dauphin  tes  corrections  cruelles  qu*d  infligeait  ù  son  élève  que  la  morale 
dont  il  lui  enseignait  les  pr('^ceptes  :  x*  Tous  les  ennemis  de  Tordre  et  de  ta 
solide  piété  se  déclarèrent  contre  moi  parce  qu'ils  trouvèrent  leur  condam- 
nation dans  ces  maximes  h,  dit  une  longue  lettre  que  Montansier  adresse  au 
Koi  et  qu'il  appelle  son  Apologie.  11  signale  le  spécieux  prétexte  invoqué  conlre 
son  plan  d'éducation  :  a  Le  reproche  le  plus  universel  c'est  qn*on  fait  étudier 
le  Dauphin,.,,  qu'il  t'st  néressaire  qu'un  prince  soit  honnête  homme,  mais 
qu'il  ne  lui  convient  pas  même  d'être  savant.  »  Montansier  combat  victorieu- 
sement celte  hérésie  :  «  M,  le  Dauphin,  dit-il,  doimant  quelques  heures  à  ses 
hvres  el  le  reste  à  la  cour,  il  apprend  é^ab^inenl  les  sciences  par  l'étude  et  le 
monde  par  Tusage  :  enfin  rien  ne  peut  tant  Taiderà  étrehonnéle  homme  que 
le  soin  qae  l'on  prend  pour  Tem pécher  d'être  ignorant,  >*  Ce  plaidoyer  pro 
domo  trahit»  k  chaque  phrase,  l'honime  dont  nous  connaissons  les  idées  pié- 
coneues^  les  inchnations,  les  goàts^  les  passions,  celle  des  livres  surtout  qu'il 
appelle  des  «  doeleurs  muets  v». 

Montansier  plaidait  une  cause  déjà  gagnée.  Le  Roi  n'avait  même  pas  écouté 
les  détracteurs  de  rhomme  de  son  choix. 
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V Apologie  a  été  imprimée;  mais  on  ne  possède  que  de  très  courts  fragments 
de  VÈducation  d'un  grand  prince.  Cétait.  comme  on  a  vu,  TœuTre  de  prédilec- 
tion de  Sfontausier;  et  il  n*eùt  pas  tenu  à  lui  qu  elle  ne  fût  imprimée  :  la 
beauté  du  sujet  en  justiHait  la  publication  :  n  était-ce  pas  le  livre  d*un  honnête 
homme?  Peut-être  le  manuscrit  ou  plutôt  les  petits  papiers  tels  que  Hou  les 
a  ordonnés  existent-ils  encore!  Et,  en  ce  cas,  où  pourraient-ils  être  sinon 
dans  les  archives  de  la  maison  dTzès? 

Nous  avons  encore  trouve  quelques  notes  de  la  main  même  de  Monlausier, 
notes  qui  nous  prouvent  que  le  siècle  de  Louis  XIV  avait,  lui  aussi,  des  igno- 
rants auteurs  de  confusions.  Un  personnage  inconnu,  disait  d  après  notre 
auteur,  conjectures  pour  conjonctures^  hémisphères  pour  émissaires  et  comc/u- 
sion  pour  confusion.  Coïncidence  piquante,  Chaptal  et  plusieurs  de  ses  con- 
temporains ont  mis  les  mêmes  lapsus  dans  la  bouche  de  Napoléon  1^'. 

Les  manuscrits  de  Conrart  doivent  certainement  contenir  d^autres  pièces  de 
Montausier  :  nous  avons  rencontré  au  milieu,  ou  tout  à  côté  des  vers  amoureux 
que  nous  avons  déjà  signalés,  des  entrées  de  ballet,  des  sonnets  et  des  satires 
qui  sont  bien  de  sa  manière  et  dont  nous  aurions  pu  grossir  son  œuvre;  mais 
pour  déterminer  des  attributions,  il  faut  des  certitudes  et  non  pas  des  hypo- 
thèses. Il  est  même  très  vraisemblable  que  le  bagage  poétique  de  Montausier 
dut  être  considérable  :  s*il  stimulait  la  verve  de  ses  amis,  il  leur  donnait 
Fexemple;  il  aimait  écrire  en  vers  et  se  croyait  le  nourrisson  des  Muses.  U  en 
fit  Taveu  à  Corneille,  après  Tinsuccès  de  la  Bérénice  du  grand  tragique  : 
«  Monsieur,  lui  dit-il,  j'ai  vu  le  temps  que  je  faisais  d'assez  bons  vers  :  depuis 
que  je  suis  vieux,  je  ne  fais  rien  qui  vaille.  Il  faut  laisser  cela  aux  jeunes 
gens...  » 

Corneille  fut-il  satisfait  du  compliment  et  de  la  comparaison? 

•    Paul  d'Estrre. 
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NOTES  LEXICOLDGIQUES 

.  (Suite  ^.) 

Alphabet  : 

xv«  s.  Ung  livre  commenoent  à  V alphabet. 

(Guill.  Tardif,  Apol.  de  Laurent  Valla,  140,  Marchessou.) 

:  1504.  Caractères  de  Valphabet,  (J.  Le  Maire,  Œuvresy  IV,  Stecher.) 

1509.  Les  lettres  de  Valphabet  ou  abécédaire  latio. 

(Bovelles,  Oéom.  pratique,  73  a.) 

.1547.  Un  enfant  de  cinq  a  six  ans 

Un  jour  vint  a  rober  et  prendre 
i  En  Tescole  un  a/p/iaie^ 

(Guill.  Haudent,  Fables,  XXXI,  l»'''  partie,  Lormier.) 
Alpiste  : 
1617.  Alpiste,  une  herbe  appelée  queue  de  renart,  froment  quoué. 

(Thrésor  des  trois  langues.) 

1700.  La  plante  de  Valpiste,  qu'on  appelle  aussi  graine  de  Ganarie,  a 
quantité  de  racines  fort  minces. 

(Liger,  Nouv.  maison  rustique,  I,  619,  édit.  1775.) 

Alternant,  ante  : 

1519.  Par  maintes  fois  leurs  forces  alternantes 

Font  guerroyer  par  cornes  véhémentes. 

(Guill.  Michel,  Géorg.  de  Virgile,  57  r°,  édit.  1540.) 
Alternation  : 

xiv«  s.  Il  y  faut  alternacion^ 

Point  n'y  a  de  relacion, 

Ne  chiet  en  espèce  ne  en  gendre. 

(J.  Le  Fèvre,  La  Vieille,  2200,  Cocheris  ) 
Alterne  : 

XV®  s Comme  la  mer  esmeue 

Par  eaulx  alternes,  qui  souvent  se  remue, 
Ores  fluctue  et  court  devers  la  terre. 
(Dot.  de  Saiact-Gelays,  Xl^  livre  de  V Enéide,  111  r»,  édit.  15t0.) 

1.  Vuir  la  n°  2.  15  avril  1894,  p.  178;  et  le  d?  i,  13  oelobre,  p.  486. 
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1516.  Disputez  donc  en  ce  verdoyant  cerne,.. 

Joyeusement  a  haulte  voix  alterne.   . 

(Guill.  Michel,  Pglogues  de  VirgUe^  7  v*»,  édit.  1540.) 

AUièremeni  : 

1620.  Tint,  tousjours  son  rang  par  trop  altierement. 

(CAron.  6ordefoi»e,  II,  108,  Delpît.)" 

1627.  J'ay  parlé  altieremenU 

(René  Gaultier,  Institution  desprestres,  532.) 

Alvéole: 

1519.   Pour  bien  former  les  petîs  alveoUeSy 

Prendre  convient  escorces  assez  molles. 

(Guill.  Michel,  Géwg,  de  Virgile,  63  v«,  édit.  1540.)' 

Alysson  et  Alysse  : 

1542.  Alysson  est  une  herbe  semblable  au  marrube. 

(Du  Pinet,  PlinCy  UI,  89.) 

1583.  V alysse  estant  pendu  au  plancher  d'une  maison  est  un  salu- 
taire remède  contre  le  charme. 

(Julian  Baudon,  Trois  livres  des  Charmes^  114.) 

Amandier  : 

1372.  Le  vieil  amandier ^  quant  il  est  bien  labouré,  porte  plus  dé' 
fruict  que  le  nouveau. 

(Corbichon,  Propriét.  des  choses,  XVII,  3,  édit.  1522.) 

xiV  s.  Entre  les  arbres,  amandier 
C'est  cis  qui  flour  gete  premier. 
{Poème  sur  les  propriétés  des  plantes,  Remania,  XIV,  4iSl.) 

M»  De  Vamandier  chairra  la  fleur 

(J.  Le  Fèvre,  La  VieiUe,  4809,  Cocheris.) 

xiv-xv*  s.  Entrez  en  clos  de  ma  n^aison 
M'avoit  villené  et  batu. 
Et  un  amendier  abatu. 

(Eust.  Deschamps,  VII,.  156,  A.  T.) 
Amateur,  trice  : 

xv°  s.  Et  telz  amateurs  de  Jésus  peut  on  mieulx  dire  mer- 
cenaires ou  locatifz. 

{Inteimelle  consolacion,  35,  Bibl.  elz.) 

Id.  Poète  insigne  des  muses  amateur. 

(Oct.  de  Sainct-Gelays,  Enéide,  1X«  liv.,  90  r«,  édit.  1540.) 

1504.  Julius  César  très  curieux  awiaiewr  des  perles* 

(J.  Le  Maire,  Œuvres,  IV,  65,  Stecher.) 
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1529.  0  devotz  amaéeurs  de  boimes  lettres. 

(Geofroy  Tory,  Champ  fleury,  Préface  aux  lecteurs.) 

1572.  Une  ville  amatrice  et  inventrice  de  nouvelleté. 

{kmyoi,  Vin^  Hv.  des  propos  de  table.) 

— ;  Quelques-uns  disent  amatrice^  c'eBt  un  mot  nouveau.  (Acad.  1798.) 

Amblygone,  mot  vieilli,  dit  Littré,  qui  n'en  cite  aucun  exemple, 
quoiqu'il  ait  été  encore  employé  par  Bossuet  : 

XVI*  s.  Triangle  amblygoine,  qu'on  dîroit  mouce-angle. 
(Elie  Vinet,  VArpenterie,  H,  édit.'  1607). 
1652.  Triangles  ambligones, 

(Mèynier,  Théorèmes  d'Euclide,  68.) 

XVII*  s.  L'qxygone,  IWé/i/^one  et  le  rectangle. 

(Bossuet,  Logique  ,  I,  34.) 

Ambroisie  : 

XV*  s.  Et  respirent  (ses  cheveux)  une  senteur  divine 
D'ambroysie  moult  précieuse  et  digne. 
^  (Oct.  de  Saifict-Gelayd-  1^  Ihre  de  VEnéidCj  7  yo,  édit.  1540.) 

Ambrosien  : 
1512.  Mets  ambrosiens  confits  en  manne  céleste. 

(J.  Le  Maire,  JZ/us^,  I,  248.)       ' 

Redolence  divine  et  ambrosienne. 

(Id.,  1/254.) 

Amèpe  : 

XV*  s.  Champs  verdoyans,  amenés  et  fecundes. 

(Oct.  de  Sainct-Gelays,  VJ«  liv.  de  VEnéidc.) 
(' 
Et  par  icelle  (forêt)  faisait  son  cours  amené 
Le  beau  fleuve  Tybre. 

(Id.,  Vn«  liv.,  60  ro.) 

Amers  :  , 

1683.  On  a  du  prendre  ses  amers  sur  la  terre  en  mouillant  un  ancre, 
c'est-à-dire  prendre  sur  la  terre  deux  objets,  comme  deux  arbres,  on 
moulin  par  un  arbre,  un  château  par  une  tour,  etc. 

(Le  Cordier,  Instruction  des  pilotes ,  édit.  1761.) 

Amiante  : 
1555.  Une  pierre  nommée  amiante. 

(De  La  Bouthière,  D^S2}rodi(/es,  73.) 

15G7.  La  pierre  amiante^  pierre  quasi  semblable  a  Talun  de  plume. 
(I.  G.  P.  Des  ocultes  merveilles  de  nature,  262.) 
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io80.  V amiante  qui  est  pierre  qui  se  rompt. 

(Est.  de  de  Lusignan,  Description  de  Cypre^  34  v°.) 
Amidon  : 

1302.  Item  pour.  u.  Ib.  d*amidon,  ii.  s. 

(Cité  ap.  J.  Richard,  Comtesse  Mahaut,  465.) 
Amollissant  : 

1425.  MoUifier,  c'est  amollir;  mollifiant,  amollissant, 

(Oliv.  de  La  Haye,  Poème  sur  la  peste  de  43â8^  p.  213,  Guigue.) 

1545.  Pessaires  amoliissans, 

(Guill.  Guéroult,  Hist.  des  plantes,  371). 
Amputation  : 

4521.  L'amputation  de  péché  occis  par  bonnes  et  décentes  opéra- 
tions. 

(Viol,  des  hist,  romaines,  128,  Bibl.  elz.) 
Amputer.: 

1519.  Puis  dit  comment  les  arbres  se  resjouyssent,  et  en.  quelles 
terres  et  régions  veullent  estre  plantez...;  comment  se  doivent  nourrir, 
amputer  et  d*autres  façons  accomplir. 

(Guill.  Michel,  Géorg,  de  Virgile,  58  r»,  édit.  1340.) 
Amuser  : 

xii^  s.  Or  sont  li  mauvais  amusé, 

(Gautier  d'Arras,  Ille  et  Galeron,  2227,  Lôseth.) 

M.      Ainsi  la  cuident  amuser 
Et  deçoivre. 

(Chrest.,  de  Troyes,  Cligès,  5914,  Foerster.) 

Id,  Fol  est  liez  de  bêle  parole, 
Si  Ta  an  moût  tost  amusé, 

(Id.,  Chev.au  lion,  246i,  Foerster.) 
Anabapiisme  : 

1574.  U  (S.  Cyprien)  ahhorrissoii  Vanabaptisme, 

(Jaques  Tigeou,  Œuv,  de  Saint  Cyprien,  20.) 

1630.  Il  se  fit  un  mariage  d'entre  un  de  ces  anabaptistes  et  une 
femme  du  dit  lieu,  selon  les  formes  de  Vanabaptisme, 

(Chron,  hordeloise,  II,  164,  Delpit.) 
Anagallis  : 

1545.  C'est  merveille  que  les  bestes  fuyent  la  femelle  de  la  dicte 
herbe  anagallis, 

(Guill.  Guéroult,  Hist,  des  plantes,  17.) 

1549.  Les  jeunes  et  barbares  médecins  ne  voyent  goûte  quand  ils 
mectent  plus  de  deux  espèces  d*anagallis, 

(Maignan,  Hist.  des  plantes,  chap,  VI.) 
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Anagogie  : 

,     xiy*  s.  Anagoge. 

(Jeh.  de  Vignay,  Mir.  hist.,  XXVII,  85,  édit.  1()31.) 

XVI*  8.  S'ensuit  que  par  anagogie 

Ils  font  un  merveilleux  devoir 
Pour  la  grâce  du  pape  avoir 
Par  leurs  prédicacions. 

(Viret,  Cuisine  papale,  23,  Fick.) 

Id.  Allégories,  anagogies  et  moralitez. 

(Vigenère,  Apollonius  Thyanden,  I,  55,  édit.  1611.) 

Analyser  : 

1698.  Les  fleurs  de  cette  plante  analysées  donnent  plusieurs  liqueurs 
acides. 

(Tournefort,  Hist.  des  plantes,  U,  422,  édit.  1725.) 
Ananas  : 

1578.  La  plante  qui  produit  le  fruict  nommé  par  les  sauvages  ananas 
est  de  figure  semblable  aux  glaieuls. 

(J.  de  Léry,  Voy.  au  Brésil,  II,  22,  Gaffarel.) 

Anasarque  : 

1372.  La  seconde  espèce  de  ydropisie  est  appellee  hyposarca  ou  aul- 
trement  anarsarca. 

(Corbichon,  Propriété  des  choses,  YIIj  52,  édit.  1521  ) 

1636.  L'hydropisie  anasarque, 

(Est.  de  Clave,  Cours  de  chimie,  175.) 

Anatomiquement  : 

1651.  Je  n'aurois  pas  honte  de  respondre  anatomiquement  et  en  phy- 
sicien aux  questions  que  vous  me  faites. 

(La  Mothe  Le  Vayer,  Hexaméron  rustique^  59,  Liseux.) 

Anatomiste  : 

1541.  Des  scavans  anatomistes. 

(Jeh.  Canappe,  Tabl  anatomiques,  95  r^,  édit.  1555.) 

Ancile  : 

xv«  s.  Avoit-il  mis  (sur  le  bouclier)  Salies  exultans, 
Et  nudz  luperques  et  lanigères  flamines 
Et  anciles. 
(Oct.  de  Sainct-Gelays,  Vï/^  liv.  de  VEnéide,  79  r«,  édit.  1540.) 

Ancolie  : 

1325.  Gaunir  le  dit  dortoir,  les  bancs,  les  traversains,  et  les  montans 
du  dit  dortoir  roseter  et  semer  d'ancolies, 

(Cité  ap.  J.  Richard,  Comtesse  Mahaut,  349.) 
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Andahate  : 

1542   Encorcs  que  tu  combatisses  en  la  manière  des  andabates. 

(Est.  Dolel,  Epist  famiL  de  Ciccro,  123  t«.) 

1587.  Les  andabates  en  champ  de  bataille. 

(Taillepied,  Antiq,  de  Pantoise,  73,  édit.  1876.) 

Anémone  : 

xn^  s.  Bon  bevrage  pour  quasseure  :  prenez  consire,  con- 
soude...,  anemoine  et  garence. 

(Recettes  médicales^  Remania,  XVIH,  576.) 
Aneth  : 

1372.  Anet  est  une  herbe  dont  la  semence  est  aussi  appellée  anet, 
(Corbichon,  Propriét,  des  choseSy  XVII,  9,  édit.  lo22.) 

On  trouve  à  la  même  époque  la  forme  populaire  anoi  : 

Preneiz  de  Tôle  rosat  et  de  Tôle  d'anoi, 

(Kolice  d'un  Ms.  Messin  par  P.  Meyer,  Romaniaf  XV,  184.) 

Dans  le  glossaire  latin-françois  de  Douai  :  «  anetum,  anois  »,  où 
M.  Godefroy  a  reconnu  la  plante  nommée  anisf 

Anfractucux  : 

1541.  Circonvolutions  an  fructueuses . 

(Jeh.  Canappe,  TabL  anatomiques,  23  r<>,  édit.  1555.) 

Anfracluosité  : 

1541.  Longue  révolution  et  anfractuosité. 

(Jeh.  Canappe,  TabL  analomiques,  10  v°,  édit.  1553.) 

Grande  implication  et  anfracluosité  de  vaisseaux. 

(Id.,  17  yo.) 

Angéliser  : 

xv®  s.  Saint  m*as  voulu  angelisier^  ce  semble, 
Deiffier  entre  les  mortels  hommes. 
(Chastellain,  Les  Xll  dames  de  rhétorique,  VII,  170,  Kcrvyn.) 

Angineux  : 

1615.  11  se  lit  dans  les  scholies  de  Houlier,  qu'un  squinantic  ou  angi- 
neux ne  pouvant  plus  respirer  ny  parler...,  se  fit  ouvrir  la  trachée 
arlere. 

(Loys  Guyon,  Mir.  de  la  Oenutc\  1,  413.) 

Angustier,  v.  act.,  serrer,  mot  vieilli;  le  part,  passé  angustié  est  seul 
cité  dans  les  Dictionnaires,  à  la  date  de  1566. 

1546.  Si  par  Testroit  du  chemin  ne  sommes  angustiez  et  coarctez. 

(Jeh.  de  Gaigny,  Sermons  de  Guerricus.) 
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Anicroche  : 

1008.  Celuy  qui  soiild  un  arguin<?rit,  insistant  a  l'enconlre,  se  fonde, 
non  sur  ce  qu'il  n'est  pas  vray  semblable,  mais  sur  ce  qu'il  n'est  pas 
nécessaire.  Et  pourtant  le  delTendeur  a  beaucoup  plus  d^avanlage  que 
le  demandeur  a  cause  de  cel  abus  et  henmcroche, 

(Jean  du  Sin,  ïihét.  dCAristote,  279,) 

On  ne  cite  point  d'ex,  de  ce  mot  avec  le  sens  actuel  avant  1634. 

Aniî: 

ICOO,  Le  raeineur  am/est  celuy  qui  est  le  plus  pur, 

(AqL  Coliiij  J!i»t.  des  drogues^  Uj2ù.) 

1615.  I!  y  a  aussi  en  Perse  et  a  présent  au  Pérou  une  herbe  dont  on 
fa  il  VtDuiie. 

(Monlcbreslien»  Économie  politiqiw,  328,  Fiinck-Brenlano.) 

Animai  ion  : 

XY*"  s.  Ils..,  se  mirent  en  devoir  d'envoyer  l'un  vers  Tautre  et 
d'essayer  par  paroles  si  leurs  deux  contraires  animai wna  et  felletés  se 
pourroient  niitiger  et  un  peu  radoucir  par  moyens. 

(Chastellain,  Chron.,  V,  423,  Kervyii.) 

Annales  : 

xv«  s.  Et  qu*il  te  pleusl  escouler  les  annales 
De  noz  labeurs  el  noz  peines  journalles* 

(Oct,  de  Saiiicl-{;eï.iys,  i"'  iivre  de  rEnèide,  0  v%  MiU  1540.) 

1535.  Thucydides  en  cest  endroit  accorde  plus  que  les  autres  aux 
annales. 

{G,  de  Selvc,  Vie  de  Plat.,  21  r",  édil.  1547  ) 

1537.  Les  registres  des  archives  du  Capitolc  oii  sont  les  annales  de 
Home. 

(De  la  Grise,  Lettres  de  Marc-Aurèlc,  XIL) 

Annotation  : 

15i!2.  ATinoiation  de  la  saison  estivale. 

(J.  Le  Maire,  lUustr.  de  Gaute^  I,  184,  Stecher.) 

1329.  Ses  annotations  (de  Budé)  sur  les  Pandectes* 

(Geofroy  Tory,  Champ  fîeury^^v^.) 

1540.  Les  anno/afionî  subséquentes  en  la  marge. 

(GuilL  Michel,  Trad.  de  Jmtin,  100  v«») 

Anonyme  : 

1537.  Les  autres  peuples  du  mont  Allas  sont  anonymes,  c*est-à-dire 
sans  aucun  nom  particulier. 

(X^  Recueil  des  paiSf  75). 
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xYi«  S.  Geste  histoire  j*hai  extraite  d'un  poète  anonime. 

(Bonivard,  Source  de  FidolatriCy  il9,  Fick.) 

xvi-xvii«  s.  Quelques  livrets  anonimes. 

(D*Aubigné,  I,  473,  Réaume  et  Caussade.) 

1623.  Un  livret  anonyme  de  ces  nouveaux  dogmatîsans. 

(Garasse,  Doctrine  curieuse,  705.) 
Anse  : 
xin«  s.  De  si  a  Aigremor  ne  sont  aresteu, 
Par  mardi  matin  sunt  en  hance  venu. 

(Gui  de  NanteuH,  66.  A.  P.) 
Antépénultième  : 

1500.  Le  sabmedi,  antépénultième  de  juillet. 

(Médicis,  Chron,^  I,  493,  Ghassaing.) 
On  trouve  plus  souvent  au  xvi«  s.  antepenultime  : 

1550.  Le  penultime  et  V antepenultime  degré. 

(Houssat,  de  VEstat  et  mutation  des  temps,  69.) 

Antériorité  : 

1533.  Unes  grammaires  historiques  et  météoriques  contendentes  de 
leur  antériorité  et  postériorité. 

(Rabelais,  Œuvres,  II,  539,  Burgaud.) 

Anthologie  : 

1617.  Anthologie  ou  recueil  des  plus  beaux  épigrammes  grecs. 

(Tamisier,  titre  du  Recueil.) 

1623.  Quoi  qu'ils  ne  fussent  pas  comme  la  grenouille  de  V Anthologie. 

(Garasse,  Docf.  curieusCy  li\.) 

1633.  11  y  a  entre  aultres  une  Anthologie  en  majuscule...,  édition 
d'Aide  que  je  n'avoys  jamais  veue. 

(Peiresc,  Lettres,  II,  154,  T.  de  Larroque.) 

Anthyllis  : 

155G.  Une  herbe  anthyllis,  dite  oreille  de  souris. 

(Rich.  Le  Blanc,  De  la  Subtilité,  iii»"©.) 

Antichrétien  : 

1555.  Ha,  malheureux  antichristiens  nouveaux  I 

(Artus  Désiré,  Défensoire  de  la  foy  chrestienne,  sans  pagination.) 

1602.  Erreurs  antichristiennes. 

(G.  Thompson,  Seci*ets  de  V Apocalypse,  210). 

1603.  La  bande  antichrcstienne  et  sathanique. 

(Ghavigny,  Des  Pléiades»  410.) 
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Anticipation  :  , 

1437.  Impetrer  une  anticipation  de  la  chancellerie. 

(Coût.  (T Anjou  et  du  Maine,  III,  49,  B.-B.) 

XV*  s.  Ces  lettres  ainsi  escriptes  par  anticipation  de  temps. 
(Chastellain,  Chron.,  IV,  465,  Kervyn.) 
Antidater  : 

1462.  Ils  craignoient  de  ne  pas  trouver  de  notaires  qui  passassent  les 
dictes  lettres  antidatées. 

(Cité  ap.  Fierville,  Doc.  inédits  sur  Coiwmynes,  62.) 
Antisale  : 

Ce  mot  dont  M.  Godefroy  ne  cite  que  deux  ex.  du  xvi*  siècle  esl 
encore  en  usage  aux  xvii"  et  xviip  siècles. 

1627.  Les  nobles  gardoient  anciennement  dans  leur  atrium  ou  antisale 
les  bustes  ou  testes  de  leurs  prédécesseurs. 

(Louis  SsL^oiy  Médailles  antiques,  22.) 

1739.  On  y  va  travailler  (à  la  bibliothèque  du  Vatican)  certains  jours 
de  Tannée  dans  une  grande  antisale. 

(De  Brosses,  Lettres,  II,  268,  Colomb.) 
Antiscorbutique  : 
1700.  Cette  plante  (rancolie)  est  apéritive,  détersive,  antiscorbutique. 

(Liger,  Nouv.  maison  rustique.  II,  354.) 
Antre  : 

xv«  s.  Et  de  rechef  se  remusspient  au  ventre  (du  cheval  de  bois) 
Comme  larron  faict  au  spelunque  ou  antre. 

(Cet.  de  Sainct-Gelays,  2^  liv.  de  VEnéide,  16  v»,  édit.  «540.) 

Droit  a  Scylla  soubz  son  antre  parfond. 

(Id.,  5«  liv.,  26  yo.) 

Apnée  : 

On  trouve  au  xvi«  s.  apné,  s.  m.,  avec  le  même  sens  :. 

Il  sçavoit  aussi  le  moyen  de  suspendre  la  respiration,  ce  qu'il  appe- 
loit  apné. 

(Mgenère,  Fie  cTApoW.  Thyanéen,  70,  édit.  1611.) 

Apocrisiaire  : 

1628.  L'advîs  du  conseil  de  Vapocrisiaire  du  confesseur  du  roy. 

(Laurens  Boucbel,  Somma  beneficiale,  105). 
Apologie  : 

xrv*  s.  Appologie  de  Jacob  sur  ses  quatre  femmes. 

(Jeh.  de  Vignay,  Mir.  hist,,  II,  115,  édit.  1531.) 

Aponévrose  : 

1341.  Ces  muscles  font  par  leurs  aponévroses  ou  enervations  un  cercle 
d'un  tendon  large  finissant  au  lieu  dit  iris. 

(Jeh.  Caoappe.  Tables  anatomiques,  92  r^,  édit.  1551.) 
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Apophyse  : 

1541.  Apophyses  mamiilaires. 

(Jeh.  Canappe,  Id.,  33  v©.) 

La  seconde  vertèbre  a  une  apophyse  d'une  part  et  d'autre  acclive  ou 
descendenle. 

(îd.,  89  vo.) 
Apostrophe  : 

1514.  Apostrophe,  figure  de  grammaire. 

(GuiU.  Michel,  Eglog.  de  Virgile.  4  r^,  édit.  Io40.) 

xvi-xvii"  s.  Qui  ne  sçayt  combien  les  apostrophes  et  prosopopees 
sont  en  commun  usage  a  toutes  sortes  de  gens? 

(Fr.  de  Sales,  Uestandart  de  la  Croix,  Hv.  II,  9,  édit.  Vives.) 

Apostumer  : 

1372.  Aulcunes  foys  elle  est  malade  par  humeur  corrompue  qui  est 
retenue  dedans  les  peaulx  de  la  poictrine  dont  elle  devient  apostumee 
et  en  est  Talaine  empeschee. 

(Corbichon,  Propriété  des  choses,  V,  33,  édit.  1552.) 
Apparat  : 

xiii®  s.  Nous  creon  que  Vapparat  fâche 
Souvent  coulour  venir  en  la  fâche 

(La  Clef  d'Amors,  2229,  Doutrepont.) 

Sans  apparat  veit  nen  pucele 
Savoir  mon  s'el  est  lede  ou  bêle . 

(Id.,  2241.) 

4537.  On  a  commencé  en  ceste  ville  le  gros  apparat  pour  le  recevoir. 

(Rabelais,  Epistre,  t.  II,  588,  Burgaud.) 

xvi''  s.  Tout  Vapparat  et  ce  qu'on  pourroit  dire. 

(Du  Fail,  Eutrapel,  210,  Guichard.) 

Id.  11  est  receu  avec  apparat  et  affection. 

{Chron.  bordelaise,  1,  43,  Delpit.) 

(A  suivre.)  A.  Dklboulle. 
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EllfKST  DupDV.  Bernard  PaLîssy.  —  Vhomme,  —  rariiste,  —  le  savant^  — 
récrivain.  —  Paris^  Lecène,  Oudin  el  G'*,  1804,  in- 18  Jésus,  de  vni-334  p* 

Le  livre  que  M.  Ernest  Uupuy  vient  de  consacrera  Bernard  Palissy  considère 
le  célèbre  émaiîleursous  tous  les  aspects  desoa  génie  el  il  serait  à  souhaiter 
que  chacun  des  grands  noms  de  notre  histoire  littéraire  fût  de  la  sorte  le 
sujet  d'une  monographie  aussi  complète  et  aussi  bien  entendue.  Apres  avoir 
raconté  autant  qu'on  le  petit  taire  la  vie  de  Thomme,  M*  Dnpay  examine 
Tœuvre  et  ses  mérites  avec  une  compétence  et  une  sûreté  d'information 
auxquelles  il  convient  de  remlre  une  justice  sans  réserve.  L'artiste  el  le  savant 
sont  appréciés  avec  autant  de  gafit  que  de  talent  et  Fun  et  i*autre  mis  en  leur 
vraie  place  par  un  critique  judicieux  et  sagace,  sans  illusioDs  comme  sans 
faiblesses.  Les  émouvantes  aspirations  de  Tartiste,  sa  ténacité,  sa  f^oi,  ont 
trouvé  en  M,  Dupuy  un  historien  éloquent.  La  science  de  Palissy  est,  elle  aussi, 
minutieusement  démontrée  et  analysée,  les  résultats  pesés  équilablement  et 
rangés  à  leur  ordre  dans  le  développement  de  la  pensée  humaine,  conlirmant 
aÎDsi  à  fadmirable  potier  ce  titre  que  Cuvier  lui  donnait  de  fondateur  de  la 
géologie.  Quelque  eusciguement  qu'il  se  dégage  des  pages  de  M,  Dupuy  surces 
questions  diverses,  et  en  particulier  de  l'examen  des  livres  qu*a  lus  Palissy 
{p.  1311,  ce  n'est  pas  là  que  nous  nous  arrêterons.  Plus  soucieux  de  connaître  la 
personnalité  de  Técrivain,  nous  chercherons  surtout  dans  ce  livre  ce  qui  a 
trait  à  Tanteur  de  la  Réccpte  véritable  el  des  Discours  admirables. 

Avant  toutes  choses»  M-  Ernest  Dupuy  s'efforce  avec  raison  de  déterminer  ce 
que  nous  savons  de  la  biographie  de  Palissy  et  ce  que  nous  ne  savons  pas» 
Comme  il  arrive  parfois,  notamment  à  son  contemporain  Monluc,  cette  vie 
s*ouvre  par  une  énigme  et  se  clôt  par  une  énigme.  Où  Palissy  naquit-il?  En 
Agénois,  cela  n'est  pas  douteux  et  M.  Dupuy  n'a  pas  tort  de  raOlmier;  mais 
rembarras  commence  bien  vite  quand  il  s*agit  d*ajoiiter  à  quelle  date  et  en 
quel  endroit.  Très  prudemment,  M.  Dupuy  s'abstient;  disons,  comme  lui,  vers 
1510,  en  adoptant  une  moyenne  entre  les  diverses  opinions  en  cours,  et 
avouons  que  nous  ne  possédons  aucune  donnée  sérieuse  sur  le  lieu  de  celte 
naissance.  Pourtant,  depuis  l'apparition  du  livre  de  M.  Dupuy,  j'ai  lu  dans  le 
journal  la  Gironde  du  tO  octobre  dernier,  quelques  renseignements  «  intimes  et 
inédits  ».  dont  Pauteur  anonyme  n'indique  pas  la  source  et  qui,  s'ils  élaient 
prouvés,  feraient  la  lumière  sur  ce  point.  Je  les  transcris  textuellement  :  *<  Il 
est  bien  vrai  que  Palissy  appartient  à  l'A  génois,  malgré  son  origine  italienne. 
D*après  les  documents  précis  retrouvés  dans  la  famille  Tymbrune,  maîtresse  de 
la  sejf^ueurie  de  la  Capelle-de-Biron  depuis  le  milieu  du  x\^  siècle  jusqu'après 
la  Révohition  de  1789,  il  appert  que  Pedro  Palissi,  marié  à  une  demoiselle  Bon- 
nefont,  fit  baptiser  son  fils  Bernardo,  le  vendredi  30  avril  loOl»  en  l'église  de 
Saint-Avit-sur-Léde,  servant  alors  de  siège  paroissial  à  La  Capelle-de-Biron* 
Pedro  exerçait  les  diverses  professions  d'arpenteur,  de  vitrier,  de  sculpteur,  de 
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potier,  etc.,  lorsqu'il  suivit  eu  Frartce,  vers  1487,  avec  nombre  de  ses  compa- 
Irioles,  le  canlinal  Je  la  Ho v ère,  évèque  d*Agen  et  neveu  du  pape  Jules  IL  >* 
Que  faïut-iï  croii'L'  «lece^  arfirmations  si  positives?  Je  l'ignore.  J'ai  teoti  à  les 
reproduire  ici,  en  évidence,  pour  permettre  de  les  réfuter  ou  de  les  conlirmer 
au  besoin.  Vue  pareille  aflirmatioD,  nioius  précise  louit?fois,  s*était  déjà  pro- 
duite, le  o juillet  1801,  dans  un  discours  prononcé  à  l'occasion  de  fioaugura^ 
tion  de  la  statue  de  ïiernard  Paîissy,  à  Villeneuve-sur- Lut,  p:ir  M.  Georges 
Leygues,  député,  anjourd'tiui  ministre  de  l'instruclion  piibli<|ue.  L-nc  plume 
autorisée  avait  demandé  aussitôt,  dmi^  Vftttennt^fitttin'tlu  -ii  juillet,  si  l'un  avait 
découvert  des  documents  nouveaux  sur  Palissy  cl,  en  particulier,  son  acte  de 
naissance,  C*est  ce  que  nous  r/^clamons  k  notre  tour  :  si  l'on  pussède  quelque- 
part  des  documents  si  précis  sur  les  origines  de  Palissy,  il  convieot  de  les  pro- 
duire; on  ne  saurait  les  laisser  hors  de  portée  de  ceux  qui  sont  le  mieux  h 
m^nie  d'en  appréi^ier  la  valeur» 

'i  S'il  est  imposi^ible,  comme  le  dit  M.  Dupuy,  d'enlever  à  la  terre  agenaisc 
rhonneur  d'avoir  donné  naissance  k  Palissy  ;  il  faut  laisser  à  la  Saintonge  la 
gloire  d'avoir  adopté  Tartisan,  d'avoir  développé  son  caractère,  d'avoir  éveillé 
son  génie.  »  C'est  a  Saintes,  en  effet,  que  Palissy  se  lixa  de  bonne  heure,  et 
qu'il  pïissa  les  années  les  plus  tourmentées  t^i  les  plus  fécondes  de  son  labeur 
prodijLneux  et  héroïque,  employant  a  ses  recherches  de  céramiste  les  ressources 
très  maigres  que  lui  procuraient  ses  juéiiers  de  peintre  verrier  et  d'arpenteur, 
retranchant  sur  ses  propres  besoins  et  déliant  la  pauvieté  pour  mener  à  bien 
S€S  expériences.  Toute  cette  histoire  d'un  homme  courageusement  attaché  a 
soa  idée  et  la  faisant  réussir  eu  dépit  de  tous  les  obstacles  a  été  maintins  fois 
raconrée.  M,  Dupuy  y  ajoute  quelques  délaiils  nouveaux  et  qui  ont  leur  impor- 
laDCc,  Mais  le  chapitre  qui  apporte  le  plus  de  renseignements  incùnnus  est  celui 
que  l'auteur  consacre  aux  voyages  de  Palissy  (p.  47).  Nous  reproduisons  ici  les 
conclusions  mêmes  de  M.  Uupuy;  elles  éclairent  des  faits  assez  obscurs  qu'elles 
expliquent  lo^uquement,  .*  Pour  résumer  celte  longue  discussion  sur  les 
voyages  de  Palissy,  dit  M.  Dupuy  (p.  TiS),  ils  se  divisent  en  deux  jj^i'oupes  appar- 
tenant k  deux  périodes  très  distinctes  de  sa  biographie.  La  première 
période  est  celle  où  Palissy  réside  hahituellemeot  à  Saintes;  elle  va  de  loi^IÎ  a 
!5G3  et  comprend  le  séjour  à  Tarîjes,  les  voyages  à  travers  les  pays  d'Armagnac, 
Béarn  et  Btgorre,  les  excursions  en  Aunis,  en  Salntong^^,  en  Vendée,  en  Poitou, 
en  Tourraine»  la  fuite  à  La  Hocheïle.  La  seconde  périoile,  qui  est  celle  où 
Palissy  a  son  domicile  ordinaire  à  Paris,  s'étend  de  1565  à  L775  et  comprend 
les  explorations  scieniiliques  en  Brie,  Valois,  Champagne,  Picardie  et  le 
séjour  plus  prolongé  au  pays  des  Ardennes.  i» 

Les  dernières  années  de  Palissy  paraissent  s'être  écoulées  4  Parts,  Elles 
furent  assombries  par  des  déboires,  comme  l'avaient  été  ses  débuts.  On  ne 
sait  que  vaguement  quand  et  comment  il  est  mort,  car  le  succès  qui  avait  un 
moment  souri  à  ses  eiïorts  ne  tarda  pas  à  faire  défaut,  et  la  misère  retourne 
sur  les  pas  de  l'adversité.  Vn  passage  bien  connu  du  Jourmit  de  L'iLstoille  nous 
apprend  qu'il  est  mort  à  la  Bastille;  plus  tard  d'Auhigné  est  revenu  à  diverses 
reprises  sttr  la  mort  de  Palissy  et  a  montré  dans  trois  endroits  de  ses  œuvres 
le  vieillard  proche  de  sa  lin  ayant  un  entretien  des  plus  dramatiques  avec  le 
roi  Henri  111  qui  serait  venu  dans  sa  prison  le  presser  d'ahjnrer.  Cette  mise  en 
scène  semble  bien  factice  et  faite  pour  donner  de  l'intérêt  au  récit  plus  que 
pour  rapporter  ûdéîemenl  les  véritables  circonstances  du  trépas  si  lamentable 
pourtant  de  maître  Bernard. 

En  disparaissant  ainsi,  Palissy  laissait  des  chefs-d'ii-'uvre  de  [dus  d'une 
sorte  et  qui  auraient  dû  lui  assurer  le  respect  de  l*autorité  de  son  temps. 
Nous  n'avons  pas  suivi  les  traces  de  M*  Dupuy  quand  il  les  examine  successi-» 
Tement  avec  une  indiscutable  compétence.  Marchons  derrière  lui,  maiutenaut 
qu'il  considère  les  divers  aspects  de  l'écrivain*  «  Novateur  eu  matière  de  foi, 
en  matière  d'art,  eu  matière  de  science,  s'écrie  le  biographe  en  parlant  de 
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Palissy,  peut  ètreaHoûs-n(ju&  le  tronver  encore,  en  matière  de  longue  et  de 
style,  îndi?[)endant  et  créateur.  » 

La  grandie  originalité  de  Palissy  a  cet  égard,  —  et  M.  Dnpuy  Ta  parfaite- 
nn*?nt  mis  en  lumière,  —  c'esl  d'avoir  été  lui-même  le  propre  auteur  de  ^on 
éducation  d'écrivain,  comme  il  l'avait  été  de  sa  science,  un  autodidacte  dans 
toule  la  force  de  ce  terme  as5cz  prétentieux.  Cîiose  surpreuautCi  cet  ignorant 
s*efrorce  bleu  visibtement  de  parler  la  1  angine  des  savants  ses  coulempurains 
et^  de  fait,  il  met  en  usage  beau  uup  moins  de  termes  nouveaux  que  ne  le 
fait  la  fantaisie  d'un  Rabelais.  Son  vocabulaire  e^t  normal  et,  saut  quelifues 
provincialismes  et  des  formes  particulières,  esl  bien  celui  du  temps»  La  syn- 
taxe est  moins  personnelle  encore,  offre  moins  de  singularités  et  njcrite  moins 
d'examen.  En  analysant  ainsi  la  tangue  de  son  auteur,  M.  Dupuy  a  cru  dêcou* 
vrir  «ne  habitude  particulière  à  Palissy  et  en  a  fait  la  remarque  :  «  cette  habi- 
tude, dit-il,  consiste  à  unir  le  mol  populaire  et  le  mol  savant,  comme  pour 
les  éclairer  l'un  par  Tautre  »>.  Et  M,  Dupuy  dresse»  à  l'appui  de  sa  thèse ^  une 
liste  assez  nombreuse  de  substanlifs,  d^adjeclils  ou  de  verbes  redoublés  de  la 
sorte.  Déjà  un  a  indiqué  ailleurs  {Hciue  eritiquCy  189^,  11,  SH6)  que  ce  ii*est 
pas  là  une  particularité  caractéristique  île  PaUssy.  J'estîme  pour  ma  part  rjue 
c'est  pure  redondauce  habituelle  à  beaucoup  d*ècrivains,  el  en  particulier  à 
Montaigne,  dans  les  œuvres  de  qui  il  ne  serait  pas  malaisé  de  retrouver  des 
exemples  typiques  et  nombreux. 

Là  où  Pdlissy  est  bien  lui,  sans  conteste,  c'est  dans  son  style,  dans  linge- 
nieux  agencement  de  sa  prose»  si  savoureuse  el  si  forte.  Sa  longue  et  ïabo*j 
rieuse  expérience  lui  a  lotirni  tant  de  termes  de  comparaisons  que  les  images 
naissent  nalurellement  sous  sa  plume»  neuves,  familières  et  brusques,  pleines 
de  justesse  et  d'attraît,  11  a  gardé  de  son  éducation  populaire  le  goèt  des 
termes  expiessifs  du  terroir,  Tamour  des  proverbes,  des  dictons  alertes  et 
vigoureux»  M,  Dupuy  a  essayé  de  faire»  dans  son  hvrc,  le  départ  de  ces  élé- 
ments divers.  Pour  achever  utilemeiil  sa  monographie,  pourtant  si  conipléte 
el  si  bien  entendue»  il  a  réuni  dans  un  appendice  les  mots  de  la  langue  de 
Palïssy  qui  peuvent  donner  lieu  à  des  remarques.  Puisque  l'auteur  a  eu  cette 
pensée,  j'aurais  voulu  qu'il  y  joignit  aussi  rindicalion  de  tous  ces  proverbes 
dont  Palissy  savait  faire  un  usage  si  personnel.  J'aurais  simhaité  surtout  que 
les  provincialismes  de  la  langue  de  Palissy  fussenl  notés  d'une  main  plus 
sûre.  Les  santonisraes  et  tes  gasconnismes  se  coudoient  ilans  celte  langue.  Si 
M.  Dupuy  a  très  nettement  indiqué  les  premiers,  les  autres,  au  contraire, 
sont  un  peu  négligés.  Je  signalerai  ici  les  formes  gasconnes  suivantes  encore 
en  usage  :  arrenter  idonner  ou  prendre  h  rente);  Mgnets  (beignetsi;  aniette 
(canal  de  bois);  moiue  (morue);  tuntUles  (lentilles);  îiousillan  (noisetiers); 
palke  (clôture};  pitot  (petit  las)  et  appilé  (mis  en  las);  pihles  (peupliers); 
viromur  itou  ruer). 

Deux  acceptions  me  paraissent  également  mal  comprises.  Dans  le  passage 
cité  par  M.  Dupuy  (p.  305)»  le  mot  langrottc  ne  signifie  ni  sauterelle»  ni  locuste 
ou  langouste;  c'est  le  téitard  gris  des  murailles  (gasc.  laufjrodCf  InTujvoitette^ 
angrottt%  angroHeltc}.  Pareillement  les  rtmiVrs  (p.  328)  ne  sont  pas  des  oseraies, 
mais  bien  les  osiers  eux-mêmes.  Toutes  ces  vétilles  ne  sauraient  rien  enlever 
à  la  partie  philologique  du  livre  de  M.  Dupuy  si  peiiinente  et  si  bien  informée. 
Quant  aux  autres  parties  de  son  ouvrage,  si  la  compétence  nous  fait  défaul 
pour  les  juger  équitablement,  nous  ne  saurions  taire  te  plaisir  pénélranl  que 
nous  avons  pris  à  les  lire.  C'est»  dans  son  ensemble,  une  œuvre  soliile  ci  bien 
ordonnée,  d'un  savoir  aussi  précis  que  sobre  ^  solide  sans  lourdeur  et  ail  rayant 
par  sa  variété»  éloquent  sans  fracas»  de  celte  éloquence  contenue  qu'oui  les 
convictions  fortes  el  mûrement  établies. 

Paul  Bonnefon. 
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Louise  de  Savoie  et  François  I''"';  trente  am  de  jeunesse^  f485-l3i5,  par 
H.  i»E  ilMtDE  LA  CuviÊiiE,  avec  trois  planches  en  héliogravure*  Librairie  acad, 
Pétrin  HO%  i8D5, 


>ul  II  était  mieux  préparé  que  l'auteur  à  écrire  ce  livre,  puisque  nul  ua 
plu»  exploré,  dans  tous  les  recoins,  celte  période  de  trente  années  qui  com- 
meocia  sous  Charles  VIIL  et  se  termine  ù  ravénênient  de  François  l•^^  U  suÙU 
de  rappeler  les  trois  volumes  qui  conipreniifiil  lu  i"'  partie  de  l'histoire  de 
Loui*i  XII  ;  —  la  putilicaliuu  des  procédun's  politiques  de  ce  règnCt  —  et  celle  des 
chroniques  de  Jean  d*Aubjn,  —  eiilîii  la  niunofçraphie  de  Jeanne  de  France.  Le 
présent  ouvrage  est,  comme  ceux  qui  Tout  précédé»  puisé  aux  sources  oiigi- 
oales,  et  à  des  sources  pour  la  plupart  inédites  ou  nouvcdies.  Cette  nouveauté 
n>n  est  pas  le  seul  mérite  :  l*éruditioQ  s'étend,  comme  une  tramo  solide,  sous 
les  couleurs  du  récit  qui  est  rapide  et  vivant.  Sans  doute,  ces  trente  ans  de 
)pnnesse  du  duc  de  Valois,  les  intrigues  nouées  à  la  petite  cour  de  Cognac,  au 
chAteiiu  d'Amboise  et  h  Blois,  cette  vie  de  luxe  et  de  plaisirs  à  ritalienne,  et 
p{^ul-étre  bien  aussi  a  la  française  —  après  Boccace,  et  immédiatement  avant 
liubelais  —  ces  joutes  militaires  et  amoureuses  traversées  par  t'arabitioo,  et  Ten- 
tret^-oisement  des  menées  diplom.'iti(|ues,  où  se  jouait  aussi  le  sort  de  la 
France  :  voilà  autant  d'élémi  nls  combinés  d'une  bistoire  aussi  romanesque 
que  |»otilique»  ftiite  pour  nous  séduire  î  Encore  l'historien  a-t-il  su  démîder 
l*êcheveau,  recbercber  et  faire  parler  k'S  textes,  éclairer  les  lijuures  et  mettre 
k  ou  Tàme  des  quatre  ou  cinq  personnages  iraporlants  de  cette  tragi- 
comédie. 

t<  Tout  le  souci  de  celte  mère  (Louise  de  Savoie)  tenait  en  une  seule  préoc- 
tupatioo  :  le  roi  Louis  Xll  aura*l-il  ou  non  un  lits.'»  La  question  resta  sus- 
pendue pendant  dix-sept  ans.  u  Mince  et  sècbe,  ayant  reçu  eu  partage  les 
vertus  d'antichambre  :  fart  de  dissimuler,  la  palience  extérieure,  une  mémoire 
implacable  »,  itulifTérente  au  dogme,  mais  superslilieuse  (croyant  en  François 
de  Paule  qui  lui  avait  prédit  que  son  (Ils  serait  roi),  Louist;  de  Savui*i  passa  le 
temps  à  disputer  sou  (ils  à  1  inllu^nce  ilu  marecbal  de  Ijié,  à  surveiller  les 
couches  d'Anne  de  Bretagne,  et  k  empêcher  aussi  les  écarts  trop  imprudents 
de  François...  lémoin  le  roman  ébauché  entre  Marie  d^Anglelerre  et  le  duc  de 
Valois  iv.  p.  384).  Le  njk  du  maréchal  de  liié  :i  Amboise,  sa  conduite  vis-à-vis 
de  Louise,  la  part  qu1l  prit  aux  né^^ociations  du  mariage  de  Claude  de  France 
avec  François,  et  t^ntin  son  procès  et  sa  condamnation,  toute  cette  histoire  est 
expliquée  avec  in  Uni  ment  de  sai;acilé  par  M.  de  Maulde. 

Mais  je  passe  sur  la  partie  proprement  «  tiistorique  »►  de  Fouvrage,  pour 
tn*arréter  a  ce  qui  intéresse  plus  directement  noire  Revue,  c'est-à-dire,  en 
dehors  ou  à  côté  des  faits  de  la  politique,  à  la  physionomie  morale  rt  litté- 
raire de  cette  époque;  IVuileur  e>l  arrivé  k  la  restituer  par  deux  moyens  : 
i<>  en  recueillant  avec  une  exactitude  scrupuleuse  une  Toule  de  détails  qui  en 
se  superj)03ant  nous  donnent  Timpression  de  la  réalité  :  menus  faits  qui  nous 
fout  comprendre  une  société  ou  un  caniclére;  par  exemple  les  enluminures 
d'un  flobinel  Testard  exécutées  pour  Louise  de  Savoie  (v.  dans  le  volume, 
la  musique  d  Cognac^  planche  en  héliogravure,  ms,  Fr.  143,  f".  Gj),  ou  encore 
un  compte  des  dépenses  de  la  nuiison  du  duc  de  Valois  —  cela  joint  aux 
confessions  assez  tranches  du  journnl  de  Louise,  ou  aux  dépêches  explicites 
de  l'ambassadeur  vénitien;  —  2*^  en  rattachant  ces  «particularités  >f  aux  deux 
ou  trois  idées  générales  qui  expliquent  loiitc  l'époque  i  c'est  ainsi  que  M.  de 
'  autde  nous  montre  l'esprit  de  cour  venu  déjà  d'Italie,  niais  combattu  d'abord 

se/  rudement  parles  goûts  bourgeois,  et  sans  doute  quelque  peu  vulgaires, 

•"de  Louis  Xll  et  d'Anne  de  Bretagne.  C'est  aussi  en  Italie  qu'il  aperçoit   Tidèal 

esthétique  des  hôtes  d'Amboise,  ou  du  moins  cette  façon  de  com]ireudre  la  vie 

ui  était  celle  de  la  comtesse  d'Angouléme,  et,  aussi,  avec  les  variantes  dues  à 
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la  dilTiîrenco  de  l'esprit  et  du  tempérament,  celle  de  Marguerite  et  de  Fraocots  : 
Tune  traduisant  Boccacc  en  un  français  exquis,  et  l'autre  le  mcLlatil  ^aillarde- 
raenl  en  action.  — Aussi  hi<^n  l'Heptamcroji  esl-il  en  partie  leur  histoire  à 
tous  les  trois  (v.  en  parLicnlier  la  X**  et  la  XXV*'  nouvelle  dont  M.  de  Maulde 
nous  dorme  les  clers).  Si  ravcnture  de  Bormivet  n  nous  fait  touclier  du  doigt 
Tétat  d*dme  intime  d<?  Louise  de  Savoie  >%  grondant  sa  Jille  de  aa  cruauté!  le 
caractère  de  Marguerite  de  Navarre  se  laisse  moins  facilement  déPmir,  elle  <|ui» 
après  son  second  mariage,  mena  une  vie  qtiasi-claustrale»  tout  en  écrivarît 
rHeptamèron  :  «  sa  (Igure  de  vraie  femme  du  monde  conservait  le  double  proîil 
d*Am boise,  moitié  galant»  moitié  tl/'vot,  » 

Dans  un  chapitre  consacré  à  «  l'idée  du  beau  »,  M.  de  Maulde  remonte  à  la 
source  du  courant  italien,  (|ui  allait  bientôt  déborder  en  France»  ïl  oppose 
nettement  à  l'école  de  Dante  qui  s'inspire  du  Moyen  Age  clrréticu  et  qui  est 
encore  représentée  par  Léonard  de  \  inci  cl  Michel-Ange,  l'école  voluptueuse 
et  païenne  de  Ijoccace  et  de  Pétrarque,  à  laquelle  se  rattache,  du  moins  par 
certaÎDS  côtés,  Baphaël  lui-même.  Le  supplice  de  Savonarole,  le  dernier 
délenseur  de  Técole  dantesque,  a  est  certainement  le  plus  graod  événement 
de  la  Renaissance  «  (1498).  Désormais  Pétrarque  régne,  u  Pétrarque  qui  affecte 
d'ignorer  Dante.  L'art  représente  Tamotir.  >* 

Le  coolld  du  gont  italien  et  des  traditions  françaises  apparaît  encore  danâ 
les  combinaisons  architcclu raies  de  l'époque.  M,  de  Maulde  rend  justice 
aux  etfoiis  que  lirent  Louis  Xll  et  le  cardinal  d'Amhoise  a  sinon  pour  réagir 
contre  le  courant  italien,  du  mi>ins  pour  le  canaliser  ».  —  «  Ce  fut  une  période 
vraiment  belle,  mais  trop  courte,  où  le  génie  national  produira  la  fleur 
exquise  de  bors  f^oût  dont  tant  dv  monuments  témoignent  encore  »,  par 
exemple,  a  Rouen  et  à  Rlois. 

Les  écrivains  sont  mêlés  aussi  à  celle  histoire  de  trente  ans,  à  titre  de  com- 
parses ou  de  témoins.  Les  uns  sont  les  représentants  de  l'italianisme  littéraire 
qui,  dès  lé  régne  de  Charles  VllI,  se  taisail  sentir  en  France  :  c*csl,  au  premier 
plan,  Oelovien  de  Saint-Gelais,  sur  leijuel  M.  de  Maulde  sYHend  longuement| 
avec  raison.  Signalons  des  pages  très  pénétrantes  sur  le  Séjour  ifHonneur^  i4'Jl  ; 
le  Vcrgier  d' Honneur^  qui  parut  sous  le  nom  d'Octovien  et  sous  celui  d'André 
de  la  Vigne;  sur  la  traduction  des  ÉpHrf<i  dOind^  (1407),  avec  des  observa- 
lions  curieuses  an  sujet  des  manuscrits  artistiques  de  TOvide,  où  nous  voyons 
l'enlnrainenr  de  Louise  reproduire  le  type  de  la  femme  à  la  mode  «  toujours 
mince,  blonde,  aux  yeux  gris  bleu  ».  La  participation  d'Octovien  à  îa  Chaf^se 
et  au  départ  dWmoun^  parait  à  M.  de  Maulde  tns  douteuse  :  iï  y  retrouve  des 
vers  de  Charles  d'Orléans  légèrement  démarqués;  de  même  il  paraît  difficile 
d'attribuer  sûrement  «  an  gentil  evesirjue  ?»  une  traduction  de  l'Art  d'ahmT  qui 
parut  en  15Ô1L  Mais  en  I5(i0  il  offrait  a  Louis  Xll  uïie  traduction  de  l'I^^néide 
(imprimée  seulement  en  r>4t>).  a  Le  phénix  de  Cognac  et  d'Amboise  était 
devenu  celui  du  Louvre  »,  et  c'est  ainsi  que,  de  bien  des  façons,  «  Charles  MU 
a  commencé  François  1*''',  qui  rangeait  ce  petit  roij  Chfjrles  parmi  ta^i  pttis  (jrawh 
roijs  de  France  «,  —  Un  autre  italianisant  »  qui,  par  une  coïncidence  forluile  et 
logique,  lit  son  entrée  à  la  cour  de  Louis  Xll  à  peu  près  au  même  moment 
que  le  duc  de  Valois  »,  ce  fut  Jean  Lemaire  de  Belges;  celui-ci  défendit  très 
mollement  la  langue  française  dans  sa  Concorde  des  deuv  langaijes^  et  à  ses 
yeux  l'italien  resta  la  langue  par  excellence  de  Famour  et  de  la  poésie.  M.  de 
Maulde  nous  donne  une  impression  juste  do  Fauteur  des  Htusfndktns  de  G'iuli'. 

A  coté  de  Finfluence  italienne,  se  développait  en  même  temps  Fhnnianisme, 
soutenu  par  Budé  (qui  fut  secrétaire  de  Louis  Xll',  et  par  Claude  de  Seyssel, 
i(  le  porte-parole  »  du  cardinal  d'Amboise,  qui  dédiait  au  roi  ses  traductions. 
M.  Ferdinand  Brnnot  avait  déjà  signalé,  dans  cette  Revue,  Fintérét  de  la  pré- 
face écrite  par  Seyssel  en  tète  de  sa  traduction  de  Justin»  composée  en  IdUO^ 
u  véntable  plaidoyer  en  faveur  de  la  langue  française,  auquel  sa  date  même,  i 
k  défaut  d'autre  mérite,  donaerait  déjà  de  Fimportancc  »  (n''  du  la  janv.  1894)^ 
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Jf»  deMau!de,en  se  plaçant  à  un  point  de  vue  différent  (mais  en  somme  asseï 
voisin)  de  celui  de  M.  Brunot,  voit  dans  cettf*  préface,  comme  dans  toule 
TcBUvre  de  Seyssel,  une  tentative  faite  pour  donner  a  la  lanj^ue  et  à  l'esprit 
français  une  mati^^re,  une  littérature  en  deliors  des  îtiulalions  italiennes. 
Il  lui  semble  donc,  à  regarder  seuleincnl  les  théories  ou  les  aspirations,  que 
Claude  de  Seyssel  a  été,  beaui'oup  plus  que  I,cmairo  de  lîel^e!^  (que  Ronsard 
cependant  regardait  comme  son  mailre)^  le  vrai  précurseur  de  la  Piéïade  :  et 
cela  est  vrai  pour  rensemble,  si  nous  voulons  bien  ne  pas  tenir  compte  de  ce 
que  Ronsard  et  Dy  Bellay  ont  eux-mènnes  pris  k  Pétrarque  et  aux  poètes  du 
cinquecenlo  italien,  et  de  ce  qu'après  tout  ils  ont  eux-mêmes  désavoué;  si 
nous  ne  considérons  que  leur  tentative  de  donner  à  la  France  une  littérature 
à  la  lois  originale  et  classique* 

J'aurais  voulu  f n'arrêter  avec  M.  de  Mauld*^  sur  l'opposition  faite  à  Tinfluence 
italienne  par  Jean  Bouchel  qui  prenait  les  Molinet,  les  Crétin,  les  Jean  Marol  : 
limité  par  Fespace  de  ce  compîe  rendu,  je  suis  loin  d'avoir  signalé  tout  ce  qui 
dans  cet  ouvrage  copieux  se  rapporte  à  noire  histoire  littéraire.  L^autenr  cite 
le  mol  bien  caractéristique  de  Castiglione  qui,  se  plaignant  de  la  barbarie 
française,  ajoutait  :  «  Si  François  d'Angoulérae  monte  sur  le  (rone,  il  fera 
fleurir  les  lettres.  *>  Ce  qui  est  advenu  de  ritalianisme  sous  François  l' '"  et  sous 
ses  successeurs  est  une  autre  bistnire.  M.  de  Manlde  nous  a  dit  ce  qu'étJiit  la 
poésie  de  cùur  avant  Mellin  de  Sainl-fieîais;  il  noua  a  montré  dans  Octovien 
le  protoly^iè  du  puéte  courtisan  de  Du  Bellay,  et  dans  la  poésie  d'Oclovien  ou 
de  Lemaiie,  une  première  épreuve  du  pélrarchisme,  longtemps  avani  Obvier 
de  Magny  et  Desportes. 

Lot«js  Clémekt. 


PaANcesco  Flâuini.  Studl  dî  storia  lettararia  italîaaa  e  straaiera*  Li- 
vorao,  Giusli,  1803,  in- 16  de  ix-453  p. 

On  indiquait^  en  189t,  dans  le  Giomaie  storico  detla  leiieratura  itaUmia  {Le 
Tùi  Henri  !U  cl  tinpuenct;  ikiticnnc  en  Fmnre\,  la  nécessité  de  traiter  un  jour 
<f  [a  question  bien  attrayante  des  relations  littéraires  entre  l'Italie  et  la  France 
au  XVI*  siècle.  Il  y  aurait,  disait-on,  un  livre  utile  et  neuf  à  écrire  sur  ce 
sujet  Cn  tel  travail  devrait  s'appuyer  sur  une  bibliographie  des  traductions 
françaises  d'auteurs  italiens  et  des  éditions  italiennes  données  en  France  à 
celte  époque,  malbeureusement  cette  bibliograjdiie  reste  à  faire,  et  le  sujet, 
dans  nos  histoires  littéraires  françaises  ou  italiennes,  n'est  même  pas  esquissé,  » 
Le  desideratum  bibliofrraphique  reste  intact,  bien  qu'il  soit  permis  d'espérer 
que  M.  Emile  Picot  nous  réserve  à  ce  propos  quelque  surprise^  Le  travail  lit- 
téraire, en  revanche,  qu'on  pouvait  attendre  du  côté  français,  vient  d'être 
entrepris  du  cùté  italien,  et  d'une  façon  très  heureuse  dans  les  Saggi  de 
M-  FL'imini.  On  doit  l'en  remercier  dans  cette  flcriie,  quelles  qtie  soient  les 
imperfections  et  les  lacuncs'inévitaldes  en  un  sujet  aussi  larj^e  attaqué  sérieu- 
sement pour  la  première  fois.  M.  Flamini  n'est  d'ailleurs  pas  à  ses  débuts  dans 
Fhistoire  littéraire  :  un  livre  de  Itii  fait  autorité  sur  la  iîHca  ioscann  dcl  Hina^' 
cinicnU'  antcrioi'o  ai  (cmpi  del  Mafjnifiœ,  et  son  édition  critique  de  ïansillo,  un 
modèle  de  Malherbe,  n'a  pas  été  sans  le  préparer  à  la  matière  qu'il  aborde 
aujourd'hui.  Lutin,  les  essais  d'ordre  diirérent  que  contient  son  présent  recueil 
((f/'  imilatori  d*-i[a  lirtca  di  DfinU\  U  îuoffo  di  nttsrita  di  ituvlmna  Lnunt^  Fer  la 
$ioria  daicnne  antirhe  forme  poeticht^  italiane  ç  romanzf^  «  Leandro  ij  Hcro  >^  e 
t  m  0*:taiarimn  a  di  Giovanni  Boiican}  niontrL'utque  l'auteur  n'est  pas  un  esprit 
cantonne  en  un  coin  de  la  science  et  dont  l'information  risque  de  raaaquer 
d*horjzoD. 
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Plus  de  la  moitié  du  volume  apparlienl  à  notre  domaine,  cl  î'pssai  le  plus 
important  qu'il  reii  terme  c^i  întilal^  prôci^émcnt  Le  tettcre  itatîanc  al  ht  rot  le 
di  Franci'i^co  /»  re  di  Fntn^ift,  Lr^  lettres  italiennes  ont  pénétré  d'abord  en 
France  sous  la  forme  de  l'humanisme.  Cette  éttide  n'est  pas  essayée  par 
M.  Flamini,  et  il  n'en  peut  muère  être  autrement,  aucun  travail  préparatoire 
n'existant  encore  sur  ce  vaste  sujet.  H  juge  du  moins  nécessaire  de  passer  en 
revue,  avec  une  exactitude  qu'on  ne  trouve  pas  dans  les  résumés  français 
analogues^  les  mftiires  italiens  et  les  poètes  italiens  de  lanfïue  latine  qui  ont 
été,  â  la  On  du  xv"  siècle  et  au  début  du  xvf*\  les  initiateurs  de  noire  pays  à  la 
cnlture  nouvelle  :  Andreliui,  Balbi,  Beroaldo  l'ancien,  Ateaodro,  Quinzîano 
Stoa,  Benedetto  Moncelti,  puis  Jules-César  Scaliger  (visiblement  confoodu, 
p,  2*23,  avec  son  lib  Joseph);  la  seule  omission  notable  est  celle  de  rbisto- 
riograpîie  royal  Paul  Emile.  ï.aissant  de  côté  ce  qui  regarde  tes  arts  et 
les  artistes,  M,  Flamini  élablit  le  iioCiï  personnel  de  François  I"^  pour  les 
lellrés  italiens  et  expose  brièvement  Taction  parallèle  de  Guillaume  Budé 
et  de  Marf^uerite  d'Anjiouléme.  Il  recueille  en  praud  nombre,  en  les  accom- 
pagnant  d'indications  bio^^aviphiques  qu'il  aurait  pu  enrichir  facilement,  les 
noms  dltaliens  écrivant  ou  enseignant  en  France  à  cette  époque.  11  relève 
aussi  les  témoignages  de  cullin e  ilabennc  chez  les  écrivains  fianrais  el  les 
gens  de  cour,  Toule  celte  partie  ne  jienl  être  considéré*^  que  comme  une 
ébauche  d*un  tableau  délinitif,  et  la  plupart  des  traits  en  sont  connus.  On 
attrilnjera  un  intérêt  yilns  notivcan  au  dépouillement  du  curieux  Canzofnive 
italien  d'un  certain  Amomo»  juiblié  en  1535  par  Simon  de  Colines,  ((ui  fait 
défiler  sous  nos  yeux  les  membres  les  plus  notables  delà  colonie  italienne  île 
Paris  au  milieu  du  règne  de  Fi  ançois  ^^  Le  lecteur  français  trouvera  profit 
k  des  observations  sur  Saint  Celais,  sur  Jacques  Colin,  le  traducteur  de  Corte- 
giano,  et  surtout  aux  portraits  fort  étudiés  de  lettrés  italiens  venus  en  France: 
Luigi  Alamannî,  le  noble  banni  lîoi'cutm,  qui  devrait  bien  trouver  le  biographe 
auquel  lui  donnent  droit  Timportance  de  son  œuvre  littéraire  et  lintérét  de 
son  rôle  international;  Niccolo  Martelli,  Gabrietlo  Simeoni^  Muïîo,  Cinlio 
Camillo,  Tagtiacarne  iThcoa-enits)^  Belmesseri,  etc.  En  somme,  c'est  un  précieux 
chapitre  d^liistoire  littéraire  qu'il  était  nécessaire  de  voir  éctît.  Aucune  idée 
systématique  n'a  gêné  l'auteur  dans  ses  observations.  Pas  le  moindre  désir 
instinctif  de  surfan-e  ses  compatriotes  ou  d'augmenter  la  portée,  déjà  si 
grande,  de  leur  influence.  Voici  d'ailleurs  quelques  lignes  de  sa  conclusion  : 
«  Il  faut  le  recoiuiaitre,  la  qualité  des  hommes  de  lettres  italiens  venus  sous 
François  I;'"  à  ta  cour  du  roi  très  clirélien  a  mal  correspondu  au  bon  vouloir 
d'un  prince  qui,  pour  parler  avec  Sainle-Beuve,  piodiguail  avec  tant  de  grâce 
«  les  sourire»  et  les  rayons  ».  Si  l'on  met  à  part  Alamanni,  en  qui  les  dons  du 
caractère  égalaient  ceux  de  Fin  tell  igence,  et  chez  qui  le  dévouement  du  cour- 
tisan n'empêchait  point  l'amour  sincère  de  l'art,  les  autres  continuaient  en  pire 
la  tradition  des  Moncetli  el  des  Stoa.  Aventuriers,  ils  visaient  à  faire  de  Far- 
gcnt;  leur  moyen,  une  éphémère  renommée  acquise  par  t'auto-apothéose; 
exemple  commun  à  tous,  le  divin  Pierre  rArêlia..,  Tous  charlatans,  ils  repré- 
sentaient dignement,  à  leur  façon  la  science  et  les  tcttres  dans  ce  trop  nom- 
breux bataillon  d  intrigants  et  de  bruui lions  italiens  émigrés  en  France  h  la 
suite  des  Médicis  »  (p.  336-337).  On  serait  presque  tenté  de  trouver  le  juge- 
ment trop  sévère. 

La  deuxième  partie  des  études  frauco-ilaliennes  de  M*  Flamint  suppose 
connus  et  étudiés  (ce  qui  n'est  pas)  les  détails  de  l'histoire  de  Fitalianisme  au 
temps  de  Henri  H  et  de  Charles  IX.  Nous  passons  au  règne  de  Henri  III,  à 
Fépoque  même  où  les  dangers  d'une  invasion  étrangère  toujours  croissante 
sont  signalés  avec  tant  de  verve  par  Fauteur  des  Ifiaingitc^  dn  langage  framyiig 
italianizû.  M.  Flamini  commence  par  quelques  observations  générales,  qui  peu- 
vent nous  être  utiles  comme  représentant  un  point  de  vue  étranger;  puis  il 
aborde  la  question  de  Desportes,  «  un  poète  italien,  dit*il,  déguisé  en  poète 
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français  »^.  Nous  nous  en  doutions,  raais  notrt*  criti^iuo  lopt\*«\<\  l.«^*  \^ut*l^w^ 
rares  imitations  ou  traductions  italiennos,  dôjà  si;:n<ihvs  ohox  Uostvrt^:^  |y^r 
les  critiques  français,  sont  bien  peu  do  choso  dovuiit  oollos  *]uo  faissin  ^vu- 
naître  dès  1604,  et  peut-être  sans  intention  nialvoillanto»  Topusoulo  l\oniui> 
intitulé  Les  Renconires  des  Muses  de  France  et  dlUUie;  \^  po^'^ios  de  IVsjvrtes 
y  sont  publiées  avec  leurs  modèles  italiens,  que  M,  Klamini  a  pu,  uiMt 
sans  peine,  identifier  en  appendice  (p.  432-130  .  Mais  il  a  su  y  «couler  un 
nombre  considérable  d'indications  personnelles  (p.  350-307^  Ontrtuivera,  eu 
tète  de  la  liste  qu'il  a  dressée,  le  nom  de  Pétrarque,  avec  une  prx^te^t,itiou 
opportune  qui  venge  le  poète  de  Laure  dos  critiques  inintelli^outes  do 
A.  Michiels;  on  est  trop  porté  en  oiTet  à  confondre  avec  rimilation  do^jonoriV 
qu'en  ont  faite  tant  de  sots  poètes,  l'œuvre  innovatrice  d'un  écrivain  do  ^ouio. 
Viennent  ensuite  Tebaldeo,  Domenico  Vonier,  Coppetla,  Lodovico  IKuuonichi, 
Giovan  Paolo  Amanio,  Bernardino  Rota,  Angelo  di  Costanzo,  Tansillo.  t^.aritoo, 
et  ces  poètes  latinistes,  dont  on  a  publié  chez  nous  nu  xvr  siècle  tant  d'nntho 
logies  et  parmi  lesquels  Desporlcs  fré(iucntail  surtout  Sanua/ar.  Marullo, 
Navagero,  Augeriano.  Notons  en  passant  la  prédilection  do  Tabbé  do  Tiron 
pour  Tebaldeo  et  Angelo  di  Costanzo,  les  pires  précurseurs  du  sirm/ismo,  dauM 
les  œuvres  desquels  ilcboisit  précisément,  pour  le  traduire,  ce  qu'il  v  trouve 
de  plus  subtil  et  de  plus  extravagant.  On  doit  se  félicitiT  (pio  le  huJ(*1  do  l'imi* 
tation  italienne  dans  Desportes  ail  été  traité  par  un  italien  et  par  un  npé- 
cialîste  aussi  au  courant  de  l'immense  littérature  lyrique  de  la  HenaiHsanctt 
italienne;  personne,  chez  nous,  n'aurait  pu  Tabonler  au.sHi  fructuiMisenient. 
Souhaitons  maintenant  que  cette  recherche  soit  étendue  k  Honsurd.  hÔM  k 
présent  tombe  en  grande  partie  l'intérêt  des  obscrvatirins  p.*4ychoh)Ki<pi'*'* 
qu'on  a  voulu  établir  sur  l'œuvre  de  Desportes,  tel  sentiment,  tel  fait  prôcJN, 
sur  lequel  on  a  cru  s'appuyer,  n'étant  ou  pouvant  n'être  qu'une  ni  m  pie  tra 
ductiou.  Sainte-Beuve,  par  exemple,  prend  pour  un  témoignage  de  conirition 
sincère  du  voluptueux  poète,  le  sonnet  :  W'iasl  si  tu  pixan  garda  aux  v.rreuvn 
que  fay  faites;  ce  n'est  qu'un  sonnet  de  Molz;i. 

Cette  étude  sur  Desportes  n'est  considérée  par  M.  Klamini  que  comme  uin* 
introduction  à  ce  qu'il  a  à  nous  apprendre  «rur  le  f:anz/musn:  îtali<'n  d'Odi't  de 
la  Noue  qu'il  a  trouvé  dans  le  ni^.  it'ilifrn  i*fïh  de  la  Nationale  d«{  l'arin.  L<« 
lecteur  italien  adoptera  â-'ius  dvule  ce  p-iinl  de  vue:  nou*  att;i<;h«'ronH  vrai 
semblablement   un  plus   ^'raai   prix  -i  li  ]jt*:uii*:it:  pailie  de«  obvrv/itioni» 
de  l'auteur.  Au   reste,  il  n>st  pir  *ïri*  iùt^r-':i  4",  voir  le  fiU  du  (/r«nd  r/ipi 
taine.  soldat  lui-même  et  pri*>ri:.ier  'xl-j^iii-xi.  oc'^'jper  \:x  '^'iptivjti'^  a  «om 
poser  en /^tiif//'!  /ovî'ir.j.  iu  ïiA.'..r  :   :  im;^    l'ji  \h  Jivr;ijefjt  fliu  nthtt*'  \tit^.hi' 
temps.  Ce  pe:it  rec-eil  i:iri-î.  e:  i**:z  tj.r\  V'v;rr.*:.  d«;  j^/ii'-»*  en  majeure 
partie  am«:»ureu>ef.  ^-i".   cl  r-riii:.*.   .'.-^rr'.zj    t  ,i    î/vr-i*-   '  hiétM-nn'!'.  en 
français  du  m4me  <i'y.r':»t.  p-i.-.-r*  i  *j'.'a- \r  *:.  *.Vtï.  Vy;iM*.  l'-f»-.  T/H'/,  «n 
tous  cas  k  la  ùZj  eu  rir.~c  i-  Kr:.:.  l'.l.  .r:h  u^h^    :  0;*:'.  'Jt  }'i  ^hn*-  >y/nt,  /in 
juijVment  dr  M.  Y\>:l.z...  :  -1t     _•;  :.'.  .-'_  ]^.:^.-.'.    .r  >>-\^.l  /'-nj^f j'i-'ild'-,  «-t 
contrastent,   f-ar   :^    .ij^::-:-   zl- ':.*:.   i--*.   .  r-.-^. :.-.:.>    '>,  i>    y.'/'*,'i*Wtu   d" 
Desp-rîes;  *:J-rs  «•::.:  .'x--*:r  :  -l  ':\'^  \  -.  c-   '^y.'.-.  :\:>,    -^-j.  ;,*it*t  \fitt  ]iit 
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centralc  (rf'gnes  de  Henri  II  et  de  Charlef*  IX)  et  une  étude  de  lii  proj^e  aiia* 
lojj;ue  à  celle  qui  est  faite  de  la  poésie»  ces  essais  en  sont  une  bonne  prépa* 
ration.  Le  point  de  dépari  et  le  point  d'arrivée,  qui  pourrait  bien  êlie  marqué 
par  le  rumomere  d'Odet  de  la  Noue,  sont  sutïisamment  iixés;  les  lignes  géné- 
rales sont  indiquées  an  iecleur  .lUentif.  On  ira  aisément  plus  loin  que  l'au- 
teur; on  ne  devra  pas  oublier  jusqu'où  il  c«t  allé. 

L'espace  me  manque  ici  pour  discuter  avec  lui  certaines  parties  de  son 
argumentation.  S'il  a  bien  compris  ïe  rôle  de  Desporles  dans  les  lettres  fran- 
çaises el  si!  a  lail,  après  la  juste  part  de  la  critique,  la  part  non  moins  équi- 
table de  reloge  (sans  connaître  loutetois  les  livres  de  MM.  Flrunot  et  Allais),  il 
ne  semble  pas  qu'il  ail  marqué  suffisamment  le  rôle  de  Ronsard.  Cela  n'a 
pas  d'inconvénient  pour  le  lecteur  français  informé;  maïs  un  italien  risque  de 
fermer  le  livre  avec  la  conviction  que  noire  grand  poète  du  xvi*^  siècle  a  vécu 
de  plagiats.  Quelques  phrases  correctives  eusseni  été  nécessaires,  le  travail 
de  M.  Fia  mi  ni  offrant  dViilîeurs  a  ses  compatriotes  une  excellente  oricnlalioo 
dans  rbistoire  de  notre  poésie. 

11  y  a  un  point  plus  grave  à  noter,  car  il  constitue  une  erreur  véritable, 
qu*on  verrait  promptemenl  reparaître  dans  les  manuels,  si  on  ne  la  signalait 
au  passage.  Indiquant  à  grandes  lignes  la  marche,  encore  si  mal  connue,  de 
l'humanisme  français,  M.  Flamini  croit  pouvoir  constater  -  qu'aucun  anneau 
ne  manque  à  la  chaîne  ininterrompue  qui  rebe  Hacine  et  BoilMu  a  Jean  de 
Montreuil  til  h  ^Jicolas  de  Clémaiiges  «  fp.  278).  Bien  n'est  moÎEis  exact  que 
cette  assimilation  des  tâtonnements  de  noire  humanisme  avec  les  progrés 
ininlerrojnpu-s  de  l'humanisme  italien*  La  réalité  des  faîts^  au  contraire,  est 
celle-ci  :  après  la  floraison  pleine  de  promesse  d*?  rhumanisme  frajiçais  a  la 
lin  du  iiv*'  et  au  commencement  du  ïv*'  siècle,  les  fruits  ne  sont  pas  veims. 
Des  causes  diverses,  qu*on  démêlera  un  jour  et  au  premier  rang  desquell*^s 
figure  la  guerre  de  Cent  ans»  ont  arrêté  le  nmuvement  de  réjiovation  intelh?c- 
luelle  commencé  dans  notre  pays  sous  Finlluencedu  nmuvemeid.  italien.  Tout 
s'est  trouvé  à  recommencer,  au  moment  où  les  imprimeurs  de  la  Sorhonne 
ont  repris  en  niains,  avec  des  moyens  nouveaux,  le  rôle  de  Clémanges  et  de 
Jean  de  Montreuil.  Cette  interruption,  qui  a  retardé,  de  prés  d'un  siècle  peut- 
être,  le  triomphe  de  rhumanisme  en  France,  est  un  des  faits  le»  plus  impor- 
tants  —  et  les  moins  connus  —  de  notre  histoire  littéraire. 

NOLUAC. 


MoNTEsoutELi.  —  Voyages  de  Montesquieu,  publiés  par  M.  Albert  de 
Monlesquieu.  Tome  1'^.  fiordeaux,  ti.  Ijouiiouilhou,  imprimeur  de  la  Société 
des  bibliophiles  de  Guyenne»  I89i,  petit  in-i,  de  XLvni*370  p»,  et  un  fac-similé 
d*un  fragment  autographe  de  Montesquieu. 

Le  25  janvier  1889,  alors  que  tous  les  membres  actuellement  existant  de  la 
famille  de  Montesquieu  se  trouvaient  réunis  au  château  de  La  Brède  pour 
fêler  le  second  centenaire  de  la  naii^sanec  de  leur  illustre  aïeul,  ils  décidérenl 
en  principe  que  la  publication  des  papiers  inédits  laissés  par  l'auteur  de 
i'Esiprit  i1es>  km  aurait  lieu  intégralement,  a  brève  échéance.  Et  ce  projet  si 
honorable  ne  lardait  pas  à  recevoir  un  commencement  d'exécution. 

Dès  1891,  une  élégante  plaquette,  mise  au  jour  par  les  soins  du  baron  de 
Montesquieu,  chef  de  la  famille  et  du  nom,  venait  dignement  ouvrir  la  série 
des  publications  à  suivre.  Elle  contenait  Deux  opmeulcs  de  MonUsquicu  (Bor- 
deaux, 1S91,  petit  in- 4  de  vii-«l  p.,  et  une  vue  à  l'eau-forte  de  La  Brède  par 
M.  Léo  Drouyn)  :  le  piremier  est  un  petit  traité  intitulé  :  Rvflcj'tons  sur  ia 
Monnvchîe  itmiera^lU  en  Europe ,  a  été  déjà  imprimé  du  vivant  même  de  Mon- 
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tesquieu  et  tin  exemplaire  qui  semble  unique  est  conservé  de  nos  jours  dans 
la  hiblioltièque  de  Ln  Brède;  Taulre  opuscule  est  une  dissertai  ion  académique 
sur  hi  Considération  et  ïn  Réputation ^  qui,  remaniée  par  la  marquise  de  Lam- 
bert, se  trouve  dans  les  œuvres  de  celle-ci.  Quelque  restreinte  et  fautive  qu'ait 
été  la  publication  antérieure  de  ces  deux  opuscules,  les  éditeurs  di^s  œuvres 
posthumes  de  Montesquieu  n'out  pas  cru  devoir  les  faire  (ij;tirer  parmi  d*aiitre5 
travaux  entièrement  inconnus  et  c  est  pour  ce  motif  qu'on  les  a  livrés  au 
public  dans  une  brochure  séparée^  sorte  d'avant-propos  des  ouvrages  à  venir. 
L'année  suivante  un  volume  paraissait,  toujours  par  les  soins  du  baron  de 
Montesquieu,  inau^'urant  aiusi  avec  une  bonne  gr^ce  pleine  de  compétence  la 
s6rie  des  papiers  inédils.  Pour  remire  sa  publication  digne  à  tous  égards  du 
grand  nom  quVlle  devait  porter»  la  famille  de  Montesquieu  s'était,  en  outre, 
assuré  le  concours  de  la  Société  des  bibliophiles  de  Guyenne.  Lue  commission 
composée  de  trois  membres,  MM.  lîarckhausen,  Uezeimeris  et  Céleslét  devait 
veiller  sur  les  diverses  phases  de  la  préparation  dos  volumes.  Grâce  à  la  vigi- 
lance aussi  éclairée  qu'obligeante  de  ces  érudits,  le  premier  tome  des  œuvres 
de  Montesquieu  parut  donc  muni  de  notes  et  d'introductions,  de  références  et 
de  variantes,  ofîrant  en  un  mot  toutes  les  garanties  d*exactitude  et  de  cons- 
cience que  la  critique  la  plus  minulieuî^e  était  en  droit  d'exiger. 

Nous  indiquerons  encore,  pour  mémoire,  tout  ce  que  contenait  ce  recueil 
des  Méiaiigea  iuMîis  (Bordeaux,  1892,  petit  in-4  de  Lvm-302  p.).  Il  s'ouvrait 
par  uoe  introduction  générale,  très  substantielle  et  très  utile,  sur  l'histoire 
même  des  manuscrits  de  Moulesquieu,  L'auteur,  M.  Céleste,  y  démontrait 
surabondamment  que  ceux  qui  ont  eu  rhoniieur  de  porter  successivement  le 
nom  de  Montesquieu  avaient  toujours  pris  le  plus  grand  soin  des  reliques  à 
eux  ainsi  léguées  et  que,  s*ils  n'avaient  j>as  mis  plus  tôt  le  public  dans  la  confi- 
dence de  ces  œuvres  inconnues,  cela  avait  été  par  suite  de  circonstances 
indépendantes  de  leur  volonté.  L'histoire  des  tentatives  faites  dans  ce  sens  est 
curieuse  à  suivre  et  les  conclusions  de  celui  qui  les  retrace  justes  en  tous 
points.  HA-tons-nous  de  reproduire  ici|,  sans  nous  y  arrêter  davantage,  la  liste 
des  travaux  divers  de  Montesquieu  contenus  dans  ce  premier  volume.  Nous 
suivons  l'ordre  de  leur  insertion»  non  sans  faire  remarquer  toutefois  an  préa- 
lable que  leur  inspiration  est  assez  disparate  et  leur  date  de  composition  difTé- 
rente  :  études  littéraires  ou  dissertations  académiques,  œuvres  d'imagination 
ou  de  politique,  essais  philosophiques  ou  sociaux,  ce  volume  contient  des 
ouvrages  de  valeur  fort  diverses,  et  qui  servent  inégalement  à  mieux  faire 
connaître  leur  auteur.  Ce  sont:  1,  Bi^'^aurfi  sur  Vkêron:  11^  Èloye  de  la  sincérité; 
m,  Histoire  véritable  (sorte  de  roman  satirique,  composé  sans  doute  avani 
les  Lettres  pt:r$ancs  et  qui  montre  un  Montesquieu  cherchant  sa  voie  et  aigui- 
sant son  ironie);  IV,  ÎHaio^fîte  du  Xantippe  et  de  Xénocraif;  \\  Essai  sur  les 
rausc.^  ffui  peuvent  offerfer  tes  esprits  et  tes  caractères  (c'est  un  complément 
et  un  développement  du  chapitre  de  ï Esprit  des  toi»  qui  traite  des  climats); 
VI,  de  ta  Pùliiitfue  (faisait  partie,  a  Forigine,  d*un  traité  des  Devoirs  dont  il 
formait  le  chapitre  XUl;  on  eu  trouve  Lanalyse  dans  la  Gazette  de  Camusat); 
VU,  Rcftexions  sur  le  cnractère  de  quelques  prinees  et  sur  quelques  événements 
de  leur  vie  (c'est  une  très  belle  u.Hivre,  digne  en  tous  points  de  Montesquieu 
et  renfermant  de  beaux  portraits,  celui  de  Louis  Xï,  celui  de  l'anl  111  ou  celui 
de  Cromwell,  qui  peut  sans  désavantage  être  mis  en  parallèle  avec  celui  que 
Bossuet  a  tracé};  VUI,  Lettres  de  Xénoerate  à  Phtrés;  LV,  Remarques  sur  cer- 
taines otjeetions  que  rna  faites  un  homme  qui  a  traduit  mts  «  Romains  «»  en  Àngle^ 
terre:  X*  Mémoire  sur  la  Constitution  iVniijenitus):  XI »  Mémoire  sur  tes  dettes  de 
rÉtnt;  Xll,  Mémoire  contre  l'arrél  du  Conseil  du  27  ft^ricr  t725. 

Nous  avons  tenu  à  donner  tous  ces  renseignements  préliminaires  pour  bien 
marquer  Tétai  actuel  de  la  publication.  Aujourdliui  un  nouveau  volume  vient 
de  paraître^  consacrti  à  la  première  partie  des  voyages  du  Président  et  mh 
au  jour  par  M.  Albert  de  Montesquieu.  M.  Barckhausen  Ta  fait  précéder  d*une 
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préface  Uvs  informée  et  s>sl  loul  paiticuliiTeTTiPiit  occupé  des  noies  si  néces- 
saires pour  accompagner  le  lexte  H  l'expliquer,  Grice  à  ïuî  nous  pouvons 
comprentJrc  toutes  les  remarques  de  Montesquieu,  comme  nous  pouvons,  grâce 
aux  bons  soins  de  la  famille»  «suivre  les  étapes  de  Moutesquien  voyageur. 

Montesquieu  voyageur!  voila  certes  qui  aurait  réjoui  Sainte-Beuve,  lui  qui 
écrivîiit  :  "  Je  l'avouerai  en  toute  humilité,  —  dussé-je  faire  lort  à  mon  senti- 
menl  de  Tideal»  —  si  Ton  pouvait  avoir  daîis  toute  sa  suite  le  Jotnihii  de 
voyage  de  Montesquieu,  ces  notes  toutes  si  triples,  toutes  naturelJes,  dans  leiir 
jet  sincère  et  primitif,  je  les  aimerais  mieux  lire  (jue  VEaiiril  des  loin  lui-même 
et  je  his  croirais  plus  utiles  *k  Ntius  les  avons  aujourdljui,  non  pas  entière- 
ment, car  des  fragments  du  voyage  en  Autriche  nous  suîit  seuls  parvenus,  et, 
de  plus,  il  semble  que  Montesquieu  na  pas  continué  eu  Angleterre  l'espèce 
de  journal  de  route  qui!  avait  tenu  sur  le  conlinerit*  Mais  !e  ri'oit  du  voyage 
en  Ualie  est  sauf  et  le  présent  volume  en  contient  une  grande  partie,  qui 
s*étend  jusqtfaii  séjour  à  Kome.  La  lin  sera  publiée  yllérieurement,  ainsi  que 
les  voyages  à  travers  l'Allemagne  et  la  Hollande;  ceux-ci  ont  été  également 
sauvés  tout  entiers.  I^omme  réditeur  en  fait  la  remarque,  le  litre  exact  du 
manuscrit  serait  :  Voi/tii/e  itc  Gratz  à  la  Haye^  car  il  énuraére  sans  lacune  toutes 
les  étapes  intermédiaires  entre  ces  deux  points  extrêmes.  Mais  pour  la  com- 
modité du  lecteur,  il  a  été  divisé  en  trois  parties  bien  distinctes  consacrées  : 
la  première  à  rSlalie,  la  seconde  à  rAllemagne,  ïa  troisième  à  la  Hollande. 

.Nous  n'avons  maintenaiit  qu'à  nous  occuper  de  la  première,  en  attendant 
les  deux  autres.  Parti  de  Paris  en  avril  1728,  Montesquieu  était  à  Gratz,  en 
Slyrie,  au  muis  de  juillet  suivant,  après  un  double  séjour  k  Vienne  et  une 
excursion  en  Hongrie,  et,  le  12  août,  il  en  partait  pour  Venise.  Qui  ne  se  sou- 
vient de  raventure  qu'on  prèle  à  Montesquieu  dans  celte  ville  et  dntit  lord 
Chesterfieïd  aurait  été  rinstigateur?  L'anecdote  est,  parait* il,  plus  que  sus- 
pecte, mais,  s*il  y  faut  renoncer^  on  trouvera  en  échange  les  véritables  senti- 
ments du  voyageur  sur  cette  ville.  **  Mes  yeux  sont  très  satisfaits  de  Venise, 
écrivait  Montesquieu  pour  lui-même;  mon  cœur  et  mon  esprit  ne  le  sont  point, 
je  n'aime  point  uîh*  ville  où  rien  n'engage  h  se  rendre  aimable  ni  vertueux.  Les 
plaisirs  même  que  Ton  nous  donne,  pour  suppléer  à  tout  ce  que  Ton  nous 
ôte,  commencent  à  me  déplaire,  et,  à  la  dill'érence  de  MessaUue,  on  est  ras- 
sasié sans  être  las.  «  Dans  cette  ville  de  plaisir,  Montesquieu  rencontre  quel- 
ques épaves  dont  il  garde  le  souvenir  ;  c'était  d'abord  le  comte  de  Bonneval, 
Bonneval*l'aeba,  et  aussi  Law,  réfugié  là  après  sa  catastrophe  :  *<  C'est  un 
homme  captieux,  qui  a  du  raisonnement,  et  dont  toute  la  force  est  de  tâcher 
de  tourner  votre  réponse  contre  vous,  en  y  trouvant  quelque  inconvénient; 
d*ailleurs,  plus  amoureux  de  ses  idées  que  de  son  argent.  j> 

De  Venise,  Montesquieu  se  rend  par  Padoue  et  par  Vérone  à  .Milan  et  it 
Turin,  t*  ville  assejt  ennuyeuse  ►>,  bien  que  le  voyageur  y  ait  trouvé  matière  a 
d'utiles  remarques.  Puis,  descendant  vers  Gènes,  Lueques,  IHsi:  et  Livourue,  il 
aborde  à  Florence,  le  1''  décembre.  Mais  Va  le  moraliste  et  lobservattnir  des 
mœurs  présentes  fait  place  au  curieux  soucieux  d'étudier  les  œuvres  de  Panli- 
quité,  de  cbarmer  son  œil  on  sou  oreille  par  la  découverte  de  beautés  nou- 
velles encore  pour  lui  A  Florence,  Montesquieu  travaille  avec  ardeur  k  .s'ins- 
truire et  ce  qu'il  a  mentionné  dans  son  journal  de  voyage  oe  contient  pas, 
parait'il,  toutes  les  notes  qu*il  prit  dans  son  séjour  de  plus  d*un  mois. 

A  Home,  si  l'amateur  ne  perd  pas  des  droits  trop  récemment  conquis,  le 
publieiste  reparait  davantage  et  tous  deux  vont  de  concert  obsLTver  une  cite 
qui  oITre  tant  de  spectacles  divers.  Hommes  et  choses  captivent  Montesquieu 
tour  à  tour  et  il  s'arrête  avec  la  même  curiosité  avisée  devant  les  souvenirs 
du  passé  ou  les  ouvrages  du  présent,  u  Home  est  un  séjour  bien  agréable , 
proclame  Montesquieu;  tout  vous  y  amuse.  Il  semble  que  les  pierres  parlent. 
On  n*a  jamais  lini  de  voir.  »  CVst  bien  ;i  cela  que  le  voyageur  s  occupe,  a  bien 
voir  et  à  bien  eulendre.  Il  voudrait  saisir  cette  voix  de  jadis  qui  sort  de  partout* 
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Cepeodaut,  les  pierres,  comme  il  dit,  paraissent  le  retenir  moins  volontiers 
que  les  Tormes  d'art  plus  modernes,  et  cela  est  à  noter  de  la  part  du  fulur 
auteur  de  la  Gmntleitr  dea  Homaitm.  Le  monde  de  la  politique  clèricalej  lui 
aussi^  lui  plaît  lieaueoup  moins  qu'on  pourrait  1r  croire,  k  Ce  L|u'il  y  a  de.  sin- 
gulier à  Rome,  dit-i!,  c'est  de  voir  une  ville  où  les  femmes  ne  donnent  pas  le 
Ion,  elles  qui  le  donnent  partout  ailleurs  :  ici  ce  sont  les  prêtres  •>.  Mais 
Montesquieu  professe  trop  îe  respect  du  chiislianisme  pour  ne  pas  sentir  et 

our  ne  pas  dire  toutes  les  mesquineries  de  cette  domi nation  traeassit?rc  et 
i?ide.  «  Chacun  est  là  eonime  dans  une  liôtelleric  qu'où  fait  accomm(»der 
pour  le  temps  qu'on  y  doit  demeurer.  »  KL  ceux  qui  se  trouvaient  dans  cette 
*t  tu'Vleïlerie  »  au  moment  où  Montesquieu  la  visita  étaient  partieuliùremeat 
cupides.  La  paresse  du  peuple,  elle,  est  enLreleoue  par  les  aumônes  et  les 
hôpitaux;  de  là  résulte  «  que  tout  le  monde  est  à  son  aise,  excepté  ceux  qui 
travaillent,  excepté  ceux  qui  ont  des  terres,  excepté  ceux  qui  font  le  commerce  tK 

Montesquieu  passa  trois  mois  à  Home;  puis  il  prit  te  chemin  de  Naples, 
mais  il  se  promettait  de  s'arrêter  une  seconde  lois  à  Rome,  an  retour.  Le 
prochain  volume  nous  dira  ses  impressions  du  sud  de  l'Italie  et  nous  racon- 
tera aussi  le  voyage  à  travers  TAllemagncet  la  Hollande,  Celui-ci  nous  montre 
surabondamment  comment  Moulesquien  observait,  s'eiïorçaut  de  tout  saisir 
et  de  tout  comprendre.  Agriculture,  commerce  et  industrie,  travaux  publics  et 
constructions  navales,  hygit^nc  et  finances,  straté^^ie  même,  sciences  physi(|ues 
et  naturelles,  beaux-arts,  tout  rintéressail;  il  cherche  a  obtenir  sur  tout  des 
notions  exactes  et  précises  et  on  trouve  daris  ses  notes  les  résultais  de  ces 
recherches.  En  lisant  cette  vaste  enquête  si  personnelle  et  si  bien  conduite. 
on  comprend  mieux  le  frénie  de  rhistorien,  de  quels  éléments  divers  il  est 
fait,  réunis  et  coordonnés  parla  faculté  de  tout  comprendre  et  de  tout  mettre 
en  sa  place.  Au  moment  où  Moutt?squieu  traversait  l'Europe,  Tétat  du  conti- 
nent était  assez  précaire;  il  ne  saurait  donc  être  indillérent  de  posséder  le 
témoignage  d'un  esprit  tel  que  celui  du  voyau:eur*  La  grandeur  apparente  de 
la  maison  d'Autriche  ne  lui  en  impose  pas.  Il  juge  avec  sagacité  le  rôle  de  la 
maison  de  Savoie ^  et,  malgré  ses  étroitesscs  de  vue,  le  gouvernement  de  l'E^dise 
le  charme  pourtant,  surtout  quand  il  en  est  éloigué.  Le  lecteur  trouvera  les 
diverses  phases  de  ces  sentiments  parfaitement  analysées  dans  la  préface  qui 
a  été  mise  en  tète  du  présent  volume. 

Une  véritable  révélation  Tattend  aussi  dans  ce  volume  :  la  découverte  de 
Montesquieu  amateur^  critique  d'art.  <i  Depuis  que  je  suis  en  Italie,  écrivait-il 
de  Florence,  au  mois  de  décembre  ITiiS,  j^ai  ouvert  les  yeux  sur  les  arls^  dont 
je  n*avais  aucune  idée,  w  Maintenant  ces  idées  sont  venues,  comme  elles  lui 
venaient  d'ordiuaîre,  par  la  comparaison^  et  il  les  exprime  avec  cette  franchise 
prime-sauliére,  celte  netteté  de  langage  dont  il  est  coutumier.  (^e  n^est  pas 
le  lieu  d'exposer  ici  l'esthétique  de  Montesquieu  et  de  dire  pourquoi  il  admire 
par-dessus  tout  Micbel-Auge  et  Itaphael.  Ces  raisons  sont  exposées,  parmi 
beaucoup  d'autres  vues  ingénieuses,  dans  le  tome  premier  du  journal  de 
voyage.  On  les  trouve  là  eu  leur  jour  véritable,  sincères  quoique  réfléchies, 
pleines  de  disceriieinenl  bien  que  senties  par  un  débutant  qui  fait  Téducation 
de  son  esprit,  dites  dans  cette  langue  uo  peu  narquoise  et  irofiique  qui  est 
celle  de  Montesquieu,  ne  voulant  paraître  dupe  ni  des  autres  ni  de  lui-même  et 
cachant  la  vivacité  de  son  émotion  sous  la  discrétion  d'un  sourire  ou  la  légè- 
reté d*une  boutade* 

Paul  Bo.nnepon. 
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Fabri  dePeiresc,  humaniste,  archéologue,  naturaliste»  par  Cit.  Joret, 
prolVss*jur  à  la  Faculté  de.s  Lettres  d'Aix,  coriespondanL  de  rinslitut,  Aix, 
Re mou d<4 -Aubin*  IHUk  in  8,  71  pages. 

S*H  était  nécessaire  de  justifier  le  zèle  pieux  avec  lequel  M.  Tarai^ey  de  Lar- 
roqiie  a  putdié  l'immense  correspondance  de  Prireî^c  et  provoqué  une  sous- 
cription destinée  à  lui  élever  une  statue»  la  préscnle  brocïiurc  y  suffirait.  On 
y  voit  l'étonnante  puissance  du  travail,  la  singulière  sooplcss«î  d'esprit  d'un 
homme  qui  a  cultive  et  fait  avancer  toutes  les  sciences  de  son  temps.  M.Joret 
Je  anit  d*abord  dans  ses  voyaf,'es  à  travers  tous  li^s  musées,  toutes  les  biblio- 
thèques d'Europe,  le  monlî'C  en  relations  d*amitié  avec  b*s  savants  de  toutes 
Jes  nations.  Puis  il  le  montre  aidant  chaque  érudit  de  sa  bourse»  de  ses  con- 
seils, se  dépouillant  en  faveur  de  Sirmond  de  20<l  médailles,  fournissant  à 
Cam  panel  la  les  moyens  de  se  rendre  à  Paris,  essayant  d*ohtenir  un  adoucisse* 
ment  de  peine  pour  (Galilée  condamné,  faisant  les  frais  de  missions  scicnlî- 
flqyes  en  Orient,  tbrraant  une  riche  collection  de  médailles  (on  lui  en  vola  u!j 
jour  pour  10  000  écus)^  se  b&tissant  un  observatoire,  pratiquant  des  recherches 
au  microscope»  recucilbmt  des  fossiles,  acclimatant  des  plantes,  des  animaux. 
Et  toutes  L'Ais  éludes,  dont  je  ne  donne  qu'un  résumé  très  iucompl<4,  Peiresc 
n'en  a  rien  publié,  tant  il  pensait  plus  aux  antres  qnii  lui-même»  lui  qui  trou- 
vait le  tcuips  d'exécuter  ou  de  rêver  des  travaux  d'utitité  publique!  Et  lanl  de 
labeurs  ont  tenu  dans  une  vie  qui  n\a  pas  atteint  cinquante-sept  aits! 

Charles  Dfjob. 


G  BOUGES  VtcAiaE.  Manuel  de  Tamatour  de  livres  du  XIX'^  siècle 
(18(^1*1803)  :  éditions  originales;  ouvrages  et  périodiques  illustrés;  roman- 
tiques; réimpressions  critiques  de  textes  anciens  ou  classiques;  bibliothèques 
et  collections  diverses;  publications  des  sociétés  do  bibhophiles  de  Paris  et  des 
départements;  curiosités  bibliographique,  etc.  Préface  de  Maurick  Tochnelx, 
Paris,  Rouquette,  in-8.  Tome  I,  189*,  de  990  coL  (A-B);  Tome  II,  en  cours  de 
publication  (C). 

Le  siècle  qui  s'achève  éprouve  le  besoin  de  dresser  son  bilan.  Il  aime  a  se 
souvenir  de  ce  qu'il  a  fait*  de  ce  qn1l  a  produit^  et  îl  ne  lui  déplail  pas  qu'on 
le  lui  rappelle.  C'est  à  ce  désir  que  répond  en  partie  le  hvre  de  M.  Georges 
Vicaire»  dont  nous  avons  transcrit  ci-dessus  le  titre  détaillé.  En  partie,  disons- 
nous,  car  l'enquéle  n'est  pas  coniplèle  el  Fauteur  n*a  pas  eu  la  prétention  de 
tout  énuujèrer;  comme  ii  l'a  conçu,  son  ouvrage,  lorsqu'il  sera  achevé,  for- 
mera 4  on  n  volumes  grand  in-H,  à  deux  colonnes,  il'un  millier  de  colonnes 
cïiacun  environ.  On  peut  juger  par  les  dimensions  d'une  entreprise  ainsi  res- 
treinte de  celles  qu^aurait  eues  un  relevé  conq>let  ou  soi-disant  teb  irest  donc 
un  choix  qui  noua  est  olîert,  choix  abondant,  il  est  vrai,  et,  je  me  hàtc 
d'ajouter,  l'ait  par  une  main  diligente. 

Le  premier  volume  de  Touvrage  de  M.  tieorges  Vicaire  est  publié  mainte- 
nant et  le  second  est  en  cours  de  publication.  On  en  voit  donc  d'ores  et  déjà 
le  plan  et  Texécution.  Je  regrette,  pour  ma  part,  puisque  Tauteur  se  Iwarnait 
à  énumérer  et  à  décrire  un  choix  de  productions  du  xjx''  siècle,  que  ce  choix 
ail  été  un  peu  trop  arbitrairement  fait.  Prétendre,  comme  le  titre  nous 
rapprend,  être  le  vadc-mecum  de  l'amateur,  c*esi  avouer  implicitement  qu'on 
lient  compte  de  la  mode  dans  ses  jugements,  c'est-à-dire  d*un  crétérium 
assez  variable   en  somme  et  assez  frivole.   Aussi  regrettcra-t-on  de  ne  pas 
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^trouver  dans  ce  livre  quelques  œuvres  de  grande  portée  lulellecluelle  dont 
Taclion  sur  révolulion  des  idées  du  siècle  est  hors  de  conteste,  mais  qui  n'ont 
pas  eu  jusqu'ici  Fbeur  do  plaire  aux  -  amateurs  »►,  tandiîs  quVm  y  voit  figurer, 
décrites  avec  les  honneurs  dus  à  de  tels  personnages,  des  fantaisies  de  «  haute 
graisse  ?<,  rùimpriraécs  par  quelque  bibliophile  pour  rébatlemeiit  de  ses  con- 
frères et  tirées  à  treize  exemplaires  dont  uu  sur  papier  rose.  0  éternelfes  fan- 
taisies de  la  mode!  M.  Maurice  Tourneux  a  dit  là  dessus  il  es  choses  bien  jolies 
et  bien  justes^  sous  leur  appareute  ironie,  dans  la  prtdaee  qu'il  a  mise  au 
livre  de  M.  fteorges  Vicaire  et  qui  est,  en  son  gerire^  un  cïeellent  morceau 
d*hi^loire  littéraire, 

Cette  réserve  une  fois  faite,  il  convient  de  complimenter  sans  restriction 
l'auteur  pour  la  conscience  qu*il  a  portée  à  bien  exécuter  le  programme  qu'il 
s*était  tracé.  Les  livres  -^  et  ce  n'est  pas  «n  mince  éloge  —  sont  décrits  avec 
la  plus  minutietise  exactitude  jusque  dans  leurs  détails*  Les  éditions  succes- 
sives d*un  même  ouvrage  sont  parfaitement  distinguées  l'une  de  Fautre  el  leurs 
traits  spécifiques  sûrement  déterminés  et  cfairemeot  énoncés.  Puis,  lorsque 
Touvra^^e  fait  lui-même  partie  d'une  collection  plus  éttinduc,  celle-ci  est  exami- 
née à  son  lour  par  ïe  menu,  la  liste  des  volumes  qui  la  composent  est  dressée 
suivant  son  ordre  chronoloj^ique,  montrant  ainsi  te  déveîopperaeot  normal 
de  la  série  entière. 

Tout  cela  est  devenu,  je  le  sais,  le  pain  quotidien  de  la  bibliographie  et  les 
maîtres  du  genre  ne  procèdent  pas  aulrement.  Le  mérite  de  M.  Georges 
Vicaire  est  d'avoir  appliquée  répoquc  contemporaine  une  méthode  qui  n*avail 
guère  servi  jusqu'ici  qu'à  la  description  de  livres  plus  anciens.  Et  qu'on  n'aille 
pas  croire  que,  l'objet  des  recherches  étant  plus  rapproché,  celles-ci  deviennent 
forcénjent  phis  faciles.  Il  est  aussi  malaisé  de  retrouver  actuellement  quel- 
ques-unes des  éditions  originales  de  nos  écrivains  romantiques  que  de  ren- 
contrer certaines  plaquettes  gothiques  ou  des  recueils  de  vers  de  nos  poètes  du 
XVI*  siècle,  M.  Georges  Vicaire  a  donc  rendu  un  services  incontestable  à  tous 
les  historiens  à  venir  en  enregistrant  dans  son  livre,  aussi  soigneusement  qu'il 
le  pouvait,  les  productions  d'un  passé  plus  éloigné  de  nous  a  certains  égards 
qu'on  serait  tenté  de  !e  supposer. 

t>ux  qui  voudront  étudier  plus  tard»  dans  des  monographies  bien  infor- 
mées, les  œuvres  des  écrivains  qui  contribuèrent  diversement  à  réclat  de  leur 
siècle  trouveront  là  sans  peine  les  éléments  de  leur  travail,  bien  ordonnés  et 
préi^entés  d'une  main  sure.  Quelques  grands  noms  ligurentdêja  dans  la  partie 
qui  a  para  el  M.  Vicaire  les  a  traités  tous  avec  la  même  critique  informée. 
Nous  citeroïis  seulement  ici  dans  rordre  alphabétique  ceux  d'Edmond  About, 
de  Charles  Asselineau,  d'Emile  Augîer,  d'Honoré  de  Balzac,  dont  le  labeur 
surhumain  est  suivi  pas  à  pas^  de  Théodore  de  Banville,  de  Barbey  d'Aure- 
villy, de  Charles  ISau délai re,  Bérangerj  Henri  Beyie  (Stendhal),  Charles  Blanc, 
Pétnis  Borel,  Paul  Bourget,  Au^^iste  Rrizeux,  J.-C*  Brunel,  Charnfietiry.  Quel- 
ques-unes de  ces  listes  particulières  sont  à  elles  seules  des  œuvres  de  longue 
haleine,  que  ringéniosité  du  bibliographe  s*est  elTorcéc  de  condenser  el  de 
rendre  abordables»  A  ces  noms  contemporains  il  tant  joindre  bien  entendu 
ceux  des  écrivains  antérieurs  au  xix*'  sit^cle  dont  quelques  ouvrages  ont  été 
réimprimés  de  nos  jours, 

A  coté  de  ces  notices  individuelles  figurent  celles,  plus  étendues  encore  et 
plus  précieuses,  qui  sont  consacrées  à  des  travaux  collectifs.  Quoi  qu'on  en 
puisse  dire,  notre  siècle  a  été  le  siècle  de  rassociation  el  jamais  le  groupement 
pour  le  travail  n'a  donné  de  plus  heureux  résultats.  Que  d'entreprises  ont  été 
ainsi  menées  à  bien,  qui  n'auraient  pas  pu  Tétre  sans  de  pareils  concours  de 
bonnes  volontés!  A  Paris  comme  en  province,  Télan  a  été  spontané  et  a  produit 
les  meilleurs  elTets.  Ceux  que  M.  Georges  Vicaire  mentionne  sont  utiles  k  con- 
naître, même  après  l'excellente  bibliograpbie  des  sociétés  savantes  que  Ton  doit 
à  MM.  de  Lasteyrie  et  LefèvrePonlalis.  On  tnjuvera  aisément,  dans  le  nouveau 
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recueil t  reouméralion  des  publications  des  f!i verses  so<:iétés  littéraires  des 
déparlemenls  ou  de  la  t^apitale.  Ici  encore  pourtant  Tauleur  a  trop  sacrifté  à  la 
vogue  et  s*est  trop  exclusivement  tenu  aux  seules  sociétés  de  biWiophilcs- 
D'autres  ont  été  omises  qui  auraient  àù  fleurer  ajuste  titre  dans  son  livre  et 
en  bonne  place.  Signalons  les  articles  que  M.  (ieorges  Vicaire  a  consacrés  aux 
publications  de  l'Académie  des  bibliophiles,  de  la  Société  des  Amis  des  livres, 
de  la  Société  des  anciens  textes,  des  Bibliopliiles  du  Béarn^  des  Bibliophiles 
bretons,  des  Bibliophiles  contemporains,  des  Bibliophiles  dauphinois,  des 
Bibliûpbiles  français,  des  Bibliopiiiles  de  Guyenne,  des  Bibliophiles  languedo- 
ciens, des  Bibliophiles  lyonnais,  des  Bibliophiles  de  Montpellier,  des  Bibliophile» 
normands,  des  Bibliophiles  de  Heims,  de  la  Société  roueonaise  de  bibliophiles, 
des  Bibliophiles  deTouraine.  Cette  longue  énumération  fait  mieux  sentir  qu'au- 
cun commentaire  combien  lardeur  au  travail  a  été  vive  chez  nous^  au  xix*" 
siècle^  puisque  aucune  province  ou  à  peu  près  n'y  a  échappé- 

Ajoutons  en  terminant  qu'on  trouvera  aussi,  dans  le  livre  de  M.  Vicaire, 
l'indication  de  toutes  les  séries  de  travaux  que  la  pensée  des  éditeurs  a  groupés 
sous  les  titres  divei^  de  Voikrtiom  ou  EiUiothêques,  et  dont  quelques-unes, 
telle  la  BiUiùtht^fjtie  ehévirienn^^  ont  eu  une  action  indiscutable  sur  le  déve- 
loppement intellectuel  français.  Les  journaux,  eux  aussi,  et  les  revues  sont 
soigneusement  décrits  et  analysés.  Ce  n'est  pas  là  le  moindre  mérite  de  ce 
manael  et  la  partie  quia  donné  le  moins  de  peine  à  son  auteur.  Il  suffit  pour 
s'en  convaincre  d'examiner  la  description  des  recueils  périodiques  insérés 
dans  tes  premiers  fascicules,  depuis  FArtiiite  jusqu'à  la  Caricature.  Kn  dressant 
avec  conscience  la  succession  de  leurs  transformations,  M.  Georges  Vicaire  a 
rendu  de  signalés  services  aux  chercheurs  et  a  épargné  des  déboires  à  tous 
ceux  qui  doivent  compter  de  plus  en  plus  avec  les  accroissements  sans  cesse 
grandissants  de  la  publicité  périodique. 

pAcrt  BoNNEFon. 
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AreliU'  far  dus  Sliidlnm   der   ncwercn    J^ipraelieit  und   LU  le  raturera.    — 

XCJJI,  I\"  l  :  0.  Srhullz,  Ihlter  den  Liedcrstrtiit  zwi<chen  Sordel  und  i*(ihr 
Bremon,  —  A.  Tabler^  Zu  «  Vu  samedi  par  nuit  ».  —  J.  Schrailinski,  Prohen 
einer  Ueberzetzuuy  dtr  Chnniion  de  Roland,  —  Hies^  Was  ist  Syntax  (Tobler).  — 
Hobile^  Die  Erzûhiungvom  Einiikdicr  und  dcm  Enget  (GUtde).  —  Parts,  La  h^gendc 
de  Saladin  (Tobler),  —  Dickmann,  Franzoï^ische  imd  engtiscke  SrJiuibihlwlkeh 
(A.  Mûiler),  —  Breymann,  Frkdr.  Dû^^  (Prankel);  Ohlert^  Deutsch'frtmtôsischeii 
Uebtuigsbtich ;  Stheiboer  el  Scbaiierhanimer,fV{tnzusistA[:'s Lesehuch{Kr\ieger}, — 
Stern,  Franzôsisches  Lesebuck  (Mahrenholtz).  —  Dîckmaiïn^  Franz,  und  englische 
SchHlbthliothek^C,  IX^  Textatisgatjt'n  fi  tinz.  undengL  Sckriftstclier,  Bibk  fmnraise , 
Souvestre,  Aîicoiudu  ftii^  p.  Iiuth-Liicking  (Knieger).  —  Bablseo  u.  Hengesbach, 
Sckuibmiolhek  franz.  u.  engt^  Prosasckriftcn,  {W,  Mail  go  Id.)  —  Bédier»  Les 
fabliaux  (Ctoetla). 

AirehJirlo  per  lo  ««liidio  délie  tradiKlonI  popolarl,  —  Xlll,  3  :  Sébillol,  Ln 
travaux  publics  et  les  mines  dans  les  tradiiiotia  H  le  a  AupentUiom  de  tous  les 
peuples  (Pilré). 

Atlicnaeniu  (The).  ^  N*  3483  :  LecofUe  de  LUle,  scènes  of  his  Youth*  — 
N^  34«4  :  Freneh  Memoirs.  —  N°  3486  :  Leconie  de  Lisle,  jaienUia  and  postfiumoun 
Works;  Thine,  Le  régime  moderne ^  IL  — N"  348Î*  :  Renai^  te*  écrivains  jmfs 
francaifi  du  xiv-  i^iecte  —  ^•  3490  :  James  Darmesteter, 

Attl  dcl  reale  Ifilitnlo  voiielo.  —  Série  VU,  Tome  V  :  £.  Teza,  Delta  VùCt 
Zoinbafje   net  Car  ait  cri  def  La  Bru  tj  ère, 

Ballelln  eriaqne.  —  N"  tS  :  C.  Bapst,  Essai  sur  f histoire  du  théâtre (E^TroU 
li^t).  —  N°  21  :  A.  Toufîard,  V'arît^rt's  lexieographiques^  à  propoa  du  Uivtionnaire 
général  de  MM,  Hatzfeîd  et  Thomas  —  iN'  24  :  Croyslé,  Pénelon  et  Bossuel 
(A ,  C  h  a  ti  V  i  u  )  ;  Do  u  rii  i  c ,  Écrira  i  ns  d 'a  ujourd'h  ui  {?.  Fes  l  u  gi  è  r  e  \ . 

Bulletin  du  Bibilopliile.  —  Seplembre-oclobre  :  A.  Cîaadjti,  tes  Origines 
de  l'impritnerie  a  Hisieron  en  Provence  (1513).  —  Ch.  Urbain,  Lettres  ouhUées 
(d'Henri  IV  et  de  Marguerite  âe  Valois).  —  D^  Armand  Desprèii,  (en  Édiliom 
illustrées  de$  «  Lettres  à  Emilie  sur  la  mythologie  »,  par  Ç.-À,  Demoustier. — 
Paul  Collid,  Vanderbourg  et  les  poésies  de  Clotitde  de  Survitle,  —  Baron 
Jérôme  Pic  bon  et  Georges  Vicaire,  Documejils  pour  servir  à  f  histoire  des  librnïres 
de  Paris  {1586-I6t)0)  (Suite).  —  Novembre-décembre  :  Baron  Jérôme  PicboD 
et  Georges  Vicaire,  Documents  pour  servir  à  t histoire  den  libraires  de  Paris 
(li86-ir)l>(i)(Kiii),  —  Eugène  Asse,  Alfrùd  de  Vigny  et  tes  éditions  originales  de 
ses  poésies  (Suite)-  —  Heurt  Clouzot,  tes  Premiers  imprimeurs  et  libraires  de 
Saint- Jean  d'Angélg.  —  I)*Eylac,  rEj-ponition  du  livre,  —  Léon  Gruel,  Quelques 
mots  sur  feseposition  rétrospective  de  ia  reliure  au  Palais  de  t Industrie  en  4894, 
—  Nécrologie  :  François  de  Canssade,  —  Léon  G.  Pélissier,  Quelques  pages  des 
mémoires  d'Aï  Fauris  de  Saint- Vincent  te  fils. 

Le  CoFrespondant.  —  H)  septembre  :  marquia  de  Gonlaut,  la  Duchesse  de 
Gontaut\  lettres  inédites  {1802-18^9),  L  —  ti5  septembre  :  P.  Pisani,  le  Congrès 
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scientifique  de  BruxeUes,  —  Marquis  de  Gontaut,  la  Dudiesse  de  Gontaut;  lettres 
inMîtt:$  {(SîG-(8o5).  II,  —  Les  Œuvres  et  les  Hommes,  coutria^  du  îMàtrc^  de 
la  liUf'rnturr  et  des  arts*  —  25  octobre  ;  les  Œuvre$  et  h  s  Hommes^  coït  nier  du 
thèfUrc,  de  ifi  littéraluic  et  des  arts.  —  iO  novembre  :  L.  de  Lanzac  de  Laborie, 
Le  Dernier  d*js  titat^eelicrs  deFraiïce,  le  duc  Pastjukr:  k  tome  Y  de  ^s  n  Mémoires  w. 

—  n,  Delorme,  Berryer  et  la  Monnrehlc  de  juillet.  —  25  novembre  :  tes  Œuvres 
et  les  Hommes,  courrier  du  théâtre^  de  la  IHtérulure  et  des  arts* 

Deot^iCtic^  Olieraiur»<*iltiiijç,  —  N*  39  :  Hisop,  Stndien  zur  Gesekichle  der 
fmnzôshehen  Veehen  twf  h\  —  Kurting,  Formenlehre  der  fntnziMschen  Spraehe 
[CloeUa). 

01e  nrucreti  J^prarticn,  —  If,  4  :  Bonner,  Die  neueslen  Strômttngen  atifdem 
Gehkle  dcr  moiternen  t'hilologie  nnd  die  sich  daraus  enjerhcnde  HefOî*în  vom 
Studiam  und  Vorbddung. 

Frjinrn-Giiîlia.  —  XI,  G  :  Hiimbert^  Nnchfnlge  zu  mcinen  Arbeilen  ùhcr  die 
Bekonmiy  Woet  —  und  Salzskihtng  und  Metytk  dcr  franz.  Spraehc.  —  8-9  : 
A.  Kressner,  Hustehuef  ah  falirtdkhter  und  Bramaîiker.  —  C.  Hdmberlj  Geam- 
matisehc  Uandglosacn*  —  Kt>5ch\vitz,  Veter  die  prov.  Feliher  uud  ihre  V*or-. 
tjanger  :  Grammaire  htstoriqye  de  la  brigue  des  lelibres. 

•lournnl  des  débnt»  |itt]iii<|uefi  et  lliiéruires.  —  2  septembre  (soir) 
Jules  Leiiuiilre,  la  Seumine  dmmatiijue.  —  L'inuHgurution  tU'  (a  slatne  île  Jod'^^ 
vhim  Du  Iktkttj  :  discours  de  J/.  Jos*^  Mfîria  de  Hérédia  —  3  septembre  fsoir)  : 
Joachim  Uu  Beîlag  :  discours  de  }L  Brunetière.  —  4  septembre  tmatiu)  :  ta 
Gcuèse  de  •  Salammbô  »►.  —  (soir)  i  Heine  Doumic,  Att  jour  te  jour  :  rÊglise  et  le 
thèdtre,  —  7  septembre  (malin)  :  M.  Sully  Prwlhomme  et  Pascal,  —  (soir)  : 
Georges  Clément,  H  faut  qu'un  thMtre  soit  ourcrt  ou  ferma.  —  Georges  Picot, 
Souvenirs  du  btiron  de  Barante  Ç2*'  arlifle),  —  8  septembre  (soir)  :  Georges  Picot, 
Souvenirs  du  baron  de  Barante  {'à*'  article).  —  9  septembre (soîr)  ;  Jules  Lcmailre^ 
la  Semaine  dramatique.  —  13  septembre  (soir)  :  Georges  Pieot^  Sourenîrs  du 
baron  de  Barante  {r\n}.  —  H  septembre  (soir)  :  Edouard  Itod,  lievue  lillèraire  ' 
!m  Jeunesse  quî  pas^e.  —  16  septembre  (soir)  :  Jules  Lemaitre,  la  Semaine  drama- 
liiiue  (le  Lys  rouge,  par  Anatole  France] .  —  Le  château  de  Saint -Point,  — 
1  ?  se  p te  m  b re  (malin )  :  Un  \ "ï  t  n,e  p né  t  e  in  t  o/i hu  f  G  i  l lier  l  G ï  bo i  n ,  écrivain  à  M o u- 
lins  en  Bourbonnais  vA  auteur  de  la  Trmji-eomMie  de  Phitandre  et  Mariséc).  — 
20  septembre  (malin)  :  Le  Vieomte  de  Spoelbereh  de  LovenjouL  —  21  septembre 
(soir)  :  Emile  Faguet.  Bemie  littéraire  :  tes  tEuvres  diverses  de  la  Fontaine.  — 
23  septembre  (soir)  ;  Jules  Lemaitre,  la  Semaine  tlramatigue.  —  28  septembre 
(soir)  :  Retié  Doumic,  Revue  litUraire:  M.  Lt^on  Daudet  ou  l'ennemi  des  môleeins. 

—  29  septembre  (malin)  :  Quelques  contre faeons  franraises  de  *(  Werther  »*  — 
30  septembre  (malin)  :  Rabelais  à  Lyon.  —  (soir)  :  Jules  Lemaitre,  la  Semaijie 
dramatique.  —  i^'^  octobre  (soir)  :  Beiie  Doumic^  Les  Dieonvi^nlents  de  Vironic.  — 
5  octobre  (soir)  :  Henri  Chantavoine,  Hetue  littêruire  :  la  Bretagne  et  M.  A.  Le 
Brai.  —  7  octobre  (soir)  :  Jules  Lemaitre^  la  Semaine  dramatique,  —  8  octobre 
(matin)  :  Jule$  Laforgue.  —  (soir)  :  René  Doumic»  tes  Avantages  de  V ironie.  — 
à  octobre  (matin)  :  Les  Jésuites  et  la  pédagogie  au  xvi®  sii^ele,  —  ï  i  octobre 
(malin)  :  Bibliographie  provençale.  —  (soir)  :  Ernest  Lavisse^  Dcuj:  jeunesses  : 
[.  Jeunesse  d^tutrefois.  —  12  octobre  (soir)  :  Ernest  Lavisse,  Deux  jeunesses  : 
IL  Jeunesse  d'aujourd'hui,  —  13  octobre  (soir)  ;  Jf.  Larousse  et  son  dietiannairc* 
—  î  h  octobre  (soir)  :  Jules  Lemaitre,  ta  Semaine  dramatique,  —  2tJ  octobre 
(matin)  :  James  Ihrrmesteter.  —  21  octobre  (matin)  :  &  La  vraie  et  parfaite  science 
des  armoiries  )>  (Jean-Pierre  Palliot),  —  (soin  :  Jules  Lemaitre,  Iti  Semaine  drama- 
tique, —-  T2  octobre  (matin)  :  Lettres  inédites  de  Lamenntiis.  —  24  octobre  (matin)  ; 
Le  cardinal  tVL^ssat.  —  27  octobre  imatin)  :  La  Littérature  exacte.  —  28  octobre, 
(soir)  :  Jules  Lemaitre,  la  Semaine  (Iramatique.  —  29  octobre  (malin)  :  Discours 
de  M,  F.  Brtmetière  à  nnauguration  d»'  la  statue  de  Claude  Bernard^  à  Lyon,  — . 
(soir)  :  René  Doumic,  Philanthropie  et  réclame.  —  30  octobre  (matin)  :  Souvetiirs 
et  lerAures^  par  A*  <tu  MesniL  —  31  octobre  (malinj  :  la  Muse  françaiie  aij 
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Canada.  —  I*""  novembre  (matin)  :  Cluude  GrmdimeL  —  (soirj  :  Edouard  Rod, 
Un  Ouhlié  {Edmond  Ihtmnhf).  —  4  n  ave  m  lire  (soir)  :  Jules  Lemaitre^  k  Semaine 
dratmitifpir.  —  M,  /.nia  n  home,  —  T*  et  l»  novembre  (soir)  :  l)iscoitrî<i  de  M*  Sf'aiîics 
à  rouvert ure  des  confcrcnrea  dv  In  Faculté  des  Ifttres.  —  9  novembre  (soir)  :  Ernest 
TterUn,  lUnni-  fiiatoriqHt'  :  Mémoire^i  du  ch'iweikr  Pimiuier,  (omt;  IV,  —  iî  no* 
vembrc  (soir)  :  Jules  Lemailre,  lu  Semuine  drumittlque.  —  André  Hallays,  Vn 
ThMtre  fnvirnis  à  Bertin.  —  12  novembre  (soir)  :  Bené  Doumic^  Sèt  lync  pour 
tous,  —  15  novembre  (matin)  :  «  te  Jardin  d'Epicure  »,  <lf  M.  Anfttotr  h'rance. 

—  (soir)  :  Gabriel  Monod,  J</wïcs  Darttiestetej\  —  iS  novembre  (soir)  :  Jules 
Lemaiire,  In  Semaine  drutmitique,  —  lU  novembre  (matin)  :  FnmalK  Maguani. 

—  22  novcmbr'e  (soir)  :  Aeadrmk  ft'tmfni^t\  rapport  du  seenHaire  pcriwtuet  lie 
rAcad**mii'  sur  les  ameourB  <le  Cannée  (SSi.  —  Ludov  ii"  llalcvy,  IHsconvs  sur  tes 
prix  de  vertu.  —  23  nv^veniltre  (matin)  :  Àctulémie  frtinraise  :  $éanee  publique 
annuelle,  —  Edouard  i*ailteron,  Notiee  sur  Eugène  Labiche.  —  (soir)  :  Emile 
Fftfîuel,  Hevue  littéraire  :  l(t  Pot^sie  lyrique  au  XtX*^  ^ièele,  —  2"i  novembre  (soir)  : 
Jules  Lemaitre,  h  Semaine  flrantalit^tte,  —  Andn'  llaîlays,  M.  Paitterrtaet  Lattirhe* 

—  26  novembre  (malin)  :  Vietor  fhtrutf.  —  (soir)  :  Hené  lloumic.  Rf prissent atiom 
gratuites,  —  Ernest  Lavisse,  Vîrfor  Ikirui/.  —  28  novembre  (matin)  :  M.  (jcùrges 
Pellissicr  et  srs  «  yioueemtrmsais  (te  liftt^rnlure  eontemp^naine  «.  —  (soir)  :  M.  Paul 
Arène,  «  Domnine  »,  —  29  novembre  isoir)  :  Edouard  Thierry.  —  W  novembre 
(malin)  :  «  le  Théâtre  à  ei'de  ►»,  par  Adolphe  Aderer.  —  (soir)  :  René  Ooumic, 
Htrue  littéraire  :  Merimt^e  d^ipri's  son  dernier  ffi*Kjrnphe. 

J«armi]  Ûen  «iavanlA.  —  Août  :  Miebeî  Bréal,  Gramwaire  eompartk'  défi  (an- 
ffue^  indo-gcrmaaiffues,  —  Septembre  :  liaslnn  Paris,  Les  Source:^  du  lioman  du 
Renard.  —  Octobre  :  Gaston  l^ans,  Lea  Sourcen  du  Uoman  du  Renard  {2*^  artidc). 

—  Paul  J  an  cl  :  Prf^rost-Parndol. 

^ord  (*ii  Xiifd.  —  XVII,  3  :  P,-H.  van  Moerkerken»  învloed  van  Garnier  op 
cnhele  ondtr  itramufisfen  in  het  begin  der  17*^  eeuw. 

:Vi»iivellc  Retiic.  —  i'*''  oet Libre  :  Anloine  AlbaJat,  Jf.  Jean  Aicavd  et  la  Pro- 
vence, —  Léon  Daiidn!,  Quiniaine  littéraire,  —  Jutes  Case,  Thèàire  :  Drame  et 
comédie.  —  E.  Ilodocaiïucbi,  Litres  nouveaux,  —  15  octobre  :  Marquis  de  Castel- 
lane,  Les  maladies  du  mièele,  —  Jnles  Case^  Théâtre  :  Drame  et  eomedie.  —  E.  liodo- 
canacbi,  Lirres  noueeatw.  —  l"^  novembre  :  Henri  aMornand,  Prâioiyt-Paradal. 

—  Léon  Daudet,  ikiinzaine  îittt^raire,  -^  K,  Uodooanacbi,  Livres  noureano!,  — 
15  novembre;  Henii  \Vel?chinger,  Un  Jugement  df*  ViUemain  sur  fc  prlnrc  de 
Talletjrand,  frufjmeni  inédit,  —  Léo  Qwesnel,  La  Littcrature  contemporaine  en 
Enpagne  (1893-1894).  —  Léon  Daudet,  Quinzaine  (ittéraire,  —  Marcel  Fou- 
quier,  Théâtre  :  Drame  et  comédie.  —  E.  Hodocanachi,  Lirres  noureaujr,  — 
!«»'  décembre  :  Victor  DestuU  de  Tracy,  Fragment  de  mémoires.  —  Antoine 
Albalal,  José  Maria  de  Uérédia  et  la  poésie  contemporaine,  —  Prédéric  Loliée, 
Francis  Magnard,  —  Léon  Daudet,  iktitKuine  littéraire.  —  Marcel  Fouquier, 
Thedtre:  Drame  et  comédie,  —  E.  Hodocanacbi,  Lî^yres  nouveaux.  —  lo  décembre: 
Paul  Duplan,  Lettres  de  M"^'  Desrfre  à  Fanfun.  —  Léon  Daudet,  Quinzaine  litté- 
raire, —  Marcel  Fouquier,  Théâtre  :  Drame  et  romédie. 

IVnavA  ilnlotoicia.  —  iX**  Uj  (15  août)  :  Jeaoroy  elTeuliéj  Mys^L^ffS  proiwiçatu: 
du  xr^  siècle. 

iViia«»  Ras*4eiciia  —  N"  2\  :  Martini,  Un  viaggio  in  Italta  par  Edm,  et 
J,  de  tiùneourt,  —  N'*  25  :  Morello,  Leçon  te  de  Lisle,  —  ÎS»  27  :  Lotîr.  Attorno  a 
Lourd^'i^;  Cimbali,  VrVo  gindicatain  Francia  — N^  28  :  Orlensî^  !l  rielo  dArtus 
e  le  leggende  bretonni.  —  N'  Si)  :  Solnji,  Enrico  Beeque-  —  N**  32  :  Ortensi,  La 
Soija  dit  San-GrauL 

Motnenni.  —  II,  8  :  Koschwit/,  tirammaire  de  la  langue  des  félihres  {ïioorten), 

^ordiHk  TiJ*.l£rirt  for  \cî€-nnUnp,  konnt  oeb  iiiilii«lrl.  1894,  111,  p.  242- 
258;  M,  Edrniann,  Franeùis  Cappee. 

LIlrrariKCheK  CcuCrnlblait.  —  N**  35  :  Gorra,  Lingue  neolaline,  —  N^  37  : 
Wilmolte,  Le  wallon.  —  N'^  39  :  Breymann  iind  Mëller,  FranzCtsisches  Elemen- 
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tfjvbuck;  fMnzdsisches  Vebungsbiteh,  —    S^  47  :  Harlmann,   Chenier-Sludien, 
IJt4*riitarl>lutt  fiir  ^i^rmanlfirlie  nnil   roman  tue lie  plillologl^*   —  N'^  9  : 

Mémains  iir  Unu:i  A/V\  p.  Voelkcr  (Mahrenholtz);  Sarrazii^»  Mirabeau-Tùnneau 
(Mfthreiihc4tz);  BucU  Marbq/  d'Attreviltfj  (Sarrazin);  Parépoiu  Atipttt  roman 
gm/tm*iis  (SchucJianït);  Larcadio  Mearn,  Two  ijenvs  in  the  ftench  WV.^îf  hidies 
(SchucliardL).  —  N'^  10  :  Aii^Cfins^  mit  Bfntekskhlùjung  von  Wolframs  W/7- 
tehfilm^  j>,  Holrn  (SuchierK  —  N^'  H  :  Doiiiiiii;,  Histoire  de  ht  iittérature  fran- 
çaise (Morri;  Blo(^ïi,  Die  Heform  der  franzoshehen  Orthographie  (Sachs);  Joret, 
La  rose  dnufi  fnniifittit^-  vt  au  mofjcn  ûge  ^F'rankel). 

Revue  d*art  d ramai tctne*  ^  1  ""  octoljfe  :  Critique  dramatique.  —  Fred 
Toiny,  A  trarcr.'i  les  confy^vtn.  —  A,  Marandet,  /•ç?  H<*perioirc  à  la  .^îci^^e,  — 
15  octobre  i  Paul  Fellier,  une  Pièce  interdite  sou^^  ta  Hàvolution  (l'Ami  des  lois, 
de  Lava),  —  V.  M,,  Fit-for  Koning. —  Criii<iue  dramatique.  —  A  travers  le$  con- 
certa. —  A»  Maranrietj  Le  Héprrkdre  à  la  scène,  —  l**"  tiovembre  :  Camille 
Bazelel  et  Carpentier  d'Atone  au*  Critique  dramatique.  —  Fret!  Tomy,  A  travers 
les  concerts,  —  A.  MaraTîdet,  Ln  \Uperlmre  à  la  scëtic.  —  io  Doveaibre  :  Paol  Pcl* 
tier^  une  PitUe  interdite  sous  la  Hérolution  (2''  article).  —  Garni  île  Bazeïet  ei 
CarfKiotier  d'Agïieau,  Critique  dramatique.  —  Fred  Toniy,  A  travers  tes  non  arts, 
^  A.  Marandet,  Le  lU^pertùire  a  fa  scène,  —  i'*'' décembre  :  Léo  Cla relie,  Vnelnit;r' 
vietv  de  Napoléon  t'^  sur  Vart  dramatique,  —  Paul  Pellier,  l'ne  Pièce  interdite 
mu$  ia  Herolndon  (S*'  article)*  —  Camille  tlazelel,  Critique  dramatique,  — 
Fred  Tomy,  A  travers  ks  coneerts.  —  A,  Marandel,  Le  Ht^pertoire  à  la  scène,  — 
15  décembre  :  André  Cassel,  La  Critique  dramaiitjue  actuelle.  —  Van  Haî^selt, 
Une  page  de  la  rie  de  Molière,  —  Gaipentier  d'Agneau,  Critique  di^amatique,  — 
Fred  Torny,  A  travers  tes  concerts,  —  A.  Marandet,  Le  répertoire  à  la  scène, 

Reiup  bleo©  (R<^vije  politique  et  liuéraire),  —  22  septembre  :  Firniin  Mail- 
lard, Scènes  d^  la  vie  littéraire  :  U.  Logements  d'hùmmcs  de  lettres,  —  Anlony 
Valabrf'gue,  Courrier  littéraire  :  ks  Poètes.  —  29  septembre  :  Léoti  Séché,  Une 
familk  it'autrefois  :  M,  H  5/'""  de  fîarante,  —  Le^  imitations  françaises  de  Wer- 
ther'. —  Jean-Pierre,fJfM.r  chirnrgiens  au  XIV"  siècle  :  Gutj  de  Chautiac  et  Henry 
de  Mitndevilte,  —  T*  de  Wyzewa,  Les  livres  nouveaux  :  tittf^ntture  wagnérienne,  -^ 
6  ortobre  :  G,  Pellissîer,  Homaneiers  contemporains  :  M,  J,'K.  lïosni/,  - —  Firmîn 
Maillard,  Scènes  de  ta  vie  littéraire  :  séances  acadfMiques.  —  13  octobre  : 
J*  Durandeau,  la  Rûvotution  en  Bourgogne  (II),  —  T,  de  Wyzewa,  Les  tivres 
nomeaiLr  :  Trois  romans  de  Gyp,  —  27  oclobre  :  Pierre  Puget,  Au  Sénat  : 
M,  Waldeck'Bousseau,  —  Paul  Stapfer^  Montaigne  maire  de  Bordeaux.  —  T.  de 
Wyzewa,  Les  livres  noue  eaux  :  Hrcits  de  voyage.  —  3  novembre  :  Georges  Du- 
pJessis,  Un  graveur  tlu  XV II"  siècle  :  Hobert  NanteuH.  —  10  noveniibrc  :  F.  Pi- 
cavet,  Philosophes  français  contemporains  :  M,  Thèodulc  Ribot,  —  Henri  l*e  Sou- 
dier.  Le  livre  et  les  bibtiùthèque^  awr  États-Unis,  —  17  novembre  :  Jules  Levallois» 
Souvenirs  littéraires  :  L  L'éducation  de  la  famille.  —  Emile  Faguet,  Lt's  contes 
et  romans  de  Voltaire.  —  24-  novembre^:  Haoul  Rosières,  Théodore  de  Banville, 
—  Jules  Levallois,  ^1/i^fVi<  du  siècle;  souxenirs  liltérairts,  II.  —  Paul  Laflille,  Un 
journaliste  :  Francis  Magnard.  —  T.  de  Wyzewa,  Livres  nouveauté:  un  Uoman 
méridional,— ^  L  duTillct,  Théâtres,  —  l*"' décembre  :  Alfred  Hambaud,  Victor 
burufj.  —  Jules  Guillemot,  Lafdchc  rotnaneier,  —  J.  du  ïillel,  l^hédtres,  — 
8  décembre  :  Eugène  Mouton,  Procédés  littéraires,  —  Jules  Levai  lois,  Milieu  de 
siùHe  :  la  Révolution  de  Février,  ta  famille  de  Michelct,  —  Allïed  Rambaud, 
Victor  Buruij  (lin).  —  T.  de  Wyzewa,  Les  Liores  nouveaux  :  la  Philosùphie  de 
M,  Anatole  France.  —  J.  du  Tillet,  Théâtres.  —  15  décembre  :  Emile  Faguet, 
Portraits  d'académicietis  :  M,  Henry  Houssage,  —  Georges  Lyon,  Auguste  Bur~ 
deau,  —  22  décembre  :  Jules  Levallois,  La  Sorbonnc  et  le  Collège  de  France  de 
48  f S  à  (852,  souvenirs  Ult&otires.  ^  J,  du  Tiliet,  Théâtres.  —  29  décembre  : 
Emile  Faguet,  On  Portrait  de  Henan,  d'après  M,  Sèailles,  —  Firmîn  Maillard, 
Souvenirs  littéraires  :  morls  d'hommes  dj  lettres,  —  T.  de  Wyzewa,  Les  tivres 
iwuveaux  :  livres  d'art  ei  livres  illustrés,  —  J,  du  Tillet,  Théâtres* 
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Rente  crilli|ae  d*lil>itoire  et  de  Uitérature.  —  N^*  39-40  :  Cogordan, 
Joseph  de  Maistre:  Bar  doux,  Chateaubrwmi;  de  Crozats,  Guizot;  Gréard,  Pré* 
Vù$t-Paradol  (F.  Hénion);  Breymann  et  W»  Fuerster,  Dia  (A,  Jeanroy)  ^ — 
N'^*4142  :  Ll^  Blanc,  Les  di^tiUtsde  t'imprimeiic  au  Pityen-  Vclatj  (T.  de  L.)  ;  Comte, 
ChateaubrHtnd  poî^it^  hisiûire  de  la  ivagMie  de  Moine  (Raoul  Ri>siii:res);  Ritler, 
Le  ventenaire  de  Bkz  {T,  de  L,).  —  N'^  43  :  lîerr.  Vie  et  Stience  (T.  de  LO.  — 
IS*  45  :  A.  Darmesleler,  Grammaire  hvilorique  du  français^  It  (E.  Bourcrez); 
Godefïoy,  Bktiûnnaire  de  Cmivlen  français,  fasc,  77  (A.  Dolboulle]  —  N"  46  : 
Rosières,  Une  historieUe  de  TaUemant  (A.  C).  —  N*»  47  :  Dédier,  Colin  Muset 
(A,  Janroy);  Le  Goffic,  Écrivains  havrais  (A.  DelboiiUe).  —  N"  48  :  Wechsster, 
Les  Plaintes  de  la  Viertje  (A.  Jeanroy);  Héron,  La  Muse  normande  de  David 
Fcrrand  (A.  Uelboulle);  Claudin,  Les  origines  de  limprimerie  à  Saint-Lù 
(E.  Picot);  Haiicke,  ll(jt//îi  (IL  Hauser);E,  Duptiy,  Patissy  (R.  Hosières  etT.de 
L.);  Crouslé,  Fénelon  et  liusnuet,  1  [C,  Dejoïj)  ;  Dorison.  Alfred  de  Vifjny 
(H.  Rosières).  —  N'^  i'J  :  Juret,  Peirese  (A.  C);  La  Fontaine,  (Eu ires  diverses^ 
p.  Hé  mon  (A.  D*);  Rijbinet»  Cûndoreet  (A*  C*)  ;  Monod,  Leê  umitrea  de  ridstoive^ 
Ucfum,  Taine,  Miehelef  (A.  C,  );  La  Jonquière,  L'armée  a  l'Académie  {A.G.)^  — 
N"  nO  :  CasLé,  ÈJi  querelte  du  Ctd  (F.  llémon).  —  One  lotlre  de  Victor  Duruy. 

—  -N""  ?il  :  Mary  Dainiestcter,  Froissart  {V.  MémoiiJ  ;  J.  Reinacïi,  îftderoi 
(F.  Hèmoiïi;  Gjgas»  Leltrea  des  Bénédiciins  de  la  Comjrégatitm  fie  Saint* Maur 
(T.  de  L*);  Saint-Simon^  Mt^nvàres,  X,  p.  de  Roislisle  (T.  de  L.)  ;  de  Rotslislc»,  Paul 
Scarron  et  Françoise  d' Aubitjné  (T.  de  L,);  L,  IL  Pelissier,  Quelques  hitres  des 
amies  de  Hueî  {T.  de  L.);  Boissière  el  Ernaull,  Xotkms  de  versification  fran- 
çaise iE).  —  N**  52  ;  Lan  son,  Histoire  de  la  tittt^rature  fram^aise  (Henri  de  (Jurzon)* 

Betup  eiic*^elopédlqae.  —  1*^' octobre  :  B.-H.  (iaiisseron,  Hevue  littf'raire,  — 
Léo  Claretie,  le  Tlujdtre,  —  Léo  Quesne!»  La  Littérature  contemporaine  en 
Espagne,  —  15  octobre  ;  B,-H.  tJausseron,  tieiue  littéraire  :  le  Monde  litlératre, 
U$  Livres  (^Tavure  :  la  stalue  de  Joacbim  Du  Bellay  à  Ancenis).  —  Léo  Cla- 
retie,  le  Théûtre,  —  Paul  Verlaine,  Opinion  sur  la  littérature  el  la  poémic  contem* 
poraines.  —  Georges  PeUissier,  le  Lys  rouget  par  A  natole  France*  —  i^"^  novembre  ; 
Le  monument  de  Pierre  Larousse  (gravures  et  fac-similés)»  —  Léo  Clarelie, 
le  Tfkdire,  —  B.-H.  Gausseron,  Revue  littéraire.  —  Eruest  Tissot,  la  Littérature 
roumaine,  —  13  novembre  :  B^-H*  Gausseron,  Revue  littéraire.  —  Léo  Glaretie, 
Le  Théâtre  (figures).  —  Louis  Farges,  Le  'jrand  Frédérie  avant  tavénernent^  par 
Ernest  Larisse,  —  ï^^  décembre;  John  Grand  Cari  ère  t,  V  Exposition  du  Livre 
(illuslralions),  —  B.-H.  Gausseron,  Revue  littéraire,—  Léo  Clarelte,  le  Thèdtre, 

—  Camille  Mûuclair,  Annabelk  par  Maurice  Maeterlinck.  —  !o  décembre;  Emile 
Berge  rat,  a  TnpatouHkuje  t\  histoire  ut  date  d'un  mot.  —  B.-B  Gaosseroïi,  Revue 
littéraire,  —  Léo  Clarelic,  La  Vie  au  Thédtre  iiliustralions].  —  tiabriel  Vicaire» 
Vienne  Noëls  (îBustrations)*  —  Georges  Pellissier,  Le  Jardin  d'Épicure  par  Ana- 
tole France, 

Revue*  de  11iiK»triielloii  publique  (supértetire  eC  moyenne)  en  Belgique* 

^-  Tome  XXXVll,  G"  livraison  :  Uclba-td',  La  réforme  de  l'orthographe  française. 

Revue  de  Pariii.  —  P'^  octobre  :  Gaston  Paris,  FrèdtUic  MLstraL  L  LhommCm 

—  ily  octobre  :  Benjamin  Gonstant,  Lettres  à  Madame  de  Chairkre,  —  Gustave 
l^rronmet,  Chez  Vietor  Huf/o  :  impressions  de  iiuernesey.  —  Salomon  Reinacli, 
Antoinette  Bùurlgnon,  —  V'''  novembre  :  Gaston  Paris,  Frédéric  Mistral.  IL 
L'œuvre.  —  iî>  novembre  :  Gaston  Descbamps,  <«  irismonda  »,  —  1^'"  décembre  : 
Honoré  de  Balzac,  Lettres  a  u  l'Etrangère  »  (2"  série,  1).  —  Gaston  Paris,  James 
Dannesteter.  —  15  décembre:  Edouard  Rod,  M.  Anatole  France.  —  S.  llocbe- 
Mevc,  Une  amitié  romanesque  :  (ieorge  Sand  et  Madame  dWrgout, 

Revue  de  itliilolosie  rrançaiHe  el  proven^^nle.  —  IH^l,  I  :  Firniery,  Un 
Projet  de  réforme  de  lu  rrrsifiration  française,  —  Bourciez,  Noies  de  phoné- 
tique gasconne,  —  Chronique  :  Frédéric  Die::,  —  II  ;  Ferdinand  Brunot.  Li  pre- 
mière édition  lyonnaise  du  discours  de  Da  Rcllaij  sur  îc  fait  des  quatre  états  du 
royaume  tlîiôT),  --  Paul  Rcguauil,  Quelques  éttjmologies  françaises  y  indiquées^ 
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confirmées  ou  expliqueras  par  ranijh-aaxon.  —  A,  Jeariroy,  Sur  un  vers  de  Patheliii. 

—  j.  Firmery  et  L.  Clédat,  Li  Prûwmcialion  de  fe  miwl. 

Reine  de**  coum  cl  eonrérences,  —  15  novembre  :  É.   Fa^iiel,  Mntjnard. 

—  G.  Larroumet,  Tunarci.  —  22  novembre  :  E.  FaguRt,  MnyriarJ;  .«*jn  idt'rs 
gt}néral€S;  le  poète  iJphjiammatijik,  —G.  Si*ailles.  Li  Phiiftsophie  de  M.  lU'nou- 
rwr.  —  G.  Larroumel^  îe  Thé/Ut  €  dr  Lei^'tge  :  Turc  tir  et.  —  20  novembre  : 
È.  Fa^uet,  Maynard  :  le  pûitc  êpiijrfimmatide  :  le  ronumcier  en  irra,  —  G.  S  éa  il  les, 
La  Philosophie  de  }L  Henanvier.  —  Francisque  Sarcey,  le  Théâtre  de  Dcslouahes  : 

Revue  den  Deii^  Monile*»,  —  1^'  oclobre  :  le  vifomLe  Eu;5^ne  Mttkbior  de 
Vogue,  La  cUilimtwn  cl  les  grands  pentes  hàtoriques.  —  15  octobre  :  Kené 
Do  u  mie,  Berne  littéraire  :  les  Cbroniques  dt^  Fromm'l  et  If  s  débuta  de  t' histoire 
de  Frtinnr,  —  1''*'  novembre  :  René  IJoijmiL%  Revue  dramatitjue  :  Vers  !a  joie! 
à  la  Oime lie- Française  ;  Pension  de  famille  tit/  Gymnase,  —  IH  «lovemlire  :  Victor 
Du  Bled,  Le:i  Camniicns  Français  pendant  la  tWiolution  et  tEmpire  (dernière 
partie).  —  René  lloumic,  Hniie  tlramatique  :  Gis  monda  au  Théâtre  de  la  Henaii- 
sanee.  —  la  dL^cenibre  :  Jules  l^emaitre,  Be  Vinfluence  t'f'cente de)i  littératures  du 
nord,  —  Gabriel  Monod,  Miehtiet  profesineur  û  îlCrote  ^'otmtde  (1827-18-8).  — 
Henô  Douiiiie,  Un  ne  lilUraire  :  la  <j!orifietdioa  de  teneryie. 

Reiue  dcH  lauiçiiefi  roitiancH.  —  Janvier  181*4;  Ch.  Héviïlout,  la  Légende 
de  ïloileau  (suite  en  avril,  mai,  août,  tictobrei.  —Juillet  :J.  Buclie,  Deu.r  lettres 
inédit  en  de  Jean  de  Bofjïisoné  à  Voulté  tt  à  iiudtauaie  Scthe^  à  propos  de  la  pre- 
mitre  édition  des  épigrammes  de  Jean  Voufté  (1536). 

Roinnnta.  —  I,  Janvier  :  Paul  Meycr,  Le  eouplet  de  deux  rei's  octosylhdnques. 

—  Pio  liajna,  Contrdmti  alla  litoria  deil^epapea  e  dtd  roman zo  médiévale  :  V7/f, 
te  Crouitui  delta  ?iovetesa  e  fepopea  earolingiH.  —  P,  Toynbec,  Branettu  Latino's 
otdifjations  ^v  Sotinus.  —  Gaston  Paris^  te  Conte  de  la  Rose  en  vers  et  en  prose 
dan&  le  ruman  de  Perceforest.  —  A*  Thomas.  Le  t  de  la  .?«  pei'sonne  singulière 
de  par  fuit  protme^ai  —  A.  Thomas,  Lu  Hiviêrc  de  Rnue  dam  f  épopée  française, 

—  H.  F*  I>elabord*%  Joimille  et  le  coniieit  tenu  à  Àere  en  i È50,  —  A.  Pia^et» 
L'ÉpilaphedWlain  ('htirtier,  —  P.  Meyer,  Rôte  de  chans^ojja  à  dan.'ier  du  XV i^  siècle, 

—  Il,  Avril  :  Gaston  Paris,  le  Pronom  neutre  du  tti  3"^  personne  en  frantaiii,  — 
P.  Meyer,  Les  }tanu.^erits  des  sermons  franrais  tic  .^fauriee  de  Sulhj.  — A»  Piagct. 
Notice  sur  le  manusf  rit  il  El  du  fonds  franeais  de  la  Bibliothèque  nationale.  — 
A.  Jcanroy,  Loeut ions  populaires  ou  proverbiates.  —  Cm.  P,,  Comhr.  —  A.  Thomas, 
Ancien  frunenis  foucel.  —  G.  P.,  Une  Chnnson  du  XIP*  siùcle,  —  G.  P,,  Jeu  parti 
entre  mailre  Jean  et  Jean  BreteL  —  E.  Langloi*?,  Amont  Gréban  et  In  eomplainte 
amoureuse  qui  lui  est  attribuée.  —  A.  Pia^j^et,  Un  Poème  de  Baudet  Herene.  — 
A.  Pia^^et,  Pierre  rhastettain  dit  Vaillant >  —  Comptes  rendus.  —  Périodiques.  — 
Chronique,  —  flE,  Juillet  :  G,  Paris,  les  Àeeusatîfs  en  ain.  —  P.  Meyer,  Notice 
d'un  manuscrit  de  Fréjus,  —  A.  G.  Kruger^  Un  Manuscrit  du  Clievaïicr  au  Cygoe 
et  des  Kofanct^s  Godefroi*  —  P.  Meyer,  Notice  mur  un  manuscrif  de  la  Somme-le- 
Hoi.  —  A*  Thomas,  Fr.  fourgon;  une.  fr,  furgîer.  —  A.  Thomas,  Touiller; 
liecharn.  —  A.  Jeanroy,  Félibre.  —  Comptes  rendus.  —  Chronique,  —  ÏV, 
Oclobre  :  P.  Meyer,  Notes  sur  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Sainfe-ijene- 
riùre  renfermant  des  extraits  de  Maurice  de  Sully.  —  G,  T'aris,  la  Composition 
du  livre  de  Joinvitle,  —  A.  Jeanroy,  Observations  sur  le  thédfre  méridional  au 
XV^'  siècle.  —  A.  Jeanroy»  Une  Nouvelir  Plainte  de  la  Vierge  au  pied  de  la  croix, 

—  Annie  U.  F*ugli,  Le  Juf^emenl  du  roi  de  lie  bai  g  ne  de  t}uiltaume  de  Maehaui 
et  te  Dit  de  Poissy  de  Christine  de  Pîsan.  —  A.  Thomas»  Fr.,  fraisil.  —  Comptes 
rendus,  —  Pèriodi'pies.  —  Chronique, 

SikmtUîen  |»oiiiilur  Uil^ikrirt.  —  (Journal  de  Bergen.)  —  1804.  V,  4-0,  p. 
136-1  i:i,  200-278  :  Hj.  Christensen,  Benjamin  Constant,  Adolphe. 

Le  Tempn.  —  1^2  septembre  :  T.  de  VVyzewa,  Notes  et  lectures  (Étranger)  y 
Shakespeare  juqé  jiar  .M.  Paul  Ver/(rme,  —  23  septembre  :  Gaston  Descbamps, 
(a  Vie  littéraire  :  Dans  la  montagne.  —  24  septembre  :  Francisque  Sarcey, 
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Chronique  théâtrale,  —  Paul  Soudny,  Les  Jmnes  revues*  —  25  septembre  :  Alfred 
Méziêres,  Ls  Vrai  ahevalier  de  Mnison-Rouge.  —  28  septembre  :  Eujjjène  Lintilhac^ 
Fé  libres  e(  Ft^Ubrigc,  —  29  septembre  :  Paul  Souday,  Les  Jeune  fi  remes.  — 
30  seplembr»^  :  Gaston  Deschamps,  La  Vie  liitéraire  :  le  Lac.  —  !'"•  octobre  : 
Kranci&que  Sarcey,  Chrornqiit'  thàitrale.  —  2  octobre  :  Euf^ènc  Linlilbac,  Téli^ 
bres  et   FtHihri'je,.  —  4  octabre  :  Eugène   Liiitilhac,  Fèlibres   et  Felibrvje,  — 

7  octobre  :  fiaston  Deschamps,  La  Vie  îiltéraù'e  :  le  lioman  d'un  chouan,  — 

8  octobre  :  Francisque  Sarcey,  Chronique  (hhUraîe,  —  tO  octobre  :  Eugène 
Lintilbac.  FrtHres  et  Félihrige,  —  14  octobre  :  Gaston  Descliamps,  La  VU  litté- 
raire :  Fhitù^itphic  scjitimenlaie.  —  15  oclobre  :  Francisque  Sarcey^  Chrtmiqu^. 
thédtrak,  —  Î8  oclobre  :  Paul  Souday,  Les  Jeunes  irrues.  —  21  octobre  :  Gaslûn 
Deschamps,  La  vie  lUtàmre  :  la  Confession  d'un  jeune  homme.  —  22  octobre  : 
Fraocisque  Sarcey,  Chronique  thédtrate.  —  28  octobre  :  Gaston  Descbanjps,  La 
Vie  liltéraire  :  Maîtres  et  disiripleji,  le$  i'hilosophes,  —  29  octobre  :  Francisque 
Sarcey,  Chronique  thtUUralf',  —  2  novembre  :  Michel  Bréal,  James  [Utrme^tt:ter, 

—  4  novembre  :  Gaston  Descbamps,  La  Vie  littéraire  :  yroupes  d\u:tion*  — 
5  novembre  :  Francisque  Sarcey,  Chronique  dramatique.  —  li  novembre  : 
Gaston  Descbamps,  La  Vie  titlt^raire  :  la  Morale  de  M,  Anatole  France.  — 
12  novembre  :  Francisque  Sarcey,  Chronique  tht'âtrDk.  —  18  novembre  :  Gaston 
Deschamps,  La  Vie  litté'aire  :  un  Soldat  (le  maréchal  Bosquet).  —  10  novembre  : 
Francisque  Sarcey,  Chronique  théd traie,  —  2Ù  novembre  :  Francis  Maynard,  — 
21  novembre  :  Georges  Grandes,  Morrel  Préiost.  —  23  novembre  :  T.  de 
Wyzewa,  Notes  et  lectures  {Et ranger}  :  Le  TtuUitre  frmrraisjutjé  par  un  critique 
allemand.  —  24  novembre  :  Henry  Michel,  Àradémic  frawaise  :  iéanee publique 
annuelle.  —  2.'i  novembre  :  Gaston  Descbamps,  La  Vie  littéraire  :  Poule  et 
paysan  (Bath^to  Bonnet).  —  20  novembre  :  Francisque  Sarcey,  Chronique  thêà- 
traie,  —  27  novembre  :  A.  S.,  Victor  Duritij,  —  29  novembre  :  Francisque 
Sarcey,  Edouard  Thierry,  —  2  décembre  :  Gaston  Deschamps,  La  Vie  tittrraire  : 
Chez  tes  Antjluis,  —  3  décembre  :  Francisque  Sarcey,  Chronique  thêtt traie,  — 
7  décembre  :  Albert  Sorel,  Le  Père  Joseph.  —  8  décembre  :  T.  de  Wyzewa, 
Notes  €t  lectures  {éiranijer}  :  Vu  recueil  d\ssais  de  M,  Brandês.  —  9  dt-cembre  : 
Gaston  Descbamps,  La  Vie  tittéraire  :  Crébitlon  fiis.  —  10  décembre  :  Francisque 
Sarcey,  Chronique  thMlrtiie,  —  11  décembre  :  Albert  Smeli  Le  Père  Joseph,  IL 

—  12  décembre  :  T.  de  Wyzewa,  Noies  et  lectures  {étranger}  :  Leçon  te  de  Liste 
juqépar  M.  Brunetière^—  1d  décembre  :  Alfred  Méîtiéres,  Guizoî,  —  10  décembre  ; 
Gaston  Deschamps,  Jji  Vie  littéraire  :  un  Professeur  {Auguste  Burdeau),  — 
17  décembre  :  Francisque  Sarcey,  Chronique  théfUrate. 

La  Vie  eanteinporalne^  —  1'  octobre  :  Xavier  Roux,  Autour  du  vafé-con- 
eert,  —  Robert  Vallier,  Le  Tlicûtre.  —  Boiseguin,  La  quinzaine  tittéraire,  — 
IS  oclobre  :  Gustave  Larroiimctj  Uenmrd  Patissy,  —  Boiseguin,  La  quinzaine 
littéraire,  —  1"  novembre  :  Robert  Yallier,  le  Théâtre,  —  Doïseguin,  La  quin- 
zaine littéraire,  —  15  novembre  :  Hobert  de  Fiers,  Autour  du  Conservatoire,  — 
Gustave  Larroumet,  }L  Alej-'andre  Dumas.  —  Hobert  Vallier,  le  Théâtre.  — 
1"^  décembre  :  Jules  Simon,  La  Poésie  dons  la  politique.  —  Boiseguin,  La  quin- 
zaine littéraire,  —  15  décembre  :  Gustave  Larroumet,  Conférences  et  conféren- 
ciers, —  Robert  Valher,  le  Théâtre.  —  Boiseguin,  Le.s  Lirres  d'étrejmes, 
%VeMeriiiiinn  MonntNlierie.  —  Août  181)4  :  M,  Landau,  Chateaubriand, 
XclUchrin  riîr  franziiMii^clie  Spraclie  und  ■.lllcratur.  —  XVI,  0  :  Stengel 
(Jeanroy,  Les  oriyines  de  ta  poésie  iyrique  en  France  au  moyen  âge;  Paris,  Les 
0  riy  in  e  s  de  la  po  es  ie  ty  riq  ue  en  Fran  ce  ;  S  t  e  f  îc  n  s ,  D  ie  a  itfn  i  nz.  Lin  le  t  /t  a  n  dsc  h  rift 
von  Siena;  Meyer  et  Raynaud,  Le  chansonnier  français  de  Saint d}ermain  des  Prés\ 
Bedier,  De  Nivolao  Museto ;  Ulvdal,  La  poésie  lyrique  et  satirique  en  France  au 
moyen  dgc),  —  Zenker  (Thormann,  Thieniton  Vaueouleurs,  Johannas  Leyende), 

—  Franck  (Becker,  Lemaire),  —  Slimming  {Vitlon,  éd.  Longnon).  —  Hitler 
(Descûstes,  Joseph  de  Maistre),  —  MabrenboUz  (fttuue  d'histoire  tittéruirc  de  la 
France).  —  Kattenbusch  (Albrechl,  Vorbereitung  auf  den  Tod,  Totengcbrâuche 
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und  Totenbesiattung  in  der  altpranz.  Dichiung).  —  Homing  (Rydberg,  Le  déve- 
loppement de  facere).  •—  Risop  (Albert,  Sprache  Philipps  von  Beaumanoir).  — 
Stengel  (Lanusse,  De  Jeanne  Nkotio  philologo;  Paris,  Le  haut  enseignement 
histor.  et  phil.  en  France;  Tisseur,  Pauca  paucis),  —  Bertuch  (Planchut,  Lou 
diamant  de  Sant-Mamie).  —  Knôrich  {€Euvres  de  Molière,  X).  —  Siipple 
(Sachs,  Supplement'Lexicon).  —  This  (Ries,  Was  ist  Syntax).  —  Dorfeld  (Psey, 
die  Si^ulen  und  der  organische  Bau  der  Volksschule  in  Frankreich;  Ohlert, 
Unterricht  im  Franzôsischen  ;  Boener,  Lehrgang  der  franz.  Sprache;  Die  Haupl- 
regehn  der  franz.Grammatik).  —  Rûhlemann(WershoveD,  Lèse  undLehrbuch  der 
franz,  Sprache).  —  Peters  (Elementarbuch  der  franz,  Sprache).  —  Rœth  (Knebel, 
Franz.  Schulgrammatik). —  Ellinger  (Zalelli,  //  primo  capitolo  di  un  corso  di 
lingua  francese  per  le  scuole).  —  Soldan  (Souvestre,  Au  coin  du  feu).  — 
Hossner  (Erckmann-Chatrian,  Waterloo).  —  Sarrazin  (Theuriet,  La  princesse 
verte;  Les  enchantements  de  la  forêt;  Paris  et  ses  environs).  —  Kron  (Bibl. 
française;  coll.  d^  auteur  s  français;  auteurs  français).  —  Knôrich,  Sammluny 
franz.  und  engl.  Gedichte, 
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Bcfaren»  (D,).  Friedrich  Diez.  Festrede.  Giessener  Ooiversitalsprograinra* 
GiesneUf  C.  von  Mimchow.  In -4^,  41  p. 

BaMAoet.  €Eiwi'e<^  chomeii.  Tome  iH.  Paris,  Hachette,  Id-16,  de  4G7  p.  Prix  : 
1*  25.  (Les  principaux  érrivains  français.} 

Bossu  et.  0  raison  ftintrbre  rfÀnne  de  Gontagiœ  de  Cièves,  publiée  avec  une 
notice  et  des  notes  par  C.  Auiîeht.  Paris,  Harkette,  In-l(i,  de  (M  p.  Prix  :  0.40. 

BoH<»aet.  Sermon  mv  îlionneur  du  monde  et  mr  tambition;  texte  revu  sur  les 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale,  publié  avec  une  iatroduclion,  des 
Dolices,  des  noies  et  un  choix  de  variantes  par  Alfwe»  Rébelliad.  Paris, 
Hachette,  In- 10,  de  ixn-63  p.  Prix  :  0.  75. 

ChateiLiibrfaiid.  Ifctures  eAoïsûs.  publiées  avec  Une  notice  bibliographique 
el  littéraire  et  annotées  par  Remé  Nollkt.  Parts,  Garnier.  In -18  Jésus,  de  Hft- 
692  p. 

liarcite  (Léo).  Lesage,  Pans^  Leeéne  el  Oudin.  ln-8,  de  240  p.  {CoUectiùn 
des  classiques  français.) 

fknubalot.  Les  chefs-if  œuvre  oratoires  de  Pabbè  Combalôt,  pnblii^s  d'après  les 
manuscrits  par  M*^  Bicaho.  Paris,  Delhomme  et  Briguel,  In- 18  Jésus,  de 
307  p, 

Complainle  sar  eeux  qui  ne  im»dI  efforcés  de  violer  la  bonne  renommée 
d*Adrteii  Tumèlie.  Précédée  d'une  îtïtroduction  par  Pierre  Le  Verbier.  ilo«en, 
Vagniard,   Grand  in-16|  de  ïi-8  p,  (papier  vergé), 

Coqiiellii  (C).  Vartdu  cùmédien.  Paris^  Ollendorff.  In-16,  de  70  p.  Prix:  2  fr. 
(papier  vergé). 

Corneille.  Le  Cid,  tragédie  publiée  conformément  au  texte  de  rèdition  des 
Grands  écrivains  de  la  France,  avec  des  notices,  une  analyse  et  des  notes 
grammaticales,  historiques  et  littéraires  par  Petit  de  Julle ville*  Pans, 
Hachette.  Petit  in-lO,  de  159  p.  Prix  :  I  fr. 

Croanlé  (L,).  Fénehm  et  Bossuet,  études  morales  et  littéraires.  Tome  I"'". 
Paris,  Champion.  In-H,  de  xtx-57^  p. 

Croxe  (Pierre  de).  Le  chevalier  de  Bouf fiers  et  Ut  comtesie  de  Sabran  (1788- 
1Ti>2),  Paris,  C.  Lévy.  hi-18  jésus,  de  35*J  p.  Prix  :  lï.SO. 

0artiiesteler  (Arsène).  Cours  de  grammaire  historique  de  la  langue  française. 
Troisième  partie  :  Formation  des  mots  et  vie  des  mots,  publiée  par  le»  soins 
de  Léopold  Sudre.  Paris,  Dekigrave*  In*ï8  jésus,  de  vi-16t»  p. 

DarmcPileiiler  (.Mary).  Froissart.  Paris^  Hachette,  In-tO,  de  i74  p.  et  gra- 
vures. Prix  :  2  fr.  {Les  Grands  écrivains  finançais,) 

Hebldonr  (A.)  et  Etienne  (E.).  Les  Chroniqueurs  français  un  moijen  (f^f^î  études, 
analyses  et  extraits  conformes  aux  programmes  de  renseignement  moderne. 
Parts,  Leeéne  et  iJudin,  In-iS,  de  x»  1-408  p. 

De|ob  (Charles).  Bernardin  de  Saint-Pierre  et  ses  opinions  religieuses.  Parts, 
Faivreet  Ti'eillard.  In-S,  de  20  p.  Prix  :  0,50. 
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B^'fM'lmiiip*»  (Gasloii).  La  Vie  et  les  livres,  Paris^  Àrtimnd  Colin*  In-lS  jésus, 

de  vu -319  jK  Prix  :  ^M\. 

BcMèxf"  Raymond).  De  ruiifitfe  des  rfocumenls  onginaux  dans  les  études  kis^ 
loriques,  Vil^'l)  h  François^  Tavemier.  In-IS  iêsus^  de  22  p. 

Doruineiit^  relwlItH  A  In  -  (Querelle  cIq  l'Id  *  publiés  avec  UQC  élude  iiislo- 
riqii*i  el  liur-raire  par  Ab^iand  Gaste.  Hôticn,  CagnianL  Grand  in*  16,  de  t)l  p. 
(Sock'lé  (les  hibtiophilc^  iiormunds,) 

DormaiiiL  Les  mercuriales  *fe  dWtjut'SÈPau  et  ht  mayigtrtttttrc  de  notre  temp$^ 
discours  |H'oiu>ncé  à  l'autltence  solennelle  de  rentrée  de  la  cnur  d'appel  de 
Pûilieis.  r*diier$,  Miltet  et  Fitin.  In-8,  de  32  p. 

Doninle  iRenê).  Appcndkt;  sur  leti  écrit  aim  maritimes  et  miiitaires  pour  faire 
stiïle  à  rilisloire  de  îa  HlWriilure  fraiirai^e. /^n-is;  Det(tplnneAn-i2tée  Ti  pages. 

Durrieu  (Paul)  el  Marque!  de  VaiiÉ«*e1ot  (J,-Jj.  Les  manuscrits  à  minia» 
Inres  df^  tiéroides  tVOvide  traduiles  |»ar  Sai.\t-Gel\is  et  un  ^'rand  minialurisle 
français  du   xvr'  sièele.  Parts,  hureaud"  de  rArlisle.  lii-8,  de  38  p.  el  planclies. 

Fa^uel  (Emile U  Voltuirr,  Paris,  Lrrètiff  et  Oudin.  ïn-8  de  240  p.  et  deux  por- 
traits. Prix  :  I  fr.  50  {Coileclion  dc^  Classiques  populaires). 

Fa%'roC  u\.)»  Étude  Sur  Cnximir  Delavifjne.  lierne.  In- 8%  88  p, 

rerrund  rUavid).  La  mus^  normande,  pulitiêc  d'après  les  livrets  originaux 
(Hï25-lGi>li)  el  l'inventaire  glanerai  de  t6;>5,  avec  introduction,  noies  et  glossaire 
par  A.  UbiftON.  Tome  V  :  glossaire,  Boue»,  Cugniard,  Petit  in-4»  de  Vn-27G  p. 
(Socvlè  rouennaise  de  bibiîophiles). 

Flittii  jAugusliïi),  MCrim/e  et  ses  amis^  avec  une  bibliographie  des  œuvres 
complètes  de  Mérimée  par  le  vicomte  SroELDEacH  ue  LovENJouL.P(/ri>,  Hachette, 
ln-l(j,  de  xvin-390  p.  Prix  :3  fr.  m. 

GatiHtieK  (E*).  Études  sijnîa.vitiues  $ur  ta  langue  de  Zola  dans  «  Le  Docteur 
Pascal  ^\  Dissertalion  de  Bonn.  In- 8,  m  p. 

(«ebler  Ji.).  Von  Ueymird  und  seincr  Brhandlung  des  Verses.  Programme  de 
Magdcbourg.  ln-4.  18  p* 

Ciiiliirdonl  [Camille).  liotjer-Cùllard.  Vitrfj'îe'FrançoiSt  Tavernier,  In-IG,  de 
85  p,  <  Petite  collection  vilryate). 

Ghitt^er  ((..).  Le  WallensteiH  de  Benjiwiin-Cotistant,  Programme  d'Aussig. 
In-8,  5fj  p. 

HiiuMer  (lien  ri  h  Hiatùire  d^ine  f frère  au  wi'^siéde  :  les  imprimeurs  lyonnais 
de  K>39  à  KU2.  Paris,  Giard  et  Briêre,  Jii'8,  de  24  p.  (Extrail  de  la  Hevue 
in  te  m  a  t  to  na  le  de  socio  hg  ie) . 

Uonhvn  (llrinrich).  Dei  Chor  in  den  Tragtïdien  des  Raeine,  Programme  de 
Dùssr'l.linr,  ln-8,  28  p. 

Konluc  \E-).  Aiîsthetische  Studien  uher  Harines  Jpkigcnie.  Programme.  Sleyr. 
In-8,  aOp. 

liurner  iP;),  Der  Versbau  Robert  flnmiers.  Bfnlin,  Vogl.  Ïn-H,  HO  p. 

Krniiu,  iémiïej.  Un  dt^eadmt  lormin  :  M.  Citai  les  Guèrin.  Ntmri/^  Berger* 
LetruulL  lu  8,  de  21  p. 

Iiref«««iier  (Aj.  Rustebuef^  rm  franzosiseher  Diefder  des  XUÏ  Jahrhunderts 
Programme  de  rÊcole  rôale  de  Cassel,  In-4/»^  24  p. 

Laffiiifl  (Paul),  Alfred  de  Vigny  en  Bétien.  Pau,  Ribaul.  ïn-8  carré,  de  39  p. 
el  porfrniL 

La  Foiitalii4ï'  Fahles,  précétlées  de  ta  vie  d*Esope,  avec  une  inlroduclion 
et  (ïes  notes,  à  l'usage  des  écoles  élémentaires,  par  Chaules  Defodoiî.  Paris, 
Hflf/iL'^fc.  Petit  in-lO,  de  xLii-291   p. 

La  tVmialne.  (Envrcs  diverses^  publiées  par  Têlix  IIémox,  Pans,  Belugrave, 
In-18  jf'sus,  de  3J7  p. 

Laniurtiiie.  Œu)^res  :  le  Manuscrit  de  ma  mère,  avec  comment  aires,  ph)- 
logue  et  épilogue,  Paris,  Hafihttte.  Iii-lO,  de  xi-322  p.  Prix  :  3  fr.  50. 

Latuartlae.  Le  Poète  inourant,  la  Mort  de  Sûchtte,  ilntmortaliié,  publiés  avec 
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une  iiitrodiiclion,  des  notices  et  des  notes  par  L.  Mabilleau.  Park^  tîmhctte. 
In- 10.  de  h:\  p.  Prix:  1  fr, 

L»rrouint!i  (Gostave).  NouveUcs  étudeB  de  lUUrature  etd*aH.  Paris,  llachel te. 
In-IK,  de  rii9  [K  Prix  :  2  h,  50, 

Lpccuidtre  {L).  Du  Génie  de  la  langue  franmUe  comparé  à  celui  de  ta  langue 
latiw.  StupMtt't.  10-4",  2:î  p* 

Le  Gwfflr  (Çluirles).  Morrcauj'  c.hoi$i&  dest^nfmiim  havraiê,  avec  introduction, 
notices  bio^Taphiqucs»  notes  explicalives  et  index  des  noms  propres.  Préface 
de  Edgard  Zévort.  Le  /f«î"n\.ln-iG,  de  xi-4i!i  p* 

I.cmire  (Ch,).  L^èpiaode  de  Barbe-Bieue  (le  maréchal  llille  de  Rais)  au  théâtre. 
Paris.  Tresae.  In-8,  de   10  p. 

I,en«  (II.)  Ant.  Die»,  Mcfodolojia  para  la  c?isenanza  indmtiva  del  frances. 
SantunjoUe  Chiit\  In-8,  83  p. 

—  Libn)  de  lecUirçt  para  la  en&enanza  practica  del  fmnces.  Santiago  de  CMle,  in-8, 
jtvjM  et  (71  p. 

IJioïc  (Aruédée).  Histoire  de  rimprimerie  n  Chdions-iiHr'}farne.  Notices  bio- 
graphiques et  bthliographiqucs  sur  les  imprimeurs,  Ubruires»  relieurs  et  litho- 
graphes H 488- 1801),  avec  iTianpjes  lypogrîiphiques  et  illustrations,  Parifi, 
Ckutdin,  Grand  in-4,  de  xu-234  p.  avec  gravures,  vignettes  el  planrlies, 

Lûrkcn   (K*)*  lar  Stfnlax  Monchreatiem,  Dissertation  de  Giessen.  ln-8^  06  p. 

Hiicé  (Jean).  Saint- Evre moud.  Paris,  Hetzcl.  lo-^i,  de  v[-22*>  p.  Prix  :  1  t'r,  ta. 

Mare  (E  K  Sur  rutilitt^  dta  Icriure}*  litd'raires  et  en  partladier  tka  lettnia  fran- 
çaises en  mntièrc  d'éduniitim,  dmouis  lu  h  la  distrilaition  des  prix  du  lycée  de 
Bordeaux,  le  :J0  juilk  t  18ï*4.  tiordennx,  Gounouilhou,  lir-H,  île  21  p. 

Mercier,  S.  J.  (le  R*  P,),  Launnnais  (i782-l8.'i4),  d'après  sa  correspondance  et 
les  travaux  les  plus  récents.  Paris,  l^ecoffre,  in- 18  Jésus,  de  xx-;^l44  p. 

!llerlet  (Lucien).  Pmiesi  beaucerons  antérieum  au  xfx«  si  en  le.  Tome  IL  Char- 
tres, IhuaiuL  Grand  io-10,  dd  290  p. 

Molière.  L''&  Amans  magnifiques,  comédie  meslée  de  musique  et  d'entrées  de 
ballet.  Illustrations  par  Maurice  Leioir.  .Notices  par  A.  dis  Monta uîlon.  Paris, 
Testard.  Grand  in-4,  de  vnj-124  p. 

Molière.  Le  Tartuffe  ou  f Imposteur^  amMie.  Edition  publiée  conrurmément 
au  texte  des  Grands  Ecrivains  de  la  France,  avec  une  analyse  et  des  notes  phi- 
lolofîiques  et  littéraires,  par  R,  Lwkj.ne.  Ptfris.  Hacheite.  Petit  in*l{J,  de  170  p. 
Prix  :  l  IV, 

MonleHqnleii,  Considèratiom  sttr  les  causes  de  ta  grandeur  /^:s  Hontaim  et  de 
leur  (îe€>identy%  suivies  du  dialo^'ue  de  Sylla  el  d  l^ncrale  el  de  Lysimaque; 
édition  classique  aniiotée  par  G,  AtaicRt.  P/u/s,  UarheUe,  IntO^de  viii-207  p. 
Prix  :  1  fr.  HCk 

PnHctkî  (Ulaise).  Œuvrer  complètes.  Tome  F^.  Paris,  HarM^Ue,  lo-lO,  de  viii- 
424  p.  Prix  :  \  fr.  2*L  {Lc$  prlneipaux  Écrivains  français.) 

PeîUs\it?T  (Georges).  Nouveaux  essaie  ite  littêratm'e  rraitemporalae,  Paris^ 
Leeùne  et  iJwiin.  in- 18,  de  384  p.  Prix  :  3  fr.  50.  (NouveHc  hibliothéque  litté- 
raire.) 

Perrault  (t-h.).  Contes.  Illustrations  de  Mittis  et  (;.  Picard,  Paris,  Dentn. 
In-3'J,  de  )v-10a  p.  Prix  :  l  fr>  (Peliîe  eollertion  GnUbtume.) 

Pjllet.  Essai  nur  tes  Pensées  de  Pascal,  Programme  de  l'Ecole  réale  de  B restau, 
ln-4,  35  p. 

PotihofT  (W.).  La  fontaines  Stil  mit  besonderer  Berùcksicklignag  der  sfjntactis- 
chen  Arrhaismen,  Dissertation  de  Marbourg.  In-8,  43  p. 

Raeine.  Les  Plaideurs,  comédie,  pybliée  conformément  au  leite  do  rédîtion 
des  Grands  écrivains  de  la  France,  avec  une  analyse  et  des  notes  grammati- 
cales, liistoriques  et  littéraires  par  H.  Lwigne,  Paris,  Eaehette.  In-i6,  de  100  p. 
Prix  :  0  fr.  75. 

Hegnrtra  (A.).  La  rmaissmiee  du  drame  Ujrigue  (I<i00-f876)|  essai  de  drama* 
turgie  musicale,  Paris^  Fischbacker,  lu- 18,  de  xviii-15û  p. 
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In46,  de  215  p.  et  portrait. 
Iq-S,  de  23  p.  [Extrait 


Beinach   (Joseph).   Ditkrot.   Paris,  Hachette, 
Prix  :  2  fr.  |Lp,«  ttranil'i  écnmtins  françaia.) 

Hennn  (Rod.),  Pm^ostParadoi^  élude.  Dàle,  Bemiti» 
de  hi  lievue  thn^tienne.l 

Bufl4-r9iliiifisen  f  A.),  Pretiôse  Charaktere  und  Wendungen  in  Corneilles  Tragô- 
dien,  Profjrami^e  du  gymnase  de  Mayence.  Iq*4»  3:j  p, 

!§aiat'!<»]iiiaii.  Mdmoh'e.^  compiets  et  authentiffuesy  collectionnés  sur  le  manus- 
crit original  pai"  M.  Chêhcbl  et  prceédés  d  une  notice  par  M.  SàiNXE-BKUVs*. 
Paris,  Haehetle,  Tome  ^^  in -16.  de  xxvi-456  p.  Prix  :  l  fr,  25.  , 

fiimieiilrf*  de  ileim-Éliiïiiiie  llf^«ipr4^siuKtdinseur  de  TOpéraet  poète  chan- 
sonnier (1748-1820).  d'apW'S  ses  mites  manuscriles,  publiées  par  Albeïit  l'rnMiK- 
Dî[)OT.  Hsoitdun,  Gaignimlt.  Gr^ind  in-lfi^  de  79  p. 

Tmlne,  Lea  origines  du  la  France  eontefnpoyainc^  Nfipoléon  Bonaparte,  mit  Ein- 
leitung  und  Anmerkungeu  von  K.  A.  HAttTMANN.  Leipzig^  Seemann,  In-H,  ïî, 
il5  cl  48  p. 

Terris  [Jules  de),  linumandte  et  h  littérature  proveneaie  (181S-I801J,  Paris, 
Bloud  et  Borrdî.  In-S,  de  70  p*  et  portrait, 

T4»l€lo  (P.)'  ^"^  articoii  iillerari.  U  poema  delta  creaùone  del  Bu  Bartas,  quello 
di  Torquato  Tasso  e  in  democrazia  d.i  Molière,  /ïow^.  Loescher.  In- 8,  82  p, 

Verzrirhntn  {Atphabt:tischer}  tler  fran:.ôsisrJiQn  LiteraUir  in  der  herzoglichen 
BiUiothek  ztt  Woifeniiiittei,  Der  Bùcherverzeichnisse  der  berzoglicïieii  Biblio- 
thek,  Il  theil.  WolfenbuUeL  Zwi^&Ur.  In-4.  xv  et  595  p. 

ViUatle  {C).  Paristsmenj  utphabefisch  tjeordret*:  Sammtung  der  eAgenartigen 
Ausdrucksiveisen  der  Pariser  Argot^  ein  mpptement  zu  allen  franz.  deutschen 
Worterbfichern.  j^^  êdilion.  Btriin,  LfingaLschridt,  !n-8,  xvi  et  32*1  p. 

Vln^lrluler  (Aimé).  Histoire  de  fimprimcrie  à  Li/o»*,  de  Torigine  Jusqu'à 
nos  ji>urs.  Lyon,  Storck.  ln-8,  de  îv-444  p. 

VoretKfieh  (Cari.),  Oie  franzùiii&chG  Heldensage  (leçon  inaugurale  d*univcr- 
silé).  Hddtdberg,  Winter.  In-8,  32  p. 


CHRONIQUE 


—  Les  phiîolo^nies  trouveront  un  certain  nombre  U^  textes  originaux  en  langue 
vulgaire^  émanés  fie  la  cliancelierie  du  célèbre  bislori«n  de  saint  Louis^  dans 
les  deux  brochures  suivantes  :  Deux  rfvtrte^  inMites  de  Jenii^  sire  de  JoinviUe, 
publk-ei»  par  M.  GiLLKT  (Joinville,  Rosensliel,  189V,  in-S^,  de  8  p.  et  2  planches; 
tiré  à  SO  exemplaires)  et  Seize  chartes  fjnfiinntes  inMites  de  Jean  de  Joininlle,, 
avec  un  mUngraphe,  puiiiitkn  p^ir  Alphonse  Ho^erot  (F^aris,  Picard.  1894,  in-8"» 
de  iv-2(i  p,,  i  pi;  tiré  k  5'î  exemplaires).  Bornons-nous  à  appeler  raUention 
sur  les  planches  phol*> typiques  de  ces  deux  brochures,  dont  chacune  présente, 
en  bas  de  Facte  reproduit,  une  mention  autographe  du  sire  de  Joinville* 

Signalons  aussi  un  très  important  articU^  de  M.  ijaston  Farts,  dans  ta  Uomanin 
(octobre),  sur  in  Ojmponition  du  tivre  de  Joinmik  sur  saint  Louin,  C'est  un  frag- 
ment de  la  notice  sur  ioinville  et  ses  œuvres  qui  doit  paraître  dans  U^ 
tome  XX.VIl  de  l'Histoire  littéraire  de  la  France, 

—  Dans  une  étude  sur  Lea  plus  anciens  drames  en  langue  française,  qui  a 
paru  dans  la  fîfnwe  caihûfitine  de  lYormandic,  M.  Marius  Sepet  rappelle  com- 
meol  la  langue  vulgaire  slntroduisil  dans  les  drames  scolaires,  d'abord  sous 
forme  de  refrains,  comme  dans  le  jeu  pascal  do  la  fbisurrcdion  de  Laiare; 
commeul  la  part  du  dialecte  français  devint  peu  à  peu  plus  considérable  dans 
ces  compositions;  et  quelle  part  importante  eurent  les  confréries  sur  la  cons- 
titution déliuitive  du  drame  eu  langue  vulgaire.  Il  termine  en  mettant  sous  les  ' 
yeux  du  lecteur  de  larges  extraits  du  drame  d'Adam,  le  plus  ancien  qui  soit 
entière  meut  écrit  eu  français. 

—  M.  Paul  CoTTiN  étudie,  dans  le  BuUetin  du  Bibliophile  (seplembre-octobre), 
le  rôle  de  Vandcrl>our|4,  qui  se  lit  Féditeur  des  prétendus  vers  de  Clotilde  de 
Surville,  et  examine  ces  soi-disant  vers  du  xv<»  siècle.  11  est  incontestable 
qu'ils  ne  sont  pas  authentiques,  mais  il  est  moins  facile  de  démontrera  qui  il 
convient  de  les  attribuer.  Suivant  M.  Cottin,  *«  ces  poésies  ne  sont  sûrement 
point  de  Vanderbourg;  elles  ne  sont  tr^s  probablenaent  ni  du  marquis  de 
Surville  ni  d'un  poète  du  xv*-'  siècle.  Restent  deux  hypothèses  :  la  première, 
à  laquelle  nous  nous  rallions,  consiste  à  voir  dans  l'auteur  un  poète  dont  le 
nom  et  l'époque  sont  éj^atement  inconnus,  mais  qui  serait  postérieur  au 
XV  siècle,  et,  selon  toute  apparence,  de  la  tin  du  xvm'^  ».  La  seconde  hypo- 
thèse voit  dans  les  poésies  de  Clotilde  de  Surville  »  un  excellent  tableau 
original  retouché  par  des  mains  habiles  >*. 

—  M,  Ernest  Coyecoiik,  qui  a  entrepris  de  rédiger  rinventaire  sommaire 
d'un  minutier  de  notaires  parisiens  {Bidielin  de  la  SûCiV/t^  de  tHisîoire  de 
Paris  et  de  Vik  de  Frunce^  1893  et  18t)i,  passim),  en  a  tiré  quelques  documents 
fort  intéressants,  ^'ous  signalerons  les  inventaires  après  décès  de  Raoul 
Laliseau,  Jeanne  Raillet^  femme  de  Didier  Maheu,  Jeanne  Potière,  femme  de 
Jacques  Ferrebouc,  WoU'gang  llopyl,  Pierre  Deau,  Louis  Hoyeret  Jean  Frichou, 
qui  donnent  la  composition   de  Cinq  iitjrairies  parisimms  sous  François  t^ 

Rkw  d'hist.  uttIa.  de  la  Fiiakck  (f"  Anaée).  —  11.  10 
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(1 521 -i 529,  Extrait  des  Mémoires  de  la  Sociéié  de  t Histoire  de  Paris  t^t  de  l'Ile 
dti  France,  l.  XXXI).  L'histoire  litléraire  y  trouve  k  glaner.  Noos  appellerons 
prineipali^ment  l'a  tien  tîon  sur  un  travail  dans  lequel  M.  Coj'ecque  étudie 
Jos^e  Bnde  et  k's  traductions  de  Claude  de  Seystiel  {Bibliothèque  de  TEco/e  des 
Ckftrtes,  1894»  p.  5D8)  et  qui  apporte  des  renseignements  nouveaux  et  singu- 
lièrement précis  sur  les  rapports  des  imprimeurs  avec  leurs  clients  au 
xvi«  siècle  [lo28). 

—  M*  A.  Clacdis  continue  k  pousser  avec  ardeur  ses  travaux  sur  tes  pre- 
miers monuments  de  la  typographie  française  et  étudie  dans  une  brocliure 
récente  ks  Ori*jines  de  t imprimer it>  à  La  R^^ole  en  Guyenne  (1517)  :  recherches 
sur  ia  vie  et  tf^s  travaux  de  Jean  Le  Mon\  dit  Mnurm,  de  Coutances^  imprimeur  et 
profe$i^eur  de  grammaire  (15U7-!5:KI).  Maurus  élait  un  de  ces  tiommcs  comme 
la  Renaissance  en  produisit  en  assez  graûd  nombre  :  philologue,  il  ne  craignit 
pas  de  meltre  la  main  à  TLeuvre  cl  d'imprimer  quelques-uns  de  ses  propres 
traités  ainsi  que  des  livres  de  liturgie  locale,  à  La  lléole,  en  Guyenne,  où  il 
exerça  le  métier  d'imprimeur  pendant  quelque  temps.  Puis  il  revient  à  ses 
occupations  premières  (il  avait  mis  au  jour  à  Paris,  en  1507,  un  choix  des 
haranf^ues  et  des  lettres  de  Quinte-Curce).  Professeur  h  Lcctoure  en  1518,  à 
Montauban  eu  1522,  il  se  fixa  ensuite  à  Toulouse,  de  1532  à  1540.  Pendant  son 
séjour  à  Montaut^an»  Mauras  avait  fait  imprimer  quelques-unes  de  ses  œuvies 
philologiques.  Elles  lui  valurent  ranimosilé  de  Dolet,  qu'il  rencontra  plus  tard 
à  Toulouse  et  qui  le  prend  rréquerameut  à  partie»  ainsi  que  celle  de  Jean 
Visagier,  Johannes  Vulteim.  A  ces  titres  divers,  Jean  Maurus  méritait  l'étude 
si  bien  informée  que  M.  Claudin  a  faite  de  sa  vie  et  de  ses  publications. 

—  Dans  la  séance  publique  annuelle  des  cinq  Académies  de  rinsLitut  de 
F ran  ce  J  e  25  oct  obre ,  M .  Perd  i  n a n  d  !i  k  u  n*  eti  iln  ë  ,  d  é  l  ég  u  é  d  e  1  ' Acadé  m  i  e  f ra  n  ça  i  s  e , 
a  lu  une  étude  sur  le  poète  lyonnais  Mattriee  Scéue,  un  précurseur  de  la  PlfHade. 
Nous  en  donnons  ci-dessous  quelques  extraits. 

M,  Brunetière  débute  en  dé  Unissant  le  caractère  de  transition  de  la  poésie 
de  Scève.  «  Car  il  n'est  pas  question  de  surfaire  mon  poète,  et,  vous  le  vojez^ 
on  ne  peut  pas  dire  que  j'engage  ici  personne  à  le  lire.  Mais  entin.»  —  commf 
tant  d'autres  poètes»  et  de  prosateurs  aussi,  qu*on  a  bien  raison  de  ne  plus 
lire,  mais  qui  furent  en  leur  temps  les  maîtres  ou  les  précurseurs  de  ceux 
qu'on  lit  encore,  —  son  personnage  a  mieux  valu  que  son  œuvre;  et  il  a  dans 
riiistoire  de  notre  poésie  Timportance  de  ce  que  l'on  appelle  un  *<  type  de 
transition  >*.  Cette  importance  est  considérable  si,  dans  l'histoire  de  la  litté- 
ture  ou  de  l'art,  comme  dans  la  nature  même,  c'est  aux  u  types  de  transition  » 
qu'il  nous  faut  demander  le  secret  de  la  variabilité  des  espèces,  de  révolution 
des  genres»  et  du  progrès  de  l'art. 

»  Les  u  types  de  transition  o  ne  sont  rien^  en  un  certain  sens,  puisqu'ils  n^ont 
d'autre  utilité  que  de  se  rendre  eux-mêmes  inutiles  :  ils  travailîeut,  pour  ainsi 
parler,  à  leur  propre  destruction.  Mais,  en  un  autre  sens,  ne  peut-on  pas  sou- 
tenir qulls  sont  tout,  puisque,  si  nous  les  négligeons,  si  nous  ne  leur  prêtons 
pas  rattention  qu'ils  méritent,  c'est  la  succession  des  faits  qui  nous  échappe, 
c*est  la  généalogie  des  formes,  c'est  la  continuité  du  mouvement  intérieur  qui 
vivifie  rhistoire.  ^y 

Ensuite,  M.  Brunetière  analyse  le  talent  même  de  Scève  et  parle  ainsi  de  ses 
productions  r  *<  Je  ne  vous  parlerai  pas  de  ses  premières  teuvres.  Marot  avait 
mis  les  Blasons  k  la  mode  :  c'était  un  genre  de  vers  descriptifs  et  allégoriques 
où  l'ingéniosité  du  poète  s'épuisait  à  détailler  les  qualités  d'un  objet,  —  et 
notamment  celles  d'une  partie  du  corps,  ou  d'une  pièce  du  costume  féminin. 
Maurice  Scève  a  donc  fait  le  Blason  du  Sourcil,  celui  du  Front  et  celui  de  la 
Gorge.  Mais  sans  doute  il  s'est  lassé  promptemenl  de  ce  jeu,  qui  sentait  trop 
son  moyen  âge,  et  dont  la  licence,  —  qui  ne  tarde  pas  à  en  devenir  comme 
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inséparable,  —  ne  pouvait  longtemps  s'accorder  avec  l'idée  plus  chaste,  plus 
secrète  rt  plus  sainte  qu^il  se  faîstiit  dfi  la  beauté.  Sous  le  titre  mvtholofjique 
àWrion,  nous  avons  aussi  t!e  lui,  sur  «  le  trépas  de  François,  Dauphin  de 
Viennois,  tils  sine  du  roi  Fraunois  1*^';  rnoil  à  Tournon  le  tO  août  KiSLi  »,  une 
églogue  dans  le  goût  des  du  f)  plaint  t's  ou  des  Déplorât  ions  funèbrea  de  Marot  et 
de  Lemairo  de  Belges.  Poésie  de  circonstance,  poésie  d'occasion  !  Passons 
rapidement  sur  le  reste...  Malgré  l*exemple  de  llialie,  le  lyrisme  français 
ne  se  rendait  pas  compte  encore  qui\  lui  fallait  chercher  le  principe  de  son 
inspiration  dans  FAme  du  poêle;  et  nu  fait  il  ne  Ta  compris  pour  la  première 
fois  que  du  Jour  où  Maurice  Scêve,  quittant  la  Irace  de  ses  premiers  maîtres^ 
a  puLdié  sa  Délie^  chez  Anloitie  Constantin,  en  1544-* 

>i  C'est  un  lung  poterne,  de  i^MiQ  vers,  disUîbués  en  440  dizains,  groupés 
cux-nii^mes  neuf  par  neuf,  et  qui  tous,  à  Finiitation  des  Sonnets  de  Pétrarque, 
chantent  alternative  me  ut  les  beautés  ou  les  cruautés  de  »«  la  maltresse  ->  et 
les  joies  ou  les  souffrances  de  **  l'amant  »,  Vous  remarquerez  la  romlunaîson 
des  chilTres  et  que,  de  44î)  dizains»  si  vous  en  retranchez  5,  pour  servir  de 
prélude  au  poi*me,  et  3,  qyi  en  forment  la  conclusion,  il  vous  en  reste  44t, 
qui  sont  exactement  49  multiplié  par  0  ou  le  produit  du  carré  de  7  par  le 
carré  de  3.  Il  y  a  du  calcul  là-dedans,  et  même  de  la  cabale  :  Des  «  Emblèmes  w 
bizarres,  bizarrement  entremêlés  :  —  Y  Âne  au  Motilin^  non  loin  de  Ctt^oprître 
et  se»  Serpais^  on  la  Femme  </«*  hit  le  beurre  dans  le  voisinage  d'Europa  sttr  le 
Bœuf*  et  ornés  de  devises  comme  celles-ci  :  u  Fuyant  peine  travail  me  suit; 
assez  vit  qui  meurt  quand  veut;  plus  j'amollis,  plus  jVndurcis;  h  sQreté  va 
qui  son  fait  cèle  »,  — séparent  entre  eux  les  groupes  de  dizains  et  acirévent 
de  nous  révéler  rinlention  symbolique  du  poème.  Je  ne  crois  pas,  et  je  vous 
Pai  dit,  que  la  Délie  de  Maurice  Scéve  soit  une  maîtresse  purement  ima^'iiiaire, 
mais  elle  n'a  pas  non  plus  la  réalité  d'une  autre  Délie,  celle  de  Tibulle,  ou  de 
l'Héhine  de  Ronsard.  Son  nom  m^nie  nous  l'apprendrait,  qui  est  en  français 
PanaïQframme  de  rkiee.  Elle  a  bien  existé,  mais  son  poète  Pa  moins  désirée 
qu'adorée.  Et  c'est  elle  qu'il  a  aimée  en  elle,  mats  c'est  surtout  Piniage  de  la 
beauté,  c*est  le  prétexte  de  raniour,  c'est  Pinspiratrice  de  ses  plus  nobles 
pensées.  {Hie,  objet  ik  plus  haute  rcrtu^  tel  est  le  titre  complet  du  poènie^  et 
si  nous  l'eulendons  bien,  voilà,  Messieurs,  une  idée  de  Pamourà  laquelle  certes 
nos  Caulois  ne  nous  avaient  pas  habitués»  Ou  plutôt,  non!  et  j'en  dis  ici  d*un 
seul  mot  plus  qu'il  n*en  Tant  dire.  Avant  d'être  italienne,  cette  manière  de 
concevoir  Pamour  avait  d*abord  ét«'  française,  dans  nos  romans  de  la  TMe 
rùTutc;  et  ce  n'est  qu*à  Pécole  de  Villon  et  de  Marot  qu'il  convient  d*ùpposer 
l'inspiration  de  Maurice  Scève. 

»  Le  grand  danger  que  cotirc  la  poésie  symbolique,  c*est  de  tomber  dans 
Tobscurité,  et  je  dois  reconnaître  que  Pauteur  de  Délie  n^  a  point  échappé. 


Et  rinfluence  et  Paspect  d^  tes  yeux 

Durent  toujours  sans  révolution, 

Plus  llxémtiit  i\uc.  les  pôles  des  Cieui, 

Car  eux,  tendons  k  dîtisolution, 

Ne  veulent  voir  que  ma  confusion 

Afin  qu'en  moi  num  bien  tu  n'acconipli»ses 

Mais  que  par  mort,  malheur,  et  leurs  complices 

Je  suive  en  (In  à  mon  extrême  mal 

Ce  roi  d'Ecosse  avec  ses  trois  Eclipses 

Spirans  encore  cet  An  embolismaL.. 


»»  Encore  celui-là  n*est-il  point  le  plus  alambiqué  ni  le  plus  énigmatique  de 
ses  449  dizains  :  il  n*ea  eat  que  le  plus  astronomique!  Mais  en  voici  déjà  d'un 
autre  genre  : 


i^  irr"«' 
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Ta  beau  lé  fui  premier  et  doux  Tyran 
Qui  iii'arretfla  Irùs  yiolenlejnenl  ; 
Ta  grâce  après  peu  à  peu  Tn'aUiranl 
M'endormit  tout  en  son  enchantement; 

Haïs  la  verlu,  par  sa  haute  puissance, 
M'éveilla  las  du  sommeil  paresseux 
Auquel  amour,  par  aveugle  if^ruorance, 
M'épouvanlaiL  de  mainl  songe  angoisseux. 

«  Quand  ces  vers  n'auraient  pas  pour  nous  le  mérite  au  moins  de  traduire 
assez  iietteraetil  Tidec  principcile  du  poème,  ii*csl-il  pas  vrai.  Messieurs,  qu'il 
sufllrail^  pour  en  apprécier  touLe  la  nouveauté,  de  les  comparer  aux  vers 
prélendys  amoureux  de  Marolf  Mai:*  tan«lis  que  les  plus  jolis  vers  de  Marot  ne 
sont  que  d'un  spîriluel  prosaleiir,  ceui-ci  sont  d'un  musicien;  ils  sont  d*un 
poêle.  L'harmonie  un  peu  âpre  en  a  quelque  chose  dt;  caressant  pour  roreîlle; 
les  mots  y  sont  choisis,  pesés  et  mis  en  place  par  une  maifi  diliui-nte  et  habile; 
ce  qu'on  essaye  de  leur  faire  dire  n'est  déjà  plus  rien  de  vulgaire  ni  de  5uper- 
ficieL  Maître  Clément  se  jouait  ou  s'égayait  encore  h  la  surface  des  choses. 
Sti  prose,  gentiment  ri  niée,  n'en  dessinait  que  le  contour  le  plus  extérieur; 
on  ne  trouve  point  de  profondeur  ni  d'intêrionté  dans  ses  plus  aj^réables 
EpUrcs  :  celui-ci  plus  délicat»  plus  savant^  plus  inquiet  aussi,  — je  veux  dire 
agité  d'une  autre  inquiétude  que  de  faire  sortir  quelques  écus  de  F  escarcelle 
royale,  —  tâche  à  saisir  les  vraies  réalités  sous  les  apparences  qui  n'en  i^onl 
que  Tenveloppe,  et  il  y  réussit  quelquefois  : 

Toute  douct^ur  d'amour  est  détrempée 
De  iiel  amer  et  de  mortel  venin... 

»  Ne  sentez-vous  pas  bien  ce  que  deux  vers,  oui,  deux  vers  seulement  de  cette 
force,  —  dont  il  rf  y  a  pas  une  sylïable  cjui  ne  sou  ne,  en  queh]ue  manière,  à 
Tunisson  du  sentiment  qu  ils  expriment,  —  ont  et  auront  toujours  de  vrai, 
d'éloquent,  de  poétique?  et  ne  voiîdrez-vous  pas  admirer  avec  moi  cet  autre 
dizain  : 

Si  poignant  est  Tépcron  des  grdces  

Qu'iJ,  m'ai  f^ui  lion  ne  ardemment  on  il  veut» 

Suivant  toujours  tes  vertueuses  traces 

Timt  que  sa  points  inciter  en  moi  peut 

Le  haut  dêsir<^  qui  jour  et  nuit  m'éaieut, 

A  labourer  a«i  joii^  de  loyauté. 

Et  tant  t^st  dur  le  mors  de  ta  beauté 

(Combieu  eaeor  que  les  verfUîi  reseellent) 

Que  sans  eu  rien  craindrela  cruauté, 

Je  cours  soudain  on  mes  tourments  m*appellent* 

M  Lequel  encor  vous  citcrai-je? 

Si  de  sa  main  ma  fatute  ennemie, 

Kt  néanmoins  délices  du  mon  Ame 

Me  touche  on  rien»  —  ma  pensée  endormie, 

l'tus  (fue  le  mort  sous  la  pesanle  lame. 

Tressaute  en  moi,  comme  si  d'ardent  flamme 

L^on  me  touchait  dormant  profondément 

»  Cest  vraiment  le  cas  de  le  dire  :  ce  poème  obscur  étincelle  en  sa  nuit  de 
beautés  de  ce  genre-  Évidemment,  Messieurs,  entre  Marot  et  Maurice  Scève, 
—  entre  VEpUredu  Coq  à  VAtw  et  Délie^  objet  de  plus  haute  t^ertiu  —  nn  pas  a 
été  fail,  un  grand  pas,  et  un  pas  décisif.  Le  vers  français,  le  décasyllabe  du 
moyen  âge,  a  été  rendu  capable  de  porter  la  pensée;  et  le  sentiment  de  Tart 
est  entré  dans  notre  poésie.  C'était,  vous  le  savez,  ce  qui  nous  manquait  le 
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plus!  Quelque  préciosité  s'y  méle-t-elJc  peut-être,  dont  un  goût  plus  sévère  et 
plus  sûr  se  défendra  mieux  quelque  jour?  Je  me  garderai  biea  de  le  nier,  m 

M,  Brunelière  conclut  ainsi  : 

•  C'est  qu'aussi  bien,  j'ai  Ihché  de  vous  le  faire  voir»  cette  Délie  nV'lait  comme 
qui  dirait  qu'une  première  t^^pmtve^  une  épreuve  avant  la  lettre,  des  principes 
que  les  théoriciens  de  ia  Pléiade  allaient  l'aire  prévaloir.  Pui:5sent  les  hellé- 
nistes me  pardonner  ici  mon  audace!  Mais  il  n'y  en  a  pas  jusqu'à  rnt>s€i)rité 
qui  ne  me  semble  avoir  je  ne  sais  quoi  de.,,  pindarique.  En  tout  cas»  c'est 
bien  lui»  fauteur  de;  DtHk^  qui  a  le  premier  con»pds  que  le  lyrisme  ne  faisait 
qu'un  avec  la  poésie  personnelie»  et  c'est  bien  lui  qui  l'a  prouvé  par  son 
exemple.  Au  lieu  d'adopter  le  sonnet»  donl  la  structure  malhémalique  eiH 
mieux  convenu  sans  doute  à  la  nature  de  son  talent,  s'il  est  resté  lidéle  au 
dizain  de  Marot,  il  y  a  su  du  moins  iolroduire  des  iolentious  d'art  qui^  pour 
n'avoir  pas  toujours  élè  suivies  d'elTct,  n'ont  pas  laissé  de  servir  de  guide  â 
ses  imitateurs.  On  n'^a  d'ailleurs  de  loi  in  «  virelais  »»  ni  «  rondeaux  *  ni 
«  chants  royaux  »,  ni  «  ballades  »,  aucune  de  ces  «  épisseries  «  éloquemment 
proscrites  par  Du  Bellay.  lia  essayé  de  réduire  à  l'tinilé  d'un  même  dessin  toutes 
les  parties  d'un  long  poème,  —  ee  qui  est  le  commencement  de  Tari  de  com- 
poser, —  et  il  a  lui-même»  à  ce  que  l'on  croit^  vécu  quinze  ou  vingt  ans 
encore,  mais,  dans  sa  Détk\  la  plainte  de  l'amant  ne  se  termine  qu'avec  son 
existence  : 

Si  tu  t*euquiers  pourquoi  sur  mon  tombenu 
L'on  mirait  mis  deux  cléments  contraires, 
Corn  aie  tu  vois  ôlre  ïe  feu  et  IVau 
Kntre  élûmenls  les  deuit  plus  adversaires, 
Je  L'avertis  qu'ils  sont  très  accessaires 
Pour  te  nnintrcr  par  signes  évidens 
Que  si  ea  moi  oat  été  rêsiijeas 
Larmes  et  Teu^  bataille  âpre  nient  rude 
Après  ma  mort,  encore  ici  dedans 
Je  pleure  et  ara  pour  ton  in^ralitude. 

w  11  a  cm  encore  que  la  poésie  n'était  pas  une  bagatelle  ou  un  baladinage, 
et  que  ceux-là  n'étaient  ni  des  oisifs»  ni  des  inutiles  parmi  les  tiommes  qui 
s-efforcenl  d^entre tenir  en  nous  le  culte  de  la  Beauté.  Ce  sera  la  croyance 
aussi,  vous  le  savez^  de  Ronsard  et  de  Du  Bellay;  mais  ce  n'avait  pas  été 
celle  de  leurs  prédécesseurs;  et  quand  nous  ne  devrions  à  lauteur  de  Dàtie 
que  cette  unique  leçon,  elle  était  assez  nouvelle,  et  il  semble  qu'elle  eiVl  dû 
suffire  à  sauver  de  l'oubli  l'oeuvre  et  le  nom  de  Maurice  Scève. 

w  Comment  donc  se  fait-il  qu'ils  aient  péri  l'un  et  l'autre?  La  réponse  est  aisée* 
C^est,  Messieurs,  que  rien  d'humain  ne  sanriiit  longtemps  survivre  à  sa  raison 
d*être,  —  ui  rien  de  naturel ^  aucun  organe  à  sa  fonction,  —  et  les  «  types 
de  transition  »»  leur  nom  même  l'indique,  ne  sont  créés  que  pour  se  confondre, 
et  finalement  s'annuler  dans  la  transformation  dont  ils  sont  les  ouvriers 
inconsckents.  «  Ni  la  nature,  ni  Dieu  même,  —  n'a-t-on  pas  craint  de  dire, 
—  ne  font  tout  d'un  coup  tous  leurs  grands  ouvrages  :  on  crayonne  avant  que 
dépeindre,  on  dessine  avant  que  de  bâtir  n;  et  le  monde  en  général^  qui  ne 
se  soucie  que  de  Jouir  des  œuvre:?»  ne  connaît»  et  ne  veut  connaître  que  Védi- 
fîce  ou  le  tableau.  C'est  son  droit.  Tel  que  j'ai  tàcbè  de  vous  le  montrer,  l'au- 
teur de  Délie  a  préparé  les  voies  à  la  Pléiade,  mais  quand  la  Pléiade  a  eu  ter- 
miné son  œuvre,  puisqu'on  a  oublié  la  Pléiade  elle-même,  comment  aurait-on 
conservé  le  souvenir  de  Maurice  Scève?  Jl  n'a  eu  que  des  intentions  ou  des 
pressentiments;  d^autres  les  ont  réalises,  qui  en  ont  emporté  l'honneur;  c'est 
une  vieille  histoire,  ou  plutôt  c'est  la  loi!  Rares  sont  les  élus  qui  en  ont 
triomphé  : 

.....  Pauci^  qttùs  mquujî  amaml 
Juppiteri,., 
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et  dans  la  rapidité  de  la  course  qui  nous  cnlraiiic,  heureux  encore  est  celui 
dont  le  nom  du  moins,  *^uand  son  œuvre  périt,  ne  se  sépare  pas  de  quelque 
chos*^  de  fjîus  granil  et  de  plus  durable  que  Inil 

n  le  n'en  demande  pas  plus  pour  mon  poète!  Hetenez  donc  son  nom,  vous 
qui  savez  que  le  poirrl  de  vue  de  Ihisluricn  n'est  pas  celui  du  dilettante;  vous 
qui  avez  satis  doute  éprouvé  plus  d*uQé  fois  ce  que  la  connaissance  de  l'es- 
quisse ajottte  à  rintelligeace  du  chef-d'œuvre;  vous  qui  pensez  enfio  qu'après 
avoir  été  si  longtemps  descriptive,  le  temps  est  venu»  —  pour  l'histoire  litté- 
raire comme  pour  rhistoirc  natureUc,  —  d'être  avant  tout  généalogique,  » 

—  M,  P»  DB  NoLîîAC  extrait  du  Fer  Nozze  Cian  Sappa-Flandinet,  deux  lettres 
latines  de  Lazare  de  Baïf  k  Bembo,  qu'il  y  a  publiées.  Ces  lettres  sont  (avec 
deux  lettres  adressées  ,'t  Lascaris)  les  seules  de  leur  genre  qui  nous  soient 
parvenues  du  célèbre  ambassadeur,  quia  contribué  aux  [trogrès  de  rbumanisme 
et  à  la  formatioQ  de  la  «  Pléiade  «.  On  l'y  voit  heureux  de  tenir  une  petite 
place  dans  la  vie  de  ces  confrères  illustres  au  contact  desquels  il  sort  peu  à 
peu  du  nuage  de  Pignorance  et  de  la  barbarie  de  sa  nation. 

—  Le  R.  1\  dom  Macrey  a  fait  tirer  à  part  VÈlmie  historique  eî  critique  swr 
«  l'Introduction  à  la  vie  dévote  »*  (Genève.  Tremblej^  in-8  de  67  p.),  qui  formftJ 
rintroduction  du  lome  111  des  Œuvres  complètes  de  saint  Faneois  de  Sales,* 
publiées  par  la  Visitation  d'Annecy.  Tout  ce  qui  touche  à  l'origine,  à  la  consti- 
tution et  à  la  portée  de  ce  livre  y  est  traité  a  fond. 

—  Les  amis  de  William  Sporon^  jeune  érudit  danois  que  la  mort  enlevait,  le 
9  octobre  t8'J3,  à  Tâgc  de  vingt-six  ans»  ont  cru  devoir  à  sa  mémoire  de  mettre 
au  joui'  un  travail  qu'il  avait  composé  sur  Rotrou  {Jeun  Hotyou  m  HitcrirrhiS' 
torisk  titîifik.  Copenhague,  tSÙi,  in-8  de  in-234  p.).  M.  Ghristupbc  Nyrop  l'a 
fait  précéder  d'une  préface  où  la  vie  si  courte  du  jeune  auteur  est  retracée  et' 
ses  qualités  mises  en  valeur.  Ce  travail  sur  Rotrou  est,  eu  effet,  plus  qu'une 
promesse;  d  embrasse  l'œuvre  entière  du  tra^'ique,  l'expose  avec  corapélence 
et  le  juge  avec  justesse.  C'est  une  analyse  consciencieuse  Faite  par  un  esprit 
avisé,  birt  au  courant  de  son  sujet»  et,  s'il  ne  le  renouvelle  pas  par  des 
aperçus  personnels,  il  le  traite  du  moins  avec  la  pondêralion  déjïi  mûre  d'un 
travailleur  fait  pour  bieu  cora prendre  les  recherches  littéraires  et  les  bien 
exposer, 

—  M.  Armand  Gaste,  professeur  à  la  faculté  des  lettres  de  Caen,  a  publié  suri 
la  Quert'îte  du  Cid^  quelques  documents  inédits  ou  peu  connus.  Voici  les  points} 
qu'il  a  successivement  traités  :  L  Les  premières  origines  de  la  querelle  du  Cid, 
ÙExcus*'  à  Arisie  (adressée  au  P.  xVJnlrc  de  Saint- Denis),  le  Vrat/  Cid  eiipagnùi, 
le  Rondeau  (de  Corneille).  —  IL  Les  obsenatioufi  ^utr  ie  Cid  (par  Scudéry)  et  la 
Dt'ffense  du  Cid  (attribuée   par  M.  Gasté  à  Faret,  Fauteur  de  Vfhunéle  roman^, 
Fami  de  Saint-Amant),  —  IIL  Le  rôle  du  comte  de  Belin  dans  la  querelle  du' 
Cid.  —  IV.  Du  M  vrai  »  rôle  de  Rotrou  dans  la  querelle  du  Cid,  —  V.  L'interven- 
tion de  Faucon  de  Ris,  sieur  de  Charleval,  dans  la  querelle  du  Cid.  —  \'L  Scarron 
doit-il  être  compté  parmi  les  adversaires  de  Corneille  '  (Réponse  aOirmative.) 
—  VU,  Charles  Sorel,  l'auleur  du  Fnmcion^  a-t-il  pris  part  à  la  querelle  du 
CifH  —  Enfin  ce  travail  se  termine  (p.  83-91)  par  un  excellent  Ei^sai  de  c/os- 
sificaiion  chronologique  des  pamphlets  pour  et  contre  le  Cid,  avec  références  aux 
numéros  de  la  Bibliographie  cornélienne  de  M,  Emile  Picot. 

—  Les  finances  de  la  ville  de  Lyon  fuient,  dit-on»  si  scrupuleusement  admi- 
nistrées, au  XYti"  siècle,  que  les  fouds  à  y  placer  venaient  de  toutes  parts  et  les 
rentiers  n'avaient  pas  à  redouter»  parait-il,  qu'on  leur  retranchât  un  quartier, 
ce  dont  lioilcau  se  plaignait  à  Paris.  Aussi  la  Liste  des  pensionnai fet!<  ou  r en- 
tien  à  tic  de  la  ville  de  Lyon  vivants^  connus  jusqu'à  ce  jour,  iù  août  i677\  est- 
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elle»  Il  tous  éf^ards,  un  véritable  livre  d*or.  M,  Auguste  Rall'ffe  en  a  trouvé 
uti  exemplaire  iiiifjriiïie  au  cabinet  des  manuserils  de  la  Bibliolbêque  nationale 
(tonds  lVaij<;ais,  n"  20s623)  et  donné  des  exlraits  dans  tn  hevwbienc  (i  7  novembre). 
On  y  voit  Ilgurer  tes  noms  de  «  [Sicolas  Bovlcau,  sieur  Despréaux  »*,  pour  une 
rente  de  V6i}(\  livres;  de  tt  dame  Catherine  d^Angennes,  femme  séparée  de 
biens  et  d'habilalion  de  M.  de  la  Trémouîlle^  cbevalier  d'Olonnc  ^>,  pour  une 
rente  de  3:MïO  livres;  de  «  Martin  PiDchenne  »»  pour  ^•2(I0  livres;  de  tf  Joati 
Jacques  Ucdabruyère  «  pour  250  livres  qii^il  augmentera  t|ualre  fois;  de 
«  demoiselle  Anne  Delanclos,  fille  majeure  *>,  pour  1(KK>  livres;  dlsaac  de 
Benserade»  de  Claude  de  Saumaise,  de  t«  Pierre  Nicole,  bachelier  en  théo- 
lû^ne  n,  el  de  bieo  d*aulres  qui  touchent  de  plus  on  moins  près  à  rhistoire 
littéraire. 

—  Le  comte  de  Mars  y  publie  sur  Jean  Rat:me^  ^a  foriime,  son  niobilitr  et  sa 
tùiiette  (Lecture  faite  k  la  séance  publique  de  la  Société  des  antiquaires  de 
Picardie.  Extrait  du  tome  XXX ir  de  ses  Mt^moires.  Amiens,  in-8,  de  2!!  p.)tine 
élude  pi^juante  faite  d'après  les  documents  récemtiient  découverts  dans  les 
minutes  des  notaires  parisiens  par  un  heureux  chercheur»  le  vicomte  de 
Grouchy,  auquel  elle  est  dédiée. 

—  M.  Ernest  Jovy  vient  de  publier  une  série  de  documents  intéressant  rhis- 
toire de  réruditionet  la  bibliographie  dans  rOHéanais  :  Qtieit]ue$  (14)  lettres 
int*ditc&  de  Pcrdoufx  4e  La  Perière  à  tablé  Liitircnt  Josse  Le  Cîerr  (1722-1727) 
fOrléans,  Herluison,  1894,  in-ft  de  63  p.)-  Pendant  celte  période,  Le  Clerc  était 
professeur  au  séminaire  d'Orb/ans» 

—  Dans  le  numéro  du  i^""  décembre  de  la  ïletiue  illustrtJet  M.  Gustave  Lah- 
noi  JCET  publie  une  étude  sur  .\kirhau.v  à  Bemy  et  n  les  Revenants  *>.  11  s'agit 
d'une  comédie  de  Marivaux^  jouée  au  c bateau  de  Berny,  les  24  el  25  août  1755, 
pour  la  fête  du  comte  de  Clermont^  ta  Femme  fidèle^  qu'on  a  longtemps  con- 
sidérée comme  perdue  et  qui  se  retrouve  en  partie  dans  un  recueil  de  rôles 
manuscrit  conservé  à  la  bibliothèque  de  T Arsenal.  Encouragé  par  M.  Lar- 
roumet,  M.  J.  Bcan  de  Tohiqle  a  cru  pouvoir  compléter  le  texte  de  Marivaux. 
La  pièce  ainsi  mise  sur  pied  a  été  représentée  sous  le  titre  les  Revenants,  au 
théâtre  de  TOdéon,  le  8  mars  iHH\,  Ornée  de  diverses  illustrations  et  d'un 
autographe  de  Marivaux,  elle  figure  à  !a  suite  de  l'étude  de  M.  Larroumet» 

—  Xons  relevons,  dans  le  catalogue,  dressé  par  M.  Kiienne  Cwabavav,  d'une 
collection  de  lettres  auloïk^raphes  dont  la  vente  a  eu  lieu  le  9  janvier  courant, 
la  mention  de  Cùire:>pondaftfes  inédites  de  3/^'^  de  Lespimisse  et  de  Snint-Laïn- 
bertf  adressées  Tune  et  l'autre  à  De  Vaines.  Les  lettres  de  M^'*^  de  Lespinasse 
sont  au  nombre  de  18;  elle  y  parle  fréquemment  de  DMlcmbert,  de  M""-  GeolTrin, 
de  Malesherbes  el  de  Turgot,  et  y  donne  d'intéressants  détails  sur  elle-même. 
Dans  1  une  de  ses  lettres,  au  nombre  de  0,  Saint-l^ambert  fait  mention  de  ses 
MémoireSi  qu*il  est  heureux  de  savoir  entre  les  mains  de  De  Vaines,  en  qui  il  a 
«ne  extrême  confiance,  «  car  soit  pendant  mon  reste  de  vie,  soit  après  ma 
mort,  je  suis  bien  sûrqu^elJe  sera  justifiée  ».  Sait-on  ce  que  ces  Mémoires  sont 
devenus? 

—  Un  comité  s'est  constitué  pour  élever  à  Carcassonne  un  monument  à 
André  Chénier;  rexécution  de  cette  oiuvre  doit  être  confiée  au  sculpteur 
Barran.  Vue  grande  partie  de  la  famille  Chénier  vécut,  en  effet,  dans  l'Aude 
ou  à  Carcassonne  même.  C'est  dans  cette  ville  qu*Audré,  en  compag-nie  de  son 
frère  Marie-Joseph,  habita  depuis  Tàge  de  cinq  ans  jtisqu*à  celui  de  onze, 
chez  une  sœur  de  son  père,  M"'"  Béraud,  dans  une  maison  de  la  rue  Pinel,  où 
la  Société  des  arts  et  sciences  a  déjà  fait  poser  une  plaque  comme morative.  On 
montre  aussi  un  immeuble  situé  rue  de  lAigle-d  Or  et  qui  servait  à  un  établis- 
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sèment  d*inslrucUon  où  le  futur  poêle  reçut  les  premières  leçoos  d'écriture  en 
!76T.  Le  musée  de  Cîireassotitie  possède  deuxcurieux  porlrails  d'André  Ché- 
nier  :  l'un  signé  du  nom  d^mi  artiste  obscur,  Cozes  HIs,  peintre  de  la  famille, 
fait  en  1773,  au  moment  où  l'adolescent  arriva  à  F^aris  pour  y  suivre  les  cours 
du  colh'^ge  de  Navarre;  Tau  Ire,  œuvre  de  Jeiui- Baptiste  M  aile  t»  représentant  le 
poète  à  Và^e  de  IreiUe  ans.  Ces  deux  portraits,  ainsi  qu\m  portrait  de 
j|roo  Chénier  (Elisabeth  Sanïi  Lomaca)  et  une  toile  tlans  laquelle  figure  toute 
la  famille  par  le  même  Gazes  Mis,  ont  été  reproduits  dans  fÀrtiate  (octobre- 
décembre  18W))  et  accompagnent  une  élude  de  M.  Achille  Rouquet  sur  Les 
Chi^nitT^  portraits  inédits.  Enfin,  la  bibliothèque  municipale  de  Carcassnnne,  de 
son  côté,  s'est  enrichie  de  la  bibliothèque  drs  Chénier  et  de  manuscrits  dont 
certains  émanent  d'André,  et  qui  lui  ont  été  légués  l'année  dernière  par  testa- 
ment de  M'^*^  Gabriel  de  Chénier,  veuve  d'un  neveu  du  poète  qui  édila  ses 
oeuvres  en  1874.  Quelques  lettres  et  fragments  inédits  d'André  Chénier  ont  été 
publiés  dans  Têtu  de  précédemment  citée  de  M,  Achille  Houquet. 

^  Dans  une  élude  sur  Batzac  et  Napoiéon  (Correspondant ^  10  décembre), 
M*  Edmond  limi-:  essaie  de  montrer,  avec  quelques  détails,  la  place  que  Uen- 
nenl,  dans  ta  Comédie  htimaine^  le  premier  Empire  et  TEmpereur.  Non  seule- 
ment M.  Hiré  examine  ceux  des  ouvrages  du  grand  romancier  où  ilestqueslion 
de  .Napoléon  et  de  l'époque  impériale,  mais  encor*?  il  indique  les  développe- 
ments que  devaient  avoir  les  Scènes  de  la  rte  militaire  dans  TcEuvre  de  c^dui 
dont  on  a  dit  qu  ii  avait  été  Tun  des  maréchaux  de  France  littéraires  de  son 
temps  «l  qu'on  a  même  appelé  notre  Napoléon  littéraire. 

—  Dans  l'étude  qu*il  consacre  à  Alfred  de  Vigny  en  Béarn  (Pau,  veuve  Léon 
Ribaut;  in-8,  de  35  p.  et  un  portrait  à  reau-forte  d'après  Jean  Gigoux;  tiré  à 
50  exemplaires  sur  papier  de  Hollande),  M.  Paul  Lafoxd  examine  les  séjours 
du  poète  à  Oloron,  à  Orthez  et  à  Pau.  C'est  à  Oloron  que  Vi^ny  conçut  le 
plan  de  sQnCintj'Mitrs;  c'est  à  Pau  qu'il  se  maria,  le  3  février  18:i5.  M.  Lafond 
donne  dlnléressanls  détails  sur  les  préliminaires  de  cette  union  et  publie  Taete 
du  mariage  civil  et  l'extrait  des  registres  de  l'église  réformée  qui  le  bénit, 
trois  jours  après. 

—  On  annonce  la  publication  prochaine  de  la  correspondance  de  Montalem- 
bert  et  de  Lamennais,  Un  accord  est  ioterv^enu  à  cet  égard  entre  les  repré- 
sentanls  de  ics  deux  hautes  inletligences,  les  manuscrits  ont  été  échangés  et 
rien,  parait-il,  ne  s*oppose  plus  à  leur  publicalion.  11  serait  aussi  vivement  à 
désirer  que  la  correspondance  de  MontalemberL  avec  Dœllinger  vit  le  jour.  Elle 
est  tout  entière,  dil-on*  entre  îes  mains  des  représentants  de  Montalembert 
qui  pourraient  sans  inconvénients  la  soumettre  maintenant  au  public. 

—  Poursuivant  les  Iravaux  qu'd  a  déjà  consacrés  à  son  maître,  M.  Gabriel 
Mo\OD  publie  une  élude  sur  Michctct  profc^neur  à  VÉcate  normale  (L827-I838) 
(Revue  dt's  Deux  Monde»,  \"t  décembre).  C'est  une  période  importante  à  con- 
naître pour  révolution  des  idées  de  Micheiet,  Nommé  par  Erayssinous  maître 
de  conférences  de  philosophie  et  d*bisloire,  il  était  alors  moins  royaliste  et 
moins  catholique  qu'on  s'est  plu  à  le  dire.  Grdce  à  des  notes  prises  aux  cours 
du  professeur  et  communiquées  par  M»""^  Michelel,  M.  Mouod  reconstitue  le 
véritable  état  d'esprit  de  Michelet  et  la  portée  de  son  enseignement  jusqu'en 
1H38,  lorsqu'il  préféra  l'auditoiie  du  Collège  de  France  aux  conférences  de 
l'École  normale. 

—  Dans  la  Free  Eeview  de  janvier,  M.  L,  Katscher  consacre  un  article 
enthousiaste  h  IL  Tnine  et  présente  sa  vie  privée  d'après  des  lettres  inédites 
que  Taine  a  échangées  avec  lui.  Ces  lettres  datent  des  années  1876^  1878,  1888 
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et  ÎBW  et  oe  semblent  pas  olîrir  un  grand  intérêt  pour  connaître  plus  ample- 
ment celui  qui  les  a  ociïtes. 

—  M.  Georges  Doublet  nous  oiïre  un  très  intéressant  chapitre  d'hîsloire 
liltih'aire  dans  Tessai  qu*il  consacre  à  la  composition  du  célèbre  roman  carllia- 
ginois  de  Flaubert,  dont  ridée  première  date  rie  1857»  et  qui^  plusieurs  fuis 
remanié,  annoncé  pendaut  trois  ans  sonsd^s  titres  divers,  finit  par  être  publié. 
en  1862,  sous  celui  de  Salammfjo,  C'est  de  la  correspondance  même  de  Flaubert 
que  l'auteur  a  tiré  tes  sûrs  éléments  de  son  travail  et  les  extraits  qu  il  en  cite 
font  admirablement  corn  prendre  l'état  d'esprit  loiirmcnté  et  les  oscillations 
incessantes  de  Flaubert  au.v  phases  successives  de  son  étonnante  entreprise. 

—  M.  BACi^ENiER-OESOHUKAtix  a  pubUé  dans  VOuest  artistique  et  lUtéraife 
(\"i  septembre)  un  curieux  article  sur  Leconte  dû  Lkte^  étudiant  en  droit  et  jour- 
nnlistr  à  Henncs.  Le  grand  poète»  en  efTet,  passa  une  partie  de  sa  jeunesse  en 
Bretagne;  il  y  collabora  a  diverses  feuilles  satis  importance»  mais  qui  auraient 
aujourd'hui  un  caractère  documentaire  de  premier  ordre.  En  i8iQ,de  concerl 
avc<"  quelques  amis  de  son  âge,  il  fondait  une  revue,  la  Variété.  C'est  dans  la 
Variéti^  qu'il  débuta  par  diverses  études  critiques  sur  Hoflïnann,  sur  Sberidau, 
sur  André  Cbénier»  par  une  nouvelle  rumanesque  intitulée  l/tjn  premkr  amour 
en  proae^  et  surtout  par  quel([ues  odes  et  esquisses  poétiques  où  apparaissent 
déjà,  à  l'élal  embryonnaire,  les  traits  caractérisliques  de  son  lempérruuenl 
inlellecluel  et  moraL  En  dehors  de  ces  premières  œuvres  imprimées,  il  exis- 
terait également  un  albinn  ayant  appartt^nu  à  un  horloger- poète  du  nom 
d'Edouard  Aïix»  et  aujourd'hui  enlre  les  mains  de  M.  Jules  Boi^-Gretïîer,  qui 
contiendrait  des  vers  inédits  de  Leconte  de  Lisle. 

—  LesSaggi  critici  dt  letterature  straniere  de  M.  Carlo  Sbgré  (Florence,  Le 
Monnier»  1894,  in-t2  de  287  p.)  contiennent  dï^ux  essais  ile  Idléralure  française  : 
l'un  sur  les  Mémoires  au  général  Marbot;  l'autre  sur  M.  Pierre  Loti,  mis  en 
parallèle,  —  désavantageux  —  avec  Fenimore  Cooper. 

—  Le  premier  numéro  de  ia  Quinzaine,  revue  bi-mensuelle  catholique  (l** no- 
vembre), contieni  une  jolie  leltre  de  Barbey  d'Aurevilly  à  Sainte-Beufe* 

—  Nous  raentioDuons  dans  la  liste  des  livres  nouveaux  le  catalogi^e  récem- 
ment paru  des  livres  français  de  la  bibliothèque  ducale  de  WolfenbutteL 
C'est  là  une  œuvre  considérable  qui  fait  grand  honneur  au  W^  Milchsack  qui 
Ta  rédigée  et  qui  nous  renseigne  très  exactement  sur  la  composition  d'une  des 
plus  curieuses  et  des  plus  considérables  collections  d*anciens  livres  français 
qui  existent  à  l  étranger.  Les  éditions  gothiques  sont  très  nombreuses  et  la 
série  des  viHlles  impressions  lyonnaises  y  est  surtout  remarquable.  De  plus, 
l'auteur  explique  dans  sa  préface  par  suite  de  quelles  circonstances  la  plupart 
de  ces  livres  précieux  su  trouvent  aujourd'hui  réunis  dans  la  bibliothèque 
ducale. 

—  M'""  la  baronne  de  Salis  a  înii  don  par  son  teslanient  de  la  bibliothèque 
et  des  collections  de  son  mari  à  la  bilïlïothèque  de  la  ville  de  Metz.  Les  livres 
sont  au  nombre  de  3,000,  plus  \\H  manuscrits  du  ix"  au  xvm"  siècle,  l*armi 
ceux-ci  nous  signalerons  des  lettres  de  Bossuet,  de  M"*'  de  Maintenon,  de  Fabbé 
de  Bancé. 

—  Dans  un  petit  volume  intitulé  Nouveilefi  acqni:iitions  du  dipartemfiHt  des 
manusaits  de  ta  BiUiolhèqiw  Nationale  pendant  les  nnnéea  1 892 -i 893  (Paris, 
1894, in-8  de  71  p.),  M,  Henri  Omo.nt  catalogue  les  huit  cent  soixante  manus- 
crits qui  sont  venus  s*ajouter  aux  fonds  latin  et  français  pendant  vingt  et  un 
mois.  On  remarqua  les  manuscrits  originaux  et  autographes  de  Victor  Hugo, 
légués  à  la  llibliolhèque  par  testament  et  formant  trente-quatre  volumes, 
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des  lettres  de  Victor  Jacquemotit^  une  correspondance  de  Naudé,  des  papiers 
dff  racadémicieti  G.  de  Boze»  du  poêle  Gilbert,  du  tiartîinal  de  La  Luzerne,  de 
M"'''  RûUand,  eulïn  les  Mémoires  de  Talleyrand  dojmés  par  le  duc  de  Broglie 
el  M.  Châtelain,  »}xécu leurs  leslamenlaîrcs  du  priuce,  et  une  collection  de 
cent  quatre-vingt-deux  volumes  de  Catalogues  deii  bihiiothéques  publiques  de 
France^  rédigés  pendant  la  BévoluUon  ou  souâ  le  premier  Empire. 

—  L'Académie  royale  des  science,  des  lettres  el  des  beaux -arts  de  Belgique 
a  mis  au  coticonrs  les  questions  suivantes  i  «  Histoire  de  la  litlrrature  française 
en  Belgique  de  ÏHi'S  à  1830  >j  (délai,  1"^  lévrier  1895;  prix,  8UI>  fr.);  —  .<  His- 
toire du  slyl*"  périodique  français  avant  Giiez  de  Balzac  n  (délai,  i^"  novembre 
IHOîj;  prix^  80  i  fr.|.  Les  mémoires  qui  prendront  part  à  ces  concours  peuvent 
être  écrits  en  fiançais,  en  llamand  ou  en  latin.  —  Le  prix  de  Saint-Génois 
(IjOOOfr.)  sera  décerné,  en  !S97,  à  un  travail  flamand  sur  rintlueoce  exercée, 
par  la  Pléiade  française  sur  les  poêles  néerlandais  du  xv!*^  et  du  xviF  siècle. 

—  M.  Jules  SmoN  a  été  nommé  professeur  de  français  âTUniversité  de  Flalle, 
et  M.  Eugène  Paiusellk,  pioTesseur  de  français  au  séminaire  de  philologie 
romane  de  T université  de  Berlin. 

—  L*Unïver$ité  de  Halle  (faculté  de  pliilosophie)  a  nommé  M.  Léopold 
Deusle,  administrateur  général  de  la  Bibliothèque  nationale,  Ehrendoktor  ou 
docteur  honoraire. 

—  A  la  rentrée  des  Facultés  de  Besançon,  M.  Léon  Vkuwier,  professeur  à  la 
Faculté  des  Lettres,  a  prononcé  un  discours  alerte  et  piquant  sur  la  Queslion 
orthoffrapkiquc  et  la  grammaire  franvaisG  ( Besançon,  Dodivers,  in-S  de  2J  p*). 
Suivant  M,  Vernier,  <  la  réforme  orthographique  n'est  pas  une  question  gram- 
lïialicale  >►.  M*  Vernier  n'en  reconnaît  pas  moins  le  bien  fondé  d*une  réforme 
orthographique  :  i*  Il  faut  d'abord  s'attaquer  ayx  abus  les  plus  criants  et  réta- 
blir l'action  des  principes  les  plus  simples^  qui  sont  aussi  le  plus  souvent 
méconnus  »*  Il  indique  ensuite  dans  quel  sens  elle  pourrait  s'opérer,  et,  sans 
prélendï^e  ea  tracer  ie  plao,  expose  quelques  idées  fort  justes  sur  les  moyens 
de  vaincre  les  diflicultês  qui  s'opposent  à  la  réalisation  de  ce  projet  très  sensé. 

—  Dans  le  nouveau  et  éloquent  volume  où  M.  La  visse  examine  tant  de 
questions  A  propo.^  t/c  nos  t^totcs  (A.  Colin,  in-TJ)  el  les  traite  avec  la  compé- 
tience  et  la  vigueur  qu'on  lui  saiU  nous  avons  été  hetireux  de  trouver  (p.  12:i) 
un  mol  aimable  pour  la  Société  d'histoire  littéraire  de  la  France,  C'est  là  un 
encouragement  qui  nous  est  précieux.  Entre  autri^s  questions,  M.  Lavisse  ex|>ose 
et  apprécie  la  réforme  dont  Tagrégation  dliistoire  a  réeemmeiil  été  robjet.  Le 
nouveau  programme  exige  des  candidats  un  mémoire  dont  le  sujet  aura  été 
choisi  après  entenle  avec  leurs  maîtres  et  traité  à  Taide  de  tous  les  documents 
susceptibles  d'y  Ilgurcr,  ftis^icnt-Us  inédits^  ce  que  le  règlement  interdisait 
auparavant.  M.  Lavisse  estime  à  bon  droit  que  c'est  là  une  innovation  heu- 
reuse. Nous  pensons  pour  notre  part  qu'elle  serait  plys  féconde  encore  si, 
poussant  plus  loin  sa  réforme,  le  Conseil  supérieur  de  rinslruction  publique 
rappliquait  aux  agrégations  des  lettres  et  de  grammaire  et  exigeait  des  can- 
didats un  mémoire  d'histoire  littcraiiY-  composé  dans  les  mêmes  conditions  que 
celui  des  candidats  à  Fagrégatioo  d'histoire. 

—  La  Société  d'Hisloire  littéraire  de  la  France  a  perdu,  ces  temps  derniers, 
trois  membres  titulaires  qui  lui  avaieut  apporté  leur  concours  dès  la  pre- 
mière heure  :  M.  Charles  Cousin,  M.  François  de  Caussade  et  M.  Tbor  Sundby. 

Inspecteur  général  des  chemins  de  fer  du  Nord,  M.  Charles  Cousiî*  est  mort 
àPont-à-Mousson,  le  15  septembre,  âgé  de  soixante-douze  ans.  11  élait  né  à 
Âvallon  (Yonne)  en  1822*  Ses  goûts  le  portaient  vers  les  collections  curieuses  et 
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il  devint  vice*préâident  de  la  Société  des  amis  des  livres*  Lui-même  n  fait  au 
public  les  honucurs  de  ce  qu^il  avait  su  rassembler,  dans  les  deux  ouvra^^es 
suivants  :  Vo}/age  dans  un  grenier;  bouquins^  faïences^  nutographcs  et  bibelots 
(Paris»  1878,  grand  îd-8<*,  avec  H  ^^ravures,  10  chromolitho^rahies»  dessins  et 
ornements  divers);  —  B/ïcontttrs  illustrée  d'un  vieux  collectionneur  {bouquins^ 
tablmtu\  dessins,  fajences,  autographes  vt  bibelots}^  dessins  de  Félix  Règamey» 
eaux-fortes  d*Abol  cl  de  Catelaiii  (Paris,  d888,  in-4<*). 

Jean- Jacques  Fran<;:ois  de  Béchon,  comte  he  Caussade.  est  décédé  à  Paris, 
le  20  novembre  1894,  dans  sa  cinquaiitoqualnème  année.  Né  à  la  Sauve 
(Gironde),  le  ÎH  juilïet  1841,  il  lit  ses  premières  études  au  collège  de  Bazas» 
les  cunlinua  au  lycée  "Sapoléon,  à  Paris,  et  devint  secrétaire  de  M.  Tbuuvenel^ 
grand  référendaire  dn  Séuat.  Bientôt  après,  M.  de  Caussade  lut  attaehé  en 
qualité  de  tiibliolhéeaire  à  la  hibliolhèt]ue  du  Louvre  et  se  préoccupa  aussitiH 
d'assurer  la  publication  des  célèbres  Vits  des  poêles  franatis  de  Collelet  <|u'elle 
possédait.  LVjuvra^'C  était  sur  le  point  dV'lre  mis  sous  presse  ijyand  les 
llammes  allumées  par  la  Commune  vinrent  anéantir  Foriginal  et  la  copie, 
H.  de  Caussade  passa  alors  à  la  bildiotbèque  du  ministère  de  l'Instruction 
publique  et  ilevint,  en  février  1879,  conservateur  a  la  bibliothèque  Ma?,arine. 
Eu  outre  de  nombreux  articles  littéraires  disséminés  dans  les  journaux  ta  Presse^ 
le  Bien  Public^  k Figaro,  le  Journal  dt\^  IMbat^i,  dont  U  fut  pendant  de  longues 
années  le  collaborateur  assidu  et  dans  lequel  il  rendait  compte  des  scatices  de 
TAcadéniie  des  Inscriptions  et  BelIesLettres  et  de  celles  de  rAcadémic  des 
Sciences  morales  et  politiques,  M.  de  Caussade  laisse  une  édition  des  iEuvrcs 
compléter  tVAgHppa  d'AuMgnè  (187^-1877,  *  vol.  in-8),  entreprise  de  concert 
avec  Eugène  Réaume,  et  une  édition  des  (Entres  d^  Paul- Louis  Courier,  dont 
le  premier  volume  a  seul  paru  (1880,  in-i8),  précédé  d'une  spirituelle  préface. 
H.  de  Caussade  était  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

M.  Thor  SuNDUY,  professeur  de  laniîues  romanes  a  TCniversité  de  Copenhague, 
décédé  le  16  novembre  dernier»  à  Fâge  de  soixante- quatre  ans,  avait  été  lui 
aussi  Tun  des  premiers  adhérents  de  la  Société  d'histoire  littéraire.  Il  s'était 
surtout  fait  cannnaltre  par  un  ouvrage  excellent  sur  la  vie  et  les  œuvres  de 
Brunetto  Latini  (Bruntitto  Latinos  tevnet  og  ^kriftcr,  Copenbague,  I86î>,  in-8°),  et 
par  une  édition  de  Alberlani  Bri,densLi  liber  €omoiationis  (1873).  11  a  écrit  sur 
PascaJ  et  publié  une  traduction  de  ses  «  lettres  »>;  on  lui  doit  encore,  en 
collaboration  avec  M.  Bariieli  uu  très  bon  dictionnaire  danois-français. 
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QUESTION 


Le  poète  queroinois  Ouillanme  du  Buy 8.  —  Pourrait-on  me  fournir 
quelques  renseigaements  biographiques  sur  Guillaume  du  Buys,  de  Gahors, 
compatriote  de  Clément  Marot,  de  Hugues  Salel,  d'Olivier  de  Magny?  G.  du 
Buys  a  publié  à  Paris,  en  1582,  un  recueil  intitulé  VOreiUe  du  prince  (in-8)  et, 
Tannée  suivante,  il  rassemblait  toutes  ses  Œuvres  (in-12).  Il  y  a  dans  les  vers 
de  Du  Buys,  de  la  facilité  et  de  la  grâce,  de  réelles  qualités  poétiques  qui  ne 
les  rendent  pas  indignes  de  figurer  à  côté  de  ceux  de  ses  compatriotes  les 
plus  renommés. 

J.  B.  G. 


RÉPONSE 


Du  lien  de  naissance  de  M"'''  Cottin  (1894,  p.  540).  —  Gette  question 
est  depuis  longtemps  tranchée  :  Sophie  Ristaud,  dame  Gottin,  est  née  à  Paris, 
le  22  mars  1770.  On  peut  voir,  à  ce  propos,  Tavertissement  mis  par  M.  Tamizey 
de  Larroque  en  tête  de  deux  lettres  inédites  de  M"^^  Cottin  dans  la  Revue  d'Aqui- 
taine (1869,  t.  XII,  p.  463).  Nous  ajouterons  que  la  mort  de  M™^  Gottin  soulève 
elle  aussi  une  question  qui  a  été  examinée  dans  une  communication  adressée 
à  intermédiaire  (20  octobre  1894)  sur  le  Prétendu  suicide  de  M""^  Cottin, 

R.  J. 


Le  Gérant  :  Arthur  Chuquet. 


Coalommiert.  »  Imp.  P.  BRODAHD. 
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JEAN  REGNIER,  BAILLI  D'AUXERRE, 
POÈTE  DU  XV°  SIÈCLE. 


En  1526,  le  libraire  Jean  de  la  Garde  mit  en  vente  à  Paris  un 
petit  recueil  de  vers,  intitulé  «  Les  fortunes  et  adversitez  de  feu 
noble  homme  Jehan  Régnier,  escuyer,  en  son  vivant  seigneur  de 
Garchy  et  bailly  d'Aucerre.  Hz  se  vendent  a  Paris,  auprès  de  la 
grant  salle  du  palais.  Cum  pnvilegio  *  ».  Ce  privilège  était  du 
10  mai  1524;  l'achevé  d'imprimer,  du  25  juin  1526.  Un  «  pro- 
logue »  dédiait  le  livre  «  a  noble  homme  Messire  Claude  Le  Mar- 
chant, Chevalier,  seigneur  du  Bouchet  et  esleu  d'Aucerre  ». 
Ajoutons  :  parent  de  Jean  Régnier,  Tauteur  du  livre.  Claude  Le 
Marchant  avait-il  fait  les  frais  de  l'impression?  Est-ce  à  ce  parent 
fidèle  que  Jean  Régnier,  mort  depuis  cinquante  ans,  devait  l'hon- 
neur tardif,  inespéré,  d'une  édition  posthume?  On  sait  que 
Charles  d'Orléans  fut  moins  heureux;  Louis  XII  oublia,  ou 
négligea  de  publier  les  poésies  de  son  père  :  elles  ne  furent  con- 
nues qu'au  xvm'  siècle. 

Jean  Régnier,  comme  Charles  d'Orléans,  son  contemporain, 
avait  composé  son  «  poème  de  la  prison  ».  Ce  n'est  pas  un  grand 
poète,  ni  peut-être  même  un  poète;  mais  ses  vers,  un  peu  rudes, 

1.  Pctil  in-8  (le  14 1  feuilles.  Caraclèrcs  p^othique».  L'exemplaire  dont  je  me  suis  servi  est  relu 
de  la  Biblioihoqac  Nationale,  Hés.  Y,  4471.  Le  livre  est  orné  de  bois  grossièrement  exécutés. 
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plaisent  par  leur  sincérité.  Écrits  en  parlif'  du  moins,  au  jour  lë] 
jour,  sous  le  coup  des  événements,  ils  nous  oITrent  on  témoignage 
loul  à  fait  naïf  et  frappant  de  Télat  social  el  moral  où  se  trouvait  ^ 
la  Franco  durant  les  dernières  années  de  la  guerre  de  Cent  ans.  ^M 
On  parle  aujourdliui  volontiers  dr»  u  livres  vécus  »>,  et  même  de  J 
u  livres  soulTerts  ».  Celui-ci  olTre  au  |dus  haut  point  ce  caractère;  ^^ 
c'est  le  journal  en  vers  d'une  année  douloureuse,  écrit  par  un  ^H 
brave  homme,  très  capalde  de  sentir  vivement,  mais  incapable  ^ 
d'inventer,  ^J 

Jean   Régnier,  d*une  vieille  famille  auxerroise  qui  avait  déjà  ^M 
fourni  des  magistrats  à  la  province,  un  député  aux  Etats  généraux 
(de  Ml/i),  narjuil,  probablement   ii   Auxerre,  vers  1390,  La  ville 
était  toute  bourguignonne  dt*  cœur;  et  elle  le  devint  de  fait  lorsque        i 
Ir  régpiit  anglais  Bedford  la  céda  au  duc  de  Bourgogne,  Philippe  H 
le  lion  (en  ti*24).  Celui-ci  fil  Jean  Régnier  son  bailli  en  \\2ik  II  ^      ' 
avait  trente-six  ans;  sa  jeunesse,  à  Vvn   croire*  avait  été  voya- 
geuse et  aventureuse;  il  prétend  avoir  visité  FOrienl  (Iloumanie,        . 
Esclavonie,  Morée,  Candie,  Rhodes»  Egypte,  Arménie,  Turquie^   fl 
Chypre»  Syrie,  Palestine  *).  Ilien  n'empêche  que  nous  le  croyions   ^^ 
sur  parole.  Mais  on  a  supposé  qu'il  avait  accompagné  en  Orient  le 
comte  de  Savoisy,  son  compatriote;  ce  seigneur,  condamné  à  faire 
une  croisade  pour  expier  le  meurtre  commis  par  ses  gens  sur  des 
étudinnls    de  TUniversilé   de    Paris,   avait   pillé,  par  pénitence, 
durant  plusieurs  années,  les  côtes  de  la  Méiliterrance.  Mais  on  n'a 
pas  la  moindre  preuve  que  Jean  Régnier  ait  pris  part  à  ces  expé- 
ditions. Il  déclare  seulement,  par  tous  pays,  avoir  fait  «   chère 
lye  » 

Sans  avoir  mal  ne  villenie. 

Peine,  tourment,  ne  maladie. 

Le  malheur  l'attemiaît  en  France.  Ses  «  adversitez  >>  romnieri- 
cèrent  «  ung  dimanche,  le  quritorziesme  de  janvier,  Tan  quatre- 
cens  trente  et  uu  »  (1432,  nouveau  style).  Il  avait  été  chîirgé  d'une 
mission  auprès  du  gouverneur  anglais  de  Rouen.  Passant  près  des 
Andelys,  en  pays  dès  longtemps  occupé  par  les  Anglais,  il  fut 
rencontré  et  pris  par  des  coureurs  français;  emmené,  lui  et  sa 
petite  escorte,  à  travers  bois,  jusqu'en  un  ermitage  où  on  passa  la 
nuit  ;  de  là  droit  à  Reauvais,  non  par  *<  le  chemin  large  y*^  mais  par 
sentiers  déi'ohés.  Le  pnuvre  birilli  voulut  user  de  ruse;  il  avait  sa 
flûte  avec  lui,  dont  il  jouait  volontiers;  il  feignit  d'être  un  simple 
ménétrier.  Les  partisans  n'en  voulaient  rien  croire  et  faisaient 

I.  Il  dit  qii'tm  Syrie  il   uvaU  vti    arizi«r  nlieralicr   l«   comte  êù  Satubury,  mort  depuis  ûu  siège 
d'OrleaDfl  le  3  novcmbif  1429, 
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Ci  grant  chiere  »  de  tenir  «  un  homme  de  hault  pris  ».  A  fieauvais 
on  le  mit  aux  fers. 

Quant  a  Beauvais  fusmes  venus 
Dieu  scet  se  fusmes  bien  logez. 
De  voiler  fusmes  bien  tenus; 
Car  nous  fusmes  bien  enforgez  ; 
Comme  faulcons  fus  mis  aux  getz  *; 
Et  me  fut  dit  toutdoulcement  : 
w  De  ce  lieu  cy  ne  vous  bougez. 
Faire  ne  se  peult  autrement  ». 

Les  routiers  qui  l'avaient  capturé,  pressés  de  courir  à  d'autres 
aventures,  vendirent  leur  prisonnier  à  un  bourgeois  de  Beauvais, 
nommé  Pierre  Dupuis;  Jean  Régnier,  acceptant  ce  trafic,  le 
nomme  dès  lors  son  «  maître  ».  A  la  faveur  de  la  guerre,  et  sous 
prétexte  de  rançon,  l'esclavage  était  rétabli  en  France,  et  l'escla- 
vage enchaîné. 

D'ailleurs  Pierre  Dupuis  ne  traita  pas  trop  mal  son  prisonnier; 
sauf  «  qu'il  n'est  nulle  belle  prison  »,  dit  Jean  Régnier  mélanco- 
liquement. Mais  au  bout  de  peu  de  jours,  on  lui  parla  de  rançon. 
Il  s'excusa,  se  dit  très  pauvre.  Pierre  Dupuis  n'en  voulait  rien 
croire  :  fut-il  pauvre,  il  avait  des  amis,  des  parents  qui  feraient 
quelque  chose  pour  lui.  Bref  le  «  maître  »  exigea  «  dix  mille 
saluts  »  '.  Le  pauvre  Jean  Régnier  s'écria  qu'il  n'avait  plus  qu'à 
mourir.  Le  maître  l'encouragea  en  lui  donnant  du  temps,  tout  le 
temps  qu'il  voudrait. 

Jean  Régnier  se  tourne  alors  vers  Dieu,  et  lui  adresse  une  fervente 
prière,  sans  oublier  Notre-Dame,  les  Saints  Anges,  saint  Jean-Bap- 
tiste, les  douze  Apôtres  (qu'il  nomme  un  à  un),  saint  Etienne  et 
trente-deux  autres  saints,  sainte  Anne  et  dix-huit  autres  saintes. 
Sa  prière  faite,  il  envoie  son  valet  à  Auxerre,  vers  ses  parents  et 
amis,  pour  les  presser  de  ramasser  sa  rançon.  Resté  seul,  il  s'en- 
nuie fort,  et  le  temps  lui  dure;  c'est  alors  qu'il  est  heureux  de 
savoir  rimer.  Il  se  console  en  faisant  des  vers,  et  en  apprivoisant 
des  petits  oiseaux. 

Je  fais  balades  et  rondeaulx  ; 
C'est  le  plus  fort  de  ma  besongne. 
Lunetes^,  perdris  et  moyneaulx, 
A  les  nourrir  je  m'embcsongne. 

1.  Jet,  terme  de  fauconnerie;  entrave   mise  aux  pieds  de  rott»cau. 

9.  Le»  »alulâ  d'or  valaient  v'G  soud  ;  suit  1S5(H)  livres,  qui,  {xiids  pour  poidi«,  feraient  aujourd'hui 
85000  francs,  et  si  Ton  évalue  au  huitième  lu  pui:$âance  actuelle  de  l'argent,  080 000  francs;  somme 
insensée  pour  la  rançon  d'un  simple  bailli. 

3.  Linottes.  La  forme  lunettes  est  relevée  dans  Littré.  à  Vhistoriquo  de  linotte. 
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Il  peint  aussi  de  belles  iraages;  il  fait  des«  chapeaux  »  de  (leursj 
il  s>8saie  même  «  à  broiJer  »*  Mais  les  jours  sont  interminables. 
Voilà  déjà  quatorze  semaines  qu'il  est  aux  fers;  et  du  valet ♦  point 
de  nouvelles.  Jean  Régnier  se  décourage.  Il  énumère  en  pleurant 
tous  ces  pays  loiut;iins  où  il  vécut  libre  et  heureux;  et  but  même 
à  longs  traits 

la  bonne  Malvesie, 
Qui  fait  revenir  la  couleur. 

Se  peul-il  que  ce  soit  en  France  et  si  près  de  son  lieu  nai 
qu'il  soit  maintenant  si  malheureux?  Il  se  prend  à  maudire 
guerre  déchaînée  depuis  dix-huit  ans.  Ceux  qui  veulent  se  battre 
pourraient  bien  aller  en  Bohême,  où  le  Pape  et  TEmperenr  les 
appellent,  pour  y  mettre  à  raison  des  hérétiques  pires  que  Sarra- 
sins. I 

Cependant  le  bruit  de  son  talent  s'est  répandu  dans  Beauvais. 
«  Plusieurs  gens  »  viennent  lui  demander  des  vers;  et  lui  qui,  dans 
sa  faiblesse  et  son  isolement,  croit  avoir  besoin  de  tous,  n'ose 
refuser  à  personne.  Un  écuyer  demande  une  ballade  pour  annoncer 
à  sa  *(  mye  »  qu'il  a  été  malade  et  qu'il  est  guéri.  Une  dame 
«   fort  douce  et  belle  »  lui  apporte  un  jour 

Un  g  brain  de  ne  m*  oubliez  mie^ 

Il  la  remercie  d'une  jolie  chanson;  elle  se  retire,  d*un  air  pensif^  en 
rougissant.  Un  gentilhomme  normand,  prisonnier  comme  lui, 
demande,  en  grâce,  des  vers  pour  envoyer  à  sa  fiancée.  Le  bon 
Régnier  s'exécute,  et  voici  le  premier  couplet,  d*une  simplicité] 

gracieuse  : 

Belle,  bonne,  doulce,  plaisant  et  sage, 
Mon  rceoufurt,  mon  amoureuse  joye. 
Je  vous  supply  de  très  humble  courage. 
Que,  supposé  que  prisonnier  je  snye, 
Vostre  vouloir  de  moy  ne  se  forvoye; 
Mais  me  soyez  toujours  loyal  le  amye, 
Sans  vous  troubler;  et  ne  m'oubliez  mye; 
Carj'ay  en  vous  1res  parfaicte  liance; 
Et  priez  Dieu  et  la  Vierge  Marie 
Que  il  noosdoint  a  tous  deux  pacience. 

Parmi  ces  compagnons  de  sa  mauvaise  fortune,  il  en  est  nn  sur- 
tout à  tjui  Jean  Régnier  a  su  nous  intéresser,  en  esquissant  dans 
une  ballade  assez  touchante  sa  triste  et  chélive  figure.  C  était  un 
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pauvre  Anglais,  qui  ne  savait  pas  un  mot  de  français,  et  ne  faisait, 
le  jour  et  la  nuit,  que  répéter  en  son  idiome  :  «  Seigneur,  Vierge 
Marie,  ayez  pitié  de  moi.  » 

En  la  prison  la  ou  j*estoye 
Ung  Ânglois  prisonnier  avoit, 
Qui  pas  ne  demenoit  grant  joye. 
Par  piedz,  par  mains  es  sepz  estoit  ; 
François  parler  il  ne  scavoit 
A  peine  ne  mot,  ne  demy. 
En  anglois  tousjours  il  disoit  : 
Godandoul  Lady,  helpe  my  '. 

De  son  mal  grant  pitié  avoye, 
Et  aussi  mon  cueur  se  doubtoit 
Que  ung  jour  avoir  en  pourroye 
Autant;  qui  me  desconfortoit. 
Et  quant  a  luy  on  demandoit  : 
«  Helas!  qu'avez-vous,  mon  amy?  » 
Autre  chose  ne  repondoit  : 
God  and  oulLaiy^  helpe  my. 

A  racompter  je  ne  scauroye 
Gomment  moult  fort  se  dementoit  ; 
Ne  reposer  je  ne  povoye, 
Car  sans  arrester  il  parloit  : 
My  fiet  and  my  handez  brelroit 
Disoit.  Oncques  je  nedormy, 
Mais  son  refrain  tousjours  estoit  : 
God  and  oui  Lady,  helpe  my. 

A  la  fin  les  succès  du  poète  inquiètent  ses  geôliers;  on  Taccuse 
sans  doute  de  préparer  son  évasion  avec  Taide  des  amis  que  lui 
font  ses  chansons.  On  lui  retire  sa  flûte;  on  lui  interdit  d'écrire; 
on  lui  défend  de  rimer.  Sa  prison  se  resserre  et  son  régime  devient 
des  plus  durs  : 

Gésir  me  font  dessus  la  paille  ; 
Pain  et  eau  si  est  ma  vitaille. 
Helas  !  vecy  trop  dure  vie  ! 
Je  souloye  mangier  volaille, 
Et  le  poisson  a  grosse  escaille  ; 
Mais  il  convient  que  je  l'oublie. 
Poulx  et  pulces  me  font  bataille  ; 
Gar  j'en  ay  plaine  ma  drapaille, 
Desquclz  ma  chair  est  assaillie. 

1.  Je  reprodais  Torthographc  de   Kegnier  qui  ne  savait  pas  plas  d'anglais  qae  le  paarre  prison- 
nier ne  savait  de  français. 
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Il  a  beau  se  raconter  à  lui-même  rhisloire  de  Job  et  celle  du 
fameux  pénilenL  Théophile  ';  peu  à  peu,  la  tristesse  renvahil,  et 
puis  le  désespoir.  L'hiver  est  revenu;  voici  déjà  un  an  (jii'il  est 
prisonnier,  sans  nouvelles  ni  des  siens,  ni  de  sa  r;inçoiL  11  tombe 
malade,  au  mois  de  février;  il  s'attend  à  mourir  et  fait  son  testa- 
ment. 

Ce  testament,  f|uui  qu'on  ait  dit,  n*a  pas  inspiré  Villon,  qui, 
sans  doute,  no  lut  jamais  les  vers  de  Jean  Régnier;  maïs  [lour  ne 
rien  nous  offrir  qui  se  puisse  comparer,  même  de  loin,  à  la  poésie 
du  tirami  TesUimenK  ces  pages  du  bailli  d'Anxorre  n'offrent  pas 
moins  im  charme  assez  vif.  Le  prisonnier  mourant  lègue  son  àme 
à  Dieu,  à  Notre-Dame,  à  tous  les  saints  et  saintes;  son  corps  aux 
Jacobins  d'Auxerre.  Il  règle  ainsi  ses  fnnériiilles;  un  drajt  blanc 
couvrira  la  bière  chargé  de  Heurs  et  d'iierbes  vertes;  trois  ou 
quatre  ménétriers  «  corneront  »  devant  le  cercueil,  porté  par  autant 
de  laboureurs  ou  vignerons  : 

En  signe  que  du  grant  labour 
De  ce  monde  en  Tautre  vais. 
C'est  ung  voyage  sans  retour. 
Dieu  doint  qu'il  ne  nous  soit  mauvais! 

Chacun,  porteur  ou  ménétrier,  recevra  cinq  sols  d'argent.  A 
Téglise  une  messe  haute  de  Rpquivîti  suffira;  qu*on  fasse  plus  si 

l*on  veut;  mais  il  en  coûtera  plus  cher  et  c'est  ce  qui  le  retient. 
En  tout  cas,  qu'on  paie  bien  les  chantres.  L  enterrement  réglé,  il 
nomme  les  exécuteurs  testamentaires;  trace  son  épitaphe,  date  sa 
mort  par  avance  (février  1432  '),  cnlin  dit  un  adieu  louchant  à 
tous  ceux  qu'il  a  connus  et  aimés  :  au  duc  de  Bourgogne,  à  la 
duchesse;  aux  chevaliers  et  écuyers,aux  dames  et  demoiselles, 
aux  marchandes  et  bourgeoises  : 

Adieu  vous  dy,  dames  et  damoiselles! 
Adieu  vous  dy,  marchandes  et  bourgeoises; 
Toutes  vous  ay  trouvez  honnes  et  belles, 
Doulces,  plaisans,  gracieuses,  courtuises. 

Puis  c'est  le  tour  du  clergé,  régulier,  séculier;  de  sa  femme,  et 
de  ses  compères;  des  drapiers,  épiciers,  «  massons  et  charpen- 
tiers j), 

Car  massonner  faisoye  voulentiers, 

1.  U  conte  bniiïi   en   aues  beaux  Tura  la  légende  dl'tiû  larrom  repentant  àaui  TAmc  TiU  poHéè  ia 
ciel  par  les  Atif^os. 
%  1133  (mouvoAu  ttyle). 
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Peu  à  peu  loul  Auxerrc  y  passe,  les  parents  et  jusqu'aux  petits 
cousins;  puis  les  voisins,  les  voisines,  les  valais,  les  servantes. 
Sa  bonhomie  n'oublie  personne,  elle  n'oublie  môme  pas  son 
••  maître  >>  Pierre  Dupuis,  ni  la  femme  du  maître;  ni  Unit  leur 
u  ménage  o  ;  ni  Beauvais  el  le  Beauvaisis« 

11  courut  à  cette  époque  un  plus  grand  danger  que  celui  de  sa 
maladie  qui  n'élait  |teut-etre  pas  bien  grave,  mais  sa  situation 
politique  pouvait  Fetre  bien  davantage.  La  cession  d'Auxerre  au 
duc  de  Bourgogne,  fiiite  par  les  Anglais,  n'avait  pas  été  reconnue 
par  Charles  Vil  aux  yeux  de  qui  Jean  Régnier  pouvait,  en  consé- 
quence, être  à  la  rigueur  considéré  comme  un  transfuge,  révolté 
contre  son  souverain  légilime.  En  tout  cas,  si  on  en  croit  le  poète, 
le  roi,  prévenu  contre  lui  par  les  rapports  de  quelques  ennemis, 
envoya  à  Beauvais  «  un  écuyer  nommé  Alingéron,  qui  pour  lors 
était  bailli  de  Sentis  »,  avec  commandement  de  faire  périr  le  pri- 
sonnier. Heureuseraent  pour  Jean  Régnier,  il  se  trouvait  alors  dans 
la  ville  quelques  genlilhommes  assez  en  crédit  auprès  du  Roi  pour 
oser  faire  suspendre  rexécution  d'un  ordre  qu'ils  jugeaient  inique; 
entre  autres  le  célèbre  La  Hire  et  Poton  de  Saintrailles.  En 
gagnant  ainsi  du  temps^  ils  sauvèrent  le  prisonnier. 

Tiré  de  ce  péril,  mais  toujours  sans  nouvelles  de  sa  rançon, 
Jean  Régnier  comprit  qu'il  ne  serait  jamais  délivré  s'il  ne  tra- 
vaillait lui-même  à  réunir  la  somme  auprès  de  ses  amis  et  de  ses 
prolecleurs.  On  lui  offrait  de  le  relAcher,  s'il  laissait  en  otage  sa 
femme  et  son  (ils.  Jl  dut  se  décider  à  les  faire  venir  à  Beauvais; 
et  obtint  pour  eux  un  sauf-conduit  du  seigneur  de  liaucourt.  En 
route  on  les  arrêta  néanmoins;  on  fit  mine  de  les  dépouiller  et  de 
les  mettre  eux-mêmes  à  rançon;  mais  celte  fois,  Tattentat  était  si 
violent,  qu'après  quelques  jours,  on  les  rebkha;  la  mère  et  l'enfant 
furent  à  Beauvais,  au  mois  de  mai,  et  prirent  aussitôt  la  place  du 
prisonnier,  portant  même  ses  fers  si  Je  comprends  bien  le  vers  où 
Régnier  dit  à  mots  obscurs  ; 


Qu'il  leur  fat  fait  maint  grant  outrage. 

Quels  durent  être  les  sentiments  de  notre  bailli,  quand  sortaut 
d*une  étroite  prison,  après  seize  mois  de  fers,  il  y  laissa  à  sa  place 
sa  femme  el  son  enfant.  Je  ne  doute  pas  que  son  chagrin  ne  fut 
grand  ;  mais  enlîn,  non  pas  tel  qu'un  père  de  notre  temps  réprou- 
verait, je  crois.  La  chose  paraissait  toute  simple;  la  solidarité  de  la 
famille  était  si  étroite  que  pour  racheter  le  père,  on  trouvait  naturel 
de  donner  le  lils  en  otage,  L'histoire  et  la  poésie  nous  montrent  à 
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toutes   leurs  pages  des  sitoalions  analogues.  Elles  oe   sont  pas 
seulement  fréquentes  dans  les  chansons  de  geste.  Jean  le  Bon 
avait  laissé  son  fils  à  Londres;  et  François  1*'^  laissera  les  siens  àj 
Madrid. 

Notre  Jean  Régnier  fit  ainsi  que  les  rois;  et  je  dois    mêrael 
avouer  qu'une  fois  hors  de  la  eago,  il  eut  un  premier  transport 
de  joie  égoïste  qu'il  nous  confesse.  C'était  au  printemps,  par  un 
beau  jour  de  mai;  les  oiseaux  chantaient  sous  la  feuillée;  il 
surprit  à  chanter  comme  eux. 

(Quant)  je  me  trouvay  sur  les  champs 
Je  ouy  des  oyseaulx  les  chans 
Qui  chanloienL  du  mois  de  may  ; 
Et,  combien  que  fusse  en  es  may 
Mon  cœur  se  print  a  resjouir.... 
A  chanter  tanloat  je  me  pris  K 

Toutefois  il  mit  la  plus  grande  activité  à  ramasser  sa  rançon, 
fixée  déOnilîvement  à  trois  milte  écus  (4500  livres  qui  vaudraient 
bien  aujourdliui  trois  cent  soixante  mille  francs).  11  revint  à^j 
Auxerre;  visita  la  Bourgogne  et  la  Champagne;  de  là  s'en  fut  ^^| 
Lille,  à  Tournay,  à  Gand,  à  Bruges,  à  Malines,  à  Bruxelles.  Comme  ^^ 
jadis  la  poésie  avait  sauvé  les  Athéniens  captifs  en  Sicile,  ainsi  ce 
furent  encore  ses  vers  qui  lui  procurèrent  le  plus  d'amis.  Ceux  . 
qu*il  avait  composés  dans  sa  prison  Louchaient  surtout  les  cœurs.^| 

Un  jour  (le  4  septembre  1433)  il  se  trouvait  à  Gournay  en  Nor-^^ 
mandîe,  cherchant  à  acheter  au  meilleur  compte  un  prisonnier 
pour  réchanger  contre  sa  femme.  Ces  abominables  trafics  étaient 
fréquents.  On  est  épouvanté  de  voir  jusqu'à  quel  point  cette  guerre 
avait  corrompu  la  civilisation  chrétienne! 

En  traversant  la  ville,  Jean  Régnier  aperçut  une  belle  jeune  fille, 
assise  devant  la  porte  d'une  maison;  elle  croquait  des  noix  fraî- 
ches, dont  elle  offrit,  avec  bonne  grûce,  au  voyageur.  Il  s'approcha 
et  vit,  non  sans  douleur,  qu'elle  portait  les  fers  aux  pieds. 
demanda  pourquoi  elle  était  ainsi  enchaînée  : 

Si  me  respondit  doulcement 

Que  pour  son  père  proprement 
En  la  prison  lenoit  ostage; 
Qui  me  fit  mal  en  mon  courage, 


1,  Ce  qu'il    chante  e*t  une  chansou  de  mui»lrcs  Alain  Çhartkr  {diitqiiet  Oieit  ail  t'âmt*}.  Oo 
eoilfiln  qu'ALnïn  Chartïer  n'»xj«tftjt  plus  lo  1*'  nmi    U33«  Maiâ  eea  verg  ont  pu   n'âlrc  compotéf  pa 
iuD  He^ler  qu'aâdoz  langUjmpi  «préa  cette  dalc. 


lEAÎ^    REG?«1ER^    BAILLI    d'aUX^HRK»    POÈTE    DU    XV"    SIÉCLt.  165 

Veu  sa  beaulté,  sa  contenance. 

Sa  bonté  el  sa  sapience, 

SoD  maintien  et  son  daulx  langage, 

Yssue  de  uoble  lignage. 

Et  puis,  d'autre  me  souvenoil 

Qui  par  ie\  point,  prison  tenoit. 

D'elle  me  prist  si  grant  pitié 

Que  je  feiâlanl  par  amylié 

Que  des  fers  la  feis  deffurger; 

A  ses  maislres  la  feispleiger 

De  tenir  loyalle  prison. 

La  jolie  prisonnière  se  nommait  inademoîselle  do  Blangis. 
Jean  Régnier  prit  congé  d'rlle,  en  lui  soohaitanl,  dans  une  ballade, 
prompte  liberté  et  un  bon  mari. 

Lui-même  touchait  à  la  fin  de  ses  maux.  Vers  les  derniers  jours 
de  Tannée  1433,  ayant  engagé  ses  terres,  puisé  dans  la  bourse  de 
tous  ses  amis  qui  lui  furenl,  dans  celte  occasion,  plus  dévoués  que 
ses  parents,  et  enfmi  obtenu  de  Philippe  le  Bon  un  important 
subside,  Jean  Régnier  put  payer  intégralement  sa  rançon  et  déli- 
vrer sa  femme  et  son  fils.  Il  rentra  aussitôt  dans  sa  charge  de  bailli 
d'Auxerre. 

Durant  les  premières  années  qui  suivirent  sa  délivrance» 
Jean  Régnier  se  ressentit  cruelloment  de  la  gène  oii  Tavait  mis  le 
paiement  de  la  rançon*  Ses  gages  n  allaient  qu'à  cent  livres  par  an  ; 
el  dans  une  requête  en  vers,  adressée  au  duc  de  Bourgogne,  il  dît 
que,  chez  lui,  quinze  personnes  vivaient  sur  ce  modeste  revenu  : 

Or  vous  plaise  a  souvenir 
Du  povre  bai  II  y  souffreteux, 
Lequel  vers  vous  n*ûse  venir, 
Car  de  demander  est  honteux  : 
El  si  sont  les  chemins  doubteux. 
Pour  vous  servira  mis  en  vente 
Ses  biens,  dont  il  est  dtsetteux. 
A  vous  s^en  complainct  et  lamente. 

La  requête  fut  entendue,  parait-il,  car  Jean  Régnier,  par  la  faveur 
de  Philippe  le  Bon,  s*enrichît  assez  pour  acheter,  en  iiiO,  la  terre 
de  Garchy  {ou  Guerchy),  laquelle  resta  dans  sa  famille  jusqu'au 
siècle  dernier.  Les  Régnier  de  Guerchy,  descendants  de  son  frère, 
ont  fait  figure  au  xvuf  siècle,  dans  la  diplomatie  et  dans  Farmée. 
Leur  terre  avait  été  érigée  en  marquisat. 

rvotre  bailli,  sans  s  élever  aussi  haut,  fut  honoré  d'amitiés  ilius- 
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très.  Il  continua  de  rimor,  de  loin  en  loin,  toute  sa  vie.  Eu  1439, 
il  composait  une  Lallade  <c  a  la  requeste  de  la  Hoyne  de  France 
(Marie  dWnjou),  d**  Matlame  la  Daulphine  (Marguerite  d^Ecosse)  et 
de  Madame  de  Calabre  et  de  plusieurs  autres»  les  quelles  dames 
estoient  a  Chatons  »*  La  même  année,  »  a  la  requeste  de  Madame  Je 
Bûurgongne  et  de  toutes  ses  dames  cl  damoiselles  )>,  il  lit,  à  Reims, 
une  au  Ire  ballade,  oii  il  glissa  même  des  plaisanteries  grossières 
qui  donnent  une  singulière  idée  de  la  délicatesse  des  grandes  dames 
à  qui  ces  vers  étaient  adressés*  Mais  chaque  siècle  entend  à  sa 
façon  la  déeeiice  '. 

Entre  ses  dernières  pièces^  on  trouve  une  hallade  «  faile  a  la 
requeste  de  Damoiselle  Ysaheau  Chreslienne  sa  femme»  en  l'an 
M  CCCC  LX  (il  avait  environ  soixante-dix  ans).  «  El  Fen  requist 
la  dicte  damoiselle  comme  en  luy  disant  :  <*  Mon  amy,  nous  avons 
esté  longuement  ensemble  \  el  lousjours  vescu  joyeusement,  et 
pour  Tamour  de  moy,  avez  faicles  chansons  et  autres  joyensetez; 
mais  pour  ce  que  nous  sommes  maînlenant  en  nostre  ancien  aage» 
vous  ne  faicles  plus  rien.  Au  moins  je  vous  prie  que  en  faciez 
une,  pour  Tamour  de  moy.  Lequel  luy  respondit  que  il  esloit  con- 
tant, et  qu'elle  seroit  selon  le  temps  ou  ilz  estoient;  et  qu*elle  se 
tensisl  contente.  Laquelle  damoiselle  luy  dist  que,  quelque  chose 
qu*il  tîst,  il  ne  luy  en  desplairoît  en  riens.  ^ 

Mais  hélas!  le  bon  vieillard  n'avait  plus  beaucoup  de  verve 
el  sa  dernière  ballade  est  d'un  poète  bien  désabusé.  Juste  au 
même  leinps»  Charles  dTJrléans  querellait  sa  vieillesse  avec  plus 
de  grâce  el  desprit.  Jean  Régnier  s'est  fort  alourdi;  et  il  le  con- 
fesse d'un  Ion  bien  grognon  : 

Nulles  dens  n'ay  ;  je  mange  soupe  en  laict 
Fourré  je  suis,  et  si  ay  mantelet 
Eniprès  le  feu... 
Je  ne  quiers  plus  quej'aise  et  le  repos. 


«  Quant  la  dicte  damoiselle  Ysaheau  Chreslienne  eut  ouye  la 
dicte  balade,  elle  disl  qu*elle  n'estoit  pas  trop  belle,  et  qu*il  eust 
mieux  faicl»  se  il  eust  voulu.  » 

La  dernière  trace  qu'on  ait  relevée  de  Texislence  de  Jean  Régnier 
se  place  en  14(»9.  H  dut  mourir  peu  après  celte  date,  âgé  d'environ 
quatre-vingts  ans. 


1.  En  t457.  il  écrivit  tino  «  campUînle  >  eu  ^^  vers  «nr  la  mort  d'Anne  de  Diavri^y.  coin 
de  Jûigny,  cl  fernme  du  comla  Louis  de  la  Trémoille. 
Le  31  déeembre  1463,  il  «drei**  encore  de«  vere  è  Mc^  de  Neve»  (Jean  de  Clamecy). 
%  Près  de  cluquaaLe  au»;  a.  répoque  de  va  prison,  il  étail  niarié.  dil-il,  depuit  Tingt  aaa. 
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Nous  ignorons  à  quelle  époque  il  avait  rassemblé  ses  vers,  et 
réuni  les  diverses  parties  qui  forment  le  journal  poétique  de  sa 
prison  ;  plusieurs  pièces  avaient  été  certainement  composées  sous 
l'impression  des  événements;  d'autres  furent  écrites  plus  tard,  mais 
sans  qu'on  puisse  en  déterminer  la  date.  Une  sorte  de  préface  en 
vers,  qu'on  lit  en  tête  du  recueil,  peut  aussi  bien  avoir  été  faite 
dans  la  prison,  ou  seulement  écrite  au  temps  où  il  forma  son 
recueil  : 

Encore  prie  je  humblement, 

Et  doulcement, 
Tous  ceulx  qui  rime  sçaivent  faire 
Que  si  je  faulx  aucunement 

Ne  nullement, 
Qu'il  leur  plaise  de  le  refaire....  * 
Pareillement  en  Tescripture 
Si  ne  vous  vueillez  trop  fier. 
Car  ma  lettre  n'est  que  paincture; 
Je  ne  scay  octograffler. 
Je  ne  fus  oncques  clerc  greffier. 
Point  n'a  esté  ma  nourriture. 
Neantmoins  je  m'y  vueil  affier; 
Il  n'a  riens  qui  ne  s'adventure. 

Voilà  un  texte  intéressant  pour  les  admirateurs  de  l'orthographe 
phonétique.  Le  bailli  d'Auxcrre  tenait  (en  principe,  au  moins) 
pour  la  a  peinture  des  sons  »  justement  à  l'époque  où  se  lit  la 
grande  invasion  des  lettres  étymologiques. 

Quand  les  poésies  de  Jean  Régnier  parurent,  cinquante  ans  après 
sa  mort,  elles  eurent  le  sort  des  choses  démodées  en  naissant; 
elles  passèrent  inaperçues.  Aucun  contemporain  ne  les  cita,  à  ma 
connaissance.  La  Croix  du  Maine  lui  consacra  une  page;  Du  Ver- 
dier  quatre  lignes,  pour  dire  :  qu'il  n'y  a  rien  de  bon  dans  ce  livre, 
excepté  quelques  proverbes.  Au  xvni*  siècle,  l'abbé  Goujet  en 
cita  quelques  vers  dans  sa  Bibliothèque  Française,  De  nos  jours, 
quelques  curieux  exhumèrent  les  Fortunes  et  Adversitez\}li.  Challe, 
d'Auxerre,  leur  consacra  deux  notices  ';  Paul  Lacroix  les  réim- 
prima, à  cent  exemplaires  %  avec  une  introduction  où  il  affirmait 
beaucoup  trop  que  Villon  est  un  disciple   et  imitateur  de   Jean 

1.  Texte  :  qui  leur  plaise  à... 

5Î.  Annuaire  de  V  Yonne  pour  ISi^,  —  Bulletin  de  la  Société  scintti figue  de  l' Yonne,  1873,  B,  VU, 
p.  377-403. 

3.  A  Genève,  chez  Gay,  1857.  Voir  une  autre  notice  sur  Jean  Régnier,  par  le  M**  de  Oaillon,  dan» 
le  Bulletin  du  Bibliophile,  1862,  t.  XV,  p.  741-730. 
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Régnier.  Il  est  beauconp  plus  probable  que  Villon  n'a  jamais 
connu  l'œuvre  ni  même  le  nom  de  notre  poète.  Ce  n'est  pas  rendre 
hommage  au  bailli  d'Auxerre  que  de  l'accabler  sous  un  parallèle 
écrasant. 

Il  n'a  inspiré  ni  Villon  ni  personne  ;  mais  son  livre  est  un  témoin 
naïf,  ému,  sincère  des  choses  de  son  temps;  c'était  assez  pour 
qu'il  méritât  d'échapper  à  l'oubli.  Peu  d'ouvrages  donnent  une 
idée  plus  vive  et  une  impression  plus  poignante  de  l'état  misérable 
où  la  guerre  étrangère  et  la  guerre  civile  avaient  fait  tomber  la 
France  au  milieu  du  xv«  siècle. 

Petit  de  Julleville. 
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LA   LITTÉRATURE  ALLEMANDE  EN   FRANCE 
AU  XVIII''  SIÈCLE  * 

I 

La  lUtérature  allemande,  en  lant  que  littérature  européenne, 
destinée  à  exercer  une  îniluence  au  delà  des  frontières  et  à  révéler 
au  monde  le  génie  national,  ne  date  guère  que  de  la  seconde 
moitié  du  xvni"  siècle*  La  Réforme  religieuse  faillit,  avec  Luther, 
signifier  pour  FAllemagne  une  Renaissance  littéraire,  par  sur- 
croît, (*t  profondément  originale,  parce  qu'elle  puisait  aux  sources 
mêmes  de  Tàme,  parce  qu'elle  traduisait  les  idiosyncrasies  mêmes 
de  Fesprit  germanique.  Ce  ne  fut  là  qujjne  grande  el  brève  espé- 
rance, La  guerre  de  trente  ans  survint,  ramenant  le  pays  aux 
âges  de  barbarie.  Tout  le  xvu"  siècle  fut,  sauf  pour  les  sciences  et 
la  philosophie,  une  époque  de  stérile  fécondité,  si  Ton  peut 
ainsi  parler,  et  d'assez  gauche  imitation  française.  Puis,  Golts- 
ched  et  son  école  légifèrent  et  régnent;  or,  M.  Wichmann  a 
prouvé  que  tout  Goltsched  est  dans  Boileau,  et  ce  n*est  pas  en 
copiant  des  modèles  étrangers,  avec  plus  de  servilité  que  d'intel- 
ligence, ce  n'est  point  en  bornant  son  ambition  à  tout  tirer  des 
autres  et  à  se  défier  passionnément  de  soi  qu'on  renouvelle  ou 
que  Ton  crée  une  littérature. 

Mais,  dès  la  seconde  moitié  du  xvnf  siècle,  et  sans  interruption, 
avec  des  chances  d'ailleurs  variables,  FAllemagne»  devenue  con- 
sciente de  sa  force,  tentera  de  payer  à  la  France,  qui  a  trop  dépensé 
pour  ne  point  s'être  appauvrie,  une  longue  el  lourde  dette  de  formes 
el  d'idées  littéraires.  Le  xvm"  siècle  français  avail,  comme  le  dit 
Hegel,  «  le  fanatisme  de  la  pensée  abstraite  ».  Il  fallait  échapper 
à  la  domination  d'un  rationalisme  envahissant,  d'une  métaphysique 
aride  et  liévreuse,  retourner  à  la  nature  et  à  la  vie.  L'Angleterre 
ne  pouvait  suffire  à  cette  œuvre  de  rajeunissement;  FAllemagne 
se  trouva  prête,  à  l'heure  propice,  pour  y  concourir. 

Elle  y  éprouva  des  difficultés  que  la  France  n'avait  pas  rencon- 
trées dans  son  voyage  d'expansion  et  de  conquête  intellectuelles 

1,  Th.  Sûp/te,  (iescbiehto  An*  dtnil«c'hon  Kulturoiofluaiica  in  Frwikroicti.  Oôtha,  in-8,  18$fl-18V>2,  î 
Bdo.  —  Noue  ne  pArlÉraua  jjoint  ici  do  rinfluenoi;  de  Sclmlkr  el  de  Gn«llie;  k  part  le  HerMtfr  «l 
te  Gôtz  de  celui-ci,  le»  Brigand*  do  celui-là,  nuire  xvm*  ai«c)e  d'à  presqtiu  rien  coûnn  d'eux. 


no 
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au  delà  du  Rhin.  Non  seulement  sa  langue  n*était  que  celle  d'un 
peuple,  tandis  que  celle  de  ses  brillants  voisins  était  la  langue  de 
FEiirope  ciillivée,  mais  le;*  livres  allemands  ne  pené Iraient  pas 
en  France  ou  n'y  arrivèrent  que  peu  à  peu,  en  traductions  approxi- 
matives, en  adaptations  hasardées,  et  par  fragments  à  Tordinaire, 
Ou  n'imagine  pas  non  plus  un  Orimm  renseignant^  de  Berlin,  la 
cour  de  Versailles  sur  les  événements  littéraires  de  la  capitale 
prussienne.  Et  puis,  la  France  avait  commencé  à  s'initier,  par  le 
dédain  et  la  raillerie,  aux  lettres  germaniques.  Et  enfin,  les 
auteurs  qui  se  souciaient,  en  Allemagne,  d'être  lus  au  dehors,  se 
gardaient  bien  de  faire  à  leur  idiome  l'honneur  de  remployer. 

Le  P.  Bonheurs,  dans  ses  Eittreliens  d*Ariste  et  tfEugent  (167!), 
se  contentait,  pour  juger  la  littérature  d'nutre-Rhin,  de  rappeler 
le  mot  du  cardinal  Du  Perron  sur  le  Jésuite  Gerster  ;  ^  H  a  bien 
de  Fesprit  pour  un  Allemand  m*  Plus  tard,  le  P.  Santé  gémira  sur 
la  "  triste  pesanteur  de  F  Allemand  n.  Pour  Duhos,  «  la  peinture 
et  la  poésie  ne  se  sont  point  approchées  du  pôle  plus  près  que  la 
hauteur  de  la  Hollande  >•;  TAllemagne  ne  compte  pas.  Le  mar- 
quis d'Argens  vient  à  la  rescousse,  dans  ses  Leitres  Juives  (1737)  : 
o  Le  génie  généralement  peu  vif  des  Allemands  et  leur  langue 
plus  propre  à  écrire  des  ouvrages  de  science  et  de  morale  que  des 
pièces  d  éloquence  et  de  poésie,  ont  semblé  former  un  obstacle  au 
grand  nombre  de  poètes  et  d'orateurs  parmi  eux;  ils  en  ont  cepen- 
dant  quelques-uns**..  Je  ne  connais  aucun  poème  allemand  qui 
ait  fait  quelque  éclat  dans  l'Europe,  et  je  doute  qu  on  en  ait 
jamais  Iraduit*.  »  Les  Lrltrfs  frfinrfrisfs  et  fjef*mainques  (1740)» 
de  Mauvillou,  sont  moins  aimables  encore;  elles  piquèrent  d'au- 
lant  plus  Famour-propre  des  Allemands  que  Mauvillon,  grâce  à 
un  séjour  prolongé  h  Brunswick,  était  un  juge  assez  compétent, 
sinon  très  impartial  :  ^<  Que  manque-t-il  donc  à  rAllemagne  pour 
produire  de  grands  poètes?  rien  que  de  l'esprit..,.  Nommez-moi 
un  esprit  créateur  sur  votre  Parnasse;  c'est-à-dire,  nommez-moi 
un  poète  allemand  qui  ait  tiré  de  son  propre  fond  un  ouvrage  de 
quelque  réputation;  je  vous  en  délie.  >'  Le  défi,  en  vérité,  ne  pou- 
vait êlre  relevée  Ni  le  livre  de  Bielfeld  sur  les  progrès  littéraires 
des  Allemands  (1752),  ni  les  appréciations,  plutôt  bienveillantes, 
de  Riccobonî,ou  du  Journal  des  savants,  sur  le  théâtre  allemand, 
ne  corrigeaient  Timpression  géuérale  de  pauvreté. 


1.  Ou  retrouve.  pt-ô«  à'aa  demi-sièctâ  plus  tard,  ïes,  mému«  erîli{|uea  «oua  h  [jlumo  de  MîrabeAii 
{Monex  Mentlffsntihn,  cU'.,  Londres.  Jn-8,  17S7.  préfaetî)  :  «  C'pst  prnbahtt!m4»iit  <!aii9  Ia  vogue  ridi- 
Ofile  tl«  celle  manière  tantnt  triviale  i:l  UnU'tl  tMiur^ouflée.  qu'd  faut  e^liercher  !{>«  verUablf*»  cttitMis 
do  k  Itjugijo  cnfancu  d*>  votre  thé/tt^d  cl  d«i  1&  tcnleur  diî  vos  progrès,  maljj^é  le  tioinlir«  aboudant 
de  b«aux  evmcA  qui  ont  illtmlré  votre  Dation  •». 
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Sî  la  littérature  offrait  le  spectacle  d*une  laborieuse  indigence  i 
et  d'un  entier  asservissemoot  au  gont  étranger,  la  science,  en 
revanche,  et  la  philosophie  surtout,  faisaient  assez  belle  ligure  en 
Allemagne.  L'Académie  royale  de  Berlin  était  fondée,  le  renom 
universel  de  Leibniz  rejaillissait  sur  elle*  Mais  Leibniz  Ini-méme 
écrivait  de  préférence  en  latin  ou  en  français,  et  l'Académie  avait 
adopté  cette  dernière  langue  comme  lang^ue  oriicielle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Tinlérét  de  la  France  s*éveille  peu  à  peu  pour 
TelTort  intellectuel  de  rAllemagne  contemporaine.  Dans  la  préface 
du  tumc  r*  de  hd  Biùlîofhrqiie  germanique,  ou  histoire  ïiiUraire  de 
rAUemagne  et  dea  prujs  du  Nord  (1720-1710),  une  revue  lancée 
par  des  «  réfugiés  **  et  dirigée  par  Lenfant,  les  promoteurs  de 
IVnlreprise  annoncent  qn*ils  s'efforceront  a  de  rendre  compte  en 
français  d'un  grand  nombre  de  pièces  importantes  et  curieuses  qui 
s  impriment  journellement  en  Allemagne  et  qui  ne  passent  presque 
point  dans  les  pays  étrangers,  parce  qu'on  n'en  rend  compte  qu'en 
latin  ou  en  allemand  ».  Et  ils  ajoutent  :  «  On  peut  dire  certaine- 
ment i|ue  rAllemagne  est  aussi  féconde  qu'aucun  pays  de  l'Eu- 
rope, en  lions  esprits  et  en  savants Il  faut  bannir  de  la  Répu- 
blique des  lettres  les  préjugés  réciproques  des  nations,  recevoir 
tout  ce  qui  est  bon  et  digne  du  public  et  ne  pas  s'exposer  à  ce 
reproche  satirique  : 

El  nul  n*aiira  d'esprit  hors  nous  et  nos  amis. 


On  reproche  aux  Allemands  de  n'être  que  des  compilateurs, 
mais  ne  pourrait-on  pas  reprocher  aux  autres  d'être  superliciek 
et  fort  négligents  à  découvrir  leurs  sources  et  à  rendre  justice  à 
ceux  dont  ils  ont  emprunté  les  lumières?  »  Ils  s'élèvent  énergi- 
quement,  dans  un  style  où  perce  hélas!  Faccent  de  Berlin,  contre 
les  critiques  sanglantes  qu'Erasme  avait  adressées  an  luthéria- 
nisme  ;  «  d'être  uniquement  attentif  à  la  cuisine  et  au  mariage  », 
et  d'avoir  été  <i  la  ruine  des  lettres  ^k 

Des  arrière-pensées  confessionnelles  ne  se  dissimulaient-elles 
pas  sous  ces  éloges  prodigués  à  T Allemagne  protestante  et  ces 
désobligeantes  allusions  peu  ménagées  aux  «  autres  »,  aux  écri- 
vains de  la  France  catholique?  La  IhUiothèquc  n'inaugnrait-clle  pas 
un  retour  oJTensif  du  «x  Refuge  »,  sous  couleur  de  vulgariser  la 
science  et  de  célébrer  les  lettres  allemandes?  C*est  bien  ce  que 
l'on  crut  comprendre  à  Paris,  où  elle  n'eut  qu'un  .succès  médiocre. 
Au  demeurant,  les  rédacteurs  de  ce  journal,  Lenfant,  Beausobre, 
des  Vigûoles,  Mauclerc,  Formey,  étaient  bien  plutôt  historiens, 
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théologiens,  philosophes  que  littérateurs;  ils  avaient  infiniment 
pios  ie  sens  et  les  ressources  de  Térudition  que  le  souci  et  Tintel- 
l^encedes  questions  d  art. 

Ni  la  suite  de  la  Bibliothèque^  le  Journal  liiléraire  d'Allemagne^ 
de  SuiMse  et  du  \ord  (!741  à  1743),  ni  la  \outfHle  Bibliothèque 
germanique  (1746  à  1760)  de  Pérard  et  Formej^»  puis  de  Formey 
seul,  neurenl  des  préoccupations  d*esthétique  littéraire.  A  y 
regarder  de  près,  ces  recueils  ont  essentiellement  pour  but  de 
faire  connaître  à  la  France  TœUÀTe  du  h  refuge  »  allemand  et  de 
TAcadéniie  royale  de  Berlin,  de  TAllemagne  qui  parle  le  français. 
On  y  mentionne  sans  doute  quelques-unes  des  publications  de 
Gotlsched»  le  théâtre  de  J.  E.  Schlegel  \  les  u  poésies  morales  » 
de  Hagedorn;  on  y  cite  les  noms  de  Gleim,  de  Gellert;  on  y  donne 
f'  un  échantiUon  des  poésies  de  Jean  Mathias  Gossner  »»;  on  y  loue 
ïts  Alpeê  de  flaller  (dans  leur  traduction  française);  ou  y  rend 
compte  des  ouvrages  d'Euler»  de  Leibniz^  de  Wolff,  et  surtout  de 
Formey!  Que  si  maintenant  Ton  nV  passe  point  sous  silence  le 
Nùé  de  Bodmer^  ou  ses  Réflexioju  sur  les  peintures  poétiques^  ou 
la  préface  de  Breîlinger  à  ce  livre,  ou  les  vers  de  Brockes,  on  ne 
les  étudie  qu'en  courant,  de  façon  malhabile  et  distraite. 

Les  notes  rapides  de  Grimm,  à  ÏAlnwnach  historique  et  chro- 
nologique de  tous  les  sj)ectacles  (175U),  sur  le  théâtre  allemand^ 
Grent  plus  que  toutes  les  Bibliothèques  des  «^  réfugiés  »  de  Berlin 
pour  le  crédit  de  la  littérature  allemande  en  France.  Du  moins 
furent-elles  imprimées  et  lues  à  Paris.  Or,  d'après  Grimm»  «  le 
théâtre  allemand  est  pour  le  moins  aussi  ancien,  et,  jusqu'au 
temps  du  grand  Corneille  et  de  Molière,  aussi  brillant  et  plus 
fécond  que  le  théâtre  français  >i.  Et  un  nouvel  astre  parait  :  c'est 
Gottsched,  dont  Texistence  est  associée  à  celle  d'une  femme  qui» 
pour  ses  comédies,  «  mérite  les  plus  grands  éloges  ».  La  réaction 
philogermanique  avait  fort  bien  débuté.  Malheureusement,  le 
mauvais  caractère  de  Gottsched  gâta  tout,  Grimm  ne  lui  pardonna 
point  des  coups  trop  libéralement  distribués  à  Rameau,  Voltaire, 
Biderot,  puis  à  La  Fontaine,  dans  VAnmuthige  Gelehrsamkeit;  le 
Mercure  de  France  tança  vertement  le  critique  malavisé  de  Leipzig. 
II  est  vrai  que  Gotlsched  put  se  consoler  en  savourant  les  louanges 
que  Fréron  décerna,  dans  ses  Lettres  sur  quelques  écrits  de  ce  temps 
(1751),  à  son  Colon  mourant  et  aux  pièces  de  51'"  Gotlsched,  Son 


t.  Btnivê  Àtxkir,t  vol.  88.  p.  901  «l  «u  {aitiele  de  H.  MalirenliolU).  —  Son  Annimut  m  été  timduît 
dsirx  «Q  troî»  fou;  il  doit  mime  «voir  été  repré««Dlé  à  Pahs  eo  ITH.  L«  Mercyre  de  France  y  Ironv* 
«  de  grande»  heaitté^  d«t  t«l>l«atix  «a«rfriqaM:  m*J»  U  pi^e  a  1«  défaut  de  n'être  pa»  très  inlére»- 
M&te*  et  e'eo  e«l  od  bien  gnnd  pcrar  len  dnuoes  •.On  m  traduit,  en  oulre,l«s  Troifenneê  de  8ebl«gel 
il  doux  eosédics  qo'oa  Uonve  dans  t'oorraife  précité  d^  BiclfeM  ftume  I^  ehap.  XVIl). 
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Cnion,  au  reste,  fut  traduit  en  français,  quelques  années  après; 
OQ  le  trouve,  accompagné  de  «  remarques  >*,  avec  la  Fausse  dévote 
et  la  Femme  malade  <lc  Gellert,  dans  le  Théâtre  allemand  de  Car- 
rière Doisîn  (1769).  Ses  travaux  de  grammairien  ne  furent  pas 
non  plus  ignorés  en  France;  ses  PHncipes  de  pkilosophie  sont 
signalés  par  Le  Coiiservaleur  (1760)  comme  un  chef-d'œuvre  île 
méthode  et  d'originalité,  et  Fon  en  connaît  une  traduction  fran- 
çaise de  171Î2;  Formey  publie  en  1767  un  Éloge  de  itf'""  Gotisched, 
$uivi  du  Triomphe  de  la  philosophie,  par  ta  même.  Et  n'oublions 
pas  que  la  querelle  de  fiottscUed  et  des  Suisses  avait  été  racontée, 
déjà  en  1742,  dans  la  lïibliolhèqne  rai  sonnée  des  ouerafjeî>  des 
savants  de  VEurùpe.  A  Berne  même,  Ilenzi  *,  dans  sa  Messagerie 
du  Pinde  (17i7),  prenait  vivement  parti,  en  bon  français,  vers  et 
prose,  pour  Bodmer  et  Breitinger  contre  a  Teutoboc  ». 

Gottsched  jouissait  donc,  vers  la  fin  de  sa  vie,  d'une  assez  large 
notoriété  en  France,  Il  Tavait  conquise»  moins  peut-être  par  son 
talent  que  pour  avoir  assuré  la  prédominance  du  goût  français 
dans  son  pays  et  pour  s'être  créé  de  précieuses  relations  soit  à 
Paris  (Fontenelle,  de  Moncrif»  etc.),  soit  en  Allemagne  (Voltaire, 
Formey,  d'Arnaud  Harulard  et  d'autres). 

Un  Allemand  non  moins  célèbre  que  Gottsched,  le  philosophe 
Chrétien  Wollï*,  allait,  bien  qu'il  n'eût  pas  à  moitié  renié  sa  langue 
maternelle  comme  Leibniz,  mais  en  donnant  aux  doctrines  de  ce 
«lernier  la  forme  scolastique  et  toujours  en  s'appropriant  ou  en 
remaniant  le  système  et  les  idées  d'un  Français  —  Descartes  — , 
voir  ses  ouvrages  faire  leur  tour  de  France.  Voltaire,  qui  Favait 
complimenté  en  prose  latine,  dès  1743,  le  couvrit,  dans  la  suite, 
de  flatteries  mises  en  alexandrins  corrects  : 


Et  toi,  dont  la  vertu  brilla,  persécutée... 

Reviens,  il  iiVst  pins  rien  qu'un  philosophe  craigne, 

Socrate  est  sur  le  trùne,  et  la  vérité  règne. 


I 


Ces  éloges  s'adressaient  moins  peut-être  au  penseur  qu'à  Fen- 
nemi  de  Maupertuis  et  au  précurseur  des  Aufkkirer.  Mais  M"'^'  du 
•Châlelet  était  une  a<lmiratrice  sincère  de  \Yolfr.  Jean  Deschamps 
Formey,  d  autre    part,    firent   passer  en    France,   par    leurs 

1.  Le§  cruvrfs  pf>fitiqwn  de  Snmm^l  iienti,  pur  X.  Koliler.  Horrciitriiy,  in-8.  1B71  ;  oUon*  cp  pre- 
mier quAiroio  d'uD  »ouDBt  à  Bùdtnur  bL  Breitingfjr  ; 

Bodmer  et  Bn^iLiiiger^  en  u  y  ers  rJu  Pégase, 
Uaetta  vij^ueur  reprund  la  bon.  cbev'il  ailéT 
Tculoboc::  al  i:onsorLi>  l'avaient  mal  elrill^  ; 
Sotiit  Inoit   gothiquem  maia»,  il  parAifi^ait  un  «iie. 

*i»  ffiitoire  de  la  phihto^hk  e«ift>/je*rt«c,  par  A,  Weber,  cinquième  édîl-  Paria,  în-S,  1895,  p*  346, 

Rev.   Z}*8tST.  LITTifl.   ùl  LA  FllA«Cfi   (2*  ABU.).   —   IL  (2 


iu 


REVCË    OHlSTOniE    LITTfilUlïlE    Ht:    LA    FlLVNCE. 


traductions  et  leurs   atlaptations,  les   découverles  du  savant,  leSj 
traités  du  jurisconsulte,  les  principes  du  niéLapliysicien. 


II 


L'Allemagne  n'exerça  cependant  aucune  influence  directe,  par 
Gotlsclied  et  ses  contemporains,  sur  la  littérature  française.  Assu- 
rément,  Mosclierosch    n'aurait   plus»   en   IISO,   gémi    comme    il  H 
gémissait  un   siècle  plus  tôt  :  «   Postérité  stupîde!  Y  a-t-il    un  " 
animal  raisonnable  qui  cbang^erait  sa  langue  el  sa  voix  pour  plaire 
à  un  autre?  As-tu  jamais  entendu  un  chat  aboyer  pour  les  beaux 
yeux  du  cliien^  un  chien  miauler  pour  les  beaux  yeux  du  chat?.,. 
Et  vous  ne  voudriez  pas,  ô  bonté  1  donner  asile  dans  votre  patrie 
à  votre  noble  langue  maternelle?  n  Mais  si.  Tallemand  est  devenu 
langue  litléraire,  il  continue  a  répéter,  avec  plus  d'application  que 
d*adresse,  tes  leçons  des  maîtres  parisiens.  On  imite  ou  Ton  copie 
à  Fenvi.  t<  La  plupart  des  savants  —  des  écrivains —  allemands 
étaient  des  manœuvres,  dit  Frédéric  II  dans  YIJistoire  d^  mon 
temps;  les  Français,  des  artistes.   *>  Voilà,  en  une  petite  phrase, 
toute  rexplication  du  rôle  insigniTiant  que  les  lettres  germaniques       i 
jouent  en  France  avant  1730.  11  n'en  reste  pas  moins  que  les  ^Ê 
BiùlwihfkpfrH  de  Loofant  et  Formey,  Tœuvre  de  Gottsched  et  de  ~ 
AVolEFont  attiré  Tattention  et  piqué  la  curiosité  de  Paris.  La  voie 
est  ouverte;  et,  de  l'intérêt,  même  condescendant  ou  dédaigneux, 
à  rengouement,  il  n'y  a  souvent  qu'un  pas,  en  France  plus  que 
partout  ailleurs. 

Grimm  est  arrivé  à  Paris  en  1749*  Il  est  très  instruit,  il  est  très 
fin.  «  De  quoi  s'avise  donc  ce  bohémien,  s'écrie  Voltaire,  d'avoir 
plus  d*esprit  que  nous?  n  II  ne  lui  faudra  pas  beaucoup  de  temps 
pour  être  à  la  mode  et  pour  dépouiller  son  style  des  ^  plaisants 
germanismes  »  qu'on  lui  découvrît  tout  d'abord.  Sa  science,  très       , 
réelle»  n'est  ni  ennuyeuse,  ni  pédante;  son  intelligence,  très  large  fl 
et  formée  par  de  solides  éludes,  lui  permet  d'aborder,  avec  une  ^^ 
indépendance  et  une  autorité  qui  ne  sont  point  communes  dans  le 
milieu  ou  il  vivra  désormais,  les  problèmes  les  plus  délicats  ou 
les  plus  revéches  de  l'esthétique  et  de  ta  philosopbie.  Outre  que 
l'Allemagne  nous  a  donné,  par  (irimm,  celte  Correspondance  dite- 
raire  où  se  retrouvent,  affinées  et  ornées,  toutes  les  qualités  de  la 
race,  c'est  le  patriotisme,  si  le  mot  est  de  mise  au  xvm*  siècle,  qui 
dicte  il  Tami  de  Diderot  ses  deux  articles  au  Mercure  de  France 
d'octobre  1750  et  février  I75t. 
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Ces  monographies  «  sur  la  littérature  alUniiaiMle  i>  sont  rédi-  / 
gées  avec  autant  illml>iloté  que  de  conscience.  Les  Français  ne/ 
sauraient  en  prendre  ombrage,  puisque  Grimm  les  Halte  gentiment 
loul  en  leur  révélant  la  poésie  et  les  poètes  de  son  pays»  que  do 
rares  el  d'assez  maigres  notices  dans  la  Bibliothèqut*  gevînanique 
n*avaient  point  tirés  de  lombre*  «  L'Allemagne,  depuis  environ 
trente  ans,  est  devenue  une  volière  de  petits  oiseaux  qui  n'atten- 
dent que  la  saison  pour  chauler.  »   La  saison  est  la!   Voici  les 
Poésies  de  M,  Ilafler^   traduites   en   prose   par   le  Bernois  B.  de 
Tscharner  (lloO)  et  qui  ont,  dans  Fespace  d'une  dizaine  d'aimées,  \ 
trois  édilions  ^<  rt^touchées  et  augmentées,  »  j 

Ualler  est  le  <^  Pope  de  TAIIemagne  ji»  pour  Fréron.  Il  reu-  \ 
contre  des  Juges  bienveillants  et  même  des  admirateurs  enthou- 
siastes, fiœthe  prétendit  un  jour —  c'était  aussi  Topinion  de  Con- 
dorcet  —  que  la  renommée  du  savant  avait  beaucoup  conlribué 
au  succès  du  poète  eu  Europe,  Hien  de  plus  vrai.  M"**  du 
Boccage  ',  la  Iraduclrice  de  Milton,  le  saluera  en  ces  termes  dans 
une  ode  enflammée  : 

0  loi,  que  la  France  a  cou  nu 
Comme  un  Philosophe  sublime. 
Mais  que  notre  esprit  prévenu 
Croyait  ennemi  de  la  rirae; 
Tu  fus  le  premier  des  Germains, 
Qui,  marchant  sur  les  pas  d'Horace, 
Nous  appris,  par  tes  sons  divins, 
Que  ces  fils  du  Dieu  de  la  Thrace 
Cultivent  les  fleurs  du  Parnasse... 

Qu'importe  d'ailleurs  r|ue  le  c<  philosophe  sublime  »,  ou  mieux, 
le  physicien  illustre,  ait  servi  d'introducteur  au  chantre  des 
Alpe$\  Celui-ci  peut  voler  de  ses  propres  ailes.  «  Les  Anglais  et 
les  Allemands,  dira  Saint-Lambert,  dans  le  Discours  préliminairf* 
des  Si  lisons^  ont  créé  le  genre  de  la  poésie  descriptive  i^;  el,  pour 
lui,  «  les  Allemands  »,  c  étaient  Haller  et  Gessner.  Boulenger  de 
Rîvery  ne  croit  pas  qu'il  y  ait  dans  aucune  langue  «  des  morceaux 
de  poésie  plus  frappants,  des  tableaux  plus  véritablement 
sublimes  »  que  ceux  des  Alpes,  Fréron,  dans  VANuée  liîtèram% 
abonde  dans  le  même  sens.  Ualler  a  bientôt  des  fanatiques;  le 


t.  M**  du  EaoQftjTiii  é«miiH  à  fiessner,  le  ÎO  ft'vrîer  tTW  r  «  Von»  mi?  pr<Hivec,  monsieur,  que 
j'rvbI*  mison  de  mauder,  U  y  a  tiiiuIftUQs  auniÂes  À  MoUBiovir  Hallur.  que  rct  n'éllûl  plus  «u  bord  do  la 
S««ie  ni  *in  eJioLMdti,  qui!  fûllmt  plii;relier  le  raruassCt  tnaie  ver*  le»  Alpeâ  »  \Snlomon  Ge*tner\ 
roa  H.  Wùmio.  Kmueufeld,  in-S,  18SU,  p.  381). 
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I  conseiller  Trudaine  se  met  à  TéLude  de  l*allemand  en  riioDoeur  de 
llallen  SainULambert  le  lit^  Boucher  Finiile  dans  ses  Mois 

\  Monts  chantés  par  Haller,  recevez  un  Poète  ; 

■^  et  Foo  trouvera,  sinon  des  réminiscences  fidèles,  du  moins  llo- 
fluencè  de  Halle r  dans  les  pages  où  Fauteur  de  la  Nouvelle  Héh% 
va  célébrer  le  monde  alpestre. 

M*  Th.  Sypfle  peut  écrire,  dans  son  ouvrage  un  peu  dilVus,  mais 
si  copieusement  documenté,  que,  grâce  aux  Poésies  de  M,  Halle^Ê 
«  un  grand  pas  était  fait  »,  La  poésie  était  riche  d*un  nouveau 
miracle  :  elle  avait  intéressé  la  France  à  F  Allemagne  littéraire, 
elle  Favait  presque  conquise,  du  premier  coup,  alors  que  la  Bibiio- 
thèque  germanique,  Gottsched,  et  Grimm,  et  tant  d^aulres,  avaient 
à  peine  préparé  la  conquête.  La  convention  et  Fesprit  régnaient 
sur  le  Parnasse  français;  les  Anglais  et  les  Allemands  y  ramène- 
ront-ils la  nature  et  la  vérité?  ^| 

Les  viriles  et  sévères  beautés  des  yl/p\s,  encore  qu^m  peu 
compassées  et  un  peu  froides,  cédèrent  en  popularité  au  charme 
plus  facile  et  plus  mièvre  de  rivales,  dangereuses  précisément 
parce  que,  sous  l'apparence  de  Foriginalité,  elles  ne  tendaient,  en 
somme,  qu'à  entretenir  la  sensiblerie  et  le  faux  goût  du  siècle  : 
Gel  1er t  et  Oessner  seront  à  la  mode.  Les  beaux  es|>rits  s'habil- 
lèrent en  bergers;  ils  crurent  agir  et  sentir  en  hommes,  ^| 

Entre  temps,  une  revue  s'était  fondée  (1154),  \q  Journal  étranger^ 
r[ui  devait  coopérer  pour  une  bonne  part  à  la  diffusion  de  la  litté- 
rature allemande  en  France.  Externo  robore  crescii!  Le  but  de  ses 
rédacteurs,  F.  V.  Toussaint,  J.  P.  Mort,  Fabbé  Prévost  d*Exiles, 
Fabhé  Arnaud^  Fréron,  J.  J.  Rousseau,  etc.,  est  de  «  rassemble 
en  une  seule  confédération,  toutes  les  républiques  particulières 
et  les  a  républiques  des  lettres  »  avant  tout.  Ils  ont  des  corresponl 
danls  en  Allemagne,  le  frère  du  poète  Hagedorn,  Gellert,  Nicolaï, 
Tscharner,  le  traducteur  de  Ilaller.  Le  Journal  éfranger  mourut^ 
déjà  en  1762;  mais  son  œuvre  ne  fut  point  vaine,  La  Gazeii 
littéraire  d'Arnaud  et  Suard  essaya  de  remplacer  le  Journal  et  de" 
durer;  elle  n'y  réussit  point.  Le  Journal  Uilvraire  do  Fréron  les 
supjdéa  tant  bien  que  mal;  des  anthologies,  comme  le  Choix  liilê* 
raire  de  Genève  (1733)»  le  Choix  de  poésies  allemandes  de  Huber 
(1776),  le  Choix  varié  d\ivignon  (1772),  pénétrèrent  un  peui 
partout  ^ 

f .  V6fs  \TiOr  rÂlIfliniffne  ét&îl  ai  Tort  fc  ïn  mode  en  Franii't,  que  le  chovalier  de  ***  poblifl  k  Pari»,  i 
ITït,  rni  romau  lironfieax,  Ln  vtrtu  rprouvér  ou  les  ntvntur^t  de  tirhê  Bote,  «  histoire  irsythe*  imiU 
de  1  nllemind  >,  —  cec^i  pour  fttlii*cr  lo  Jei'tour,  car  le  livre  &at  bien  iluii  Fraoça>»  el  dV»(  poiÉ 
«  imilû  de  1  ai  km  and  •  du  lo^ut. 
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C'est  dans  ces  ealrefailes  «jue  Boulenger  do  Rîvery  publia 
(1754)  des  Fables  et  contea,  parmi  lesquels  dix-huit  morceaux 
élaîenl  em[H'unlés  à  Gellert»  —  uno  mauvaise  traduction  en  vers 
de  ce  fabulisle  avail  paru  à  Strasbourg,  quatre  ans  auparavant, 
nous  ne  la  mentioouons  que  pour  mémoire;  —  ses  traductions 
étaient  précédées  d\iri  lon^  «  discours  préliminaire  »  sur  les 
lettres  alicmandcs,  A  ses  yeux,  Geltert  est  le  prince  de  la  poésie 
germanique  :  «  c'est  celui  qui  me  paraît  avoir  porté  le  plus  loin 
la  gloire  des  lettres  en  Allemagne  n.  Et  les  épithètes  louangeuses 
de  se  suivre  :  «  force  naturelle  »,  «  harmonie  touchante  »,  «  subli* 
mile  des  sentiments.  )* 

En  réalité,  Gellert  est  de  la  littérature  française  qui  revient  à 
Paris  par  la  roule  irAllemag:ne,  dans  une  forme  plus  simple,  plus 
populaire,  plus  prêcheuse  aussi,  et  dépouillée  de  m  ces  images  licen- 
cieuses >ï  que,  nous  apprend  Boulenger  de  liivery,  «  ou  ne  devait  pas 
s'attendre  à  trouver  n  dans  le  «  La  Fontaine  allemand  "  de  Grimm. 
Heureux  en  France  les  étrangers  qui  ne  viennent  pas  de  trop  près! 
Michel  Iluber  traduit,  en  1760,  de  nombreuses  fables  de  Gel- 
lert; Dorât  en  imite  plusieurs  dans  ses  Fables  nouveftes.  La  vogue 
persiste  si  bien  que  presque  tout  Gellert  est  mis  en  français^ 
raème  ses  Leçons  de  motri/e,  ses  LetîreSj  sa  Vie  de  fa  comtesse  sué- 
doise de  G***  (par  Formey),  sa  pastorale  Syivie,  ses  comédies 
larmoyantes,  les  Tendres  sœurs,  la  Femme  malade^  la  Fausse  dé\}ote^ 
le  Billet  de  loterie.  Quant  aux  Hfpnnes  et  odes  sfrcrées,  il  est  peu 
probable  que  la  traduction  qu'en  fit  la  veuve  de  Frédéric  II  ait 
passé  en  France.  On  conçoit^  à  la  rigueur,  que  ses  fables,  ses 
contes^  voire  ses  leçons  de  morale,  aient  plu  à  Versailles  et  à 
Paris.  Mais  son  théâtre?  Il  est  aussi  languissant  que  peu  original; 
Marivaux,  Destouches,  Nivelle  de  La  Chaussée  furent  ses  modèles, 
il  s'en  écarta  le  moins  possible,  mais  il  ne  sut  que  les  affadir.  Voss 
raillait,  non  sans  raison,  k  langue  môme  de  Gellert,  son  <<  alle- 
mand frau(;ais  »,  son  frmizusisch  Deutsche 

L'Allemagne  n'en  conservait  pas  moins  un  sérieux  avantage  sur 
la  France  :  la  vertu  n'y  était  point  ridicule,  les  mœurs  y  étaient 
meilleures,  dans  la  bourgeoisie  et  parmi  les  écrivains,  lamour  n'y 
avait  rien  perdu  de  sa  poésie,  le  mariage  y  était  mieux  qu'une 
affaire,  ou  une  concession  aux  usages  établis.  Et  tout  cela  donnait 
à  sa  littérature  un  caractère  particulier  de  décente  et  fraîche  sincé- 
rilé.  La  Revue  encyelopédique^  en  1780,  pourra  vanter,  sur  le  Ion 
du  plus  ardent  lyrisme,  les  pages  éloquentes,  pleines  de  profonde 
tendresse,  que  Ch*  A.  de  Bismark,  le  grand-père  de  rex-prinoe 
chancelier,  a  consacrées  à  la  mémoire  de  sa  femme. 


178 


REVllE    DHÎSrOlUK    UTIKUAlliK    OK    LA    PUAISCE. 


Og:ui 


I7r» 


17T1 


'AUerïiîigtie 


reçoit 


oint  pour  autant  que,  vi 
lans  la  poésie  ou  la  prose  françaises  ! 
bien  plus  encore  qu'elle  ne  prête*  ^^ 

Mais  n'est-ce   pas    une  prophétique  vision  dt*  Favenir    qui   ^| 
s'écrier  à  Dorât,  dans  son  Idée  de  la  poésie  allemande  :  «  0  Ger- 
manie,, nos  beaux  jours  sont  évanouis,  les  tiens  nonimencentî  n 
A  rheure  où  disparaissent  Bulfon,  Rousseau,  Voltaire,  réloile  de 
Lessing  et  de  Herder  s'est  levée,  celle  de   Goethe  et  de  Schiller 
monte  à  Thorizon.  Dorât  constate,  au  demeurant,  (|ue  «  l'essai  de 
poésies  suisses  de  Haller  déconcerte  nos  idées»  pulvérise  nos  bons 
mots  et  nous  fait  passer  d'un  mépris  mal  fondé  à  une  ivresse  qui 
pêche  aussi  par  Texcès  :  car  il  est  impossible  que  nos  sentimental 
soit  en  bien,  soit  en  mal,  se  reposent  dans  un  juste  équilibre  »**  I^ 
parle  do  Gessncr,  de  Gh.-E,  Kk^ist,  en  faveur  desquels  a  nos  jolies 
femmes  »  oublient  les  noms  des  poètes  anglais  «  pour  articuler, 
autant  qu'il  leur  est  possible,  ceux  des  Rost»  des  Schlegel  et  d 
Karsch,  des  Cronegk,  des  Klopstock*  » 

Non  seulement,  les  poètes  du  sentiment  et  de  la  nature  S' 
accueillis  favorablement  en  France;  les  satires  de  Rabener  y 
sont  traduites  dès  1754,  les  fables  de  Hagedorn  dès  1760,  et  ses 
«  chansons  bailines  »,  les  Mêfttmorphoses^  les  {htalyp  parties  du 
jourj  le  Phûéton  et  Raton  ftux  enfers  de  Zacliariae»  des  stances 
erotiques  de  Uz,  Fadoraleur  de  Chaulieu, 


Ghaulieu,  dem,  bekrilnzt  mit  Hosen, 
Atle  Grazien  tiebkosen, 


Grena^ 


quelques-uns  même  des  Preussisrke  Kriegsfwder  von  einem  i 
dier,  de  Gleim;  bien  plus,  on  y  lit  les  Chants  d'une  amazone  fran- 
çaise,  adaptation  fort  goûtée  des  Amazonenlieder  de  Ghr.  Félix 
Weisse,  on  y  exalte  les  exploits  de  Frédéric  le  Grand, 

Qui  réunit  le  double  Empire 
Des  Plutarques  et  des  Trajans; 

on  y  a  publié  fes  Iroyennes  eiArmmius,  les  deux  plus  remarquables 
tragédies  de  .L>K.  Schlegel,  qui,  selon  le  Journal  étranger ^  «  eut  été 
le  Gorneille  de  rAlIemagne,  si  la  mort  ne  Teùt  arrêté  au  milieu 
de  sa  carrière  )' ;  Mercier  emprunt**  au  baron  de  Gronegk,  «(  le 
Young  allemand  »  qui  avait  tàté  du  théâtre,  le  sujet  et  bien  des 
traits  do  son  Olinde  et  Sophronie;  Marmonlel  écrit  des  «  vers 
imités  d  une  idylle  de  Ivleist  »>..,  Mais,  de  cette  belle  passion  fran- 
çaise pour  l'Allemagne,  nul  ne  bénéficia  et  nul  ne  Texcita  davan- 
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tage  que  le  Zurichois  Salomon  Gessner.  Avec  lui,  Tidéal  «  état  de 
uature  »  avait  son  poète  aimable,  gracieux,  fleuri,  moral  par  sur- 
croît et  sensible  à  souiiait. 

Aux  bergers  galants  et  spirituels  de  M"'''  Deshouliëres  et  de 
Fontenelle,  le  «  Théocrite  helvétique  »  opposa  des  pâtres  moins 
artiflciels,  non  moins  fades  à  tout  prendre.  On  crut  vraiment  à 
une  résurrection  littéraire  de  la  nature.  Gessner  eut  cette  fortune 
que  les  Français  ignorèrent  une  méchante  traduction  de  son 
Daphnis  (Rostock,  1756),  assez  pauvre  imitation  lui-même  du 
roman  de  Longus  si  délicieusement  transporté  dans  notre  langue 
par  Amyot. 

La  Mort  (TAbel  fut  convenablement  traduite,  en  1739,  —  avec 
la  collaboration  de  Turgot  —  par  Michel  Huber,  Tun  des  initia- 
teurs les  plus  persévérants  de  la  France  à  la  littérature  allemande; 
elle  fit  si  rapidement  son  chemin  qu'une  «  nouvelle  édition  revue 
et  corrigée  »  en  était  nécessaire  après  quinze  jours.  C'est  une 
folie  d'engouement.  On  est  ravi,  on  délire.  Le  Journal  des  savants 
est  dans  l'extase,  comme  la  Correspondance  littéraire  où  Grimm 
déclare  «  qu'il  ne  connaît  rien  de  si  parfait  dans  son  genre  ». 
Rousseau  mande  à  Huber,  en  1761  :  «  Gessner  est  un  homme 
selon  mon  cœur  ».  Abel  est  le  héros  du  jour;  Caïn  lui-même 
atteint  à  la  popularité.  Ce  n'est  pas  tout. 

L'abbé  Bergeron  met  la  Mort  d'Abel  en  hexamètres  latins; 
Gilbert  en  «  imite  »  les  chants  VII  et  VIII  en  bons  alexandrins; 
le  libraire  parisien  Costard  publie  une  étonnante  Lettre  de  Caïn^ 
après  son  crime ^  à  Méhala,  son  épouse  (1763),  —  de  ce  Caïn  qui 

Inventa  Tart  honteux  de  détruire  un  mortel. 

Pour  M""*  du  Boccage,  qui  ne  peut  résister  de  faire,  elle 
vingtième,  son  Imitation  du  poème  d' Abel  y  Gessner  continue 
Milton.  Un  critique  invite  Aubert,  qui  a  tiré  un  drame  en  trois 
actes  et  en  vers  (1763)  de  l'œuvre  de  Gessner,  à  le  donner  au 
théâtre.  Et  Ton  sait  que,  plus  tard  (1792),  Legouvé  reprendra  la 
Mort  d'Ahelj  qu'on  la  convertira  en  livret  de  «  tragédie  lyrique  » 
et  la  jouera  au  Grand  Opéra  de  Paris  en  1810  et  1823,  que  d'in- 
nombrables traductions  en  paraîtront,  la  dernière  en  1833. 

Encouragé  par  ce  succès  extraordinaire,  Michel  Huber  s'em- 
pressa de  traduire  les  Idylles  (1762);  il  y  fut  aidé  encore  par  son 
élève  Turgot,  et  Diderot  ne  lui  ménagea  point  des  conseils  excel- 
lents. L^applaudissement  est  unanime.  Théocrite  est  dépassé, 
Gessner  sacré  «  homme  de  génie  »!   Traductions,    adaptations. 
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imitations  se  succèdent;  au  coromencemenl  de  noire  siècle,  Esmé- 
I  Dard  s'appropriera  le  ibème  du  Premier  natigateur  de  Gessoer 
\  pour  son  grand  poème  didactique  :  la  Xavigalion  (i805)« 

Le  premier  en  date  des  bons  translaleurs  du  poète  zurichois  ne 
serait-il  pas  Léonard,  qui  a  quelque  chose  de  la  facilité  et  de  la 
naïveté  de  Gessner,  bien  que  Grimro  Tait  traité  de  u  singe  pre^ 
nant  Antinous  pour  modèle  »?  Blin  de  Sainmore  a  plus  d*él%ance 
et  de  distinction.  «  Mais«  affirme  Berquîn,  les  moissons  de  ces 
deux  poêles  n*ont  pas  épuisé  les  vastes  champs  de  M.  Gessner.  *  Et 
il  s  attelle  à  la  besogne  :  treize  morceaux  de  son  recueil  A* Idylles 
sont  imités  de  Gessner,  un  de  Gerstenberg,  un  ^utre  enfin  de 
Wieland  (les  Délices  de  r hymen). 

Voici  quelques  lignes  caractéristiques  de  la  préface  de  Berquin 
(3**  édit,  1775)  :  <^  Le  food  peu  intéressant  de  la  plupart  des 
anciennes  poésies  bucoliques,  le  ton  précieux  et  les  fadeurs 
mêlés,  dans  nos  églogues  modernes,  à  un  petit  nombre  de  traits 
Siis  et  délicats,  avaient  prévenu  depuis  loogtemps  notre  goût 
dédaigneux  contre  les  Huses  pastorales.  L'Aminte  du  Tasse  et 
les  Amours  de  Daphnis  et  Cliloé  étaient  presque  les  seuls 
ouvrages  qu'il  eût  exceptés  de  ses  proscriptions,  lorsque  la  tra- 
duction des  Poèmes  de  M,  Gessner  vint  ramener  heureusement 
nos  regards  sur  la  scène  champêtre.  Egal  en  simplicité  au  Berger 
de  Sicile  dont  il  a  su,  imitateur  judicieux,  éviter  la  rusticité;  un 
peu  moins  poète  que  le  chantre  de  Mantoue,  mais  ayant  d'ailleurs 
toutes  ses  grâces;  sensible  et  atlectueux  comme  Racan  et  d'Urfé, 
sans  que  ses  expressions  tendres  deviennent  jamais  langoureuses; 
doué  tout  à  la  fois  de  la  molle  douceur  de  Segrais  et  d'une 
touche  plus  originale;  presque  aussi  lin  dans  son  air  de  néglî^ 
gence  que  M.  de  Fontenelle  dans  ses  traits  les  plus  étudiés;  plus 
naturel  et  non  moins  ingétûeux  que  La  Motte  dans  le  choix  de 
ses  sujets,  à  la  naïveté  piquante  de  Longus  et  à  la  délicieuse 
aménité  du  Tasse,  M.  Gessner  avait  su  allier  plus  de  variété,  de 
chaleur  et  de  philosophie,.,.  Aussi  les  Poésies  pastorales  de 
H,  Gessner  obUorenL-elles  parmi  nous  le  succès  le  plus  tlatteur. 
Tous  nos  journaux  furent  inondés  de  traductions  de  ses  idylles.  » 
Gessner  égale  donc  les  meilleurs,  et,  sur  tous,  il  a  même  quelque 
supériorité. 

Gotlsched  avait  cherché,  en  vain,  à  ramener  le  naturel  dans  la 
pastorale,  a  à  rendre  la  vie  innocente,  paisible,  patriarcale,  la  vie 
réeDe  des  bei^ers  de  jadis  i».  Gessner  y  était  arrivé,  hii»  du 
moins  au  regard  de  ses  contemporains.  Quelle  différence  entre  ses 
idylles  et  les  églogues  d'un  Foolenelle!  Et  pourtant,  ses  bergers 
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sont  bien  du  xviii*  siècle,  mais  ils  ont  de  la  naïveté  et  ils  nous 
reportent  à  Fâge  J'or.  Une  des  causes  de  Textrême  faveur  dont 
jouit  Gessner  tient  encore  à  ce  qu*il  est  un  «  philosophe  »,  ein 
Aufklarerj  qui  veut  le  bonheur  du  genre  humain  :  or,  les  hommes 
des  temps  primitifs  furent  heureux  parce  qu'ils  étaient  bons  et 
simples.  Uctournons  à  la  verlu  sans  fard  de  la  vie  champêtre! 
Gessner  avait  commencé  par  (Hre  un  élève  de  Gleim,  par  faire  de 

ces  vers  badins, 
Ces  riens  naïfs  et  pleins  de  grâce, 


dont  parle  Voltaire.  Il  eut  bientôt  Tintuilion  très  nette  de  ce  quHl 
fallait  au  public  lettré  de  son  époque;  il  lui  donna  de  la  nature, 
mais  de  la  nature  de  »  philosophe  »,  tout  ensemble  très  ingénieux 
et  candide  à  point.  Il  écrit  à  Ramier,  le  12  février  177o  \  en  s'in- 
dignanl  contre  la  nouvelle  littérature  allemande,  plus  nationale, 
et,  au  fond,  plus  vraie  que  la  sienne  :  **  Que  dire  du  Ion  à  la 
nnode  en  Allemagne?.,,.  Devons-nous  eniprunler  mœurs,  lan- 
gage, mythologie  au  temps  où  notre  nation  était  un  ramassis  de 
sauvages?  Les  Grecs  ont-ils  formé  leur  esprit  sur  le  modèle  de 
Tépoquc  où  leurs  ancêtres  se  disputaient  les  glands  avec  les 
porcs?  Duo  pensez-vous  du  langage  hiéroglypho-aventureux  que 
Uerder  et  Klopstock  emploient  à  exprimer  des  choses  qu  on  a 
exprimées  fort  clairemunt  avant  eux  en  langage  humain?  Où  en 
arriverait  notre  littérature,  si  nous  prenions  le  mors  aux  dents 
avec  ces  gens-là?  »  Et  Hamler  de  répondre  :  «  Je  signerais  tout 
cela,  —  mais  en  soupirant  ».  Lui,  ne  «  soupire  »  pas;  il  entend 
exploiter  sa  veine  jusqu^au  bout,  un  peu  surpris,  je  croîs,  de  son 
triomphe.  Il  est^  pour  tout  dire,  bien  plus  goûté  en  France 
qu'en  Allemagne  '.  On  souhaite  de  l'avoir  à  Paris.  Meister  lui 
annonce  qu'il  est  chargé  par  Diderot  de  lui  demander  s1l  consen- 
tirait ù  joindre  aux  nouvelles  idylles^  «  enclianlé,  c'est  son  mot, 
de  se  trouver  accolé  avec  vous  dans  le  même  volume  n,  deux 
petits  contes  moraux,  qui  parurent,  en  effet,  à  Zurich  {1773),  sous 
ce  titre  :  Contes  moraux  ei  nouut^iles  idiftles  de  />....  et  Saiomon 
Gessner,  Florian,  comme  Berquin,  le  place  au-dessus  des  modernes 
et  môme  des  anciens,  en  ajoutant  que  Gessner  n  n  a  pas  moins 
dû  sa  grande  réputation  à  son  amour  pour  la  vertu  qu'aux  grâces  i 
de  son  esprit  ».  H  y  a  des  réminiscences  assez  vives  de  Gessner  | 


1.  ZeitMChrift  ffir  Vfiy}!,  Litterattuyeacfnchtv,  N*  F*.  V,  p.  112. 

2.  A*y.  HonfffPf^r,  Kritiseho  Ûoaehiçbto  de*  fwni.  KuUureînftussea.  Ole,  Berlin,  in-8,  1875,  p.  328» 
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dans  André  ChéDier,  du  »  sage  Gcssner  >i  dont  le  <«  lac  enchanté 
de  Zurich 

h  ses  nymphes  avides. 
Murmure  les  ehaasoos  sous  leurs  antres  humides* 

Chènedollé  n'a  jamais  oublié  llmpression  de  pure  et  fraîche  poésidi 
que  lui  firent  les  Idylles,  Diderot  s'inspire  du  Premier  namgaieuf 
I  dans  ses  Pères  malheureux,  Siflvain^  «  comédie  en  im  acte,  mêlée 
'  d'ariettes   »>,  de  Marmonte!    el    de  Grétry,  a   la   même  origine. 
I  M"""  Dubarry  pleurait  en  lisant  Gessner..*. 


III 

Ni  Klopslock,  ni  Lessing,  ni  Herder,  ni  Wieland,  ni  Schiller, 
ni  même  Gœthe  —  sauf  par  son  Werther  —  ne  provoquèrent  en 
France  une  semblable  explosion  d'enthousiasme.  Trop  Allemands, 
la  plupart,  quand  ils  notaient  pas  trop  Français  d'Allemagne 
comme  Wieland,  ils  déconcertaient  la  curiosité.  Ils  arrivaient 
d'un  autre  monde,  avec  une  autre  culture  et  d'autres  procédés 
littéraires,  sans  ce  charme  de  politesse  et  d'esprit  qu'on  retrouvait , 
si  volontiers  dans  le  »<  Théocrite  helvétique,  j* 

Klopstock,   en  particulier,  ne  fut  guère  admiré  en  France  que] 
sous  la  figure  d'un  ami  de  la  liévolulion.  Le  20  février  1792,  il 
écrivait  à  La  Rochefoucauld  qu'il  en  était  u  k  se  croire  citoyen 
français  »;  el,  quand  il  le  fut,  par  décret  du  26  août  1192,  il  en[ 
éprouva  une  véritable  f<  volupté  ».  Les  jacobins  se  chargèrent  de] 
modifier  ses  impressions  et  ses  opinions. 

Klopstock  n'attirait  point  les   Français.  Son  inspiration,   très! 
élevée,  mais  nuageuse  el  d'allure  solennelle,  rebutait  les  traduc- 
teurs. Or  un  Allemand  non  traduit  était  à  peine  lu.  La  Suisse 
servit  d'intermédiaire,  pour  Fauteur  de  la  Meiisi(tde  comme  pour      , 
Ilaller  et   d  autres;  Bodmer,   enOammé    d'un    beau   2èle,   avaîL^| 
annoncé  dans  ses  Neue  krilhche  Driefe  qu'il  veillerait  à  le  faire  " 
connaître  en  Italie  el  en  France,  A  sou  instigation,  le  Journal  hel-^i 
vélique  publia,  en  décembre  1748,  un  Échantillon  d^un  poème  alle-^M 
mand,  u  dont  le  sujet  est  la  rédemption  ou  le  Messie,  tiré  de  la      ' 
lettre  d'un  gentilhomme  allemand  ».  Cet  «  échanlillou  »>  ne  par- 
vint pas  à  son  adresse,  j'entends  de  l'autre  coté  du  Jura,  Une 
traduction  de  Tscharner  aurait  paru  à  Berliu,  si  Maupertuis  et  VoL 
taire,  (|u'un  membre  de  FAcadémie  royale  de  Berlin  —  Sulzer  — 
avait  priés  de  recommander  Tatïiiire  au  grand  Frédéric,  ne  s'é 
déJaigneusement  récusés. 
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En  France,  cesl  Fréron  qui,  le  premier^  s'iotéressa  au  poète 
delà  Messîade  (Année  titiéraire^  1733);  il  sig^nalait  notammont 
ranalogio  du  sujet  avec  le  Paratlise  ref/ainetf  An  Millon  et  la 
Christiade,  épo])ée  en  prose  de  Ta^bé  de  La  Baunie.  Disons,  eu 
passant,  que  le  Messie  de  Dubourg  (1777)  est  imité,  non  de 
KIopstock»  mais  do  Mîltoo*  Le  JaurnaJ  étranger  (août  1700  à 
sepleniLre  1761)  ne  voulut  point  que  Fréron  fût  seul  ù  s'enthou- 
siasmer; il  donna  des  fragments  et  un  commentaire  chaleureux 
des  dix  premiers  chants  de  cette  œuvre  où  «  la  poésie  d'Homère 
était  asservie  à  ceUe  des  prophètes  v,,  ïurgot  a  laissé  une  «  tra- 
duction du  commencement  de  la  Messmde  >k  Mais  on  n'avait 
rien  offert  encore  de  complet  au  public  français,  —  et  le  poète  en 
gémissait,  —  lorsque  dWntelmy,  le  traducteur  des  fables  de  Les- 
sing*  qui  avait  communiqué,  dès  I7G3»  deux  extraits  de  la  Mes- 
$iade  au  Jpurnat  des  savants,  se  décida  à  lancer  son  Messie^ 
«  poème  en  dix  chants,  traduit  de  Tallemand  de  M.  KIopstock  i) 
(1769;  nouvelle  édition  en  1772);  dWntelmy  avait  eu,  comme  col- 
laborateur, Junker,  son  collègue  et  ancien  maître  à  TEcole  royale 
militaire.  La  prose  élégante,  mais  incolore,  du  Messie  ub  satisfit 
point  KIopstock,  ni  d'ailleurs  les  Français  qui  jugèrent  le  «  Milton 
allemand  y>  sans  faveur  :  «  Sa  manière  est  noire  et  sombre.  Il 
peut  être  sublime,  mais  il  est  trop  abstrait.  » 

Un  pasteur  neuchàtelois,  L.  F.  Pelitpierre,  fervent  ailmirateur 
de  KIopstock,  essaya  de  faire  mieux  et  de  traduire  la  Messiade 
d'un  bout  à  Faulre,  quoiqu'elle  s'achève  en  réalité  à  la  mort  du 
héros,  soit  à  la  fin  du  dixième  chant.  Sa  traduction,  publiée  après 
sa  mort,  en  1795,  est  d*une  redoutable  littéralilé;  n'y  cherchez 
qu'un  beau  cadavre.  Celle  de  la  clmnoinesse  von  Kurzrock  (1801) 
est  d*une  remarquable  platitude,  Tincorrection  et  la  gaucherie 
mêmes,  tant  et  si  bien  qu'elle  arracha  au  poète  ce  jeu  de  mots 
saugrenu  :  Madame  Kurzrock  a  Tesprit  aussi  court  {Icurz)  que  sa 
robe  {Rock,  —  Kurzrock}!  D'autres  tentatives  échouèrent,  pour 
diverses  raisons  indiquées  dans  les  Archives  Hiféraires  de  f Europe 
(H,  108);  Delille,  qui  s*étail  proposé  de  mettre  en  alexandrins 
fleuris  Tépisode  d'Abbadona,  sur  le  texte  français  fourni  par 
Ch*  de  Villers  *,  y  renonça  bientôt  :  «  C'est  trop  élevé  pour 
moi.  » 

KIopstock  maudissait  en  vain  sa  mauvaise  chance  :  Tinter- 
prèle  idéal  se  dérobait  obstinément.  Fut-il  consolé,  dans  quelque 
mesure,  de  l'insuccès  de  sa  Messiade  en  France,  par  V Invention 


1.  Qf.  Sfi€ûtikteut'  4u  Nord,  1799. 
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de  ChênedoUé  '?  Ce  «  poème  dédié  à  M.  Klopslack  »  est  rhoiii- 
mago  passionné  d'un  disciple  et  d'un  ami.  CliéûedoUé,  jeté  sur  la 
terre  étrangère  par  la  Révolution,  fut  présenté  par  le  marquis  de 
La  Tresne  au  chanlre  du  Messie.  Ces  Français  le  comprirent  et 
rairaèrcnt.  Et,  dans  VlnvenUon^  nous  voyons  que  la  gloire 
d'Homère,  de  Virgile,  du  Tasse,  de  Milton  pourra  s'éteindre,  mais 

Que  le  temps,  6  Klopstoek,  sur  tes  pages  divines 
N*osera  déployer  son  bras  dévastateur. 

Ce  cri  d'adoration  peut  sembler  ridicule;  il  fut  sincère.  Le  géni 
du  cbristianisme  était  apparu  à  Chèncdollé  sous  les  traits  et  dan^ 
les  chants  de  Klopstoek.  Le  paradis,  Tenfer,  le  myslère  sublime 
de  la  rédemption  lui  avaient  été  dévoilés  par  la  Messimie,  Et  Tii 
fluence  de  Klopstoek  se  marquera  profondément  dans  les  Étude 
poétiques^  comme  dans  presque  toute  Tœuvre  de  Cbénedollé. 

La  Messîade  n'eut  en  France  qu'un  succès  d*estirae;  et  ses  tra- 
ducteurs, dans  notre  siècle,  la  desservirent  autant  que  d'Antelmy 
et  Pctitpierre,  depuis  M.  J,  d'IIorrer,  <*  oflicier  supérieur  »,  et  le 
baron  de  Liebhaber  (l82o,  1828)  jusquà  M^"*  de  Carlowitz  (1840 
et  1860).  Des  Allemands  seuls  y  ont  risqué  leur  français;  elle  est, 
proprement,  intraduisible  dans  notre  langue  qui  la  dépouillerait 
de  toute  sa  couleur  et  de  toute  son  originalité*  Ce  n  est  point  là 
un  chef-d'œuvre  pour  Tcx porta tion;  protestante  et  germanique, 
elle  est  et  restera.  ^Ê 

Le  théâtre  de  Klopstoek  réussît  mieux  en  France  que  soï^ 
épopée.  La  Mof^l  ifAdam  fut  lancée  par  \e  Journal  étranger  (ilGi)  : 
elle  renouvelait  un  genre  littéraire  par  la  simplicité  des  moyens 
et  la  puissance  de  rinlérét  dramatique;  le  «  bel  esprit  »  pouvait 
rendre  les  armes;  la  morale  et  Tart  fêlaient  un  triomphe,  —  qu'on 
peut  juger  excessif*,  —  dans  ce  noble  morceau  dVhistoirc  biblique 
transporté  sur  la  scène.  ^Ê 

Cinq  ans  après  sa  publication  en  Allemagne,  la  Mort  d*Adat7^ 
(1762)  était  traduite  en  prose  par  l'abbé  Roman  et  précédée   de 
«  réflexions  préliminaires  ,*  d'un  lyrisme  débordant.  Cette  pièce 
sera  <<  vraisemblablement  sans  imitateurs  comme  elle  a  été  sans 
modèle  ».  Klopstoek  s'est  «  ouvert  une  route  nouvelle;  la  ft 


1^  Aiir«il-il  «praoTé  quelque  ûerlé  à  retrouver  dam  loi  Letti-fn  à  Sojihir  da  Mirabeau,  et  dfttis  ïi 
plu»  br(^lftnt<»  dAinour,  la  Irnuluctiou  littérale  de  l'un  ou  l'aulre  {inssia^e  de  sa  Mussiadc?  On  n 
Mirabeau  coulumier  du  plafriftt.  Cîr.  IndimduaiîtAttn  nu»  Pnrit,  de  Cramer.  ISOfi,  H,  p.  SU.  et 
/iistoirt^  tittt^raite  de  ta  SuUse  ronuutde,  ïî,  p,  34t,  note.  Voir*  eur  Mirabeau  el  Klopstoek,  Bt^rue  | 
t'Hùt,  !ttt.  de  ia  France.  L  l,  p,  81* 

t.  Noua  moDlreroDt»  ailleurs  que  Klopstoek  a  pri»,  daui  son  ihéûtre,  lee  Praoçaîa  pour  modèlea^ 
cfr.  BoHetjffer,  op.  cit.,  p,  3£>:>. 
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son  génie  Ta  soutenu  entre  deux  écueils,  les  écarls  irréguliers 
des  Anglais  et  la  timide  exactitude  des  Français,  v  L'abbé  Roman, 
entraîné  par  son  zèle  de  traducteur,  avait  dépassé  la  mesure. 
Grimm,  lui,  <«  n'aimait  iioint  cet  ouvrage  et  ne  pouvait  g;oiUcr  les 
beautés  dont  on  le  disait  rempli  jk  Fréron  fit  très  judicieusement 
observer  que  la  Mort  (fAdam,  en  dépit  de  tout  le  talent  de  Klop- 
stock,  n'était  rien  moins  que  du  théâtre.  Ce  nVHait,  en  efïet, 
qu'une  épopée  dîaloguée,  et  Ton  peut  s'en  persuader  mieux 
encore  dans  les  deux  imitations  en  vers  de  Poinsinel  et  de  l'alibé 
de  Saint-Ener. 

Mais  voici  de  nouvelles  adaptations  fran^^aises  de  la  Jiori 
d'Adam.  Nous  aurons  celle  de  M"'"  de  Genlis  dans  le  tome 
premier  du  ThMtre  ù  f  usage  d^'s  Jeunes  personnes  (1785),  libre- 
ment arrangée  en  tragédie  selon  la  formule  classique;  nous  aurons 
ensuite  celle  que  Villemain  d*Abancourt  a  écrite  pour  VA/manavh 
des  erifanis  (1787)  et  qui  est  devenue  <«  un  poème  dramatique  en 
un  acte  et  en  vers  >^p  On  a  maintes  fois  rappelé  ranecdote  de  Bona- 
parte se  faisant  lire  la  Mari  d^Adamen  Syrie,  devant  Saint-Jean- 
d*Acre. 

11  suffira  de  citer  ici  les  deux  médiocres  traductions  de  la 
Uermannsschlacbi  {BataUle  d'Hermann),  par  Bauvin  (1773)  et 
Ch.  F,  Cramer  (1799),  Il  est  préférable  de  s  attarder  aux  Odes* 
du  poète»  la  plus  brillante  et  la  plus  personnelle  de  ses  œuvres. 
Si  le  Lac  de  Zurich  fut  déplorablement  gâté  par  le  Zurichois 
Wenlmuller,  eu  1750,  Hermann  et  Thumehhi  trouva  bientôt  un 
imitateur  génial  dans  André  Cbénier;  le  chevalier  de  Bourgoing 
a  été  moins  heureux  avec  les  Etnls  généraux,  et  les  alexandrins 
pompeux  de  5L  de  Meilhan  n'ont  point  sauvé  la  version  française 
de  \  Erohenuigskrieg,  M"*  de  Staël,  qui  plaçait  les  Odes  au  même 
rang  que  la  Messiade,  n'en  a  traduit  qu'une,  les  Deux  Muses, 
C'est  à  Camille  de  Jordan  qu'il  appartenait  de  présenter  à  la 
France  le  bagage  lyrique  de  «  son  cher  Klopstock  >u  Les  Usanis 
sur  Klopstock  sont  restés  inédits,  mais  la  Minen>e  fifiéf*aire  a 
publié,  en  1820  et  1821,  six  des  plus  belles  odes  de  notre  poète, 
les  Heures  de  rinspîratton,  VAdîeUy  Mon  Erreur^  le  Bonheur  de 
low«,  é'^alem  et  Ma  pairie,  traduites  en  noble  prose  par  Jordan.  On 
dut  cependant  attendre  jusqu'en  18G1,  avant  de  pouvoir  se  faire 
une  idée  ù  peu  près  complète  de  la  valeur  des  odes;  je  pense  aux 
Odes  choisies  de  Ktopsioc/t\  de  C.  Diez. 

En  somme,  Tauteur  de  la  Messiade  put  frapper  quelques  ima- 

t.  £it,  Ûaifty  :  Ktudê  sur  U  vie  cl  les  ornvres  de  Klopsilack,  p.  4\û  el  *, 
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ginatîoQSf  en  subjug^uer  quelques  autres;  sa  Irace  se  perd  dans  le 
lïiouvemenl  général  de  la  littéralure  française  au  xvui*  siècle.  On 
l'estima  plus  qu'on  ne  le  goùla  ou  le  comprit.  Il  étonnait  et  il 
imposait  ;  il  ne  séduisait  «  ni  ne  eonquérail.  Et  ses  traducteurs 
Tont  presque  tous  trahi,  tant  la  langue  et  la  pensée  de  Klopslock 
leur  échappaienl  et  demeurent  fermées  à  Fespril  français  lui- 
même. 

Qu'en  sera-l-il  de  deux  Allemands  bien  plus  près  de  nous  par 
le  génie»  bien  plus  nourris  de  notre  sève  et  formés  à  notre  école, 
quoique  Tun  d*enlre  eux,  Lessiog,  —  l'autre  est  Wieland  —  passe 
pour  le  corjphée  de  la  littérature  nationale  en  Allemagne,  le 
grand  magister  es  arts  de  la  nouvelle  Germanie? 

Il  est  certain  que,  dans  la  seconde  moitié  du  xvui^  siècle,  il 
n>ùl  pas  été  permis  d'écrire  sans  injustice,  comme  Técrira  Borne 
en  1836»  au  moment  d'une  baisse  soudaine  d'entbousiasme  et 
même  de  curiosité,  «  que  la  France  devrait  enfin  apprendre  à  con- 
naître riVllemagne»  cette  source  de  son  avenir  »,  Elle  n'a  pas 
attendu  Borne  pour  se  mettre  à  Tœuvre.  On  a  pu  s'en  convaincre 
avec  Haller,  Ge^sner,  Klopslock  même.  Et  tenez  1  Lessing  est  le 
porte-parole  et  le  chef  de  la  réaction  anti-française  dans  la  litté- 
rature allemande*  Paris  le  repoussera-t-il  pour  autant?  On  appor- 
tera, tout  au  contraire,  quelque  coquetterie  à  le  traduire  et  à  l'en- 
censer, sinon  à  Tadopter.  Et  puis^  pour  ne  j)as  être  en  reste  de 
bons  procédés  avec  lui,  les  Français  auront  soin  de  se  souvenir 
quHl  fut,  à  rheure  des  débuts  et  même  plus  tard,  ungrand  débiteur 
de  leur  esprit;  ils  lui  reprendront  ce  qu'il  leur  avait  pris. 

M.  V.  Cherbuliez  a  très  ingénieusement  montré  que  Lessing  n*a 
pas  des  droits  incontestables  au  titre  de  créateur  de  Testhétiquo 
moderne  :  «  Lessing  fut  un  prodigieux  raisonneur,  raisonner  fut 
sa  principale  occupation  et  la  joie  souveraine  de  sa  vie;  mais,  s'il 
ne  peut  nous  servir  d'oracle,  il  sera  toujours  un  inspirateur,  Tun 
de  ces  héros  de  rinlelligence  qu'il  est  bon  de  fréquenter  parce 
qu'on  apprend  d'eux  la  liberté  et  le  courage  de  la  pensée  «.  D 
accomplit,  avec  Diderot,  au  proOt  des  classes  moyennes,  une 
révolution  littéraire,  et  surlouL  dramatique,  qui  précéda  le  violent 
avènement  politique  de  la  bourgeoisie;  il  fut  le  tacticien  le  plus 
persévérant,  et  le  plus  habile,  et  non  le  plus  scrupuleux,  de  l'in- 
surreclion  contre  le  goût  et  lart  classiques  du  siècle  de  Louis  XIV; 
il  fut  encore,  et  par-dessus  tout,  un  génie  critique  ayant  la  volonté 
et  la  force  d'aller  au  fond  des  choses,  admirablement  armé  de 
vaillance  et  de  science,  si  bien  que  Guizot  avait  raison  de  «  se 
vanter,  en  1811 ,  de  s'être  formé  à  Técole  de  Lessing  a  et  que  Sainte- 
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Beuve,  pour  ne  pas  citer  d*autres  noms,  fut  flo  ses  plus  brillants 
continuateurs,  raais  h  la  fram^aise. 

Sans  contredit,  l'imitation  de  Tantiquité  n'était  plus  la  religion 
arlistirjuo  du  .wm"  siècle.  Elle  persistait  néanmoins  par  la  puis- 
sance de  riiabilude  et  par  le  respect  d'une  glorieuse  tradition. 
Boileau  régnait  encore  sur  les  esprits  et,  pour  la  forme  des  œuvres» 
son  code  d'esthétique  n'avait  pas  été  revisé  d'une  lettre.  Voltaire 
pouvait  écrire  daiinson  Essfnsur  fa  pot^sle  épiqutfi  w  H  faut  peindre 
avec  des  couleurs  vraies  comme  les  anciens,  mais  il  ne  faut  pas 
peindre  les  mêmes  choses  ♦•;  Condlllac  el  Diderot  pouvaient  faire 
un  pas  de  plus,  et  Duclos  prêcher  ainsi  dans  Tarticle  <*  déclamation  » 
de  Y  Encyclopédie  ;  «  Le  plus  grand  obstacle  pour  égaler  les  anciens 
est  do  les  regarder  comme  inimitables.  Tâchons  de  nous  préserver 
également  de  Tingratilude  et  de  la  superstition  littéraire,  ^»  Le 
beau  idéal  du  siècle  est  toujours  celui  de  Tépoque  précédente, 
élargi  par  Diderot,  D'Alembert,  Marmontel,  et  peut-être  mal  com- 
pris par  eux.  Mais  quelques  tempéraments  seront  plus  forts  que 
toutes  les  règles.  Et  les  Angbiis  ont  montré,  el  les  Allemands,  Les- 
sing  en  tète,  vont  tenter  de  prouver  que  le  plus  noble  legs  de 
Tanliquité  à  la  France,  la  tragédie  classique,  est  un  présent  fort 
contestable. 

C'est  en  qualité  d*  a  auteur  de  comédies  d  que  Lessiug  passa 
d'abord  la  frontière.  Ses  amis,  qui  sont  au  Journal  étrnngei\  ne 
l'oublient  point;  ils  mettent  ses  talents  en  lumière  dans  les  livrai- 
sons de  Mars  1757,  Mai  1760  et  Septembre  1761-  Son  premier 
»•  drame  domestique  »,  pour  parler  avec  Diderot,  sa  Miss  Sara 
éSimpson,  traduite  par  rînlendant  des  finances  Trudaine  de  Mon- 
ligny,  fut,  nous  dit  Grimnu  jouée  «  avec  les  plus  grands  applau- 
dissements  *>  à  SainL-Germain-en-Laye,  sur  le  théâtre  particulier 
du  duc  d'Ayen.  La  même  pièce  eut  les  honneurs  de  nombreuses 
traductions;  je  ne  mentionne  que  celles  de  Bielfeld,  de  Junker  et 
Liéliault  dans  leur  Tliéàtrf  nliemand,  de  Friedel  el  de  Bonneville 
dans  leur  Nouveau  théâtre  allemand.  Parmi  les  imitations,  je  ne 
signalerai  que  Ln  Courtisan f  d'Alexandre  Duval.  Miss  Sara^  un 
peu  maltraitée  par  le  Mercure  de  France,  trouva  de  chauds  défen- 
seurs dans  le  Journal  encyclopédique  et  le  Journal  dest  mvanls 
(1775). 

Minna  von  Dar>ihelm  ',  en  revanche,  qui  ravit  les  Allemands  et 


1,  t1.«K.  M''klli'<r,  »n  titAmnlnruTD  qui  s  en^aj^eA  eummi;  «tietir  dAO»  \m  troupe  fte  Seltrodor,  irait  eu 
l*  «TTihTlifïn,    rlftT!-*  }♦•  Cnfitt"  ^ff    Wffiffym.  ih^nt   W    siij**l   f«t  f»*n|>riUit/«    Il  Mn    tn'tl   tîe   f«    v\tr  H^We,  de 
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pour  laquelle  Weisse,  malgré  sa  passîoQ  pour  notre  théâtre,  «  eùl 
donné  toutes  ses  comédies  »,  et  les  noires  sans  doute,  ne  réussi! 
pas  en  France.  Il  faut  cherclier  la  cause  de  cet  insuccès,  moins 
peut-être  dans  le  caractère  éminemment  national  de  l'œu^Te  que 
dans  son  allure  languissante  et  dans  son  romanesque  assez  fade* 
Et  c'eût  été  pis,  si  on  1  avait  lue  ou  vue  dans  la  pauvre  traduction 
de  Tacteur  Grossmann  qui  publia,  en  1772,  à  Berlin,  une  Minna 
de  Bamhehn  ou  les  aventures  des  militaires,  Rochon  de  Chabannes 
comprit,  lui,  que  le  texte  original  devait  être  abrégé  et  expurgé  à 
Tiisage  des  Français.  Il  supprima  le  rôle  déplaisant  de  Riceaut  de 
la  Marlinière,  changea  Fétat  civil  de  Minna,  supprima,  allégea, 
émonda,  arrangea,  tant  et  si  bien  que  ses  Amants  généreux  (1774) 
purent  être  acclamés  au  Théâtre  français,  mais  c'était  Rochon, 
non  plus  Lessing,  qu'on  fêtait;  et,  comme  la  dit  Merville,  n  la 
pièce  a  disparu  du  répertoire,  où  probablement  elle  ne  reparaîtra 
jamais  ».  La  traduction  fidèle,  presque  littérale,  qu'on  a  de  Minna 
von  Barnhelm^  dans  le  tome  troisième  du  Théâtre  allemand^  ne 
rencontra  pas  la  même  faveur;  d'autres  traductions  passèrent  à 
peu  près  inaperçues,  même  celle  de  H.  Jouffroy  (1839).  Le  prem^ier 
chef-d\i:'uvre  de  Lessing  ne  s'est  maintenii,  par  quelques-unes  de 
ses  meilleures  scènes,  que  dans  nos  chresLomathies  de  littérature 
étrangère,  ou  dans  des  éditions  scolaires.  Nous  n'y  prenons  qu'un 
plaisir  modéré.  ^M 

Ni  les  sarcasmes  de  Laharpe,  ni  les  éloges  du  Journal  de  Pemt^ 
ne  purent  gagner,  auprès  des  Français,  la  cause  de  cette  Emilia 
Galotti^  que  Werther  lisait  quelques  heures  avant  de  se  tuer. 
Comme  récrivait  M"*^  de  Staël,  <*  ce  irest  là  que  le  sujet  de  Vir- 
ginie  *  transporté  dans  une  circonstance  moderne  et  particulière; 
ce  sont  des  sentiments  trop  forts  pour  le  cadre  ».  Emilia  GaloUi 
n'en  est  pas  moins  Tune  des  perles,  très  rares,  du  Nouveau  théâtre 
allemand  qui,  eu  ses  douîte  volumes,  ne  renferme  que  des  pièces 
insignifiantes,  en  dehors  de  celles  de  Lessing,  de  la  Mort  d*Adam 
de  Klopstock,  de  trois  drames  de  Goethe  et  des  Brigands  de 
Schiller*  Elle  a  pris  place  dans  les  C lie fs-d' œuvre  des  théâtres  étran- 
gers (ÎS22-1824,  nouv.  éd.  1870);  U.  Jouffroy  et  Cb.  Liesen  root 
imitée  ou  traduite,  Tun  en  1839,  Taulre  en  1852.  fl 

Il  est  assez  naturel  que  Nathan  te  Sage^  un  manifeste  dialogue 
sur  la  tolérance,  n'ait  point  passionné  les  Français;  la  lecture  en 
est  intéressante,  il  est  impossible  de  Tenlendre  à  la  scène  sans 

fUr  Le  théÀtre  da*  TuUerios  p«r  U%i  comédiena  ordinaire»  ilu  roU  lai  arrangé  par  Dalaiurel  en  ITSR 
{voir  H. -F,  Môiier,  elc.  vûq  Majt  von  Schrùtcr.  iii-8,  tiorlio,  18U0;  I)et  rappttrt^  iufellectMei*  i'    '    ' 
France  arrr  t'AUemaffite^  par  Ch^  Jorel,  iu-S,  1884). 

1.  Le»iiDg  avait  iioilc,  on  nïïtt,  la  Vityinie  do  Campitlrotl  |f6â3)« 
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quelque  ennui,  L'ennui  est  parfois  utile,  car  la  censure  recola 
devant  la  longueur  des  tirades  philosophiques,  qui  sauvèrent  ainsi 
les  audaces  de  Nfithani  la  pièce  passa  en  1783  dans  lo  Nouvmu 
théâtre  nf/emntifi  et  fit  assez  peu  de  bruiL  Marie-Josepli  Cliéuier  en 
tira  cependant  trois  actes  eu  vers,  qui  figurent  dans  son  Théâtre 
posthume^  il  a  remanié  el  résumé  sou  modèle,  pour  rassujettir  aux 
«  règles  ïj,  Cubières  de  Falmezeaux  entreprit,  on  1800,  d'écrire  un 
Nathan  le  sage  ou  h  Juif  phi ioauphe  qui  pût  être  joué  en  France. 
Sa  «  eoméilie  héroïque  en  Irois  actes  et  en  prose  w,  agrémentée 
de  <t  ballets  et  de  spectacles  »s  ne  fut  pas  représentée  malirré  toute 
la  bonne  volonté  de  l'adîiptaLeur,  Nathan  peut  bien  élre,  selon 
y»*»  Jq  Staël,  u  le  plus  bel  ouvrage  de  Lessing  »;  le  théAtre  vit  de 
psvchotogie  et  d'action,  non  de  tfiéories  et  do  raisonnements.  Je 
no  m'arrêterai  pas  à  la  traduction  de  M.  de  Baranle  (liS23),  qui 
voit  ilans  ce  drame  «  un  esprit  essenliellement  irréligieux,  et,  de 
plus»  une  malveillance  particulière  contre  la  religion  chrétienne  »; 
elle  fut  imprimée  dans  les  Chefs-d^œuiyre  des  théâtres  étrangers. 

Si  Lessing,  auteur  dramatique,  est  froîdemeut  accueilli  en 
France,  il  n'en  contribue  pas  moins  à  ruiner  le  crédit  des  ce  règles  » 
et  h  créer  autour  du  Ihéillre  cette  atmosphère  d  extrême  liberté 
et  d'impatience  réformatrice  dans  laquelle  le  romantisme  pourra 
naître  et  vaincre  presque  du  même  jour.  Mais  le  travail  du  cri- 
tique fut  plus  fécond.  Sa  iJrafuaitirgie,  oh  il  trahit  si  bien  sa  pre-  ^ 
mière  éducation  fran<;aise  par  son  tour  de  style  et  par  la  vivacité 
de  ses  jugemeiils,  fui  publiée  à  Paris,  er)  1785,  par  François  Ga- 
cault,  laimable  translateur  des  Poésies  lyrifjues  de  Ramier*  (1777). 
Elle  exerça  une  réelle  influence,  quoiqu'on  ne  se  soucii\ï  sans 
doute  point  de  suivre  à  la  lettre  les  recommandations  de  Bitaubé  : 
r<  Je  vous  prie,  ayez  la  patience  de  lire  la  Dramaliirgie;  mais  ayez  1 
la  patience  de  la  lire  à  Tallemande,  c  est*à-dire  de  tout  examiner 
en  la  lisant.  » 

On  a  prétendu,  à  tort,  ainsi  que  Font  montré  Danzcl  el  Guhrauer 
dans  leur  monumentale  biographie  de  Lessîng,  que  cette  Iraduc- 
lion  était  de  Mercier.  Ello  est  d'ailleurs  très  fidide  pour  lout  ce 
que  la  Dramaturgie  renferme  sur  le  tbéàtre  des  Français.  Imbert, 
dans  le  Mercure  de  France  de  1787,  blâma  vertement  a  Taveugle 
partialité  »  de  Lessing,  tout  en  reconnaissant  qu'il  y  avait  là 
d'  «  excellentes  observations  »  et  «  des  réllexions  fines  et  pro- 
fondes )i.   L'œuvre  est  injuste  souvent,  mais  pleine  d'idées   et 

1.  {Umlffr  écrit  h  OMraer  à  prop4»«  de  cette  dertiiftre  Iraduciiaa  .*  »  Saves-vouti  qiie  j'dî  cti  Tau- 
d«i:c  do  reiîvnyMr  au  roi  do  Pruinse»  autfiiet  ;V  nni  jamaii  adrtstsé  t'origmat  de  mn  po0mea^  Il  m'a 
tit  »on>errittr  Iré»  pracittUiement,  qiioJi|u'it  fût  nmlade,  •»  {ZeiUthrift  fdr  verfflâehende  LUteratur' 
QfBchUhU,  N.  F.  V,  p.  II6.| 
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dtVbardanto  do  vie.  Il  importe  pt^u,  par  exemple,  que  Lessing  ait, 
comme  l'a  prouvé  A,  von  Klein»  mal  compris  Conieillc  el,  par 
endroils,  simplemenl  plagié  ce  Voltaire  dont  il  a  dit  tant  de  mal, 
ou  qu'il  ail  affirme  que  k  la  France  oon  plus  n'a  pas  encore  de 
théâtre  >s  ou  qu'il  se  soit  refusé  à  voir  des  tragédies  dans  les  tra- 
gédies fram;aise9;  ses  causeries  familières^  si  neuves  parfois,  si 
pénétrantes,  d'une  forme  si  incisive  et  iV\m  esprit  si  hardi, 
incontestablement  accéléré  l'évolution  de  notre  littérature  eL 
tout  de  noire  critique  dranialiques.  Aussi  lu  Dnimabirgii'  est-elT 
peut-éLre,  de  tous  les  ouvrages  didactiques  allemands,  celui  que 
les  Français  ont  étudié  et  traduit  le  plus^  Elle  a  contribué  entre 
autres  à  ruiner  le  crédit  de  ce  dogme  cartésien  sur  la  foi  duquel 
Tan  ci  en  ne  critique  a  rendu  ses  arrêts  décisifs  et  sommaires  : 
rideiitité  des  esprits.  Li^  Beau  est  divers,  l'Art  est  libre. 

La  destinée  du  Laocoon  fut  moins  brillante,  bien  qu'il  faillit  être 
composé  en  bonne  partie  dans  notre  lani,»^ue.  Lessing  s'exprime 
ainsi  dans  un  curieux  fragment  de  préface  qu'on  a  exhumé  ; 
«  Il  y  a  quelques  années  que  j'en  ai  donné  le  commencement  en 
allemand.  Je  vais  le  rédiger  de  nouveau  et  d'eu  (sic)  donner  la 
suite  en  rran*,*ais,  cette  langue  mVHant  dans  ces  matières  aussi 
familière  que  Tautre.  La  langue  allemande,  quoiqu'elle  ne  lui  cède 
en  rien,  étant  maniée  comme  il  faut,  est  pourtant  encore  à  former, 
à  créer  même,  pour  plusieurs  genres  de  compositions  dont  celui-ci 
n'est  pas  le  moindre.  Mais  à  quoi  bon  se  donner  cette  peine^  au 
risque  même  de  n  y  pas  réussir  au  gré  de  ses  compatriotes?  Voilà 
la  langue  franc'aise,  déjà  toute  créée,  toute  formée  :  risquons  donc 
le  paquet I  ^>  Il  renonça  bientôt  à  son  projet,  qui  lui  avait  été  sug* 
géré  par  un  dégoût  momentané  d'écrire  pour  cette  Allemagne  à 
laquelle  il  ramenait  toute  sa  pensée  et  qui  le  payait  assez  mal  de 
retour.  Il  retira  t'  le  paquet  », 

Lessing  aurait  pu  d'autant  mieux  rédiger  son  Laocoon  en  fran- 
çais qu'il  avait  mis  à  forte  contribution  les  Réflexions  criiîques  de 
Du  Bos  el  les  Tnhlenux  lirh  de  fUifuff^  du  comte  de  (!aylus.  Il  est 
vrai  qu*il  se  séparait  nettement  de  Du  Bos,  qui,  pénétré  de  r«/ 
pirluru  pot^sia  d*Horace^  cherche  dans  rimagination  la  source  de 
la  poésie  comme  celle  de  la  peinture,  el  qu'il  s'appliciuait  essen- 
tiellement à  marquer,  sans  fatras  métaphysique,  les  différences 
caractéristiques  en  Ire  ces  deux  formes  de  lart,  plaçant  sa  p 


I.  (vonftTilter  in   //ramai unf te  tif  /^S9ing\  fia.,   l*ari*,   IHOîf,  par  Etn.  tîroi'ln^r,  ai*  i'nulcur  \n 
in7Ûnî«4iacm(?Ql  que  Lc««ii)(;  un  pas  &a  chnisir  un  très  boa  lerrnin  pour  sa  critique,  celui  de 
HuUonal  nliaiijloul  aux  inlIueiK'o»  élratigi»re« ;   il  est  parti  od  giicrrc^  mu   uom   d'un  Anatole 
fAÇ<iii«  coQlrvi^  un  tliéfttro  qu'^l  a  mal  compris  el  qui  étnît  plus  Qdèle  quç  LeMîair  «Q  modi'Ue  i 
léliquc. 


I 
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érudition  et  sa  lumineuse  intelligence  au  service  d'une  ihéorie 
complète  de  restliéliqne.  Le  Journal  f*  ne  y  vlo pudique  célébra  en 
vain,  sur  le  inode  lyrique,  dès  )7fi6,  les  mérites  transceniianls  du 
Laocoon;  ses  éloges  s'émoussèrent  contre  l'indiO'érence  générale, 
âoit  que  la  matière  de  Touvrage  n'éveillût  plus  qu'un  intérêt 
médiocre,  après  tant  de  diseussions  sur  le  Beau,  soit  qu'on  fît 
payer  à  l'auleur  du  Laocoon  les  méfaits  du  critique  de  la  Drama- 
iurgiv.  C'est  en  1802  seulement  que  llliarles  Vaiiderbonrg,  le 
délicat  imilaleur  d^Uorace,  Féditeur  de  la  n  macphersonade  #»  des 
Poésies  de  Clolilde  de  Surville,  un  Belgiï  qui  adorait  Paris  et  qui 
admirait  T Allemagne,  donna  sa  traduction  Du  Lnocuon^  ou  des 
limiies  rf*speclines  de  la  poésie  et  de  la  peinture.  L'œuvre  était  mise 
à  la  portée  du  |iu[dic  français;  on  la  loua  dans  |r  .Uagaain  enajclo- 
pédifiue,  la  Décade  philosoifftitiue,  mais  elle  ne  fit  que  le  nie  ment 
son  cliemin  en  France,  où  elle  est  devenue  classique  avec  le 
temps. 

Toujours  est-il  que  c'est,  en  AllemnL^ne.  Winkelniann  surtout 
qui  tenta,  après  Wolff  et  Uaumgarlen,  de  fournir  h  Testhélique 
une  base  scientifique  sérieuse,  une  justification  générale  et  ration- 
nelle* On  n'y  jurail  guère,  avant  eux,  que  sur  la  foi  de  Boileau, 
puis  de  Du  Bas  l4  de  BsUteux.  Ce  dernier  était  revenu  h  la  doc- 
Irine  aristotélique  de  rimitation  comme  moyen  et  tle  la  nature 
comme  modèle  d'art,  mais  dune  imitation  qui  a  choisit  m,  qui 
exprimait  réellement  cetto  <(  belle  nature  »  dont  il  ne  réussit  d  ail- 
leurs [tas  à  donner  une  définition  satisfaisante.  Balteux,  traduit 
par  Sclilegel  (1731)^  par  llamler  (1785),  triomphait,  quand  Lea- 
sing, enthousiasmé  par  la  Lettre  nur  les  sentiments  de  Mendels- 
sohn,  poussa  celui-ci  à  lancer  les  Principes  fondamentaux  des 
Beaux-arts  et  des  Belles-lettres, 

Dans  Tart,  on  ne  voyait  guère  que  la  poésie,  jusqu'à  Winkel- 
manii;  il  vînt  avec  ses  Pensées  sur  fimikidon  des  truvres  ffrecques 
dans  la  pt^infure  et  fa  sculpture  {n5o),  et  avec  son  Histoire  fie  ravi 
(1762)  qui  est  toute  une  métaphysique  du  Beau  chez  les  anciens, 
n  confondait  cependant  les  arts  plastiques  et  la  poésit\  qui  n'était, 
à  ses  yrnx,  qu^une  sorte  de  [Knnture  parlante;  i!  professait  la  doc- 
trine de  Punité  du  Beau;  il  prêchait  le  retour  à  Tantiquité  grecque. 
Lessing,  (jui  avait  essayé  d'une  ditrérenciation  des  arts  dans  son 
Laocoon  et  qui  avait  renouvelé  d'uni*  manière  originale  les  tra- 
vaux de  Winkelniann,  n*ohtint,  on  Ta  constaté,  qu  un  succès  tardif 
et  ne  s'établit  que  lentement  dans  l'esthétique  française.  Au  con- 
Iraire,  les  monographies  de  Winkelmaim  sont  bientôt  mises  en 
français  et  vivement  commentées;  son  Histoire  de  l'art  a  les  hon- 
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neurs  (l'une  double  traduclioii  (1781-1781,  par  Iluber,  i790-!794 
par  Janseo),  et  Ton  enlrepread  la  publicalion  de  ses  Œuvres, 
L^ÎQlérêt  va  égalomeiil  aux  Ré/lejcions  sur  la  peinture  par  M.  d^ 
Uagedorn  (1773),  au  Phédun  et  aux  autres  ouvrages  de  Mendels- 
sohoS  «  le  Locke  des  Allemands  »>,  tandis  qu'un  Zuricbois,  Sulzer% 
de  r Académie  royale  de  Prusse,  formule  sa  Théorie  des  plaisirs, 
qui,  en  passant  de  Berlin  à  I*aris»  nous  apporte  des  vues  bien 
protestantes  et  très  utilitaires  sur  le  Beau,  et  qu'il  nie  dans  ses 
articles  à  V Encyclopédie  la  légilimité  des  genres  consacrés.  Bien 
plus,  les  Efisaia  sur  la  physionomie  de  Lavater  '  acquièrent  une 
vogue  aussi  soudaine  que  surprenante  clans  un  pays  où  la  crainte 
du  ridicule  est  une  puissance;  Tabbé  de  Laval  le  tte^  inspiré  par 
Lavater^  ne  commet-il  pas,  en  1784,  tout  un  poème  intitulé  : 
Physionomif'S'! 

Mais  nous  nous  sommes  laissé  entraîner  bien  loin  de  Lessing. 
Rappelons  que  son  Èduvation  du  tjenn'  humain  ne  nous  fut  révélée 
qu'en  1H2Î*,  comme  si  ses  meilleurs  ouvrages,  d'une  forme  lim- 
pide pourtant,  et  d'une  grande  ricbesse  d'idées,  n'avaient  pu  faire 
oublier  encore  les  pages  dans  lesquelles  sa  verve  de  polémiste 
s'exerça  et  ses  prétentions  de  restaurateur  du  lliéAtre  national 
ô'étiilèrent  aux  dépens  de  noire  liUérature  dramatique.  Il  sied 
d'avouer  qu*il  ne  fuyait  pas  les  occasions  de  déplaire  aux  Fran- 
çais, soit  dans  ses  pièces,  —  ainsi  dans  Mina  a  von  Barnhetm  — 
soit  dans  ses  Fables,  ou  du  moins  dans  les  réflexions  désobli* 
géantes  qu  il  y  ajoutait.  Ses  «  dissertations  sur  la  nature  de  la 
fable  **,  traduites  avec  les  Fables  elles-mêmes,  en  1764,  par  d'An- 
lelmy,  représentaient  La  Fontaine  comme  un  spirituel  mais  fri- 
vole continuateur  d'Esope»  et  cela  sur  un  ton  agai^ant  d'imperti- 
nente autorité.  Dorât,  tout  giand  ami  qu'il  fût  des  lettres 
allemandes  et  quoiqu'il  ait  largement  mis  Lessing  h  contribution 
dans  ses  Fal/les  ou  aflégovtes  philosophiques,  ne  put  s'empi^cber  de 
protester  en  ces  termes,  dans  les  «  réflexions  »  placées  en  tôte  de 
son  recueil  :  «<  Eh!  que  signifie  tout  ce  radotage  de  l'esprit  pédan- 
lesque  sur  les  mystères  du  goût  et  les  finesses  du  sentiment?  n 
A  reprocher  aux  Français  leur  superfieialité,  à  parader  avec  la 
profondeur  des  savants  de  son  pays,  Lessing  devait  un  peu  s^at- 

t.  On  Mtt  qoe  MirâbMo  {M&êe*  ÀtendeiMohn,  ete.,  tn-8,  Loodret,  IXiî?)  »  oélébra  eu  Meadalitolio 
4  l«  PUion  «ijemaod,  ua  éertvatii  Tniment  extrAordioAira  •. 

2.  Biitmre  de  In  littérature  hari  de  France,  par  Virtrîle  Ro«fl«l,  in-S.  1895,  p.  *5if. 

3-  On  coonalU  au*si  ta  poléu>tqa«  de  MirabtSAU  à  propos  de  LavaLer  (cfr.  préfaco  dct  routrifp»  eitd 
dan»  nD«  noie  prètédtfote).  *  Il  faul  dire*  ërrivAU-Û.  qu'un  rerlain  énerguinène,  appelé  RéiohardL 
uiuticiiiit  d'uu  nièrîte  au  moinii  di»ciulé,  plat  proAaMsor.,,  vient  do  poblter  sur  ca  pertonnage  (Laraterf 
uue  broc  11  un;  iiiril  a  jugé  à  propoi  de  m'adreaaer.  «  £l  il  daabe  vifroitreawmaiil  aar  le  •  Grand 
Lama  de  Zurich.  > 
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tendre  a  ne  recevoir  qu'an  accueil  médiocre  à  Paris.  «^  Pédan- 
lesque!  »  Le  mol  de  Dorât  rt*suma  Fo  pin  ion  g-énéraln»  On  se 
méfia  de  !a  science  allemande,  qui  pouvait  être  très  solide,  qui 
étail  beaucoup  moins  avenante  et  tju'on  jugeait  bien  étroite.  Les 
Français  eussent  volontiers  signé  cette  lettre  de  Ila^edorn  à 
Bodiner,  du  17  septembre  1752  :  -<  Permettez-moi  de  vous  dire 
que  rexprrionce  m'a  enseigné  à  ne  point  désirer  faire  la  connais- 
sance personnelle  des  savants  d'Allemagne.  Presque  tous  ne  sont 
que  trop  érudîts..,.  Ils  ne  sont  que  malhémaliciens,  que  philoso- 
phes, que  ttiéologiens,  que  poètes  ou  qu'orateurs,  et  il  faut  se 
mettre  en  garde  contre  tous  ceux  qui  n'ont  d^intelligence  que  pour 
une  seule  chose  :  ils  me  rappellent  Tindividu  qui  n'aurait  qu'une 
seule  chemise  et  qui»  s'il  la  perdait*  serait  exposé  à  se  promener 
tout  nu.  ►i  Lessing  n'était  point  ce  que  nous  appelons  aujourdlmi 
un  spécialiste;  il  s  ou  donnait  Fair,  il  en  avait  la  tranchante  com- 
pétence, et  il  n'a  j)as  aidé  pour  une  faible  part  à  enraciner  en 
France  le  vieux  préjugé  contre  Férudilion  germanique. 

Combien  plus  de  sympathie  naturelle  n'y  avait-il  pas  entre 
Wieland  el  les  F'raneais!  Sans  être  de  la  même  race,  on  était  ici 
de  la  même  famille  d'esprîts.  Wieland  dérouvrit  nn  coin  de  l'Alle- 
magne h  la  France,  le  joli  coin  de  Fhumoor  facile  et  de  la  libre 
fantaisie*  On  Fa  surnommé  un  «*  Voltaire  allemand  »,  sans  ti-op  de 
raison,  car  il  n'eut  ni  Finlluence,  ni  le  talent  ou  te  génie  d' A  rouet; 
il  lui  ressemble  cependant  par  1" universalité  —  plus  réelle  chez 
lui  —  du  savoir,  par  Fétonnante  fiiculté  d'assimilation,  par  le 
cosmopolitisme  de  la  pensée,  par  le  don  d'ironie  iiifaligable  et 
légère»  Si  quelqu*un  pouvait  servir  de  trait  d*union  entre  les  deux 
liltératures,  c'était  Ideu  lui,  qui,  d'ailleurs,  avait  allègrement  pillé 
les  Français,  non  pour  les  copier  en  disciple  servile,  mais  pour 
polir  sa  forme,  assouplir  son  goûl  et  enricliir  son  imaginaliou. 

Qui  ne  sait  que  la  source  priucipale  de  son  Oùeron  est  le  roman 
de  chevalerie  Iftfon  fie  Bordeaux^  dont  Tressan  '  lit  paraître  une 
captivante  adaptation,  fort  allégée,  dans  la  Bibliothèque  umverselle 
des  ronifins  (1778);  que  ses  contes  de  fées  et  poèmes  fantastiques 
sont  empruntés  la  plupart,  ceux-ci  à  la  comtesse  d'Aulnoy,  ceux- 
là  soit  à  Perrault,  soit  à  Hamilton,  soit  à  d'autres  encore?  Dcvina- 
t-on  en  France  le  h  Voltaire  d'Allemagne  »,  même  dans  le  Wie- 
land de  la  première  manière,  tout  sentiment  et  piété?  Il  le 
semblerait,  quelque  singulier  que  cela  soit.  Jamais  cas  d*  «  affinité 
élective  »  ne  se  manifesta  plus  rapidement  que  le  sien.  Les  contes 
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de    début,  le   Mécontent^  Bnlsore^    la    Verlu    malheureuse^ 
publiés    dans     le     Journnl    étranger,    dès     1756;    Fréron,   dan" 
r^4iirte>  lutéraire  (1760),  n'a  que  des  louauges  pour  l'Hymne  stu^ 
Dieu^  annexé,  eu  traduction  partielle,  par  deTscharneraux  Poésii^ 
de  AI.    H  aller  :    «    M»  Wieland    s^est    surpassé    lui-niènie    dans 
rilymne  sur  Dieu;  on  dirait  qu'il  sVst  élevé  de  cieux  en  cieii|^ 
sur  les  ailes  d'un  Génie  divin.,..  »  La  Gfizede  littéraire  de  l  Europe 
annonce  en  1763  les  œuvres  en  prose  de  Wieland»  qui  viennent 
d'être  éditées  à  Zurich  :  •<  Lauteur,  à  Texemple   de  Platon  et  de 
Sbaftesbury,  qu'il  a  pris  pour  modèles,  a  répandu  sur  la  morale 
tous  les  charmes  de  Timagination  et  du  sentiment  >>;  elle  commu* 
nique,  en   traduction   (par  M.  Iluber),  un   fragment  iVAratpe 
PantJiée,  Ln  anonyme  tire,  pour  le  théâtre,  un  acte  de  Zemtn 
Guihindij:  le  CAoû*  rf^  Poé:tieii  nllemnudea^  di^jà  cité,  fait  presque^ 
Wieland  la  part  du  lion,  en  ^  cantiques  »,  poèmes  et  contes.  Dor 
met  en  i;enlils  alexandrins  S^lim  et  SeUtna  (1768),  que  préoèdei 
dans  l'édition  de  Leipzig,  ses  Rèflexiona  mr  la  ja^sie  allemande 
et,  dans  V Année  littéraire  de  1768,  on  peut  lire  ceci  :  v  Je  ne  conna 
point  le  style  de  M.  Wieland  <lans  sa  langue;  mais,  sll  était 
Français,  je  doute  qu'il  eût  pu  mieux  faire.  Son  conte  imité  pa 
M.  Dorai  est  rempli  de  poésie,  d'images,  de  grûce  et  de  sentiment.  « 

Ce  n'est  pas  tout.  La  même  année  nous  apporte  La  sympathi^M 
de:it  daïe$,  traduite  par  J.  P,  Fresnais;  et  tous  ces  jat^enilia,  d'un^i 
pure  et  délicate  inspiration,  préparent  le  succès  de  Wieland  qui 
enfin  trouver  sa  véritable  voie  et  révéler  son  indiWdualilé. 

Voici   Oljenm^  librement  arrangé  en  décasyllabes  assez  gên 
par  an  Vaudois,  le  chevalier  de  Boaton  (i78i).  Deux  traductioi 
plutôt  mauvaises^  suivent  en  1798  et  1799,  par  le  comte  de  Bon 
elF.  D,  Pernay;  le  fils  d'Holbarh,  le  philosophe,  n'est  guère  plus 
heureux  dans  sa  <^  traduction  nouvelle  »»  qui  date  de  Tan  Vlll,  non 
plus  qu'Isnard  de  Sainle-Lorelte  (1824)  et  Jullien  (1843).  Le  chef- 
d'ipuvre  de  W^ieland  ne  réussit  point  en  France,  par  la  faute  de 
ses  maladroits  interprètes;  ils  ne  surent  ni  en  rendre  la  langue 
agile  et  pittoresque,  ni  en  exprimer  la  fine  et  riche  poésie.  Le 
même  sort  advint  aux  Gràees,  traduites  par  M**  dT'ssieux,  Junker 
eL  plus  tard,  pour  la  Bibliothèque  de%  romans  <tome  XII).  Diderot 
écrivit  que  cela  pouvait  être  «  délicieux  *>  en  vers  et  dans  l'original, 
mais  qu'on  y  prenait  peu  de  plaisir  dans  une  version  française  en 
lourde  prose.  Et  Ch.  Vanderbout^,  analysant  le  poème  dans  le 
tome  premier    des    Archiver   littéraire»    de   r Europe  \  constate 
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mélancoliquement  que  les  efforts  faits  pour  initier  les  Français 
aux  lettres  allemandes  ont  eu  des  résultats  médiocres,  que  «  les 
œuvres  annoncées  ou  traduites  n*onl  pas  inspiré  nn  i^rand 
toléréi  ^>.  Pourquoi?  H  nfjy&  en  oiïre  rexplicalion  suivrinle  :  «  (3n 

m  des  prôneurs^  animés  d'un  zèle  qui  n  était  pan  selon  la  science 
îéprimer  notre  langue  et  notre  lîltémlure  pour  relever  celles  de 
nos  voisins.  On  a  vu  des  tradnclenrs  pleins  d'un  entlionsiasme 
servile,  nous  rendre  phrase  par  phrase,  je  dirais  presque  mot  pour 
mot,  des  ouvrages  écrits  et  pensés  jïour  une  nation  dont  le  goût 
di (l'ère  prodigieusement  du  nôlre.  On  a  vu  plus  souvent  encore 
des  écrivains  également  étrangers  aux  deux  langues,  se  chaiger 
sans  scrupule  de  nous  transmettre  les  beautés  les  plus  sublimes 
ou  les  grâces  les  plus  délicates  du  ni  les  auteurs  allemands  les  [jIus 
célèbres  ont  semé  leurs  meilleurs  écrits.  »  Qu'on  ne  s'y  trompe 
point!  Ceci  date  de  près  d'un  siècle  et  ne  s'adresse  ni  aux  Iraduc- 
teurs  des  Norvégiens,  ni  aux  translateurs  des  Russes  qui  ont  fondu, 
ces  dernières  années,  sur  la  librairie  française. 

Mais  Vanderhourga,  pour  les  (iràees  de  Wieland,  même  gauches 
et  fanées  sous  leur  vètemenl  étranger,  moins  de  rigueur  que 
Diderot.  Il  compare  cette  teuvre,  <«  ruuc  des  [uoduclions  les  plus 
agréables  de  Wieland  »>,  à  la  peUle  comédie  de  Saint-Koix  ijui 
porte  le  même  titre;  et  il  prouve  que  si  celle-ci  est  un  fin  article 
de  Paris,  imilé  par  Tauteur  allemand,  celle-là  n'en  est  pus  moins 
quebjue  chose  de  tout  nouveau  et  de  très  personnel»  où  Tespril  et 
la  préciosité  sont  avantageusemeni  remplacés  par  un  charme  ori- 
ginal de  naïveté  et  de  fraîcheur. 

Cet  aimable  a  vocal  des  Grâces  ne  gagna  toutefois  pas  sa  cause 
auprès  du  public  de  France, 

Ses  romans  consolèrent  Wieland  de  l'écliec  relalir  A'Oberon  et 
des  Grâces,  Je  s  on  g*'  tout  particulièrement  à  son  Afj^ifhoti;  il  a 
imaginé  là  un  genre  dans  lequel  nous  [jossédons  le  Voijage  du 
jeune  Anacharsis  en  Grèce  (1788),  qu'il  a  certainement  inspiré.  Il 
s'agissait  de  reconsûtuer  le  monde  antique,  à  Taide  de  l'érudition 
la  plus  sûre  et  de  la  fantaisie  la  [dus  entraînante,  de  reconsliluer 
une  civilisation  et  une  époque  sajis  trahir  la  science  et  sans  rebuter 
le  lecleur  profane.  Wieland  y  parvint  excellemment;  et  il  faut  que 
son  A  (/a  thon  ait  élé  un  ouvrage  consciencieux  et  séduisant  au  pos- 
sible, pour  qu'il  ait  charmé  tant  d'esprits,  même  dans  des  traduc- 
tions d*une  pénible  liltéralité  ou  d'une  inlidélité  sans  bornes,  celles 
de  Frénays  (1768),  de  Bernard  (1777),  de  Isi  liiùliothfJque  univer- 
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p.  iSO  «t  t.}  la  Lottiiî  a  un  Jcudo  poi^W  du  mèma  Aoteur. 
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selie  det  romans  (ITTS),  de  F.  D.  Peroay  (1801),  oa  daim  le 
Phitodés,  imitation  de  fA^QiJton  de  1/.  H'ietand  <I802>  parle 
préfet  LadouceUe.  Oq  pouvait  y  reprendre  des  loogueurs,  des 
erreurs  de  goùt^  quelque  embarras  dans  rexposiUoo  et  de  l'hu- 
mour un  peu  g^ros  parfois.  Mais  on  préféra  tout  admirer. 

Les  aventures  nierveiUeuxts  de  don  Stfhio  de  Rogalva  parurent 
en  français^  tout  d^abord  a  Dresde  (l"69),  puis,  en  1778,  dans  la 
Bihliothèque  unirertelle  des  romamt;  il  vaut  mieux  les  chercher 
dans  une  curieuse  adaptation  de  M*""  d'Ussieux,  Le  nouveau  Don 
Quichotte  (1770k  On  ne  leur  ût,  au  demeurant,  qu'un  succès 
d*estime.  La  prose  du  comte  Barbé  de  Marbois  servit  fort  utile- 
ment ia  dtfTusion  en  France  des  Dialogues  de  Diotjène  de  Stjnape 
(1772, 1798);  M.  Th.  Sûpfle  vante  à  bon  droit  cette  traduction,  que 
Wieland  avait  revue  avec  le  soin  le  plus  minulioux.  Salire  des 
mœurs  du  temps,  h  peine  dissimulée  sous  un  décor  grec,  ils  plurent 
infiniment  :  «  Plusieurs  de  ces  tableaux,  disait  le  Mercure  de 
France  de  1773,  pourraient  nous  faire  croire  que  Tauleur  a  fait 
quelque  séjour  à  Paris  et  qu'il  y  a  fait  des  études  diaprés  nature,  n 
Deux  traductions  subséquentes  de  Frénays  et  du  baron  de  H"% 
publiées  en  1802  et  1819,  achevèrent  de  montrer  que  Diogène- 
Wieland  avait  conquis  les  Français. 

GrilTet  de  la  Baume  donna  en  1795,  en  le  tronquant  avec  un 
parfait  sans-gène,  Péréf/rtnus  Protée^  «*  ou  les  danp^ers  de  Tenthou- 
siasme  »,  el,  sept  ans  après,  mais  en  en  usant  de  façon  moins 
cavalière,  les  Abdéritet  suivia  de  la  Salamtmdre  et  de  la  Statue, 
Ariitiftpe  et  ses  contemporains  fut  traduit  la  même  année,  1802» 
avec  o  une  notice  sur  la  ^-ie  et  les  ouvrages  de  Wieland  **,  par 
M.  Coiftier.  Et  la  plupart  des  petites  œuvres  de  Técrivain  furent 
insérées  soit  dans  les  Archives  tittéraires  de  t Europe^  soit  dans  la 
Décade  pk  iionoph  i*f  tte , 

Agathon  était  le  premier  roman  nrrivé  dWlIemagne  en  France. 
La  digue  était  rompue;  le  flot  put  s'écouler  en  liberté.  '  La 
méthode  des  Allemands,  fai^^ait  observer  une  revue  en  1801,  nest 
pas,  comme  on  s'en  doule,  très  expédilive,  mais  quelquefois  elle 
leur  est  d'un  grand  secours  pour  émouvoir  d'abord  doucement  et 
ensuite  plus  profondément,  w  On  demandait  de  Téniotion  et  du 
sentiment;  TAtlemagne  en  fournit  h  foison.  Je  ne  m'attarde  pas  à 
Werther  dont  je  n'ai  point  à  m'oceuper  ici,  msiis  j«.*  songe  à  hi 
Bibliothèque  universelle  des  romans,  qui  prit  beaucoup  de  choses  à 
la  littérature  allemande,  au  Choix  de  petits  romans,  imifés  de  f alle- 
mand de  M.  de  BonDevil!e,à  la  Caroline  de  Lichi/ield,  un  moment 
célèbre,  de  cette  faiseuse  de  M*"  de  Montolieu  qui  adapta,  indiffé- 
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remment  et  sans  complet',  du  Scliiller»  du  Fichier,  du  Meissner, 
do  La  Motliî-Fuyqué  el  suri  nul  de  l'Auguste  de  La  Fontaine,  à  la 
Vie  du  barou  de  Ttrnek^  que  Iraduisit  Le  Tourueur  et  dont  Scribe 
lira  un  vaudeville,  à  ÏA^nî  des  enfants  de  Ch.  F*  Weisse  auquel 
Berquin  a  largement  |>uisé  pour  son  gentil  ouvrage  de  même  titre, 
à  tous  ces  recueils  pour  r:ulo!escence  qui  comblèrent  une  lacune 
très  sensible  dans  lei*  lettres  françaises,  N'élaienl-ce  point  lu,  selon 
le  Mercure  de  France  de  1788,  «  des  mines  riehes  et  fécondes,  disons 
plus,  nécesî^aires,  qu'il  est  [ïerrnis  à  tout  le  monde  d'exploiter  », 
el  qui  firent  les  délices  de  la  jeunesse  trop  sevrée  jusqu'alors  de 
livres  à  son  usage  et  à  sa  portée? 


IV 

L'Allemagne  avait  rafraîchi  l'imagination  française^  tout  d'abord 
en  rendormant  un  peu.  Elle  avait  contribué  au  renouvellement 
des  études  d'esthétique;  elle  allait  précipiter,  elle  avait  préparé 
déjà,  par  Lessing,  tonte  une  révolution  au  théâtre,  Diderot  et 
Shakespeare  aidant*  Mais  c'est  peut-être  dans  les  questions  de 
morale  et  les  problèmes  de  philosophie  (ju^etle  apporta  les  plus 
vives  lumières  à  la  France*  les  idées  et  les  méthodes  les  plus 
neuves. 

Certes,  la  France  lui  avait  montré  le  chemin;  elle  eut  le  tort 
de  s'arrêter  ou  de  K*amuser  en  roule,  alors  que  les  Allemands 
marchaient  jusqu'au  bout,  et  même  an  delà,  à  Taventure  et  dans 
les  nuages. 

«  r/esl  par  Rousseau,  dit  llonegger,  que  Ilerder  fut  b>  plus 
puissamment  inspiré  et  dirigé.  «>  VA  ce  qui  est  vrai  pour  Ilerder 
le  serait  pour  bien  d'autres,  Kant  en  tête.  (In  pénétrait  en  France, 
on  y  jouait  un  rôle  d*inOuence  de  [dus  en  plus  considérable,  mais 
on  ne  cessait  point  pour  autant  de  regarder  vers  la  France  et  de 
récouter.  Uerder  appelait  le  français  «  une  langue  dont  Tigno- 
raoce  est  une  barbarie  achevée  dans  notre  siècle  i>.  Voltaire, 
Diderot,  Bullon,  Rousseau  surtout  restaient  les  rois  littéraires  de 
Tépoque. 

La  philosophie  allemande  n  avait  rien  produit  d'original  à 
FAcadéniie  royale  de  Berlin,  où,  d'ailleurs,  le  français  régnait  en 
maître.  Leibniz  était  oublié,  Wold' n'avait  pas  laissé  de  traces  pro- 
fondes* En  particulier,  la  philosophie  de  riiistoire,  purement  empi- 
rique,  était  encore  à  créer  comme  science  organisée,  lorsque  parut 
Herder.  On  commença  pars^occuper  en  France  des  travaux  de  Ilerder 
&lir  la  linguistique  et  Testhétique,   —  Ti'  origine  du  langage  ^s 
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r  **  îafluence  des  t»elles-lettres  sur  les  hautes  seieoces  >^  etc.  Les 
Pamm^thes,  en  revanche,  ne  furent  «^  imitées  de  Taliemand  »>  qae 
vers  la  fin  du  siècle  el  cei>i  seulement  par  un  remarquable  article 
de  Degérando,  dans  les  Archives  liUérnirfn  Ht*  PEurope  (1804),  que 
Ton  coonut  l'œuvre  entière  de  Tillustre  critique  et  penseur.  On  ne 
traduisit  même  que  fort  tard  les  principaux  de  ses  livres,  les  Idèeis 
sur  la  philosophie  de  fhUioire  de  fhumanifé,  en  1826  et  1827  (par 
Edg^ar  Quinel),  VBistoirr  de  la  poésie  dejn  Hébreux^  en  1845  [par 
M"'  de  Carlo witi). 

Le  nom  et  les  idées  de  Kanl  fureol  moins  lents  à  percer  en 
France.  Le  matérialisme  semblait  loul-puissant,  la  haute  spécu- 
lation était  délaissée.  Le  professeur  de  Kœnigsberg  avait,  d'autre 
part,  le  style  si  tortueux  et  un  tel  goût  de  rabslraction,  qu'il  était 
extrêmement  diflicile  d'introduire  en  France  et  d'y  implanter  le 
spiritualisme  kantien.  11  fallut  aller  en  première  ligne  &  ceux  de 
ses  ouvrages  qui  n'exigeaient  pns  une  trop  laborieuse  initiation. 
Ses  Observations  sur  le  sentimetit  du  Beau  et  du  Sublime^  son  Projet 
de  paix  universelle,  ne  passèrent  pas  la  frontière  avant  1796, 
Tannée  même  dans  laquelle  le  Mftf/nsin  enryctopf^dique  essaya  de 
présenter  la  philosophie  de  Kant  aux  Français.  Mais  c'est  à  Ch. 
de  Villers,  qui  servit  dans  Tarmée  du  prince  de  Condé  et  vécut 
longtemps  en  Allemagne,  c*est  à  lui  que  nous  devons,  outre  an 
important  mémoire  sur  »*  Tétat  actuel  de  la  littérature  ancienne 
et  de  l'histoire  en  Allemagne  m,  outre  son  lumineux  Essai  sur 
C  esprit  et  F  influente  de  la  Ré  for  mat  ion  de  Luther,  une  notice  très 
exacte  sur  Kanl  et  la  métaphysique  allemande,  dans  le  Spectateur 
du  Nord  (1798)  et  la  Philosophie  de  Kant  ou  principes  fonda- 
mentaux de  In  philosophie  transcendante  (1801),  11  avait  dit  ; 
V  Les  écrivains  de  TAllemagne  y  sont  trop  peu  connus  (en 
France);  nous  nous  trouvons  au  milieu  d*eux:  apprenons  leur 
langue;  éludions  leur  esprit;  discernons  ce  qu'ils  ont  de  bon  et 
ce  qui  manque  à  notre  littérature;  qu'une  critique  saine  fasse  un 
choix  sévère,  et  envoyons  à  notre  patrie  ces  précieux  matériaux. 
Traduisons,  comparons;  apprenons  aux  Allemands  et  aux  Fran- 
çais quelle  est  leur  valeur  réciproque.  >i  II  prêcha  dexemple* 
n  Aucun  Français,  suivant  M.  Th.  Sûpfle,  n'était  entré  plus  avant 
que  lui  dans  Tàme  allemande.  »  La  Philosophie  (h  Kant,  par 
Villers,  put  provoquer  la  raillerie  des  esprits  superficiels;  Cuvier, 
M""*  de  Staël  et  d'autres  la  lurent^  Deslutt  de  Tracy  et  Degérando 
la  discutèrent  à  TAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques. 
Mercier  en  traita,  quatre  séances  durant,  devant  ses  collègues  de 
rinslitut,  un  «  disciple  de  Kant  o  publia  en  1802  un  Kant  jugé 
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par  r Institut  où  il  prenait  la  défense  de  son  maître  contre  les  cri- 
tiques de  Degérando;  enfin,  ce  dernier  exposa  les  idées  de  Kant 
dans  son  Histoire  comparée  des  systèmes  cte  philosophie  (1804). 

Les  Annales  de  Gœttingue  —  et  le  critique  se  nommait  Bou- 
terwerk  —  rendirent  à  Degérando  le  témoignage  que  «  c'était 
une  chose  presque  incroyable  que  l'exactitude  avec  laquelle  il 
avait  véritablement  approfondi  notre  littérature  allemande  ».  Mais 
le  talent  de  Thistoricn  du  kantisme  ne  suffît  pas  pour  acclimater 
la  doctrine.  Un  collaborateur  des  Archims  littéraires  de  V Europe, 
G.  Scliweighauser,  essayait  d'expliquer  à  sa  façon  i'éloignement 
des  Français  pour  la  philosophie  si  brillamment  vulgarisée  par 
Degérando  :  «  Ce  n'est  peut-être  pas  le  langage  seul  qui  nous 
sépare  de  la  philosophie  de  Kant;  ce  n'est  pas  même  l'obscurité 
reprochée  à  ses  écrits,  et  qui  ne  procède  presque  uniquement  que 
de  Tabslraction  des  matières  qui  y  sont  traitées;  non,  c'est  la  ten- 
dance particulière  et  la  modification  {sic)  qu'a  prise  notre  esprit. 
Nous  nous  sommes  tellement  et  si  solidement  établis  sur  le  ter- 
rain des  réalités  sensibles,  que  nous  regardons  comme  illusoires 
toutes  réalités  d'un  autre  ordre....  Nous  avons  choisi,  en  effet,  et 
cultivé  le  monde  sensible  avec  une  supériorité,  une  magnificence 
qui  nous  a  éblouis  et  nous  fait  perdre  de  vue  le  second  élément 
de  notre  nature.  »  De  là,  notre  philosophie  qui  languit,  de  là 
notre  vie  intellectuelle  qui  a  perdu  «  son  agilité  et  sa  plénitude  »! 

N'était-ce  là  que  pure  jérémiade  de  kantophile?  N'y  avait-il 
pas  un  fond  sérieux  de  vérité  dans  ces  plaintes?  L'esprit  français 
était  ainsi  fait.  Un  Essai  d'une  exposifio)t  succincte  de  la  doctrine 
de  la  raison  pure,  écrit  en  hollandais  par  Kniker  et  traduit  par 
Lefèvre,  les  études  de  Schweighiiuser  lui-même  dans  les  Archives 
iutéraires,  l'article  sur  Emmanuel  Kant  inséré  dans  la  même 
revue,  une  bonne  dissertation  dans  la  Décade  philosophique  sur 
«  les  progrès  de  la  philosophie  en  Allemagne  »,  tout  cela  fut 
presque  en  vain  jus(iu'à  M'""  de  Stacl. 

Comme  le  démontre  M.  Sùptle,  les  temps  étaient  mauvais  pour 
le  kantisme.  Le  nom  de  «  philosophe  »  était  aussi  décrié  qu'il 
avait  été  bien  porté.  On  voyait,  à  travers  les  ombres  de  la  méta- 
physique de  Kant,  poindre  les  formes  de  la  vieille  scolaslique. 
Aux  yeux  de  ceux  qui  avaient  encore  le  courage  de  philosopher, 
le  dernier  mot  de  tout  avait  été  dit  par  Condillac.  Laharpe,  avec 
son  intrépidité  d'incompétence,  plaçait  Kant  sur  le  même  pied 
que  l'illuminé  Swendenborg  et  les  qualifiait  tous  deux  d'à  op- 
probre du  genre  humain  ».  Préjugé,  indifférence,  superficialité, 
on  ne  voulut  pas  même  admirer  la  noble  morale  qui  se  dégageait 
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du  syslènie  do.  la  u  raison  pure  »>  et  ijui  contrastait  si  siogulife- 
rem(3nl  avec  celte  du  ntatérialisme  à  la  ïlelvélius  ou  h  la  Naigcon. 
11  élaii  réservé  à  noire  siècle  d'être,  en  ce  poinl,  plus  clairvoyant 
et  plus  jusLe  ^ 

Il  n'en  reste  pas  moins  que  le^  Aufklâm*  d'Allemagne,  Lessîng, 
Uerder,  Kant,  pins  profonds  et  plus  heureux  que  les  «  |*hiloso- 
phes  j>  fran<:ais,  avaient  doté  le  monde  d'une  science  nouvelle^  la 
philosoplue  de  Thistoire,  eu  subslituanL  à  Tempirisme  stérile  des 
contemporains  la  théorie  féconde  de  la  perfecliljilité  iodélinie  du 
genre  humain,  et  <|u'ils  avaient  ouvert  à  la  haute  spéculation  des 
horizons  sans  limites. 

Mais  la  llévolution,  les  guerres  de  la  République  et  de  TErapire 
ont  fermé  la  France  à  rinfluence  littéraire  de  FAllemagne  ',  Il 
faudra  Inen  plus  que  les  tentatives  de  Villers,  Chénedollé,  Jordan, 
Degérando  pour  l'y  restaurer;  il  faudra  le  livre  si  cnthonsiasle  et 
si  vivant  de  M'***  de  StaeL  Tn  Jeune  philologue  allemand,  qui 
passait  à  Paris  eu  IHOl,  pouvait  écrire,  sans  doute  îivec  quelque 
exagération  '  :  «  Ici,  pas  une  âme  ne  connaît  Schiller;  Miilin,  qui 
a  pris  des  leçons  d'allemand  pendant  sepi  ans,  cite  constamment 
Uz,  Hagedorn,  Zacharias  Gellert  comme  nos  meilleures  tètes. 
Les  libraires  eux-mêmes  se  souviennent  seulement  d'avoir 
entendu  parler  de  quelques  traductions  de  Monsieur  Schéet,  »> 
Monsieur  «  Schéet  i>,  e*est  Goethe!... 


VmcilLK   HOSSEL. 


h  Miué  \&»  fihiloiopbitît»  »euls  ii'nccDpèrftiil  ds  CboI;  le»  éenT^ins  à  peine.  Ainsi*  on  pettl  lire  duu 
Ifj  Ji>umat  Uen  (loHcourt  (anné«  1891)^  III,  p.  270  ;  >  SAinlt-Beuva  ignore  qae,  de  170C  é  lS30g  U  y 
avait  «D  ^  pou  pr6A  une  diiaiue  d«>  tradut^tiout  on  rmuçHis  d^»  divers  livrea  de  Kant.  » 

S.  Ki»t2ebiiie  esl»  do  ion*  lea  au t eu  1*4  nUemandii,  c«]iui  ptôul-t*(.r«  qii''on  oontiail  le  mieoi^.  Voir 
J.  HAbaiiy  :  KotîHuif,  9tx  truvres  ri  *w«  t^np*^  Pari*,  in-S,  iS92, 

X  C'iîil  ce  que  nout  démontre  m  os,  dan»  Us  pafres  coaaaeréw  à  Goetbo,  Schiller»  KoUebue,  ele», 
dans  nuira  volume  en  |iré)MU-etion  tur  V/fistoirv  dt*  relationë  tUtéraire*  entre  fa  /Vante  et  tAUe^ 
ttmffue* 
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Nous  avons  été  amené  au  cours  d'un  travail  récent,  sur  La 
Beaumelle,  éditeur  de  M"®  de  Maintenon  \  à  dépouiller  de  nom- 
breux papiers  et  correspondances  entièrement  inédits  et  d'un 
g^and  intérêt,  que  la  famille  Ângliviel  de  La  Beaumelle  avait 
bien  voulu  mettre  à  notre  disposition,  et  qui  nous  ont  permis  de 
reconstituer  jusqu'en  ses  moindres  détails  la  vie  pleine  d'aven- 
tures et  jusqu'ici  fort  mal  connue  du  célèbre  ennemi  de  Voltaire. 
C'est  un  chapitre  de  cette  vie  que  nous  allons  mettre  sous  les 
yeux  du  lecteur. 

I 

Né  en  1726,  à  Valleraugue,  dans  les  Cévennes,  d'un  père  pro- 
testant et  d'une  mère  catholique,  La  Beaumelle  fut,  dès  qu'il  eut 
huit  ans,  envoyé  par  lettre  de  cachet,  comme  c'était  l'usage  pour 
les  enfants  de  réformés,  au  plus  prochain  collège  de  Jésuites, 
celui  d'Alais.  Il  n'en  fut  pas  chassé,  ainsi  que  l'a  prétendu  Voltaire, 
qui  nous  le  montre  préludant  par  de  petites  friponneries  à  tous  les 
crimes  imaginaires  dont  il  se  plaira  à  Taccuser  plus  tard.  Il  y  fit 
au  contraire  des  études  très  brillantes,  et  y  laissa  d'excellents 
souvenirs.  Ses  professeurs,  l'abbé  de  Vammale,  l'abbé  Bouge,  le 
chanoine  Lavie,  entretinrent  avec  lui  une  longue  et  amicale  cor- 
respondance. On  lisait  ses  lettres  comme  des  modèles  aux  élèves 
de  rhétorique;  on  se  tenait  au  courant  de  ses  succès  littéraires; 
il  était  le  grand  homme  du  collège. 

Après  avoir  accepté  avec  docilité  l'enseignement  religieux  des 
Jésuites,  il  adopta,  sitôt  qu'il  fut  libre,  les  croyances  de  sa  famille 
paternelle  (sa  mère  était  morte  lorsqu'il  avait  à  peine  trois  ans)  et 
il  voulut  même,  dans  la  première  ardeur  de  sa  conversion,  se  con- 
sacrer au  saint  ministère.  Il  Ot  une  retraite  de  quelques  mois  au 
désert,  puis  alla  à  Genève  étudier  la  théologie.  Il  y  passa  environ 
deux  ans.  Il  remplit  au  Temple-Neuf  les  fonctions  de  lecteur, 
composa  et  débita  quelques  propositions  et  quelques  sermons, 
publia  dans  le  Journal  de  Neufchâiel  un  travail  sur  les  Assemblées 

t.  Voir  la  Revue  historique  du  f»  janTier  1893. 
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des  Réformés  et  Iraduisil  le  Caléchhme  d*Oster\vald,  Déjà  de 
ses  premières  méditalions  au  désert  était  sorti  un  petit  ou\Tage 
intitulé  :  Le  tiéiste  âf^verui  protestant.  Tout  riiez  lui  aboutissait  à 
la  littérature. 

Il  sentit  bientôt  que  la  vocation  apostolique  lui  manquait»  et 
chercba  à  se  faire  ailleurs  une  carriêrt^. 

Dans  un  séjour  à  la  campagne»  étiez  M.  de  Budé,  il  avait  été 
présenté  à  un  gentil  boni  me  danois  qui  cherchait  un  précepteur 
pour  le  fils  du  comte  do  (iraui,  grand  cliamhellan  et  grand  veneur 
du  roi  de  Danemark*  II  s'offrit  et  fut  agréé*  M.  de  Bu  dé  lui  donna 
des  lettres  trintroductiou  auprès  de  personnes  haut  placées  k 
Copenhague;  les  francs-maçons  de  Genève  auxquels  il  s'était 
aftllié.  lui  ménagèrent  T appui  et  b*s  bons  oOices  de  la  Maçonnerie 
danoise;  enfin,  il  s'en  allait  muni  dVine  pièce  qu'il  n'eut  pas 
besoin  sans  doute  de  produire  à  la  cour  de  Danemark,  que,  plus 
tard  même,  après  son  retour  eti  France,  il  ilut  cacher  ou  détruire, 
mais  qu'il  est  important  pour  llionneur  de  sa  mémoire  de  pou- 
voir invoquer  aujourd'bui.  C'est  le  lemoifjnage  honorable  qui  lui 
fut  délivré  à  son  départ  de  la  «  Ville  Sainte  ^  par  la  compagnie 
des  pasteurs.  On  conserve  dans  les  archives  du  Consistoire  de 
fienève  les  procès-verbaux  des  séances  de  la  ^'  vénérable  compa- 
gnie •>.  Le  volume  contenant  les  procès- verbaux  des  années 
i7ii-1750  renferme,  p,  234,  la  nienlion  suivante  :  ^  M.  de  La 
Beaumelle,  étudiant  en  théologie  qui  doit  partir  pour  Copenhague, 
a  fait  prier  ta  compagnie  de  lui  accorder  un  lémoîgnage.  Ouï,  le 
rapport  de  MM.  les  professeurs^  avisé  de  le  lui  donner  honorable.  » 

Lu  nous  communiquant  cet  extrait  qu'il  a  bien  voulu  relever 
à  noire  intention  sur  les  registj'es  du  Consistoire,  le  savant  con- 
servateur de  la  bibliothèque  de  Genève,  H.  Auberl»  nous  fait 
remarquer  qu'il  ne  s'agit  nullement  ici  d'un  certilicat  banal  donné 
sans  distinction  el  sans  contrôle;  il  fallait,  pour  obtenir  un  pareil 
témoignage,  l'avoir  dûment  mérité,  La  «  vénérable  compagnie 
des  pasteurs  >>,  qui  exerçait  à  cette  époque  une  surveillance  aussi 
minutieuse  que  sévère  sur  la  conduite  de  tout  habitant  de  Genève, 
observait  de  plus  près  encore,  cela  va  sans  «lire,  la  conduite  des 
proposants. 


Il 


Parti  de  Genève  le  17  mars  1747,  La  Beaumelle  traversa  Lau- 
sanne, Bâle,  Strasbourg,  Francfort,  Hanovre,  Hambourg,  Lubeck, 
et  arriva  le  15  avril  à  Copenhague.  Il  y  rei^'ut  le  meilleur  accueil, 
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grâce  aux  recommandritions  qui  Vy  avaient  [irécédé  ou  qu'il  appor- 
tait lui-même;  grâce  surtout  h  sa  qualité  d*hommc*  de  lettres  fran- 
çais et  à  rinlluenr(>  prodijt^îouse  qu'exerçaient  alors  dans  loute 
FEurope  notre  littérature  et  noire  langue.  Le  Danemark,  en  ee 
rnoinenl  même,  inaugurait  sous  un  nou%Tau  roi,  Frédéric  V,  une 
sorte  de  renaissance  littéraire  ;  on  rouvrait  h'S  théAlrcs,  on  reformait 
renseignement,  on  créait  des  académies.  La  Beau  m  elle  rencontra 
chez  M.  de  Grani  un  personnage  dont  la  protection  allait  lui  être 
1res  utile,  le  comte  de  Bernstorf,  ami  du  roi,  bientôt  son  premier 
ministre,  et  rinstrumeni,  sinon  l'inspirateur  de  ses  desseins. 
Bernstorf  a  sa  statue  h  Copenhague;  ses  contemporains  Tout  sur- 
nommé le  Sully  du  Nord.  —  Le  jeune  précepteur  lui  plut  à  tel 
jyoint  qu*il  Tadmil  île  prime  abord  dans  son  intimité. 

L'extérieur  doux  et  modeste  de  La  Beaumelle  faisait  illusion 
aisément  sur  son  caraclère  aventureux  et  sur  ses  visées  ambi- 
tieuses. Tout  en  s  occupant  tie  son  élève  pour  lequel  il  recueillit 
et  traduisit  avec  une  (idélité  élégante  les  Pfniifh*^  de  Snu'qxie\  il 
nourrissait  un  projrt  que  le  crédit  de  Bernstorf  devait  Taider  puis- 
samment à  réaliser.  Dès  avant  son  départ  de  Genève,  il  avait  été 
frappé  de  cette  dis])OsitioTï  libérale  de  la  législation  danoise  qui 
accordait  aux  étrangers  raccî^s  de  tous  les  em[duis.  L'emploi  (ju'il 
désirait  était  celui  de  professeur  de  Langue  et  Belles-Lettres  fran- 
çaises dans  rrniversilé  Je  Copenhague.  11  fallait  préalablement 
démontrer  rulililé  de  cette  cliaire  qui  n'existait  pas  encore  et  en 
obtenir  ta  création.  Il  lui  paraissait  impossible  qu'ensuite  on 
s'adressât  à  un  autre  que  lui  pour  occuper  des  fonctions  dont  lui- 
même  aurait  donné  Tidée.  D'ailleurs,  il  n*avait  pas  de  concur- 
rents :  les  Français  étaient  encore  peu  nombreux  dans  le  pays;  et 
même  il  se  promettait,  dès  qu'il  se  serait  rendu  maître  de  la  situa- 
lion,  d'appeler  auprès  d*'  lui  plusieurs  de  ses  compatrinlivs  pour 
Taider  k  défricher  resprit  danois.  Cô|Mj!ohague  deviendrait  bientôt 
un  autre  Berlin;  Frédéric  V  aurait  son  Maupertuis. 

La  Beaumelle  avait  alors  vingt  et  un  ans  à  peine;  il  était  bien 
jeune,  bien  inexpérimenté  pour  remplir  avec  succès  le  rôle  auquel 
il  osait  [irétendre.  Il  i-onlia  ses  projets  h  son  frère,  Jean  Anyliviet, 


I.  f^tinnies  d  ruetiiirit  fHtr  M,  AuffiîrtA  tte  ta  ilfaunwttf^  /tru/t'xxif'ur  rokjnl  fft  LfitujUt  et 

Hwlb*»^ Lettre»    '  ■"H»    t'f^nivrriHé  df    Cof^nhntjtu',  et  ttiultatfn  ^n  fronçai»  pnur  éerHf  it 

rMucation  ftv  J'aris»  t7riS;.  2  vnL  m-it.  —  La   U<'dîe*M'«  a  riihbé  d'Olivel  esl  *J«lée  do 

f^oponhAtruft,  I  miir»  iliW.  •  Je  yau&  tléniiB  ce  vultrimt},  y  o»l-il  dit,  (>eiiTÇ  qu'il  vuua  ctpporliont  en 
r|i»e)r{u««  ftortâ,  |>uieiqit(i  le«  PrnJtét*»  dt^  Vic^rttn  tn'anl  fjttl  nfttlro  l'idée  do  Irnduirt*  l«»  PvHiéeM  de 
fiétiiqtu*.  DVdlcur**  uo  diîvwig-jf*  pas  ^oiiliaili^i*  d«  paroitru  «ouh  les  auBptt*o&  d'un  hommo  vcttueuJi 
«t  •^»VAfit.  jodii'iriK  H  «iMiittu'K  iig.ilomt'iit  virpsô  drt«*  \&  hunne  iiitirnlu  ul  datift  lu  LelJe  ttlltirA> 
luf«7...  *  i.'«hb^  d'OIlvet  m^  f^.Unt^tàik  dts  Hitrvedior  à  r«n«  l'iAipm»nuii  de  l'ou'^Ttigc).  Il  IraiU  »u 
i  de  La  B«&ttmell«t  av«p  le«  éditeur»  Le  Miircîar  et  C'*,  qoi  jiMiyèreot  to  mAuua-cTÎt  quatre  cetiU 
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avocat  dislingué  du  barreau  de  Toulouse,  qui,  pressentant  de  vagues 
dangers,  essaya  de  le  retenir. 

«  La  chaire  dont  vous  me  parlés,  lui  écrivait-il,  n  est  pas  un  poste  que 
vous  déviés  rechercher  avec  trop  de  soin...  Attacbés-vous,  si  vous  m'en 
croyés,  à  M.  de  Graro;  n'ayés  d'autre  objet  que  de  bien  élever  Monsieur 
son  tils,  et  donnés  à  cela  toute  votre  application,...  Usés  souvent  les 
paragraphes  93  à  97  du  traité  de  l'éducation  de  M.  Locke,  où  il  est  parlé 
des  qualités  uécessaîres  à  un  gouverneur,  et  mettes  en  pratique  tout  ce 
qui  y  est  dil.  » 

Le  conseil  était  le  meilleur  que  pût  suivre  alors  La  Beaumelle. 
Le  préceptorat  exercé  pendant  quelques  années  aurait  laissé  à  son 
esprit  le  temps  de  raùrir-  Il  eut  été  amené,  au  cours  de  cette  édu- 
cation,  à  faire  peut-être  bien  des  réflexions,  bien  des  expériences 
sur  lui-même.  Il  est  vrai  que  rien  dans  la  famille  de  Gram  ne 
pouvait  le  séduire  beaucoup  :  le  grand-veneur  était  roide,  hau- 
tain, d*une  bienveillance  revêche;  sa  femme  peu  cultivée  et  fort 
provinciale.  Ils  avaient  une  fille  déjà  grande,  élevée  en  princesse, 
et  à  qui  La  Beaumelle  adressait  publiquement,  sans  que  cela  lirât 
à  conséquence^  desépîtres  et  des  sonnets.  D'autres  enfaols  venaient 
ensuite,  dont  Téducation  restait  à  faire.  La  Beaumelle  aurait  pu 
vieillir  et  mourir  dans  cette  maison  s  il  Feût  voulu;  mais  de  plus 
sages  que  lui  ne  s  en  seraient  pas  soucié.  Ce  n'est  point  là  assu- 
rément qu'un  Doudan  se  fut  senti  retenu  à  jamais  et  eût  enfermé 
sa  vie.  Il  fallait  seulement  y  passer  le  temps  nécessaire,  s'y  faire 
apprécier,  estimer,  et  en  sortir  ensuite  pour  s'élever  plus  haut. 
Vers  trente  ans,  ayant  terminé  sa  tâche,  connaissant  mieux  le 
monde,  se  connaissant  surtout  mieux  lui-même,  La  Beaumelle 
eùl  pu  sans  présomption  sessayer  à  ce  rùîe  de  missionnaire  des 
lettres,  de  réformateur  du  goût  pour  lequel  il  se  croyait  fait. 

Bernstorf  occupait  à  celte  époque  un  poste  diplomatique  qui 
Tobligeait  à  de  longues  absences;  il  était  ministre  de  Danemark 
à  Dresde.  La  Beaumelle  ne  pouvait  donc  pas  entretenir  avec  lui 
des  relations  aussi  suivies  qu'il  l'aurait  souhaité;  mais  il  se  fit 
admettre  dans  le  petit  groupe  privilégié  que  fréquentait  pendant 
ses  séjours  à  Copenhague  le  favori  de  Frédéric  V;  il  s'y  lia  avec 
plusieurs  chambellans  (cette  cour  en  était  remplie)  :  MM.  de  Korf, 
de  Reuss,  de  Plessen,  de  Moltke,  et  surtout  avec  un  jeune  sei- 
gneur de  beaucoup  d'esprit,  mais  dune  conduite  fort  dissipée,  le 
comte  de  Schmetlau,  lequel  devint  son  compagnon  d'étude  et  de 
plaisir. 
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Le  roi  a^avait  alors  que  deux  résidences  :  Copenhague  où  il 
séjournait  depuis  les  premiers  jours  de  novembre  jusqu'à  la  fin 
d  avril,  et,  k  deux  lieues  de  <.;op(M)ha,!^ue,  le  château  de  Jœgers- 
torg  où  il  passait  les  six  autres  mois  de  Tannée*  L'hiver*  la  comme 
partout,  était  la  saison  des  chasses,  des  bals,  de  la  comédie; 
J'été  celte  des  parties  de  campagne  et  îles  jeux  en  [dein  air  :  quant 
aux  longs  repas  suivis  de  libations  plus  louj^ues  encore,  ils  étaient 
de  toutes  les  saisons.  Beaucoup  d'aflaires  se  traitaient  à  table. 
C'est  à  table  (| ne  La  Beaumelle  eut  le  loisir  de  dévelo|>per  et  sut 
faire  accepter  peu  à  peu  le  plan  de  son  futur  cours  de  belles-lettres 
françaises;  c'est  à  table  qull  con(;nt  avec  Schmettau  le  projet  de 
la  Spectatrice  danoise. 

Ce  recueil  dont  il  Tut  runique  rédacteur  ne  dura  qu'une  année 
(mars  1741)  à  mais  n-iO).  Il  [laraissait  deux  fois  par  semaine  chez 
François  Bugnion,  fabricant  de  tabac  dans  le  vieux  Slrand.  Chaque 
numéro  se  composait  de  quatre  pages  in-8'\  imprimées  en  petit 
texte  :  la  collection  e:orn[»léle  forme  trois  volumes.  Les  articles  de 
la  Speckitrice  que  Taulrur  appelle  lui-mèrne  AmusemfHii^  ne  sont 
en  général  que  des  propos  de  table  qui  ont  pris  la  forme  d'ampli- 
fications littéraires.  Tels  sont  ;  la  Lettre  tf  une  coterie  de  vaporeux, 
la  Requèle  des  brunes,  XDpern.^  le  Mariage^  la  Chasse^  V Ancienne 
galanterie  danoisie^  le  Point  d'honneur,  le  Jeu^  la  Dibliomanie,  — 
tout  cela  entremêlé  de  vers  libres,  d\>tles,  de  sonnets  et  de  chan- 
sons à  boire.  V\nii  épître  au  comte  de  Schmettau  commence  ainsi  : 
X 

Il  n'est  rien  tel  qtic  la  bouteille, 

Pour  inspirer  des  vers  charmants; 

Un  poète  gris  fait  merveille,... 

Plus  loiu,  après  avoir  comparé  Schmettau,  comme  poète  à 
Horace,  et  comme  militaire  au  maréchal  de  Lowendal,  La  Beau- 
melle le  loue  de  suivre  tour  à  tour  les  lois 

Des  folâtres  plaisirs  et  du  bon  sens  austère 


et  lui  promet  une  place  au  Parnasse  à  côté  de  La  Fare. 

La  Spectatrice  danoise  avait  des  abonnés;  on  lui  lit  même  en 
Angleterre  les  honneurs  de  la  traduction.  Tout  n'y  était  donc  pas 
sans  mérite,  et  bien  des  clioses  qui  nous  y  paraissent  fades  de%^aient 
charmer  les  lecteurs  d'alors.  Il  y  a  notamment  cinq  Lettres  sur 
f Esprit  des  Lais  qui  furent  très  remarquées. 

En  somme,  si  La  Beaumelle  n'avait  eu  d*aulres  titres  litté- 
raires que  ces  feuilles  aux  hautes  fonctions  universitaires  qu'il 
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coiivoilaît,  le  gouvernemenL  danois  o'aurail  pas  été  assez  simple 
pour  les  lui  coufier,  Mais^  outre  le  recueil  des  Pensé^^s  de  *SVwer/M<- 
qui    peul    être    regardé  aujourd'hui   encore   comme    un  manuel 
êxtellenl  à  mettre  entre  les  mains  d'un  jeune  h  oui  nie,  il  avait 
publié  sous  le  litre  de  YAsiatiqne  tolérant  un  petit  livre  visible- 
ment inspiré  des  Lettres  per'sanes  et  dans  lequel  il   plaidait  avec 
assez  de  bonheur  parfois  et  une  certaine  hardiesse  de  pensée  la 
cause  de  la  liberté  de  conscience.  Afin  que  son  livre  pût  pénétrer 
plus  facilement  en  France  et  n'y  attirât  pas  aussitôt  rattenlion  de 
la  police,  il  le  présenta  comme  une  suite  de  Fouvrage  récent  de 
Crébillon  lits  intitulé  :  Les  amours  de  Zeokinizul,  roi  des  Kofi- 
rans,  cest- à-dire  les  amours  de  Louis  XV,  roi  de  France,  et  il 
mit  en  sous-titre  à  son  Asûitù/ur  ces  mots  :  Petit  traité  à  tumge 
de  ZéokinizuL,,  traduit  de  Carabe  du   voifageur  BeknnolL,.  Les 
noms  cités  dans  le  livre  sont  des  anagrammes  d*aspeet  bizarre 
et  vaguement   oriental*  La  France  devient   la    Kofiranie:   Paris 
Htspa;  Home  Etnor;  la  Turquie  Kuietur.  Racine  s'appelle  Kinera; 
Marivaux  Zauvirnm^  etc.   h' Asiatiqur  tolérant,  grâce  aux  appa- 
rences, fut  attribué  à  Crébillon  fils;  mais  les  gens  avisés  ne  s'y 
trompèrent  point;  Tidée  qui  avait  inspiré  cet  écrit  était  par  trop 
étrangère  aux  préoccupations  habituelles  de  Fauteur  du  Sofa, 

La  Beaumelle  composa  dans  le  même  temps  son  livre  de  VEs- 
prif  qui  n*a  de  commun  que  le  titre  avec  Fouvrage  fameux  d'flel-J 
vetius,  et  qui,  n'ayant  pu  être  publié  pendant  son  séjour  à 
Copenhague,  ne  le  fut  que  longtemps  après  sa  mort,  par  les  soins 
de  ses  enfants,  en  1802.  Ce  livre,  disent  les  éditeurs,  «  fut  com- 
mencé dans  un  pays  où  la  liberté  d'écrire  était  portée  au  plus 
haut  degré  :  les  circonstances  ramenèrent  ensuite  M.  de  la  Beau- 
melle sous  le  régime  de  l'inquisition  littéraire  et  de  Finquisition 
politique*  Il  fut  plongé  deux  fois  dans  les  cachots  de  la  Bastille; 
et  lorsquil  dut  compte  de  son  repos  à  sa  famille,  il  crut  devoir 
suspendre  la  publication  de  celle  de  ses  productions  dont  la  haine 
aurait  pu  profiter  pour  troubler  la  tranquillité  tardive  dont  il  jouis- 
sait \  " 

11  y  a  en  effet  dans  ce  livre  un  chapitre  IV  traitant  «  de  Fin- 
fluence  du  gouvernement  sur  FEsprit  et  le  Génie  ^  qui  n'eiH  pu 
être  imprimé  en  France  du  vivant  de  La  Beaumelle  sans  exposer 
libraire  et  auteur  à  Tamende  et  à  la  prison.  Ce  volume  que  La 
Beaumelle  retoucha  dailleurs  à  diverses  époques  marque  un 
progrès  dans  son  talent  et  se  lit  encore  avec  plaisir;  la  forme  en 


1.  L  Méprit,  par  M.  de  La  Be&iimelLe,  ouTnge|K»thQnu,Pari0i  «o  Xi  (1809;,  1  toi.  ia-lX. 
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est  élégante;  les  idées  y  sont  ingénieusement  présentées,  avec 

trop  d'anlithêses,  trop  de  parallf^los,  un  trop  grand  souci  de  la 
symélriê»  inai^  aussi  avec  des  traits  qui  porleriL  (c  Quel  es])rit, 
dil-il  quelque  [larl,  quel  esprit  voulez-vous  qu*on  ait  dans  un  [«ays 
où  Ton  n'ose  parler  haut  de  peur  dïîlre  entendu,  où  Ton  n*ose 
parler  bas  de  peur  d'être  écouté?  n  Beaumarchais»  ce  nous  semble, 
écrira  de  ce  style. 

L*ouvrage  de  La  Beaumelle,  lors  de  sa  publication,  passa  ina- 
perçu; il  venait  trop  tard  :  les  questions  qu'il  soulevait,  les  abus 
qull  attaquait  n'o€cu[jaienl  plus  personne;  la  tempêle  révolu- 
tionnaire avait  tout  balayé.  Ajoutons  qu^nie  transformation  radi- 
cale de  la  mode  et  du  goût  en  tillérature  était  alors  sur  le  [loint 
de  s'accomplir,  et  que,  taudis  qu'un  exhumait  sans  bruit  le  petit 
essai  sur  V Esprit,  en  cette  même  année  1802»  Chateaubriand 
publiait  le  Gê/iie  dti  ChrisiifiniiiiHe. 

La  Beaumelle  cependant  put  lirer  quelque  prolît  de  ce  travail; 
il  en  lut  dans  les  salons  de  (jOjienhague  des  fragments  qui  furent 
très  applaudis  On  en  paria  comme  d'une  œuvre  destinée  à  faire 
la  réputation  de  son  auteur. 

Son  infatigable  activité  lui  faisait  aborder  en  môme  temps  bien 
d'antres  sujets  d'études.  Il  entreprit  une  traduction  de  Tacite  qu'il 
acheva  plus  tard  à  la  Bastille.  Nommé  orateur  de  la  loge  des 
francs-maçons,  il  y  prononça  de  nombreux  tliscrmrs;  ce  Tut  lui 
qui  y  harangua  le  roi  loj's  de  sa  réception.  H  .soutint  -ivec  Ilolberg 
dans  ditîérentes  feuilles  périodiques,  notamment  dans  la  BMio- 
théque  raisonnée,  des  discussions  littéraires,  phitosophiijues  et 
religieuses.  Et  ce  n'était  pas  un  mince  honneur  que  de  mériter 
rattenlion  du  baron  de  Ilolberg,  poète  et  théologien  de  grande 
réputation,  professeur  d*uni\^ersité  distingué,  le  réformateur  ou, 
pour  mieux  dire,  le  fondateur  de  Fart  dramatique  en  Danemark. 

Jean-Elie  Schlegel,  professeur  surnuméraire  à  Tuniversité  de 
Soroé,  étant  mort,  La  Beaumelle  lit,  en  1749,  des  démarches 
pour  obtenir  sa  succession.  Ces  démarches  n'aboutirent  pas. 
L'em|doi  avait  été  créé  pour  Schlegel  seul  et  ne  devait  point  lui 
survivre.  Mais,  dès  ce  moment,  Bernstorf  et,  en  son  nom,  le 
grand  maréchal  de  Moltke,  mirent  tout  en  œuvre  pour  déterminer 
le  roi  à  créer  en  faveur  de  La  Beaumelle  une  chaire  de  Belles- 
LeUre^.  La  différence  de  religion  parait  avoir  été  le  seul  obstacle 
sérieux  en  cette  alTairc,  Les  professeurs  de  T Université  de  Copen- 
hague étant  de  droit  membres  du  Consistoire,  lequel  alors  faisait 
partie  de  la  juridiction  civile,  devaient  être  nécessairement  luthé- 
riens. Les  choses  pourtant  unirent  par  s'arranger,  et,  le  5  avril  IISO, 
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la  Domination  tant  désirée  fut  signée.  La  Beaumelle  se  sépara 
avec  une  satisfaction  qu'il  eut  sans  doute  «|uelque  peine  à  dissi- 
nialer,  de  la  famille  de  Gram.  Mais,  avant  «le  prendre  possession 
de  son  nouvel  emploi,  il  lui  fallaûC,  pour  ne  point  perdre  sa  qua- 
lité de  Français  el^  par  suite,  ses  »  droits  de  légitime  et  de  suo 
eeflsian  *s  obtenir  une  autorisation  en  règle  de  son  g^ouvemement. 
Il  se  mil  donc,  toutes  choses  casantes,  en  route  pour  Paris. 


III 


Xous  le  trouvions,  le  13  juin,  déjà  installé  dans  une  petite 
ckambre  meublée^  au-dessus  du  café  Procope,  à  deux  pas  de  la 
Comédie.  11  n>  perdit  pas  son  temps.  Le  17,  1  abbé  dTilivet  le 
conduisit  chez  Voltaire  qui  le  re^ut  à  merveille,  ne  se  doutant 
pas  que  ce  jeune  bomme  si  respectueux  et  si  modeste  allait 
devenir  avant  peu  son  irréconciliable  adversaire.  On  devait  jus- 
tement jouer  quelques  jours  plus  tard,  à  Sceaux,  sur  le  théâtre 
de  Ja  duchesse  du  Maine,  la  tra^'édie  de  flomf*  «iKr<»>.  Vollaire 
pouvait  disposer  d'environ  cin(|uante  invitations  :  il  en  offrit  une 
a  La  Beaumelle  <[ui  eut  ainsi  la  bonne  fortune  de  voir  dans  son 
dernier  éclat  cette  célèbre  cour  de  Sceaux,  et  d'assister  à  un  très 
curieux  spectacle.  11  y  applaudit,  mêlé  à  un  public  d  élite.  Le- 
kain  dans  le  rùle  de  Lentulus  Sura  et  Voltaire  lui*mème  dans 
celui  de  Cicéron. 

L*objet  de  sa  visite  à  Voltaire  avait  été  de  lui  demander  son 
concours  pour  une  édition  des  classiques  français  qu'il  se  pro- 
posait de  publier  à  Tusag-e  du  prince  royal  de  Danemark.  Ce 
concours  fui  accordé  de  bonne  grâce;  on  se  revit,  on  s'écrivit;  il 
y  eut  pendant  quelque  temps  échange  de  compliments  et  de  bons 
procédés.  Ce  fut  Montesquieu  qui,  bien  involontairement»  les 
sépara. 

C'était  lui  surtout  que  La  Beaumelle  brûlait  de  connaître.  Leur 
ami  commun,  Jacob  Vernet,  arrangea  une  première  entrevue; 
mais  La  Beaumelle  s'était  recommandé  lui-même  à  la  bienveil- 
lance de  rillustre  président,  mieux  i{ue  personne  n'eût  pu  le 
faire,  par  ses  cinq  Lettres  de  la  Spectnlrice  danoise  sur  V Esprit  des 
lois,  lettres  dans  lesquelles  la  louange  passait  un  peu  la  mesure, 
mais  où  vibrait  un  Jeune  et  sincère  enthousiasme.  Monlesquieu 
avait  lu  ce  travail  et  en  avait  été  fort  content.  Son  livre  précisé- 
ment venait  de  soulever  en  France  les  critiques  les  plus  violentes 
et  les  plus  injustes.  V^oltaire,  tout  en  alîectant  quelques  ménage* 
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menls  et  une  ironiLjue  déférence  pour  un  homme  *lont  la  renommée 
égalait  la  sienne,  4|ui  élaîl  son  colU*g^ue  à  F  Académie  française, 

puhliaii  contre  lui  des  brochureîî  anonymes  et  le  harcelait  d'épi- 
grammes.  L*intenlion  do  Mûntes([uieu  était  d'opposer  à  ces  cri- 
liijues  un  dédaigneux  silence.  Il  lui  suffisait  d'avoir,  dans  \ti  Défense 
de  f Esprit  des  lois,  répondu  une  fois  pour  toutes  aux  accusations 
des  théologiens;  ceux-ci  même  étant  revenus  à  la  charge,  il  n*avait 
pas  répliqué.  La  Beaumelle  releva  le  gant  et  s'engagea  dans  la 
lutte  avec  une  ardeur  qui  charma  tout  ensemble  et  effraya  Mon- 
tesquieu* 

"  Je  pense,  lui  disait-il,  qu^élanL  a  Paris,  vous  ne  devés  point 
entrer  dans  des  querelles  littéraires  ni,  par  conséquent,  ré|)ûndre 
au  Nouvelliste,  C'est  une  chose  finie;  il  ne  faut  pas  la  réveiller  ni 
vous  faire  des  ennemis  '.  ï> 

Il  dut  céder  néanmoins  devant  la  détermination  liien  arrêtée 
de  son  jeune  admirateur.  Il  eut  avec  lui  à  cette  occasion  de  longs 
et  fréquents  entretiens  et  mit  à  sa  disposition  tous  les  documents 
nécessaires. 

De  là  est  né  le  petit  ouvrage  que  La  Beaumelle  inliUila  :  Suite 
de  ta  Défenne  de  f Esprit  des  /o/s,  et  qui,  aux  yeux  des  contem- 
porains, ne  parut  pas  écrit  d'une  autre  main  que  la  Défense  elle- 
m^me.  A  ceux  qui  s'en  inlorniaient  auprès  de  lui,  Montesquieu^ 
sans  ntunmer  l'auteur  de  la  brochure,  disait  qu'elle  était  l'œuvre 
d'un  prolestimt^  '<  écrivain  habile  et  qui  a  inliniment  d*es[>ril  »,  Il 
au  rail  pu  ajouter  qu'on  faisait  tort  vraiment  à  sa  modestie  en  lui 
atlribuaut  un  livre  où  il  était  loué  sans  mesure,  où  VEspi-if  ^/cx 
his  était  appelé  le  «  chef-d'œuvre  du  (îéuie,  le  triomphe  de  l'hu- 
manité, la  Bible  des  politiques.  » 

Se  faire  ainsi  le  champion  de  Montesquieu,  c'éLaît  du  même 
coup  prendre  parti  contre  Voltaire.  Celui-ci  d'ailleurs  se  trouvait 
directement  visé  dans  l'écrit  de  La  Beaumelle,  qui  réfutait  avec 
beaucoup  de  vivacité,  en  la  retournaot  contre  son  auteur,  la  prin- 
cipale critique  du  Remerciement  sincère^  à  savoir  que  VEspril  des 
loin  n'avait  point  de  plan,  que  les  chapitres  y  étaienl  sans  liaison 
et  les  matières  en  désordre.  «  Peut-être,  disait  La  Beaumelle, 
M.  de  Voltaire  a-t-il  cherché  par  ce  trait  à  se  consoler  du  reproche 
qu'on  lui  fait  depuis  si  lons^temps  de  ne  sçavoir  point  unir  l'art 
du  plan  aux  grâces  du  détail.  » 

Ce  n'était  pas  à  coup  sur  bien  méchant,  maïs  c*était  déjà  plus 
qu'il  n'en  fallait  pour  mériter  à  jamais  le  ressentiment  du  plus 


1.  Bille L  iné<iîl  fit?  Nronlesquieu  (Aff^hiven  Uen  Àntfiivtetâ), 
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viodicalif  des  auteurs*  D'ailleurs,  une  fois  laucé,  La  Beaumelle 
ne  s'arrêta  plus.  Obligé  de  correspondre  avec  Vollaîre  au  sujet 
de  celle  édition  des  classiquos  fraurais  doul  il  était  allé  rentre- 
tL^iiir  lors  de  sou  arrivée  à  Paris,  et  dans  laquelle  la  Itenriftde 
devait  trouver  place,  il  le  lit  sur  un  tel  ton  et  avec  une  intention 
ai  évidente  de  l'olTenser,  que  Voltaire  bientôt  cessa  de  lui 
répondre.  On  sait  comment  plus  tard  ils  se  retrouvèrent  k  Berlin 
et  cuninient  éclata  entre  eux  cette  querelle  fameuse  dans  laquelle, 
certes,  La  Beaumelle  a  eu  les  premiers  torts,  mais  d'où  Voltaire 
est  sorti  très  diminué  moralement. 

11  n'y  a  pas  lieu  de  nous  étendre  ici  sur  ces  faits;  peut*«Hre 
aurons-nous  ailleurs  Foccasion  d*y  revenir  en  y  ajoutant  quelques 
éclaircissements  tirés  des  documenls  dont  nous  disposons. 

Logé  chez  Procope,  La  Beaumelle  vivail  familièrement  avec  les 
habitués  de  ce  café  fameux,  avec  Duclos  et  Piron  ipii  n'en  bou- 
geaient guère;  avec  MarmonteU  auteur  récent  AWrhtomène^  et 
Bauvin,  son  ami,  à  qui  l'on  devait  les  Cht'rnsffups.  Tous  deux 
venaient  de  compagnie  «  dans  ce  temple  de  la  critique  »,  préparer 
le  succès  de  leurs  pièces,  faire  ieur  saUe,  comme  nous  dirions 
aujourd'liui- 

La  Beaumelle  retrouva  là  des  compatriotes  venus  avant  lui  à 
Paris  [ïour  y  chercher  fortune;  c'étaient,  parmi  beaucoup  d'au- 
tres :  l'abbé  de  Méliég-an,  ancien  élève  du  collège  dWlais,  un 
futur  encyclopédiste,  et  Pierre  Morand,  correspondant  littéraire 
du  roi  de  Prusse.  Il  y  eut  entre  eux  t4  lui  des  projets  de  colla- 
boration dont  quelques-uns  aboutirent. 

Il  chars-ea  Méhég^an  de  lui  rédiger  la  leçon  d'ouverture  de  son 
futur  cours  de  Belles-Lettres,  et  il  les  associa  Ions  deux  à  la  rédac- 
tion trune  «  Gazette  de  h  cour,  de  la  ville  et  du  Parnasse  «  qu'il 
comptait  répandre  dès  son  retour  en  Danemark  dans  la  haute 
société  danoise.  Bientôt  il  [mt  leur  adjoindre  son  frère,  qui,  s 'en- 
nuyant à  Toulouse  où  il  avait  terminé  ses  études  de  droit,  vint 
passer  quelques  mois  à  Paris. 

Ce  fut  à  cette  époque  également  qu'il  forma  le  projet  d'écrire 
la  vie  de  M*"''  de  Main  tenon  et  qu'il  rassembla  les  premiers  élé- 
ments de  ce  travail.  Mais  il  n'eut  pas  le  temps  de  pousser  très 
loin  ses  recherches  :  son  congé  commencé  en  juin  1750  expira 
dans  les  premiers  jours  de  novembre. 
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Il  revint  en  Danemark  précédé  et  snivi  de  plus  de  bagages 
qu'un  ambassadeur.  Ses  amis  de  Copenbague  Pavaient  chargé  de 
faire  pour  eux  à  Paris  des  em  pi  elles  de  ton  le  nature  dont  son 
carnet  de  voyage  nous  a  conservé  Fin  vraisemblable  liste.  11  rap- 
portait des  estampes,  des  vêtements,  des  meubles,  des  bijoux,  des 
liqueurs.  Puur  M.  Iselin  :  «  Une  petUe  bibliotbëque  choisie,  un 
assortiment  complet  d'ouvrages  anciens  et  nouveaux  »».  Pour 
M.  Mourier,  <<  des  bas  de  soie  et  une  histoire  romaine  >».*.  Pour 
la  comtesse  de  Schmeltau  :  «  Quelques  carottes  du  meilleur  tabac 
de  Paris,  sans  odeur  étrangère  »....  Pour  M"'''  Fabricius,  <*  du 
ruban  gris  de  lin  »...  Pour  M*"*"  Ross  a  un  canapé  de  la  dernière 
mode  ».,, 

Plusieurs  libraires  et  commerçants  parisiens  lui  avaient  en 
outre  confié  des  livres  et  diverses  marchandises  qu'il  s'était 
engagé  a  placer,  en  prélevant  sur  le  produit  de  la  vente,  son 
propre  hénéiice.  Il  emportait  ainsi,  pour  le  compte  de  M.  Plai- 
sance, coiffeur  de  la  comédie,  tout  un  lot  de  perruques. 

Ce  petit  tralic  qui  était  assez  dans  les  habitudes  du  temps,  l*aida 
à  couvrir  ses  frais  de  voyage.  —  Car  il  faut  bien  le  dire,  les  fonc- 
tions de  professeur  en  Langue  et  Belles-Lettres  françaises  àrUni- 
versité  de  Copenhai^ue,  et  celles  de  Conseiller  au  Consistoire  sou- 
verain  de  Daueaiark  n'avaieut  de  fastueux  que  le  titre,  et  étaient 
plus  considérées  que  rétribuées.  Le  traitement  de  La  Beaumelle  fut 
fixé  à  400  rixdaleSj  soit  environ  2  400  livres  payables  sur  la  cas- 
sette du  Koi, 

Il  est  vrai  qu'il  eut  la  liberté  de  joindre  à  son  cours  public  un 
cours  particulier  pour  des  élèves  payants;  on  lui  donna  en  outre 
un  logement  au  palais  de  Cliarlotlenborg,  siège  de  TAcadémie 
des  Beaux-Arts,  II  avait  là  à  sa  disposition  une  bibliothi:ique,  un 
Musée,  et  pour  ses  leçons  une  vaste  salle  que  raflluence  des 
auditeurs  rendit  bientôt  insuflisante  et  qu*it  fallut  agrandir.  Enfin 
comme  s'il  ei\t  été  à  lui  tout  seul  une  corporation,  le  roi  lui 
accorda  un  sceau  spécial  pour  sceller  ses  actes! 

Il  avait  consulté  à  Paris  plusieurs  académiciens  sur  le  plan 
d'études  à  adopter,  sur  la  méthode  à  suivre,  sur  les  livres  qu'il 
conviendrait  de  mettre  entre  les  mains  des  élèves.  Méhégan  lui 
avait  rédigé  tant  bien  que  mal  son  discours  d'inauguration.  Il  eut 
vite  fait  de  compléter  ses  notes^  de  les  classer  et  d'improviser  son 
programme. 
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REVUE    D  HISTOIRt:    l.lTTKUAIflE    DE    LA    FIUPJCE. 


Il  fit  rouverture  solennelle  rie  son  courî^  public  le  27  jan- 
vier 1751.  La  Gazette  de  France  rendit  compte  de  la  cérémonie, 
à  l'article  Copenhaguey  comme  d\m  événement  de  g^rande  impor- 
tance. 

u  Le  27  de  ce  mois,  le  sieur  Laurent  Angliviel  de  La  Beaumelle»  pro* 
fesseur  du  collège  que  Sa  Majesté  a  nouvellement  établi  pour  la  langue 
et.  les  Belles-Lettres  françaises,  en  fit  l'ouverture  dans  le  palais  de 
Charlolen bourg,  par  uu  discours  où  il  examina  si  un  empire  se  rend 
plus  respectable  par  les  arts  qu'il  crée  que  par  ceux  qu'il  adopte. 

<f  Le  grand  maxéclial  comte  de  M<dtke  que  le  Roi  a  nommé  protec* 
leur  de  ce  collège  y  présida.  Tout  le  conseil,  les  ministres  étrangers  et 
autres  personnes  de  distinction  y  assistèrent.  »» 

Le  jeune  professeur  fut  très  applaudi.  Il  le  fut  pour  sa  bonne 
mine,  pour  Taisance  et  le  charme  de  ses  manières,  pour  rélégance 
de  sa  diction,  bien  plus  sans  doute  que  pour  le  morceau  préten- 
tieux et  vide,  platement  paradoxaL  raélan|j^e  de  lieux  communs  et 
de  sublililés  mélapbysîqnes,  que  lui  avait  fabriqué  Méhég-an.  On 
vient  de  voir  quelle  en  était  la  donnée.  Il  s'agissait  de  démontrer 
que  l'adoption  des  arts  n'est  pas  moins  f^^lorieiise  pour  une  natio» 
que  !a  création  même.  L'orateur,  développant  cette  opinion,  toute 
de  circonstance,  nhésitait  pas  à  préférer  Tadoption;  elle  avait, 
selon  lui,  quelque  chose  de  plusi;rand:  elle  faisait  plus  iMionneur 
à  un  ])euple;  elk*  montrait  avec  plus  d'éclat  la  jt^randeur  du  prince, 

C/était  se  moquer  et  du  prince  et  du  peuple.  Et  cependant  il  ne 
parait  pas  que  ni  l'auteur  réel  ni  l*auleur  supposé  de  cette  thëse 
baroque  aient  été  volontairement  facétieux.  Méhégan  avait  pris> 
son  travail  au  sérieux;  il  on  était  lier;  et,  dès  qu'il  le  put  sans^ 
compromettre  La  Beaumelle,  c*est*à-dire  di^s  que  celui-ci  eut  ■ 
quitté  définitivement  le  Danemark,  il  se  proclama  Fauteur  du  dis- 
cours sur  1  adoption  des  arts  et  en  donna  plusieurs  éditions  suc- 
cessives. La  Beaumelle,  de  son  côté,  avait  publié  peu  après  sa* 
séance  d'inauguration,  à  Fimprimerie  royale  de  Copenhague,  ce 
même  discours  quelque  peu  modifié  et  remanié.  Il  y  avait  surtout 
ajouté,  comme  pour  y  mettre  sa  marque,  des  pointes  et  des  anti- 
thèses dont  le  Journal  de  Trévoux  lui  lit  com[jliment,  et  que  par  bon-  ■ 
nèteté,  Aléliégan  retrancha  lorsqu*îl  reprit  possession  de  son  bien. 
Celte  édition  de  Copenliague  était,  paraît-il,  un  clief-d*œuvre  de 
typographie,  La  Beaumelle  fut  admis  &  en  présenter  un  exem-  H 
plaire  au  roi  Frédéric  V,  dans  une  audience  publique  à  Jœgers- 
borg,  en  présence  de  toute  la  cour.  Il  a  soigneusement  noté  sur 
son  journal  les  détails  de  cette  entrevue. 
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a  Ce  13  mai  1751,  mercredi,  à  midi  et  un  quart,  y  ai  eu  l'honneur  de 
présenter  mon  disi*ours  d'ouverture  au  Roy.  Je  lui  ai  dit  ;  rr  SirCi  le  pré- 
sent que  Voire  Majesté  me  permet  de  lui  oiïrir  est  un  présent  bien  petit, 
iniiis  rapprohaliun  d'un  grand  roy  donne  do  prix  aux  moindres  choses. 
J'ai  consacré  ma  plume  à  écrire  les  actions  de  V.  M.  Votre  règne»  Sire, 
est  le  régne  de  la  vertu  ;  puisse-t-il  être  le  règne  des  Arts,  —  H  m*a  dit 
qu*il  était  bien  aise  d'avoir  le  plaisir  de  me  voir;  €|uMl  espérait  que  je 
me  comporterais  bien.  —  De  quoi  n*est-on  pas  capable,  Sire,  lui  ai*je 
répondu,  quand  on  est  aniuié  parle  désir  de  plaire  à  Votre  Majesté? 

—  Je  suis  persuadé,  m  at-il  dit,  que  cet  établissement  est  très  bon,  et 
j'apprends  avec  plaisir  que  les  oflieiers  en  profilent,  surtout  ceux  de 
mer.  — Je  lui  ai  dit  qu'oui;  que  les  cadets  se  dislinguoient»  et  qu'il  y 
en  avoil  parmi  eux  qui  faisoient  des  progrès  et  av.oîent  de  rémulation. 

—  L'émulation,  m*a-t-ïl  dil.  est  furt  nécessaire,  surtout  dans  les  com- 
mencements. Je  suis  fort  content,  a-t-il  ajouté*  —  Et  je  me  suis  retiré. 

«  A  une  heure,  j'ai  été  présenté  à  îa  Reine  (suivent  les  compliments). 
J*ai  vu  à  une  heure  un  quart  M^''  la  princesse  Charlotte.  »» 


La  série  de  ses  visites  à  la  Cour  dura  toute  la  journée;  il  cou- 
cha au  chàleau  de  Jœgersborg.  Son  succès  élait  compIeL  Les 
partisans  do  rînniience  française  à  Copenhague  s*cn  montreront 
ravis*  La  lleaumelle  fut  partout  fêlé,  choyé,  adulé.  Los  minis- 
tres, les  feld-niaréchaux  rinvitaienl  k  leur  lable;  les  trois  ou 
quatre  salons  de  Copenhague,  ceux  de  M"'"  de  Schulembourg",  de 
M'"*'  de  Reventlau,  de  la  comtesse  de  Ilolstein,  se  le  disputaient. 
Les  de  Çram  s'Immanisèrent  avec  lui  au  point  de  laisser  croire 
au  public  (]ue  ses  attentions  auprès  de  leur  Olle,  ses  petits  vers, 
ses  madrigaux,  ses  envois  d*ean  de  senteur  pour  la  toilette,  de 
capillaire  pour  le  rhume  n'avaient  pas  lout  à  fail  pcnl-étre  le 
caractère  désintéressé  et  purement  platonique  de  galanteries  à  la 
Voiture.  Il  pouvait  en  ce  moment  prélendi*e  à  tout.  Le  prince 
héritier  suivait  ses  leçons:  on  parlait  de  lui  confier  Téducation  de 
la  princesse  royale;  le  grand  maréchal  tle  MoUke  rcncourageait 
h  entreprendre  une  histoire  du  Danemark  et  lui  promettait  la 
charge  honorablement  rétribuée  d'historiographe  du  Roi.  La  cor- 
respondance littéraire  que  son  frère  lui  envoyait  de  Paris  et  dont 
il  distribuait  des  copies  parmi  quelques  abonnés  de  haute  marque 
ajoutait  encore  à  son  influence.  On  y  trouvait  des  comptes  rendus 
d'ouvrages  nouveaux,  des  anecdotes  de  théAlre,  des  nouvelles  de 
Paris  et  de  la  Cour.  Jean  Angliviel  en  remplissait  très  exactement 
chaque  semaine  six  grandes  pages  qu*îl  expédiait  à  Copenhague 
sous  le  couvert  du  grand  maréchal  de  Mollke. 

Après  en  avoir  lu  quelques  numéros,  le  vieux  comte  Rantzau, 
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ancien  vice-roi  de  Norvège,  homme  d*esprit  et  île  goùl,  possesseui 
d'une  bibliolhëque  célèbre,  adressa  k  La  Beaumelle  une  lettre 
dans  laquelle  il  louait  extrêmement  Touvraçe  et  Tauteur,  Il 
applaudissait  en  même  temps  avec  enthousiasme  à  la  création 
récente  du  cours  de  Belles-Lettres.  «  Le  roi,  disait-il,  vous  a 
appelé  pour  faire  aimer  à  ses  sujets  des  sciences  qu'à  la  vérité 
d*autres  nations  cultivent,  mais  que  la  seule  France  a  su  rendre 
aimables...  Ce  choix  et  vos  progrès  vont  illustrer  le  règne  du 
meilleur  de  nos  monarques...  Je  vous  en  félicite  et  j'en  félicite  ma 
patrie  encore  davanta^'^e,  » 

C'est  sur  ce  ton  qu'on  lui  parlait;  nous  pourrions  multiplier  lea 
témoignages  :  Fengouement  était  universel.  Ce  facile  bonheur 
le  grisa.  Il  n'était  pas  mur,  nous  lavons  dit,  pour  une  telle  for- 
tune; il  n'en  voulut  pas  voir  les  dangers  que  son  frère  pourt 
toujours  sage«  lui  faisait  toucher  du  doigt  : 


rtMl 
cdflP 


rt  Songez,  lui  écrivait  iL  que  ce  n'est  pas  impunément  qu*on  est  cd 
blé  de  biens  et  d'honneurs.  Votre  place  va  vous  exposer  aux  coups  de 
Fenvie...  ellp  ne  négligera  rien  pour  vous  nuire.  Une  bonne  conduite, 
des  nifpurs,  de  la  modestie  .  beaucoup  de  doucpiir  et  de  circonspecl 
voilà  ce  qu'il  faut  lui  opposer.  » 


ct^l 


Et  comme  pré(M sèment  Jean  Angli^iel  avait  reconnu  d'ancienne 
date  chez  son  cadet  une  tendance  fâcheuse  à  la  raillerie,  à  la 
satire,  avec  trop  de  confiance  en  soi  et  de  suffisance,  il  ajoutait  : 


vdlH 


<c  J'ai  vu  dans  les  lettres  de  M.  le  baron  de  Polnitz  que  rien  ne  révC 
tant  les  étrangers  contre  les  Français  que  leur  critique  éternel  le...  V0U15 
comprenez  pourquoi  je  vous  dis  ceci.  »  ^H 


Il  le  comprenait  fort  bien  sans  doute,  mais  il  n'en  tint  aucun 
compte,  ou  plutôt  il  n'eut  pas  le  temps  d'y  song^er.  Les  visites,  les 
soupers,  la  cométlie  où  il  avait  ses  entrées  permanentes,  le  jeu  où 
il  perdait  parfois  de  gi-osses  sommes,  fui  faisaient  une  vie  très  dis- 
sipée et  très  dispendieuse.  Il  demanda  des  ressources  à  des  tra- 
vaux accessoires  hâtivement  exécutés;  il  écrivit  dans  presque  tous 
les  journaux  du  temps,  aborda  tous  les  sujets,  Iraita  sans  précau- 
tion des  matières  délicates,  et  souleva  contre  lui  des  protestations, 
des  mécontentements,  des  hostilités  sous  lesquelles  bientôt  il  suc- 
comba. ^ 

Le  livre  des  Pettsèrs  qui  parut  en  août  1751  ne  fut  que  le  pn^ 
texte    apparent   lie    sa   disgrâce.   Il    s'était    attiré    à    plusieurs 
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reprises,  de  ta  part  du  grand  maréchal  de  Molike  serrèlement 
excité  contre  lui  par  le  parti  allemand,  des  observalious  devant 
lesquelles  il  ne  voulut  pas  s'incliner.  Ces  observations  portaient 
non  pas,  comme  l'a  fiil  Voltaire,  sur  la  conduite  de  Vliomme  privé, 
mais  bien  sur  l*attilmle  et  le  langage  du  professeur,  sur  certaines 

Pdig^ressions  pliilosopbiques,  politiques  et  autres  (ju'il  se  permettait 
trop  souvent  dans  son  cours,  sur  Télalage  d'opinions  que,  même 
à  Copenhague,  on  ne  pouvait  alors  exprimer  publiquement,  ni  à 
plus  forte  raison  enseigner. 

Les  choses  en  étaient  là  lorsqu'il  publia  avec  approlmtkm  ce 
petit  recueil  plein  de  Lalcnl,  d'inexpérience  et  d'audace  qu*il  inti- 
tulait Mes  pensées,  et  auquel  il  mettait  cavalièrement  pour  épigra- 
phe ces  mots  cju*une  maladresse  de  Timprimeur  fit  prendre  d'abord 
pour  le  litre  :  Qu'en  fUra-l-on?  \  Dans  la  dédicace  à  son  frère,  il 

»  disait  :  <f  Simon  livre  vous  plaît,  j'en  serai  enchanté;  si!  déjdait 
ati  public",  je  n*en  serai  ni  fl\cbé  ni  surpris.  »  Il  prévoyait  donc,  il 
désirait  presque  le  scandale  (|u'il  allait  causer.  Ce  scandale  fut 
grand,  comme  aussi  le  succès  de  Touvrage  qui  eut  cinq  éditions 
en  un  an  et  fut  traduit  en  plusieurs  langues.  <(  Avez-vous  vu,  écri- 
vait à  quehfue  temps  de  là  MauperLuis,  la  nouvelle  édition  des 
Pensées  de  La  Beaumelle?  Il  me  Ta  envovée.  Oii  veul-il  donc  aller 


vivre 


^  5 


Le  volume  débute  par  un  long  chapitre  sur  les  projets  et  sur 

Iles  hommes  à  projets,  c'est-à-dire  sur  les  idées  de  progrès  et  de 
xéforme  et  sur  les  apôtres  de  ces  idées  (Vauban,  Tabbé  de  Saint- 
Pierre,  etc.).  C'était  Tintroduetion  naturelle  d'un  livre  dans  lequel 
La  Beaumelle  a  mis  lui-même  ou  a  cru  mettre  beaucoup  d'idées, 
11  y  dorme  en  elToL  son  avis  sur  les  plus  graves  questions  de  gou- 
vernement et  de  polilique  générale;  il  y  indique  des  n'Uièdes 
aux  maux  dont  soulîre  l'humanité;  il  y  discute  les  intérêts  des 


X,  •*  Ce  lirrc  TaII  ^ran^J  bmiL  et  ctver  rniAon..,.  Lu  $;nui(1e  iineiUot}  <*st  il«  sAVùir  )|ucl  en  est  l'iiutcqr... 
Ifoii  le  crairail!  "^^  qLn^hjuc  porlemeiUiiti^  hi«mrnti  ri C-prit.  tidon  moi,  je  do  vois  qu*  tloux  auteurs  à 
•upftoser,  le  j»ré»i(lunt  de  Montonquion  du  Vallaîre.  Ji^  Aoup^otitieroiH  encore  Uidorul  qui  se  «uruil 
ippjiqu^  il  <?<UL6  tualiére  politique  îiur  liqudlo  noues  n'Avunit  encore  rien  vti  d«  lui*,,  vi  ju  m'iirré- 
loruî«  a  c^eliâk'Ct  «ur  des  tour»  de  phra»e<§  et  de  penat^e»  très  vifs,  Iri-i  délournùai,  «ouv«imL  inmtelU- 
pble»,  tonjoun*  ilana  le  s;rand,  m»!*  no  rene&nlrant  p*»  lotyourti  le  jutle.  "•  J/^rnioùr*  du  tiiarqui» 
d*Ar|EruntH)u,  V.    liù  tà  liS.  «Mltl.    JjtoncL 

U  vient  du  ptifoitm  un  hvfp  furi  dufundu  depuiit  peu  eL  que  Ton  n**  trouve  phi».  U  su  oomnio  le 

lirM  dii-a-t'On?  Jl  e»t  fort  nîpubticain.  Il  avilil  lo  mini^tôre  Maehftull  t»ou«  des  éJopt*»  alîfclôs  et  un 

ni  jUireftitme.  U  loti<?  et  ericour*^»©  le  «êli?  du   parleEncnl  du  Paris;  il  fait   plys,  il  prouve  qti'U  & 

>lit«nn.  Ltvre  qtjc  U:  f^tniveruemeut  a  prahihé  aven  jurande  rai&on   pour  lui.  IHujt  fit;  Ut  tnoitii^  tm  e»t 

rcfUetittr^  un  quart   niédioere,   l'autre  quart    rempli   de    penséoi»  fautiïie^  »...  Mhnoire»  ri  Joumat 

fii^l.  du  marquis  d'Ar>?enM>ii^  Edit,  JanneL,  IV,  70.  Jfiurnal  après  le  ministère. 

U  |L«  Beaumelle]  a  composé  un  ouvrA^e  ti\<v]»ù  un  fbapiliv*  sur  difFéronU  tsujel»  :  W  y  t'O  a  ud 
on  deux  qu'où  cruirMÎt  du  prtiairitiiii  de  MouLusquiiiu  el  beaurcmp  plui»   qu  on   soupigonncroil  d'être 
rfe  soD  laquaisè.  •  Voi»eaon,  Œuvr,  compî.  Pari».  l7Ht»  IV,  UjÔ. 
3.  Billet  de  Mauperti3ii«  a,..?  (Venifte,  BibL   M&reieuntj;  ICal.  X.  Xi.  ïï.  ii(S,  ^.)  Nuufe  devons  eètlo 
ommuoicalion  à  l'amicMe  cihli);eanpe  de  M.  Pierre  de  Xolhae. 
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ualîoos,  leurs  forces,  leur  avenir,  il  y  distribue  des  conseils,  des 
critiques,  des  louanges  à  tous  les  souverains  régnants.  Et  quand 
il  les  loue,  croyez  que  ce  n'est  jamais  sans  quelque  désobligeante 
rélicence.  Ainsi  en  uset-il  avec  le  Grand  Frédéric,  se  ménageant^ 
par  là  auprès  de  lui,  pour  le  jour  proelioin  où  il  ira  lui  offrir  sei^ 
services,  un  très  médiocre  accueil.  Il  a  beau  l'appeler  quelque 
part  t»  l'Homme  Ju  siècle  »,  dire  en  un  autre  endroit  qu'il  appar- 
tient par  rétondue  de  son  génie  «  à  tous  les  peuples  et  à  tous  les 
âges  1»;  il  a  beau  glisser  à  son  intention  ce  compliment  (peu  flat- 
teur du  reste  pour  rentourage  du  Roi)  :  «  Rien  ne  m  Inspire  plus  de 
véuération  pour  un  prince  que  lorsque  ses  courlîsans  disent  qu'il 
est  avare  et  que  son  peuple  ne  le  dit  pas  S>;  et  cet  autre  encore 
plus  direct  :  <*  Un  roi  sans  raaîtresf^e  est  bien  estimable  s'il  est  en 
même  temps  sans  confesseur*  m;  l'imprudent  gâte  tout  cela  ec 
insinuant  ailleurs  que  le  roi  de  Prusse  est  grand  lorsqu'on  le  com- 
pare aux  autres  rois,  mais  que»  s*il  était  né  simple  particulier,. 
ces  mêmes  (ahns  qui  U*  tirent  de  la  fouie  des  princes,  rauroient 
laissé  peui-éire  dans  ioffscnrtté  d'un  sujet  inconnu,  ou  en  auraienl 
fait  tout  au  plus,  grâce  à  la  protection  de  quelque  ministre,  un  des- 
présidents  de  racadémie  de  Berlin  \  M 

Il  prend  à  partie  eu  maint  endroit  les  petits  princes  d'Aile*-™ 
magne,  il  les  raille  sans  motif  quelquefois  pour  le  plaisir  de 
railler.  Les  petits  princes  s'en  souviendront  et  il  aura  rùccasiou 
de  s*en  repentir  Inrsqu'i!  ira  demander  un  peu  plus  lard  rhospita^ 
lité  à  la  cour  de  Gc»tha,  Sa  prnfessiou,  ses  goTils,  ses  malheurs  le 
ramèneront  un  jour  à  Paris,  et,  dès  maintenant,  il  va  se  rendre^ 
impossible  ou  du  moins  très  périlleux  Faccës  de  la  France  parce 
trait  bien  inutilement  cruel  à  l'adresse  de  M"'"  de  Poinpadour  Lj 
«  Il  y  a  dix  ans  que  les  femmes  soutiennent  que  Gloé  est  passé 
et  que  les  hommes  avouent  qu'elle  passe,  et  cependant  Cloé 
règne  encore  et  règne  seule  *,  » 

Hélas!  elle  ne  le  lui  prouvera  que  trop  en  le  faisant  mettre 
Tannée  suivante  à  la  Bastille.  ■ 

Il  a  quelijues  belles  pages  sur  les  attributions  et  l'auiorité  néces- 
saire des  parlements.  Tout  le  morceau  est  écrit  de  ce  style  ferme 
et.  serré  que  Voltaire  même  ne  pouvait  s'empêcher  de  louer,  el 
justifie  l'erreur  des  contemporains  qui  attribuèrent  un  moment  U 
livre  des  Pensées  à  Montesquieu;  mais  là  encore,  dans  les  aver- 
tissements qu'il  donne  à  Louis  XV,  dans  l'éloge  même  qu'il  fait 
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de  M.  de  Machault,  il  y  a,  avec  des  sous-entendus  trop  évidents, 
une  liberté  de  ton  et  d'allure  qui  dut  souverainement  déplaire  au 
roi  et  au  ministre. 

Les  pensées  proprement  dites,  les  maximes  à  la  façon  de  La 
Rochefoucauld  et  de  Vauvenargues  ne  remplissent  guère  que  la 
moitié  du  volume.  11  ne  faut  point,  nous  le  savons  —  les  chefs- 
d'œuvre  une  fois  mis  à  part  —  s'exagérer  le  mérite  de  ce  genre 
d'ouvrage.  Un  fin  critique  de  notre  temps  nous  en  a  dévoilé 
naguère  tout  le  secret  qui  tient,  scion  lui,  en  quelques  formules; 
il  nous  a  énuméré  (c  les  principales  manières  d'écrire  des  pensées 
sans  en  avoir  »,  et  par  de  jolis  exemples  lestement  improvisés 
sous  nos  yeux,  il  nous  a  fait  voir  combien  cela  est  aisé  et 
simple  :  c'est  de  l'algèbre  amusante,  c'est  un  jeu  d'esprit  comme 
un  autre.  Nous  le  tenons  pour  démontré;  mais  ce  qui  estdémontré 
mieux  encore  —  et  non  pas  certes  au  sens  où  l'entend  avec  trop 
de  modestie  l'écrivain  dont  nous  parlons  *,  —  c'est  qu'il  faut  de 
l'esprit,  et  beaucoup,  pour  réussir  à  ce  jeu.  La  Beaumelle, 
croyons-nous,  y  a  réussi  quelquefois.  On  en  pourra  juger  par  les 
courtes  citations  que  voici  : 

«  Quand  un  grand  fait  des  bassesses,  il  compte  bien  s'en  dédommager 
par  des  hauteurs. 

«  Un  long  usage  de  la  cour  donne  un  air  d'esprit  à  un  homme  dans 
le  fond  très  sot,  et  un  air  de  bonté  à  un  homme  dans  le  fond  très 
méchant. 

«  En  général  on  exige  trop  de  lalens  pour  les  petits  emplois  et  Ton 
en  exige  trop  peu  pour  les  grands. 

«  Il  y  a  peut-rire  plus  de  gens  qui  ont  manque  aux  occasions  qu'il  n'y 
eu  a  à  qui  les  occasions  ont  manqué. 

«  Qu'un  ministre  veille  sur  ses  paroles  :  il  lui  vaut  mieux  faire  vingt 
sottises  qu'en  dire  une. 

«  On  est  impoli  parce  qu'on  ne  sait  pas  son  monde  :  on  est  trop  poli 
par  la  même  raison. 

«  Souvent  un  homme  n'est  modeste  que  parce  qu'il  ne  sait  pas  être 
orgueilleux;  un  ministre  vous  accueille  avec  affabilité  parce  qu'il  n'a 
pas  le  talent  de  vous  accueillir  avec  hauteur.  C'est  un  don  naturel  que 
celui  des  politesses  insultantes.  » 

Tout  cela  est  jeté  un  peu  au  hasard  dans  ce  recueil  dont  l'auteur 
n'a  pas  pris  la  peine  de  distribuer  méthodiquement  la  matière. 
Lui-même  l'avoue  et  s'en  excuse  avec  trop  de  désinvolture  en 

1.  Julrts  Lemaîtro.  Iais  Contrtnjturain.'i,  2«  série,  7"  édition,  l'aris,  Locèoe  et  Oudin,   1S87.  Article 
sar  la  comtesse  Diane. 
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disant  que  les  gens  sujets  aux  migraines  ne  peuvent  pas  penser  de^ 
suite. 

Aux  objections  que  pourrait  soulever  la  liberté  de  ses  opinions  i 
et  de    ses  ju^^ements  il  répond  (et  cV^sl  la  conclusion  même  du] 
livre)  :  «  J'ai  cru  qu*on  pouvait  étendre  au  bon  sens  ce  que  le  roi 
sous  lequel  je  vis  a  dit  du  génie  dans  ce  beau  mol  :  «  Je  ne  veux 
pas  que  le  f^énie  soit  contraint  dans  mon  pays^  a 

Cette  précaution  et  quelques  réflexions  bienveillantes  pour  le 
Danemark  ïiabîlement  semées  ilans  roovrjige  n  empôchèrenL  pas 
les  ennemis  de  La  Beaumelle  de  le  dénoncer  à  Frédéric  V  comme 
un  espril  dangereux,  contempieur  de  la  religion  et  de  la  majesté  ■ 
royale.  Ilolbeig  qu'il  avait  traité  avec  assez  peu  de  respect  lors  de 
leurs  discussions  publiques  et  à  qui  il  avait  adressé  encore  dans 
ses  Pensées  quelques  critiques  blessantes,  put  dire  aussi  son  mot  H 
et  fut  sans  doute  1res  écouté.  Tontes  ces  plaintes  vinrent  mettre 
le  comble  au  méconteulement  du  grand  maréclial  de  Mullke. 

Nous  avons  indiijué  [>lus  liant  la  nature  des  griefs  qu'on  avait 
à  lui  reproctier.  Une  lettre  du  comte  de  Sclimeltau  conservée  dans 
les  papiers  de  La  Beaumelle  y  fait  clairement  allusion. 


I 


«  Parmi  toutes  les  nouvelles  qui  me  sont  parvenues,  lui  écrivait-il 
le  15  septembre  1751,  une  de  celles  qui  m'a  fait  le  plus  de  peine  vous 
regarde.  Vous  cnnnoissés  mon  amitié  pnur  vous.  Aussi,  vous  me  par- 
donnerés  que  je  vous  dise  en  être  instruit  et  que  je  vous  témoigne  toute  H 
la  peine  que  je  ressentirais  si  ce  qui  est  arrivé  pouvuit  vous  nuire.  Je 
cou  nuis  Lrup  Ijîen  le  respeclalite  car:ictére  du  digne  grand  maréchal 
pour  redouter  qu'il  change  de  façon  de  penser  pour  vous;  mais  j  avoue 
que  je  j^crois  au  desespoir  si  vous  donniés  à  vos  ennemis  dont  sans  doute 
vous  UDt^z  hon  nomère^  assés  de  prise  pour  diminuer  la  prutectitm  que 
H.  le  grand  mareelial  vuus  accorde.  Vous  avés  trop  d'esprit  pour  ne 
point  en  sentir  toutes  les  conséquences  et  pour  ne  point  redoubler  d'at- 
tention d*éviter  toute  occasion  de  vous  attirer  le  moindre  reproche.»,  » 


I 
I 


Peu  de  jours  après  la  réception  de  cette  lettre,  La  Beaumelle 
qui^  depuis  qutdque  temps,  ne  tenait  plus  très  régulièrement  son 
journal,  y  écrivit  ce  qui  suit  : 

et  25  septembre,  —  On  m'a  conseillé  de  demander  ma  démission, 
w  27  scftlembre.  —  Demandé. 
«  2  octobre.  —  Obtenu.  » 

Il  obtint  en  même  temps  une  gratincation  considérable  avec  la 
faculté  de  revenir  quand  il  le  voudrait  reprendre  son  poste.  Mais 
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c'était  là  une  simple  politesse,  un  adoucissement  de  pure  forme  au 
con^é  donné.  Lorsque  dans  la  suite,  ;i  plusieurs  reprises,  il  ten- 
tera de  rentrer  par  cette  porte  laissée  ouverte,  on  la  lui  fermera 
doucement  mais  obstinément.  La  rnjilure  était  détînitive.  Sa  pcn* 
sion  de  400  rixdales  devenue  vacante  fut  accordée,  cette  année 
même,  à  Klopstock. 

La  Beaumelle  Iieureuscmeut  était  homme  de  ressource.  Il  n*avaît 
pas  attendu  sa  disgrâce  pour  chercher  ailleurs  un  établissement 
digne  île  lui.  Berlin  où  était  alors  Voltaire  Fallirail;  il  s  y  était 
préfiaré  des  relations;  il  allait  y  trouver  de  nouveaux  protecteurs. 
L*abbé  Lemaire,  envoyé  extraordinaire  du  roi  de  France  à 
Copenhague,  réunissait  quehiuefois  à  sa  table,  dans  des  soupers 
1res  libres,  une  petite  société  anacréontique  composée  de  mili- 
taires, de  diplomates  et  dMionimt's  de  lettres.  La  Beaumelle  y 
voyait  souvent  le  chargé  d'alfaires  de  Prusse  avec  lequel  il  se  lia, 
dont  il  corrigea  les  chansons,  et  qui.  par  reconnaissance,  le  servit 
activement  dans  ces  négociai  ions  préliminaires.  L'abbé  Lemaire 
lui  assura  les  bons  offices  de  Lord  Tyrconnel,  ministre  de  France 
à  Berlin;  les  comtes  de  Schmettau  et  de  Rantzau  mirent  à  sa  dis- 
position les  hautes  relations  (|u'iLs  avaient  à  la  cour  de  Frédéric 
et  toute  leur  parenté  allemande.  Un  ancien  élève  du  collège 
d*Alais,  Portâtes  de  Sumène,  établi  depuis  peu  à  Berlin  en  qualité 
de  précepteur,  rerut  la  mission  de  lui  choisir  un  logement.  II  quitta 
enfin  sans  au(jun  regret  Copenhague  le  20  octobre  1"5L  11  s*y 
était  fait  en  mémo  temps  que  beaucoup  d'ennemis,  des  amis  dis- 
tingués qui  ne  cessèrent  d'entretenir  avec  lui  les  plus  alTec tueuses 
relations.  M.  de  Grani,  plusieurs  années  après  les  faits  que  nous 
racontons,  et  au  lendemain  d*mcidents  plus  factieux  encore  pour 
La  Beaumelle,  lui  envoya  à  Paris  son  lils  qui  faisait,  à  la  (In  de 
ses  études,  le  tour  d'Europe  Iraditlonnel,  en  le  priant  de  Taîder 
comme  autrefois  de  sesconseits  et  de  le  présenter  dans  le  monde. 
Il  est  permis  de  croire  que  le  sévère  grand  veneur  n*en  aurait  pas 
usé  ainsi  avec  lui  s'il  n'eût  laissé  à  Copenhague  des  souvenirs 
pleinement  honorables. 

Pour  donner  un  apergu  complet  de  la  vie  de  La  Beaumelle  (ce 
chapitre  n'en  étant  guère  que  le  prologue)  il  faudrait,  après  avoir 
esquissé  rhistoire  de  ses  démêlés  avec  Voltaire,  le  montrer  dans 
SfUi  rôle  dliistorien  et  d'éditeur  de  M'""  de  Maintenon;  il  faudrait 
le  suivre  à  la  Bastille  où  par  deux  fois  le  crédit  de  son  ennemi  le 
fit  enfermer  et  d'où  il  ne  sortit  que  pour  se  voir  condamner  à  un 
long  exil. 

L'âge  et  le  malheur  le  rendirent  plus  sage;  il  lit,  en  plusieurs 
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circonstances^  un  usage  utile  et  honorable  de  ses  talents;  il  aida 
le  pasteur  Paul  Raliaul  a  améliorer  la  condition  des  protestants  en 
France  et  plaida  éloquemmenl  leur  causti  dans  des  brochures  qu'il 
lui  était  interdit  de  signer  et  qui  ne  lui  rapportaient  ni  profit  ni 
gloire.  Il  prît  également  une  part  directe  et  frès  active  h  la  défense 
des  Calas,  ce  qui»  loin  <rapaisêr  Voltaire,  rirrita  riavanlage  encore 
contre  lui.  Le  jeune  Lavaysse,  fils  d'un  avocat  de  Toulouse,  s'étani 
trouvé  impliqué  dans  cette  dramatique  affaire,  La  Beaumelte 
rédigea  pour  lui  des  mémoires  qui  eurent  sur  Tissue  du  procëâ 
une  influence  décisive,  11  épousa  peu  après,  en  I76i,  la  sœur  de 
ce  jeune  homme,  M'"**  NicoJ,  née  de  Lavaysse,  qui  lui  apporta 
une  assez  grande  fortune.  La  colère  et  le  ilépit  de  Voltaire  à  cette 
nouvelle  passèrent  toute  mesure.  Il  dénomma  son  ennemi  au  gou- 
verneur de  la  province,  Faccusant  de  tous  les  crimes  imaginables; 
il  essaya  par  des  lettres  remplies  des  plus  viles  calomnies,  de  le 
brouiller  avec  les  [jarents  de  sa  Femme  et  avec  sa  femme  eU^ 
même.  Ces  hotiteûses  manœuvres  ne  réussirent  pas.  H 

Les  amis  de  La  Beauraelle  et  quelques  protecteurs  nouveaux 
parmi  lesquels  se  trouvaient  plusieui^s  membres  de  la  famille  du 
Barry,  obtinrent  vers  1170  Tabrogation  de  ses  lettres  d'exil,  et 
i'ap[>elèrent  à  Paris.  Il  fut,  grâce  k  leur  influence,  attaché  à  la 
Bibliothèque  du  roi  et  reçut  en  1772  le  brevet  d'une  pension  de 
I  2()0  livres  que  venait  de  rendre  vacante  la  mort  de  Duclos.  Mais 
il  était  trop  tard.  Sa  santé  qu'il  avait  fort  peu  ménagée  était  depuis 
longtemps  profondément  atteinte.  II  avait  usé  dans  sa  lutte 
suprême  contre  Voltaire  ses  dernières  forces.  Il  mourut  k 
17  novembre  177M,  à  peine  âgé  de  quarante-sept  ans. 

Comme  l'a  très  bien  dit  Grimm,  u  de  tous  les  titans  qui  ont  os^ 
faire  la  guerre  au  rlieu  de  Ferney,  La  Beaumelle  fut  le  plus  vio- 
lent, le  plus  opiniâtre,  le  plus  audacieux;  mais  ce  fut  aussi  celui 
que  ses  foudres  ont  poursuivi  toujours  avec  le  plus  de  haine;  ei 
Ton  peut  dire  qu'il  a  été  le  martyr  de  cette  illustre  inimitié.  » 

ÂCUILLE  TaP UAZ^EL, 
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QUATRE  LETTRES  INÉDITES  DABRAHAM  REMY, 

LE   FUTUR    PROFESSEUR  AU    COLLÈGE    DE    FRANCE, 

ÉCRITES  A  PEIRESC  EN  1628,  1629,  1630- 


Abraham  Ravaud  est  plus  connu  sous  le  surnom  de  Remy  qu*il  crut  devoir 
emprunter  à  son  village  natal  (aujourd'hui  chef-lieu  d*une  commune  du 
département  de  TOise,  arrondissement  de  Gompiègne).  Sa  biographie  peut 
être  résumée  en  quelques  lignes.  Né  eu  mars  1600,  il  fut  d*abord  avocat  au 
parlement  de  Paris,  puis  précepteur  des  fils  du  premier  président  du  parle- 
ment de  Provence,  Vincent-Anne  de  Forbin-Maynier,  baron  d'Oppède.  Nommé 
professeur  d'éloquence  latine  au  Collège  royal  de  France  le  8  juin  1643,  il 
prononça,  le  16  décembre  de  la  même  année,  sa  harangue  d'installation.  Il 
mourut  à  Paris  le  1*^'  décembre  1646,  ayant  exercé  après  Martin  Akakia  la 
très  honorable  fonction  de  syndic  du  Collège  *. 

Remy,  pendant  son  séjour  en  Provence,  eut  d'excellentes  relations  avec 
Peiresc  qui  lui  prodigua  les  plus  affectueux  encouragements  '.  Il  ne  nous  reste 
malheureusement  que  quatre  des  lettres  que  reçut  du  poète  le  savant  con- 
seiller au  parlement  d'Aix.  Ces  quatre  lettres  contiennent,  outre  beaucoup 
de  latinades  qui  nous  montrent  le  précepteur  des  fils  du  baron  d'Oppède 
préludant,  eu  quelque  sorte,  dès  1630,  aux  leçons  que  du  haut  de  sa  chaire 
du  Collège  royal  il  devait  faire,  treize  ans  plus  tard,  sur  l'antiquité  classique, 
quelques  indications  dont  profitera  notre  histoire  littéraire,  parlicuiièrement 
au  sujet  d'une  traduction,  entreprise  par  Abraham  Remy,  du  célèbre  roman 
allégorique  de  Jean  Rarclay,  rArgrenis. 

Pli.  Tamizey  de  Larroque. 


1.  Abbé  Goiijet,  Mémoire  historirjue  et  littéraire  sur  le  Collège  royal  de  France,  t.  Il,  p.  417- 
425;  — Abel  Lefranc.  Histoire  du  Colli^tjr  de  France  depuis  ses  origines  jusqu'à  la  fin  du  premier 
empire  Paris,  1893,  p.  350. 

Û.  Peireso  écrivait  k  Pierre.  Dupiiy,  le  '2i  avril  16*28  :  «  Il  est  jeune,  et  lui  donnant  du  courafife  il 
pourra  mieux  se  perfectionner  ".  (Lettres  aux  frères  Dupuy,  t.  I,  p.  591.)  Cf.  t.  Il,  p.  81.  — 
Bemy  n'était  pas  alors  un  débutant,  car  on  possède  de  lui  un  poème  de  sa  vingt-huitième  année 
en  Thonneur  de  Louis  Mil  :  IJorbonias,  sive  victorir  Lûdovici  XII l,  Justi  ac  Triumphantis ,  contra 
Rebelles  ab  anno  I6i0  ad  I6i3.  Paris,  1623,  petit  in-8'». 

Rev.  d'hist.  i.iTTÉR.  DK  LA  Fhamce  (2*  Anu.).  —  II.  15 


Î2S 


RETCE    0  HISTOIRE    LIITÊRAtftE    DE    LA    FltAT^CE. 


Monsieur,  depuis  que  je  D*ay  eu  rhooDeur  de  vous  (escrire)^  je  suis 
devenu  ermite.  Je  vous  envoyé  une  de  mes  méditations,  n  y  ayant  per- 
sonne au  monde  a  qui  je  sois  plus  obligé  de  rendre  compte  de  toutes  mes 
actions  qu'à  vous  :  ce  sont  les  dernières  paroles  de  l'Heresie  mourante 
aux  Rochelois  *.  Je  vous  supplie  très  humblement  de  passer  la  vene 
dessus  et  de  me  faire  la  faveur  de  me  marquer  les  deffauts  que  vous  y 
trouvères,  afTîn  questants  corrigés  je  puisse  par  voslre  moyen  l'en- 
voyer à  M' nostre  Archevesque  *  et  le  faire  voir  à  M,  le  Cardinal  ',  si  vous 
jugés  que  la  pièce  le  mérite»  Encore  que  l'air  de  ce  paîs  m'aye  donné 
quelque  indisposition  *,  je  n'ay  pas  laissé  de  continuer  la  version  de 
rArgenis  *,  et  me  promets,  si  vous  venés  icy  avec  M'  d'Oppede,  comme 
on  me  fait  espérer,  que  vous  verres  le  troisiesme  livre  achevé.  Sur  cette 
espérance  je  vous  prie  de  me  permettre  de  prendre  la  qualité  de,  Mon*- 
sieur,  Vostre,  etc. 

RfiMY. 

A  La  Fare  *,  ce  25  juillet  162S  \ 

t.  B^mtiê  wiontm»  md  RuppeliAno*  9è*Êt$oê,  Voir  évite  pîee«da&£  le  f«r«  p»UI  vo1oib«  iniitalé 
AÊrmàmmii  Jfcamw  «lof«ta<i»  prafmmrië  et  p&ti»  i^i  poemtUa  «<f  CAri$tim^it9hÊiiÊm  Btpem  iMéo- 
VieiBn  X/T  (Panaiit^  «x  Xjfa  loaimic  l^ben  e  feirioiie  CoUegii  Frucic  tMô,  1Q*1S.  p.  9  11).  Le 
iveiMiil  eoobeBt  quelques  aotm  pfcèees  relative*  â  la  Boebelle  :  une  d'eolra  elles  {Hupetla  otMtemA  et 
fkçnn  Ançli)  we  retroav«  an  folio  lOS  da  reffctre  XXXTIl  de  la  collection  Pdtvac,  *  U  bibtioiliêqiit 
d*ln«iiimbert,  à  Carpentrie.  Dana  1*  Cntato^^e  tfrj  manuMcriU  àe  ceUe  biblioibéqoe  par  Lambsr 
iU  It^  p«  S0&>.  le  nea  latin  da  poète  a  été  rbaiis«  par  mie  faate  dlmpretf&ioii  en   ftemonimÉ. 

2,  CéUit  Alphioiiae  de  Bi«hel(eo,  archcTéqne  d'Aix  de  lASO  à  I6S9.  Le  regi«trQ  de  I  Inf^tokbertioe 
q«l  vient  d'élre  cité  learenae  {f  OQ)  une  pièce  aor  ce  prélat  qni  n'a  paa  été  reetieillie  dani  tef 
Pi>ematm  :  Â.  Mtmmii  C^rmimm,  ée  MJpkùmi  redittÊ  XçuÉtâ-SextUia. 

i.  Annand  de  aiebalica,  flrère  d'Alpboaae.  Bemv  a  félébcé  la  frloire  du  grand  tArdioal  daw»  pin* 
âtoi»  ^ièfea  da  TolaiDe  de  1645-<p|».  2i«  37,  3&j.  Gn  celle  dernière  pap^  e»l  imprimé  un  âlofe 
fteifefv  d'Aitnaad  de  tUebelîeti  adrea»é  ao  cardinai-areheTéqoe  de  Lyon  :  EpicatHan  m  m^rie  C«rd, 
Mtkelaad  A^kamamm  firminm  Cmrd,  Sminemtw, 

4.  La  cfialtur  cstnême  ém  éCéa  méridionaiix  arait  fatigué  rho>niaie  do  Nord  non  habitée  fc  uae 
leUe  lenipêfnlttre.  Celle  pka^m  indique,  ee  nie  aemble,  que  Remy  était  un  nouveau  Teoa  «m  Pro- 
v«nee  et  qo'il  y  cebiaaait  pour  U  premier^  fob  les  ardeurs  de  juiileL 

5.  On  sait  qne  la  praaière  édiiion  de  VÀrgeniê  avait  été  donnée  a  Paris,  chez  fitnon.  en  ffîSS,  in-9> 
p«r  les  »«in«  de  Peirese,  grand  ami  de  îauteur.  On  sait  anvi  combien  sooTent  ee  roman  a  élÈ  tia- 
dnit  en  notre  langue*  Ce  que  Ton  ne  saTait  pis,  e'est  que  Remy  avilit  lui  aiis»i  LraTsillé  a  nieilre  «s 
Cranfaîa  reiêiranle  latinité  de  Barciaj.  De  rr  travail,  resté  médil,  on  a  seulement  eonservé  dans  Je 
egMtn»  XXX VU  de  noKoimbertîne  if*  42^4^7)^  quelques  ffagineots  intitulés  :  Verstoq-r  rirfWf  ttn 
ImHm  et  T Argent*  et  qai  poilenl  «tle  atimalnre  :  4.  A'my  ;  ils  sont  préeédés  {!•  iKy  d'une  Vertttm 
de  f'i^^ke  é'Aiéme  tirée  du  teconâ  lirrw  fie  tArjfttiitde  fem  M.  de  B^relof.  Jercprodoôi  les  dénx 
picMiîèrvs  elle  dernière  des  aenf  stances  du  traducteur  : 

Plecvez,  Moses,  ptearex  et  que  mn  ae  retienne 

\ù*  Unnes  désormais. 
Ftenret  W  triste  sort  de  U  pins  belle  chwnne 

Aldine  est  morte  belac  !  et  U  Parque  cruelle 

Lut  tmirhe  avant  le  temps 
Le  nombre  de  se»  jours,  et  fcnne  am.  prunelle 

En  la  fleur  de  &»  ans. 
Seule  reJoQTs  toy.  Neige,  fille  de  l'Onde, 

Blanche  lotson  de  l'air, 
Car  après  cette  moK,  nulle  blancbeur  su  monde 

Ne  le  peut  «sgaller. 

6.  Celait  une  terre  du  premier  président.  La  Fart  est  anjourdlraj  une  eommnne  des  BDQebê»4o> 
RbAne,  arreadîsaeœent  d'Ais. 

7.  Bibliothèque  M<yaaet,  kA\x  en  ProTence,  eonecUan  Peiresc,  registre  XI,  **47.  Copie. 
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Monsieur,  je  vous  demande  pardon  de  ce  que  j'ay  esté  si  longtemps 
sans  vous  escrire.  J*ay  receu  depuis  peu  deux  lettres  de  vostre  part  qui 
m*ont  rendu  plus  heureux  que  je  ne  pensois,  puisque  ni  les  malheurs  du 
temps,  ni  les  grandes  affaires  qui  occupent  vostre  esprit  n*empeschent 
point  que  je  trouve  quelque  place  en  vostre  souvenir.  J'ay  veu  par 
vostre  première  les  vers  que  vous  m'avés  fait  l'honneur  de  m'envoyer. 
Les  Latins  de  M**  de  Sirmond  sont  très  gentils,  les  descriptions  naïfves, 
les  pensées  nettes  et  les  mots  fort  choisis  ^  Les  François  du  Jésuite  de 
Rheims  sont  excellens  '  ;  j'y  remarque  trois  ou  quatre  choses  inimitables, 
la  description  du  chaos  en  la  troisième  partie,  ce  qu'il  dit  de  M' le  Car- 
dinal, et  cette  tapisserie  desScipions  qui  est  en  la  quatriesme  partie,  et 
principalement  depuis  ce  vers  qui  commence  : 

G^est  là  que  les  vainqueurs  tombent  sur  les  vaincus, 
Que  mille  bras  coupés  meurent  dans  leurs  escus, 
Et  que  l'on  voit  survivre  à  toutes  leurs  parties 
Mille  sanglants  tronçons,  dont  les  âmes  sorties 
Se  traisnent  en  langueur,  et  font  des  vains  efforts 
Pour  aller  se  rejoindre  aux  restes  de  leurs  corps. 

J'avais  fait  quelque  chose  de  semblable  au  Temple  de  la  Gloire  '  : 

Corpora  trunca  natant,  quœrunt  sua  brachia  dextrae, 
Vivitque  abscissis  in  vultibus  ira  superstes. 

Mais  puisqu'insensiblement  je  suis  tombé  sur  ce  subject,  vous  me 
permettrez  de  vous  faire  part  d'une  observation  que  j'ay  fait  sur  cette 
matière.  Je  remarque  que  presque  tous  les  Poètes  se  sont  efforcés  de 
faire  des  merveilles  à  bien  représenter  les  derniers  mouvemens  d'un 
homme  mourant.  Virgile  au  10  de  l'Enéide  : 

Nam  tibi,  Thymbre,  caput  Evandrius  abstulit  ensis; 
Te  decisa  suum,  Laride,  dextera  quacrit, 
Seminecesque  micant  digiti,  ferrumque  retractant. 

1.  Les  vers  du  futur  académicien  Jeau  Sirmond  parurent  en  1629  sous  ce  titre  :  Rupellx  captr, 
iive  de  felici  Ludovici  Xlll,  adveraua  perduellea  hxretieos  expeditione,  ad  Armandum,  Cardinalflnt 
Biehelium^  libri  duo.  L'abbé  d'Olivet  a  oublié  de  mentionner  cet  opuscule  dans  le  Catalogue  de* 
cpuvres  laiêséea  par  let  académicien»,  réimprimé  par  M.  Livet  dans  son  édition  de  VBistoire  de 
r Académie  française  (t.  Il,  p.  524). 

2.  Les  Triomphes  de  Louys  le  Juste  en  la  réduction  des  Hoche  lois  et  des  autres  rebelles  de  son  royaume  ; 
dédiés  à  Sa  Majesté.  Par  un  religieux  de  la  compagnie  de  Jésus  du  collège  de  Reims.  A  Reims,  1629. 
in-i*.  (Signé  :  Philante.)  Fhilante  n'est  autre  que  le  P.  Pierre  Le  Moyne,  comme  on  peut  le  voir 
dans  le  Dictionnaire  des  Anonymes  df  la  Compagnie  de  Jésus,  par  le  P.  G.  Sommervof^l,  dans  le  Bul- 
letin de  ta  Société  des  Archives  historiques  de  la  Saintonge  et  de  l'Aunis,  1883,  t.  IV,  dans  V Étude 
sur  la  vie  et  les  œuvres  du  P.  Li-  J/oy«f  (1603-1681),  par  \\.  Chérot,  1887,  enûn  dans  la  Bibliothèque  de 
la  Compagnie  de  Jésus,  par  le  P.  C.  Sommervogel  (t.    V,  in-4,  1894,  p.  1357). 

3.  Templum  Glorix  e  ruinis  Buppellx  rxcitatum  Ludovico  XIII  triumphanti  {Poemata,  p.  12-18). 


K  REVUE    D  HISTOIRE    LITTËRAIRE    0E    LA    PRATtCE. 

Locrel,  Lib.  3,  ratroit  entamé  devant  luy  : 

Et  caput  absctssum,  calido  TiTeoteqae  tranco, 
Ser?3t  bumiv^uUam  Yitalem  oculosque  paleoles* 

El  en  un  autre  endroit  ; 

Vivebant  lacert  membris  stîllaltbus  artus. 

Le  me^me  Virgile  au  8.  Eneid,  parlant  de  Caeus  mort  : 

XequeuDt  expleri  corda  tuendo 
Tcrribiles  oculos»  vutlum,  villosaque  selis 
Fectora  semireri^  atque  exstiactos  Taucibus  ignés. 

Cest  ce  que  Florus  dît  en  autres  termes  :  Relicta?  in  vullibus  minœ  et 
in  ipsa  morte  ira  vivebat*  Et  Suelone,  in  Nerone  :  Extantibiis  rigentî- 
busque  oculis  nsque  ad  borrorem  visentium.  Mais  Claudian  entre  tous 
a  bonne  grâce  quand  il  dit  au  2  d*"  Haptu  parlant  des  Géants  morts  : 

lljc  patub  rictus,  bic  prodigiosa  Giganlum 
Tergora  depeudeot,  etadliuc  crudele  minantur 
Affixa  IruDcis  facieâ  im maniaque  ossa, 
El  rigidâB  multa  suspirant  fulmine  pelles. 


Statius  : 


Lucaîn  : 


Truncum  oculi  quaerunt  caput. 


Vuhusqueexanimes  ûculosque  in  morte  minaces 
Pugoaruque  melusque  serval  adhuc. 

Je  ne  veux  point  oublier  Ovide  qui  selon  sa  douceur  accoustumée 
parlant  au  livre  XI  de  ses  Métamorphoses  de  la  leste  coupée  dOrphée, 
dit: 

Membra  jaceni  diversa  locis,  capul  Uebre  Ivramque 
Excipis^  et  mirum  medio  dura  labittir  amne 
Fïebile  nescio  quîd  quœrilur  lyra  flebiïe  liDgua 
Murmurât  exanimis.  Respondeat  flebiie  silv.f\ 

Il  a  voit  imité  en  cela  Virgile  au  IV.  Georgiques  où,  parlant  du  mesme 
Orphée,  il  dit  : 

Discerptum  lalos  juvetiem  sparsere  per  agros. 
Tum  quoque,  raarmorea  capul  a  cervice  revulsum  ' 
(iurgiie  quum  medio  porlans  ClEagrius  ïïebrus 
Volveret,  Eurvdicem  vos  ipsa  et  frigida  lin^ua, 
A  îi  !  uj  i  se  ra  m  K  u  i  y  d  ice  ni',  a  n  i  m  a  lu  jii  ente,  v  ocaba  t  : 
Eurydicem,  totu  rererebant  llumiue  ripa\ 

I.  C«  n'eât  ««rUioeniéat  pa*  Reiny  qm  h  nobstitoè  mûrmorçvm  «u  mnn*}or*'a  du  UjeU.  La  faale 
ap{»ariieDi  à  l'auteur  «le*  copicf  de  U  Mêlant».  J'ai  eorrigé  c^udques  autres  fautes  commis*»  pur  le 

«SOpÛLti. 


QUATRE    LKTÎRES    i:S ÉDITES    d'aBIIAHAIH    ÏIKMY. 


225 


Mais  le  mesme  Ovide  est  admirable  au  ,VI  des  Métamorphoses  oii  il 
parle  de  Therée  qui  coupa  la  langue  à  Philomele  ; 

Luclantem 
Abstulit 
Ipsa  jacet 
Utque  salive 
Palpitât 

Lucaîû  exprime  bien  ceci  au  2  livre  : 

Avulsa-  cecidnre  maims  exsL»c laque  lingiia 
Palpitât  et  vacuiim  mulo  lerit  aéra  motu. 

Je  vous  ay  fait  ici  une  ennuyeuse  digression^  mais  j'ay  creu  que  ces 
vers  françois  méritaient  bien  ce  commentaire. 

Par  vostre  seconde  lettre  vous  me  marqués  qu'on  a  iuiprimé  à  Rome 
tout  ce  qui  s'est  lait  sur  le  mariage  du  s'  Don  Thadée  cl  qu'un  m'a  fait 
plus  d'honneur  que  je  ne  merilois  K  Je  n'en  suis  obligé  à  personne  qu*à 
vous  et  je  n'ay  garde  d'attribuer  h  mon  style  ce  que  je  ne  doibs  qu'à 
voàtre  seule  courtoisie.  Seulement  suis-je  marri  qull  âoye  passé  une 
faute  en  ce  vers  : 

Dicilur  Akides  liaditano  In  margiae  quondani* 

Il  falloit  mettre  : 

Dicitur  Atcidesad  Calpem  in  margiue  quondaïUp 

Quant  à  ce  que  vous  m*e  se  rivez  de  M*"  le  Nonce  ',  encore  que  l*hyver  aye 
gelé  toutes  les  sources  du  Primasse,  je  tascheray  d'employer  encore  un 
coup  la  faveur  des  Muses  pour  faire  quelque  chose  sur  ce  subject. 

Sij'osois  vous  demander  le  livre  qui  a  ealé  fait  contre  Baliac  pour  en 
rire  avec  les  autres,  ce  me  seroit  une  grandissisme  oblig^ation  '. 

Au  reste.  Monsieur,  je  vous  supplie  de  croire  qu'il  n'y  a  personne  au 
monde  qui  aye  plus  de  pouvoir  sur  moy  que  vous,  et  que  je  n'auray 


t.  Epitkttlamium  Thadmi  Rf$rherini  rt  Annr  Columnx.  Voir  »ur  c«  poèm«»  qui  a  élé  reproUuil 
d«os  le  recaeil  do  16i:>  (p.  5!-r:>7),  Iës  Lettre»  rf»?  Prirrac  aux  frère»  Dupmj  {i.  \,  pp.  478,  '^i  r>:i5), 
el  «i»9»i  les  Lettres  à  Ifolataniui  \i,  V,  pp.  -ihdi  *JC*l),  ttlc).  Liau*  mie  naïc  de  tfelU?  derniàrtj  p«gfi 
l'ai  r&ppelé  le»  élop^e»  dooiici  ïmr  UoUleotusà  la  pièce  do  Hemy  (lettre  h  Peircsc  du  4  février  16^28, 
p,  ^  da  roctisil  de  BoiaiJïQtiada)^  el  ftîgaalé  une  notirîedu  docleédilcurfpp.  AT-^}  ^ur  Uj  dit  Keiny^ou 
tont  tuléâ  Adrien  Bailtât^  Meuftgef  rabbé  de  MAralleA,  Faiiris  de  Saint-Vini^Hua,  eU. 

2,  Ce  uotiee  ôtniL  Jean-Frniiçoii»  BAfnî,  qui  nv^ait  «iiccudô.  vn  IÛ'21,  «u  cardïnal  Sp&da. 

3.  Il  s  agit  là  du  livre  de  Dom  Jean  Goulu,  général  des  Feuillants  ;  Lftttf»  tfe  k*hijitarque  à  Ari»ie 
«a  deux  vi>lumeH,  Tun  de  16i!T,  I  autre  de  UJIÎS.  Ou  a  utie  leUre  de  Balzac,  du  i  jnOTter  164'1,  à 
«  Monsieur  Hemy,  profeiifteur  eu  eluqueuce  el  poète  du  ftoy  ■  (p.  iîOS  do  L  M  duu  Œuvre*  eomplètet, 
i«-l*i,  Voîp  un  vif  éloge  du  talent  po«^Lique  de  tl'.my  dans  plij:iiear$  des  Lettrée  de  Jenn-Loain  Ouea 
de  Balzac  {Mélangea  de  U  Collection  des  docuJnent$  inrdits^  i87'2)>  nulammetit  dans  les  lellres  du 
7  ivnl  Ittlô  et  du  10  noptembrc  de  U  même  anaée.  L'^tdEûiration  do  Balzac  pour  cului  qu'il  a|ipeUe 
«  un  trèi  ir^And  poêle  •  et  dont  il  déclare  avoir  lu  tout  le  recueil  *  avec  ua  pwusil  merreiUduit  •, 
fle  prov*5nait-vlIe  pas  aurtout  do  l'homcnniure^iui  lut  avait  «lé rendu  dan*  une  de»  pièoe^  de  ce  recaeiL 
(p«  b7\  i  Blatta  tire  indignatio  in  iSoitom,  AH  L.  Hahtieciiim  eloquentittimum'^ 


%u 


lŒVI  K    l>  irJSTnJUK    IJlïtlHAiru:    DK    LA    K11A>C;E, 


plus  de  vie  quand  je  n'auray  plus  rhonneur  de  me  dire,  Monsieur, 
Yostre,  etc. 

Hemy. 
A  la  Verdim^e  *  ce  21  dt^vembre  i699  -. 


III 

Monsieur»  je  vous  demande  pardon  si  vous  n'avés  plusLûl  receu  de 
mes  lettres.  J'esperois  avoir  moy  mesrne  l' honneur  de  vous  porter  mes 
nouvelles  et  reprendre  un  nouvel  esprit  et  de  nouvelles  vigueurs 
auprès  de  vous,  car  depuis  que  le  malheur  m  en  a  éloigné,  il  faut  que 
je  V0U8  confesse  librement  que  je  suis  demeuré  comme  sans  mouvement 
et  de  mesme  que  seroit  le  Cieï,  s'il  n*ealoit  assisté  de  son  intelligence. 
J'ay  veu  jiresque  mourir  en  moy  les  semences  que  les  Muses  y  ont 
infuses,  et  pour  flatter  cette  noncïialunce  je  me  suis  mis  de  ceux  qui  les 
appellent  ingrates»  si  bien  que  les  ay  quittées  comme  un  serviteur  déses- 
péré fait  sa  maîtresse  après  l'avoir  en  vain  longtemps  poursuivie,  et 
tout  ce  malheur  ne  me  vient  que  d'estre  privé  du  bien  de  voua  voir, 
car  vous  eussies  ranime  ces  cendres  esteintes,  et  m'eussiés  redonné  mes 
premières  flammes^. 

Tout  ce  qw^  j'ay  fait  de  deraest  que  j*ai  fort  feuilleté  le  Digeste,  et 
me  suis  entretenu  dans  le  Code.  M^  d'Oppedc  me  fait  espérer  que  nous 
irons  sur  la  (in  du  mois  de  Scpleoibre  à  Paris;  ce  sera  là  que  je  ralu- 
meray  mes  premiers  feux  et  que  je  rechercheray  avec  passion  toutes  les 
occasions  de  vous  tesmoigner  qu'il  n'y  a  personne  au  monde  qui  soit 
plus  que  moy^  Monsieur,  vostre,  etc. 

litiMV. 

A  la  Verdi  ère  ce  t  S  mfifi  i  6J0  ^ 


IV 


Monsieur,  depuis  que  j*ay  eu  Thonneur  de  vous  voir  j*ay  recherché  le 
plus  diligemment  que  j'ay  peu  s*il  n  y  avoit  aucun  passage  dans  nos 
poètes  pour  servir  d'appendîx  au  discours  excellent  que  vous  avés  fait 
du  trépied  °,  mats  j'ay  esté  cunfirmé  on  Topinion  que  javois  eue  à 
Baugencier  qu'il  ne  se  pouvoit  rien  adjouster  à  vos  riches  pensées  que 
Tadmiration  et  que  vous  aviés  épuisé  tout  ce  qu'on  pouvoit  dire  en  cette 


t.  Cetie  terra,  uilnéc  ditta  la  ramninne  aclofllle  dn  même  nom  (départomcnt  du  Var,  arrondiMe* 
mepl  de  angnoles,  canlan  de  HÎAtifi),  appartieut^  de  iio»  Jour»,  à  U  maifion  de  Forbîii. 
'X  >lè{ne  r«gi»lrOt  mf^mc  f',  copie. 

3.  Hemy,  qui  aimait  tant  tes  cilaLion«  lalinc»,  aurabl   pu  eiter  ici  Vttffnoëeo  pHeriê  veêtiffùt  /lammM 
dt  Virgile. 

4.  Mémo  negi»lre^  ^  SO^  eopie, 

5.  Go  dîscoiir»  a  èU)  imprimé  flous  le  lîLre  d« /)i"er/«/to«  Mur  un  ti^êpietl  aiitii/ur  par  M.  dt  PeifiBiû^ 
[lo  trépied  trouvé   en  lâ*?W  auprès  dt?  Fréjud  ,  dan^  ie  X*  volumo  de»  .WirtOïVvji   de  tittn'ntMrê  ift 
«TAUfoire  publié»,  de  I7i26  a  ITM,  parle  Kére  UeBinokt». 
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matière.  En  effet  Lucain  a  le  mieux  exprimé  cette  curieuse  doctrine 
que  tous  les  autres.  Il  est  vray  qu*on  trouveroît  quelque  chose  sur  ce 
snbject  dans  Servius  sur  les  vers  du  3  Ëneid  : 

...Tremere  omniavisa  repente 
Mons  circum,  et  mugire  adytis  cortiaa  reclusis. 

Car  Lud.  La  Cerda  expliquant  ce  passage  dit  que  Tripus  fuit  vas 
ingens  fulvi  triplicis  cortina  vero  lamina  aerea  grœce  ^Xuoç  sive  tegu- 
mentum  et  operculum  tripodis  d*où  vient  que  quelques  uns  tripodem 
mensam  alii  vas  dixerunt  quidam  vero  perforatum  sedile  quod  phœ- 
bades  conscendehant  et  dicebantur  loqui  et  mensa  quia  cum  cortina 
imposita  esset  Tripodi  mensae  figuram  representabat  et,  pour  con- 
firmer cecy,  il  apporte  ces  vers  : 

Non  tripodas  cortina  tegit  non  spumas  anhelus 
Fata  Sibillinis  fanaticus  édita  libris. 

Mais  tout  cecy  est  inutile  en  votre  trépied  ubi  non  est  cortina  neque 
operculum. 

Le  mesme  Cerda  parlant  du  trépied  au  I  Eneid.  rapporte  divers 
auteurs  qui  l'appellent  Tripodem  Cirreum  Lebetem  cesproteum.  Le 
mot  Lebetem  est  remarquable  pour  signifier  vostre  bassin.  Vous  avés 
veu  comme  Lucain  appelle  le  trépied  :  custodes  tripodes  fatorum.  Il  se 
trouve  bien  quelque  chose  de  la  divination  et  des  oracles  dans  Senèque 
le  Tragique  acte  4  Thiestes,  mais  il  ne  parle  pas  du  trépied. 

Vous  avés  aussi  un  trait  assés  remarquable  dans  Stace  où  parlant 
4  Thebaide  de  Tyresias  qui  ne  consultoit  les  oracles  que  par  la  Pyro- 
mantie,  dit  : 

Consulit 
Non  alacri 
Nec  Tripode 

Je  vois  aussi  qu'on  trouveroit  quelque  chose  au  8  de  la  Thebdide  un  peu 
devant  ces  vers  : 

Hic  tenedos  circumque  diis 

Là  il  parle  des  oracles  qui  doisvent  cesser  et  me  souvient  d'y  avoir 
veu  ces  mots  : 

Queruntque  gementes 
Quis  successor  agat  tripodas,  etc. 

1.  Le  trépied,  aussitôt  trouvé,  avait  été  apporté  à  Peiresc  qui  résidait  alors  dans  sa  maison  de 
campagne  de  Belf^entier,  assez  voisine  de  Fréjua.  Remy,  l'hôte  de  Peiresc  peu  de  temps  après,  fut 
un  des  premiers  à  recevoir  communication  du  travail  de  Téminent  archéologue. 

2.  Le  Commentaire  sur  Virgile  du  P.  Louis  de  La  Cerda  venait  d'être  réimprimé  à  Cologne,  1628, 
«D  3  vol.  in-f^  et  quelques  années  auparavant,  à  Lyon,  chez  Cardon,  également  en  3  vol,  in-f*. 
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VousverréSi  s'il  vous  plaislJ'endroiL,  car  je  n'ay  pas  le  livre  et  s  il  est 
permis  de  conjecturer,  je  crois  que  Dodonei  lebectes  nil  erant  aliud 
quam  trîpodes^  eacor  que  Silius  Ilalicus  Lib,  3  sur  la  lia  dise  que 
l'oracle  de  Dodone  et  de  Jupiter  Amiiiûn  eu  Libie  se  reiidoit  par  le 
moyen  de  deux  colombes  : 

Iti  /jfremio  Tlif  bes  genuiuas  sedisse  columbas 
Quarom  Chamiias  peanis  quw  contigil  ora:^ 
Implet  fastidio  duodonica  muoere  quercum. 

Autre  cecy,  vous  pourrés  prendre  la  peiue  de  lire  Callimachuï?,  poète 
grec.  Jl  a  fait  un  hymme  excellenl  du  Ddo  irisula  où  il  dit  des  merveilles 
de  cette  isle,  du  trépied  et  des  oracles. 

Par  ces  cercles,  ces  ligues  qui  sont  marquées  sur  la  base  du  triangle 
et  ces  rouleaux  qui  sont  dans  les  jambages  du  trépied  à  contresens, 
Claudiau,  s'escriede  Victoria  Slilicooia  inMaricum  : 

0  Sempertantas  sortis  anibapi?  maligiia 
Eveiiluque  païens  el  noxia  vaLibus  ipsis 
Veri  sacra  11  des, 

A  quoy  on  peut  adjouster  ce  qu'a  dit  Stace  de  tr/pode  împHnilo,  Par-^ 
donnés,  s'il  %'ous  plaist,  à  la  stérilité  de  mon  esprit  et  au  peu  d'estude 
quej'ay  fait  icy  faute  de  livres.  Cela  ne  m'ostera  point  la  qualité  que 
je  tiens  si  chère  destre  toute  ma  vie.  Monsieur,  vostre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur. 

Hemy. 
le  îSjuhi  I6:iO  K 


1.  Mâme  reçiatre»  rT»!,  cojjic.  An  f*  4j  ou  trouve  une  nolu  de  t'auris  de  Saitil- Vinrent  sur  Remy 
où.  OQ  lit  avec  éloaDûiueul  qu  il  fui  n  employé  par  Poireec  à  recueiitir  pour  lai  ûea  CLuloritén  et  des 
cltalîoriB  prifte»  dû»  anineiis  pour  le»  v\A)9t»  que  LraiUlt  Peiresr,  entre  atiLrei  sur  \m  trépieds  «nli- 
qufls  v.  Os  n'élftil  p«»  naemptoi  que  reuiplissaU  lleniy  uupré»  de  l*eîrfi»R,  lequel  n'avail  nul  besoio 
d'un  foumiftieurdo  textcA  AQeion»  :  Im  dcUK  Ji^orre-^poïkdanta  échAngeaienl  leurï*  «ouvi>nîr4  rlaa«iqiie*  ; 
Ils  •«  prèiiient  Tun  à  rnutre  uu  docte  eoneoura  dau»  dot  c^iuserieit  cpi»ti:4aires  sur  un  sujet  qu'ils 
eoDOtJJi«aieot  ei  atni»icfit  ui;ft!enieQl.  HelevoDS  otiû  autre  (merlion  inexacte  do  Fauris  de  Ëjaint^Vin- 
eeaa  :  m  tl  est  apparent  >•,  dil-il.  u  que  n'est  la  tnème  qve  cet  Abraham  Hemy  qui  n  fait  un  poèmd 
épique  divisé  en  quatre  livres  à  la  louange  de  Loni»  Xlll  intitulé  Harttonui,  Ce  poème  fut  imprimé 
en  la  même  aanée  où  il  écrivit  à  l*oirtî«c  »a  première  lettre...  »  Nous  avou»  vu  que  ce  poémo,  com- 
plaiMmmeot  appelé  épique,  parut  en  1623,  cinq  ait»  avant  l'année  où  Tuuteur  écrivit  ii  PeLreec  sa 
première  lettre  cocntio. 
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Le  conventionnel  Daunou,  qui  avait  succédé  en  180i^  à  Camus  comme  garde 
général  des  Archives  nationales,  fut  remplacé  sous  la  Restauration  par  le 
chevalier  de  Larue.  La  révolution  de  Juillet  rendit  à  Daunou  ses  anciennes 
fonctions,  d'autant  plus  facilement  que  Larue  eut  le  bon  esprit  de  mourir, 
le  13  août  1830,  d'une  attaque  d'apoplexie  foudroyante  *.  En  même  temps  un 
jeune  maître  de  conférences  d'histoire  à  l'École  normale,  Jules  Michelet  *, 
entra  aux  Archives  comme  chef  de  la  section  historique.  Il  n'était  encore  connu 
que  par  trois  ouvrages  composés  pour  les  collèges  et  par  une  traduction  de  la 
Scicnza  niwva  du  créateur  de  la  philosophie  de  l'histoire,  Gianbattista  Vico.  Ses 
talents  professionnels  et  ses  idées  libérales  le  firent  choisir  pour  diriger,  selon 
sa  propre  expression,  les  études  historiques  de  la  princesse  Clémentine  d'Or- 
léans, future  princesse  de  Saxe-Cobourg-Gotha  et  mère  du  prince  régnant  de 
Bulgarie.  L'ambition  de  Michelet  était  encore  plus  grande  :  Daunou,  qui 
occupait  depuis  1819  la  chaire  d'histoire  et  de  morale  au  Collège  royal  de 
France,  ayant  donné  sa  démission,  son  jeune  subordonné  sollicita  l'honneur 
de  le  remplacer.  11  écrivit  à  cet  effet,  le  9  décembre  1830,  au  ministre  de 
l'instruction  publique  3,  la  lettre  suivante,  dont  l'original  est  venu  en  ma  pos- 
session : 


Monsieur  le  ministre, 

Encouragé  par  une  auguste  protection,  j*ose  réclamer  votre  bienveil- 
lance pour  être  désigné  à  la  chaire  (ï histoire  et  de  morale^  vacante  par 
démission  de  M.  Daunou.  Un  professeur  à  l'École  normale  a  peut-être 
lieu  d'espérer  Tappui  du  chef  de  Tlnslruction  publique. 

J'ai  publié,  de  1816  à  1827,  plusieurs  ouvrages  adoptés  pour  rensei- 
gnement :  Tableaux  chronologiques  *,  Synchronis7nes  de  r histoire 
moderne  '\  Précis  de  Vhistoire  moderne  *.  Ce  dernier  ouvrage  a  obtenu 
quelque  succès  dans  un  autre  public  que  celui  des  collèges,  auquel  il 
était  destiné  spécialement. 

J'ai  fait  paraître,  en  1827,  une  traduction  de  la  Scienza  nuova  de  Vico, 
avec  une  exposition  de  sa  doctrine  '  sur  la  philosophie  de  l'histoire. 
La  confusion  et  Tobscurité   de   l'original  en  faisaient  jusque-là  un 


1.  Cf.  Moniteur  du  15  août  1830.  —  D'après  le  recueil  de  Uuverfçier,  la  nomination  de  Daunou 
daterait  du  13  août,  jour  de  la  mort  de  son  prédécesseur. 

2.  11  avait  trente-deux  ans,  étant  né  k  Paris  le  22  août  1798. 

3.  L'avocat  Mérilhou  était  le  4"  titulaire  du  portefeuille  de  l'instruction  publique  depuis  la  révo- 
lution de  Juillet.  Appelé  au  ministère  le  2  novembre  1830.  il  fut  remplacé  le  27  décembre  par 
Barthe. 

4.  Tableau  chronologique  de  l'histoirr  moderne  depuis  la  prise  de  Constantinople  ptv  les  Turcs 
jusqu'à  la  Révolution  française^  U:tS-n89.  Paris,  1825.  in-8. 

5.  Tableaux  synchroniqves  de  l'histoire  moderne,  (453-1648.  Paris,  1826,  in-4  oblonpr. 
ft.  Précis  de  l'histoire  moderne.  Pari.s,  1827,  in-8. 

7.  Michelet  publia,  en  1835,  les  Œuvres  choisies  de  Vico  en  deux  volumes. 
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livre  fermé  pour  les  Italiens  eux-mt^me.  Ils  m  ont  dit  depuis^  à  Turin,  à 
Florence  et  à  Home  qu'ils  se  servaient  de  la  traduction  française. 
*rai  recueilli  les  mêmes  témoignages  en  Allemagne. 

Je  fais  en  ce  moment  un  grand  travail  historique  :  Butoirf  de  la  for- 
mation et  fie  fa  dksoiuimi  d('  tEmplrf^  /hmain,  3  vol.  in  8;  le  premier 
volume  paraîtra  en  janvier-  Cette  histoire,  sur  un  plan  tout  nouveau, 
doit  faire  connaître,  soit  en  les  adoptant,  soit  en  les  combattant,  les 
résultats  de  la  critique  allemande.  L'auteur  a  enrichi  et  animé  son  r(^cît 
des  observations  qu'il  a  recueillies  dans  ses  voyages. 

Tels  ont  été  mes  travaux  littéraires.  Quant  à  mon  enseigneraent,  je 
professe  depuis  longtemps  Vhistohr  à  TÉcole  normale.  Pendant  deux 
ans  j  y  ai  enseigné  la  phUou>phie  morale.  J'ai  occupé  successivement  à 
cette  école  les  deux  chaires,  dont  celle  du  Collège  de  France  réunit  les 
titres  (chaires  de  morale  et  d'histoire), 

Mes  principes  politiques  n'ont  jamais  varié.  Il  suffit,  pour  s'en 
assurer,  d'ouvrir  mes  divers  ouvrages*  L'honneur  d'avoir  été  appelé 
récemment  à  diriger  les  études  historiques  de  S.A.  R.  la  princest^e 
Clémentine  est  une  garantie  meilleure  encore,  A  ces  titrt'S  divers,  ma 
demande  mérite  peut-être  de  trouver  quelque  faveur  auprès  de  Votre 
Excelleoce, 

Je  suis^  avec  le  plus  profond  respect,  Monsieur  le  ministre,  de  Votre 
Excellence, 

Le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 


4 


//  dr armure  JS30. 


MlCUELET, 

profestiour  tl'hblojtriî  n  rÉcolf!  nuroiAlu,  chef  de  Ift 
section  histûrtiiLiC'  aux  Archiver  du  royiiui]j«. 


Si  j'obtenais  la  chaire  du  Collège  de  France,  je  renoncerais  à  la  place 
que  j'occupe  aux  Archives. 

Oserai-je  demander  à  Votre  Excellence  un  moment  d'audience  pour 
ajouter  une  observation  indispeu sable? 


L'illustre  archéologue  Lelronne  obtint  la  chaire  de  Daunou.  mais  il  démis- 
sionna lui-même  en  1837.  Michelel,  qui  avait  été  décoré  en  1833  el  avait, 
Tannée  suivante,  suppléé  tiuizot  à  la  KacuUé  des  lettres,  se  mil  de  nouveau 
sur  les  rangs  elfut  élu.  M  abandonna  alors  ses  fonctions  de  proî'esseur  à  l'Ecole 
normale  et  se  consacra  à  son  enseignement  au  Collège  de  France  et  aux  Ira- 
vaux  d'tiisloire  qui  devaient  l'immortaliser.  Il  demeurait  alors  rue  des  Postes, 
m  12,  et  faisait  son  cours  les  lundis  et  les  jeudis  â  dix  heures  et  demie  du  malin. 
U  instruisit  ses  contemporains  jusqu'au  coup  d'iitaldti  i:  décembre  IH."*!.  Ayant 
refusé  le  serment  au  gouvernement  impérial,  il  l'ut  considérti  comme  démis- 
sionimire.  On  donna  sa  place  de  chtit  de  la  scctiun  liistorique  aux  Archives  à 
M.  Alcido  de  Bcaiichesne,  qui  venait  de  publier  une  légendaire  histoire  de 
Louis  XV'Il,  mais  pendant  quatre  ans  on  laissa  vacante  sa  cliaire  au  Collège  de 
France.  L'orientaliste  Guiguiaul  fut  charg-è  provisoirement  du  cours  d'his- 
toire et  de  morale  et  ne  devint  titulaire  qu'en  1857.  Celte  lenlear  était  une 
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sorte  d'hommage  rendu  au  caractère  et  à  la  réputation  de  Michelet,  et  semble 
indiquer  que  le  gouvernement  impérial  nourrissait  Fespoir  chimérique  de 
ramener  à  lui  l'illustre  historien. 


En  1847  un  jeune  créole  de  Tile  de  la  Réunion,  Charles  Leconle  de  Lisle, 
vint  se  fixer  à  Paris  Ml  y  rencontra  un  compatriote  d'origine,  Thaïes  Ber- 
nard, employé  au  ministère  de  la  guerre,  qui  s'était  lancé  dans  la  littérature 
et  venait  de  traduire  de  l'allemand  le  Dictionnaire  mythologique  universel 
d'E.  Jacobi.  11  se  lia  avec  lui  et,  quand  éclata  la  révolution  de  1848,  les  deux 
amis  Taccueillirent  avec  enthousiasme.  Leconte  de  Lisle  avait  été  un  des 
rédacteurs  de  la  Revue  ind(^pendantc  de  Pierre  Leroux  et  George  Sand,  mais  ce 
journal  avait  cessé  sa  publication  en  même  temps  que  la  proclamation  de  la 
République  semblait  iaire  triompher  les  idées  de  ses  fondateurs.  Je  gage  que 
la  littérature  et  le  journalisme  étaient  pour  lui,  comme  pour  Thaïes  Bernard, 
une  médiocre  ressource.  Leconte  de  Lisle  songea  alors  à  rentrer  dans  son 
pays  et  à  y  emmener  son  ami.  Il  y  avait  alors  au  collège  national  de  l'Ile  de 
la  Réunion  deux  chaires  vacantes,  Tune  de  philosophie  et  lautre  d'histoire. 
Ils  les  demandèrent  au  ministre  de  l'instruction  publique  '  par  la  pétition 
suivante,  écrite  au  mois  de  juillet  1848. 


Au  citoyen  ministre  de  t instruction  publique. 

Citoyen  ministre, 

Les  soussignés  Bernard  (Charles-Gabriel-Thalès),  rédacteur  du  Dic- 
tionnaire encyclopédique  de  la  France  y  de  la  Biographie  mythique  ^Qi 
Leconte  de  Lisle  (Charles),  bachelier  es  lettres,  ancien  rédacteur  de  la 
Revue  indépendante  et  de  plusieurs  autres  recueils  périodiques,  créoles 
de  nie  de  la  Réunion,  ont  l'honneur  de  vous  soumettre  la  demande  sui- 
vante à  laquelle  ils  espèrent,  citoyen  ministre,  que  vous  voudrez  bien 
faire  un  favorable  accueil. 

Deux  chaires  sont  en  ce  moment  vacantes  au  collège  national  de  l'île 
delà  Réunion,  Tune  de  philosophie,  l'autre  d'histoire,  chaires  que  les 
soussignés,  par  suite  de  leurs  études  spéciales,  se  croient  aptes  à 
remplir. 

Si  votre  bienveillance,  citoyen  ministre,  croit  devoir  nous  confier  les 
fonctions  honorables  que  nous  sollicitons,  nous  ferons  tous  nos  efforts 
pour  nous  en  rendre  dignes. 

Veuillez  agréer,  citoyen  ministre,  nos  salutations  respectueuses. 

Leconte  de  Lisle,  Th.  Bernard, 

Candidat  à  la  chaire  d'hiâtoirc,  Candidat  à  la  chaire  de  philosophie. 

14.  rue  Jacob.  8,  pas^op^o  Sainte- Marie. 

Paris,  le juillet  48iH. 

1.  Charles-Marie- René  Leconle  de  Lisle  était  né   à  Saint-Paul  (Ile  de  la  Réunion),  le  23  octobre 
181S. 
'2.  L'historien  Vaulabellc,  qui  avait  succédé,  le  5  juillet  ISiS,  à  Hippolyte  Carnot. 
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Nous  inscrivons  sur  cette  page  les  noms  de  quelques  persoaneâ,  qui 
pourraient  donner  sur  nous  les  renscignemenls  nécessairei  : 

M.  Didier,  représentauL  du  peuple. 

M.  Sarrul,  représenlant  du  peuple. 

M,  V.  Considérant,  représentant  du  peuple* 

M.  P.  Lefranc,  représentant  du  peuple. 

M.  Jean  Heynaud,  représentant  du  peuple, 

M.  de  Bérany;er,  le  poète. 

M.  Lanié.de  rAcadémie  des  sciences. 

M,  I^h.  Lebas,  de  l'Académie  de»  inscriptions. 

M.  Auguste  Comte,  professeur  a  l'École  polytechnique. 

M.  Léon  Lalanne,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées. 


Lei?  ré|iai]daiits  des  deux  candidril>  élaient  de  conséquence;  la  pétition  fut 
renvoyée  à  la  marine  et  >'eurouil  dans  les  cartons  ministériels.  Cet  enterre- 
ment adminislralif  tut  celle  fois  l'avorable  k  la  lilléralitre  fntnçaîî^ei  car,  si 
Leconte  de  Lisle  fût  rentré  a  lile  de  la  Iléunion  comme  professeur  d'histoire, 
aurait-il  composé  le5  ceiivtes  qui  Tout  placé  au  premier  ran^  de  nos  poètes  ou 
du  moins  aurait-il  pu  les  me  tire  en  lumière? 

fl  e^st  inutile  J'insister  davanla^^e  sur  l'illustre  chantre  des  Poèmes  barhares, 
dont  la  perle  récente  a  mis  eo  deuil  les  lettres  françaises,  mais  il  eonvieni 
de  dire  cpjelques  mots  de  son  compagnon  de  candidature,  auquel  le  génie  el 
la  forlune  n'ont  pas  été  à  beaucoup  près  si  favorables.  Thaïes  Bernard  élaii 
né  à  Paris  le  15  mai  1824,  d*une  famille  originaux  de  la  ftéunion»  si  nous  en 
croyons  jsa  pélition  '.  Il  cultiva  la  poésie  et  s'exerça  dans  le  roman  et  dans 
rhistoire,  mais  il  ne  put  dépasser  dans  ces  divers  genres  les  limites  d*une 
honnête  médiocrité»  mal^^ré  la  protection  de  Déranger^  qui  le  prisait  fort  '. 
Il  mena  une  vie  précaire,  qif  il  termina  à  Paris  le  10  janvier  1873.  Son  nom  et 
ses  œuvres  sont  également  oubliés,  et  c'est  grâce  à  sa  liaison  avec  Leconte 
de  Lisle  que  nous  rappelons  aujourd'hui  samémoîrei  tanl  il  est  vrai  que 

L  amitié  d'un  grand  homme  est  un  bteufait  des  dieux, 

ÉtIë;HNE  CUABilVAY. 


1.  Ce  doauaietil  ootis  révèle  autâî  qii«  fie  liUérâtour  nirail  pour  prénoms  Cliarles^abrlel*Tbalé«« 
Uodit  qoo  lei  ltiofrra]itiîes  ne  lui  donnenl  que  le  deniier. 

t.  J*ai  eu  jadis  mit rt?  l«s  witiM»  tm»^  partie  dt?9  papier»  de  TliaJè*  Eernafd  ef  o*€»t  parmi  r^ni  que 
j*àj  Lrouvé  la  p^lilion  publicu  iri.  Celle  rurro«|:iondau^'o  contenail  pluaieur»  lettrai  de  Bérangef,  <|i>i 
tèmoi^aaitOt  da  ramilié  «1  du  la  biecveiUance  du  t'cJèbre  ciiaQ«onDier. 


MÉLANGES 


LETTRE   D'UN   BOURGUIGNON 

CONTEMPORAINE  DE  LA  «  DEFFENCE  ET  ILLUSTRATION 

DE  LA  LANGUE  FRANCOYSE  > 


On  lit  dans  la  préface  <i*une  édition  estimable  de  la  Deffence  et  Ulustration 
de  la  langue  ftant^ffse  :  c  En  1548,  au  moment  où  du  Bellay  méditait  déjà  son 
manifeste,  Thomas  Sibilet  publiait  son  Art  poétique  :  signe  des  temps.  Un 
solennel  hommage  était  rendu  à  nos  bons  et  classiques  poètes  français,  comme 
sont  entre  les  vieux»  Alain  Ghartier  et  Jean  de  Meung.  et  entre  les  jeunes, 
Marot,  Saint-Gelais,  Salel,  Heroët,  Scève  et  tant  d'autres  bons  esprits.  Marot 
y  obtient  d*un  bout  à  Tautre  les  honneurs  de  la  citation  et  Touvrage  à  le  bien 
prendre  n'est  qu'un  inventaire,  un  commentaire  de  ses  poésies,  une  perpé- 
tuelle invocation  d'un  texte  consacré.  —  Tout  à  coup  éclate,  comme  un  coup 
de  tonnerre  dans  un  ciel  serein,  la  Deffence  et  Illustration  de  la  langue  fran- 
coysCy  1549  *.  » 

Les  coups  de  tonnerre,  les  coups  d'État  sont  rares,  sinon  inconnus  dans 
l'histoire  littéraire,  et  la  vérité  n'a  point  d'ordinaire  d'allures  aussi  dramati- 
ques. Ce  serait  une  naïveté  de  croire  que  le  programme  de  la  Pléiade  ait  été 
improvisé  de  toutes  pièces  par  deux  étudiants  es  lettres  se  rencontrant  par 
hasard  dans  une  salle  d'auberge  sur  la  route  de  Poitiers  à  Paris.  En  réalité  la 
littérature  française  s'acheminait  insensiblement  à  devenir  ce  que  Ronsard  et 
du  Bellay  l'ont  faite.  Ils  ont  achevé  ce  qui  était  préparé,  ils  sont  venus  au  bon 
moment  traduire  en  noble  langage  les  idées  qui  hantaient  déjà  bien  des  esprits 
et  ils  ont  continué  avec  éclat  une  discussion  commencée  avant  eux,  le  titre 
même  de  leur  manifeste  le  prouve.  El  sans  doute  il  était  moins  extraordinaire 
de  trouver  ce  titre  déjà  indiqué  par  d'autres,  notamment  par  Jean  Le  Maire 
de  Belges  et  Thomas  Sibilet  *,  il  était  plus  facile  de  composer  ce  programme, 
déjà  écrit  par  fragments  un  peu  partout,  que  les  beaux  vers  et  les  œuvres 
immortelles  qui  en  furent  l'application. 

Tout  d'abord  si  ce  programme  est  intitulé  De/fence  de  la  langue  fi'ancoyse, 
c'est  qu'apparemment  cette  langue  avait  besoin  d'être  défendue.  Nous  connais- 
sons ses  adversaires,  les  magistrats  dont  on  a  raconté  ici  même  dans  une 
savante  étude  la  longue  opposition  à  l'édit  de  Villers-Cotteret  ^;  les  théolo- 

1.  Édit.  Em.  Person,  Paris,  lib.  Cerf,  in  8,  p.  C. 

*2.  Du  Bellay  le  dit  lui-mémo  (In  De/fence,  livre  II,  ch.  ii,  p.  lo3)  :  «  Jean  Le  Maire  de  Rel(;e9  me 
semble  avoir  premier  illustr/-  el  les  Gaules  et  la  langue  frnnroyse.  »  —  Sibilet,  l'Art  poftique^  1548. 
livre  1,  ch.  iv,  p.  9  :  «  l'illustration  et  aui;menlation  de  notre  langue  franç.oise  ». 

3.  Benne  d'Hist.  littér.  du  15  janvier  1891.  F.  Bru  net  :  Un  prttjet  «  d'enrichir,  maijnifier  et  publier  • 
la  langue  française  en  ll>09. 
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giens,  ennemis  jurés  des  traductions  de  la  Bible  en  langues  vulgaires,  les  pro- 
fesseurs, le  niallre  même  de  la  Pléiade,  Jean  Daurai  \  et  les  lecteurs  du  roi 
indignés  contre  neux  de  leurs  t'ctllègue»  qui  voudraient  ensei^'uer  en  rranrais» 
les  érudits  n'osant  confier  à  ce  français  le  résultat  de  leurs  recherches,  les  gram- 
mairiens qtii,  pour  la  plupart,  ne  lui  accordent  qu'une  attention  dédaigneuse, 
déclarent  que  dans  Tinfinie  variété  des  dialectes  et  le  chan^^ement  perpétuel 
de  la  lanjLHie^  il  est  impossible  d'en  fixer  les  règles  et  proposent  le  latin 
comme  lanf^ue  comninrn?  de  la  France,  enfin  les  poètes  de  cour  ou  les  poètes 
grecs  el  l.Uins  qtii  voient  dar^s  la  poésie  la  science  du  gai  savoir  on  des  cen- 
tons,  .Ne  parlons  pas  pour  le  moment  des  étrangers,  des  Italiens  surtout  - 
comme  les  historiographes  Paul  Emile  on  l*aul  Jove,  le  seigneur  Castiglione 
ou  le  proi'esseiir  Crinittis  pour  lesquels  climat,  mœurs,  inslitutions,  langue, 
tout  est  barhare.  tout  est  mauvais  chez  nons,  sauf  les  pensions  et  i*argent  du 
roi  ^.  Cette  armée  d'opposants  si  divers  sera  rédtiite  d'année  en  année,  mais  il 
ny  a  pires  sourds  que  cenx  qui  no  veulent  pas  entendre,  et  bien  des  lalineurs 
ne  seront  convaincus  ni  par  Joachim  dti  Bellay,  ni  par  Henri  Eslienne,  ni  par 
Charpentier,  ni  par  personne;  ils  se  défendront  pied  a  pied,  rendront  coup 
pour  coup,  pièce  pour  [ïiéce  *  et  dans  les  dernières  années  du  xvn«  siècle  ils 
répëteronl  entre  eux  avec  délices  les  jolis  vers  du  Père  Commire  sur  la  bar- 
barie et  le  peu  de  durée  de  la  langue  française  ''  : 

Nescis  ut  patrîo  Dovain 
Sermoni  faciem  quaeque  ferai  dies  ? 

Nain  quas  nu  ne  misère  anxîus 
Scriptor  quaerere  amal  delicias,  brevi , 

Usus  si  volet  insolens, 
Spretas  rejiciet  non  sine  ïiausea. 

Bunsardus  maie  harbaro 
Molles  auriculas  murmure  volnerat, 

Dictiis  Franciacae  pater 
Linguae * 

l.  Ceat  eu  von  ^eci  qu'il  félieilc  du  Belltty  de  la  Utffmce  de  /«  langue  ftancaytr  et  en  vûr» 
lAiîiaft  i]u'il  accuse  Rfttnua 

Frftncice  doeer» 

l>e  re^»  »ùtitutti,  Defaa,  i!«lbedra. 

{PtHmatti,  éé,  Îifiirty-Liivftaax,  liv.  lll.  p.  289,  280.) 

3.  C&mli  Bovilli  SAinArobrini  liber  th  differentin  vulr/nrium  linguarum  et  galliei  Mermonui  ntru^- 
tiUe,  et'.  PariBiiSt  ex  orUfina  Hobcrti  Ste|ih«mi,  MDXXXIÏ.  in-4".  c,  xlvisii.  p.  i'i.  Supfrftuam  et 
ctutam  forfi  diKt^nigitionem  ideite  in  ftmni  germone  \}utgi.  «  Quis  in  ittiqua  Gutliiie  porlione  peculiarcni 
icruUbîlur  liopjum  quam  rite  runalitualH  ui^reret  toUii»  fore  galtifAi!  ]i[i||7Ui«  ideam,  quae  sic  pf»r- 
ptindimluim  dl  Auicissinn  aui  niloris  »iiaev«  reclitudiDiB  allingat^  uL  nulEl  prortau.ti  ait  oacU  horojicopo« 
nutli  laltjoma)  vilio  Oibiioiiia?  Si  quia  emm  AquilAno»  ruEpuverit  uti  in  frallica  lingiiA  lohiirismum  el 
«cribli^inf^Tii  facicBtçt^  rur  eodem  jure  nou  el  Cultas  iucrepuerlL  et  Bolgas  quonsm  suam  qui^qui' 
1ia}r*ikm  iu  pcrp^ndiruluDi  redlïludîni»  Mtollfll  inlerque  OnUo»  (ïam  eanb  linguarum  praecîpuani  ri 
poUflaimnirt  defentîeL'î  Ubinsni  îgiljr  et  in  qua  GaUiieregiono  locAbimun  taliust  Gullid  sflnnouia  arcbt»- 
typtiM?  Ubi  verani  illiu»  a^rulabimur  idcam?  Nu^qaam  aana  nisi  quia  furte  labia  linquonn  irulfri. 
negleoUi  etmm  quom  GalHitr  koId,  Latinam  lingunm  in  doctorum  virorum  nt-e^  in  siin  splondort- 
aedcitilam  et  velut  Gallie^t  aermonii!  rontem  inapeciaU  ulpoLe  a  locnrum  tcmporiiiB  et  homtcoporum 
«'aiiibfifi  immnnesn.  Et  hanr  îdeo  instituai  gallici  cii^juaque  sermunits  ideam,  quam  exco^ilatae  a 
doctis  regulae  a  labiorum  vitiifi  violari  non  «inanL  * 

3»  Voif  surtout  t  Pelfi  Crinili  r/r  hù»eâta  fiisciptiiia  lib,  -V.YV,  Pari?,  Nie,  de  Barra.  1518,  in-foIio. 
pa$tim.  —  Cf.^  B.  Paaquier,  fiech.  dr  la  Prnnce,  livre   1,  eÀx^  il. 

4.  ExecDpl«.  la  pièce  curieune  analysée  par  l'abbé  Gonjet  (Bib.  franc,,  t.  1,  p^  i^\  et  da^n»  It»  Z>iW.  de 
Bayle  ;  Apologie  dfl  ta  langue  latine  contre  la  préface  de  M.  de  la  Chambre  en  non  iîrre  de*  nnarellejt 
eonjeetures  de  la  digentian  dèdiéea  fi  Mf/r  Sêyuier,  ehanCetier  de  Ki^aticc,  lOiîT»  Avant  Descarto*, 
rncadémiciiïii  de  1a  Chambre  avait  [iropoaé  d*eit poster  les  scieiift»  on  frtnçat». 

5.  Joatinîs  Gommirii  Carrrnnay  Luleliae  Pariaiorum  apudi,  J.  Barbûu^  MDn(*,XIV,  l.  1  p,  *ÎVS,  ad 
SantaUutn.  Àeterna  e«se  prnemia  poetnrutn  qui  latine  terihunt. 


Jam  Malherba,  tuos  Sequana  pardas 

Mirattir  numéros ; 

Al  certys  Laîiis  honos 

Et  vani  haud  metiieos  iît'dia  seculi 

Perslat  gratia  vatibus. 

Mais  tomme  elte  a  ses  détracteurs,  la  Krance  a  aussi  ses  champions  et  9Sà 
parlrsans.  H  serait  intéressant  de  retrouver  ctii*!  les  auteurs  contemporains  on 
antérieurs  prestjue  tons  les  arguments,  bons,  mauvais  on  niétliocres  que 
Ijoaclitm  du  Beilav  a  réunis  en  faisceau,  auxquels  il  adonné  la  force  et  lectat 
ràu  slyie  et  dont  il  a  le  premier,  c'est  là  son  mérite,  compris  toute  la  portée. 
A  ceux  qui  dénigrent  le  passé  de  notre  patrie  et  qui  présentement  l'accusent 
de  barbarie  ou  de  frivolité,  soit  qu'ils  la  comparent  aux  cités  antiques,  soit 
à  la  moderne  Italie,  des  historieiis  comme  Guillaume  le  Houille  ou  comme  le 
parent  de  du  Eiellay,  le  seigneur  de  Langey  qui,  suivant  son  épitaphe, 

Et  de  plume  et  d'épée 

A  surmonté  Cicemn  et  Pompée, 

racontent  les  fastes  de  la  vieille  Gaule  '  m  plus  souvent  victorieuse  qu'Alexandre 
et  les  Romains  i  ;  des  érndîts  comme  La/are  de  Baif  et  Ciuillaume  Budé  prou- 
vent par  leurs  discours  et  leurs  livres  raplitiide  du  génie  français  aux  fortes 
études^,  ou  font  ressortir  les  analogies  et  la  eonformité  de  la  langue  française 
et  lie  la  ^^recque  ^;  des  poètes^  des  i^Tammairiens  et  îles  jurisconsultes,  plus 
patriotes  qu'éclairés,  soutiennent  même  que  la  Grèce  et  Home  doivent  à  nos 
anciens  druides  leur  civilisation,  leur  droit,  le*jr  philosophie,  leur  alplmbet  *, 
et  cette  opinion  bizarre*  indiquée  par  Jean  le  Claire,  «léveloppée  par  Jean  le 
Fevre,  Ramus,  Estienne  ForcadeL  Picard»  Noël  Taillepied  et  bien  d'autres,  va 
traverser  tout  ïe  xm'^  siècle  jusqu'à  ce  quelle  trouve  son  expression  la  plus 
accomplie  dans  le  roman  de  r/l,^6't'e.  Du  Bellay  sln  spire  de  ces  lé  moi  g»  âges, 
sans  y  insister  plus  que  de  raison"^;  mais  nombre  d'allusions  ou  de  réminis- 
cences de  son  livre  sont  plus  faciles  â  préciser.  Par  exemple,  les  rétlexioQs 
qui  ouvrent  la  Ikffencf  sur  ^  la  diversité  et  la  confusion  des  manières  de 
parler  laquelle  se  peut  à  bon  droit  appeler  la  Tour  de  lîabel  o  *  se  retrouvent 
dans  mainte  grammaire  du  temps,  notamment  dans  le  traité  latin  déjîi  cité. 
Sur  la  difft^rtmce  t/ts  innffties  iulijairfs  ^.  Plus  loin  du  Bellay  déclare  que  toutes 
les  langues  sont  primitivement  égales  en  mérite,  car  elles  ont  toutes  commune 
origine,  >*  la  fantasie  des  hommes*  m  II  altribue  toute  leur  différence  à  Pin- 
dustrie  et  à  la  culture,  c'est-à-dire  aux  écrivains  qui  les  mettent  en  ceuvre. 
Et  déjà  ti  rA^ristophane  francois  )>,  Habelais,  dont  il  faisait  sa  lecture  assidue, 

I*  £e  Jtetuifil  <lf  t'antiquit^  pt  préei^ceUrttce  de  la  Oaulc  et  det  Gaitlois,  par  OtiilUuinO  l«  EaciilM 
(TAlcnçoi),  Paris,  1531,  1551,  etc.  —  Epit&me  de  rnntiqititr  de»  Gante»  ft  de  France,  par  G,  du 
Belltiy.  ~  FTt^toire  nuhuftrahfe  dr»  erpéditionJt  député  le  dètuffe  faites  par  let  OaHéaù,  etc.,  |Mr 
G.  eofttçl,  Paris,  Nivelle,  15.V2,  tn-U), 

tf.  OiiitI,  HutUci  de  Anne  et  ParttlniM  rjun  Hbr,  \\  1M4.  V.  PrniM.  p,  7  et  tnudem  Gatliae  p.  172. 
et  ta  i}efftrnee  et  ItUtêiratioa^  livre  II,  cit.  \i[[;  analyse  do  traité  de  PMilrthgia  dû  Budé  dan»  le 
Ditt,  de  Bayle. 

3«  Voir  (^«B  auteur»  oiléa  comme  ffaranls  dans  ioacb.  Perouii  de  tinyuae  ffulUeae  t^r^glne^  eju»que 
ftim    gj^eeti    cofittatione,    P»iia.  ITiîjri,  in-S",  p.  40.  —  Cf.  /«  Ih'ffrHce,  etc.,  liv.  It,  ch.  rin  et    ix* 

\.  Lt^  fleura  ft  antiffuitè»  di's  GauUâ  ou  il  ffl  trniet*'  des  ancien4  pKiloiophe*  ffauUvë  uppelU^t 
Ùfuidei,  cto.,  par  Jean  le  Fevre,  presiro  natif  d«  Uroui,  Pari*,  ScMcreant»  153SÏ,  iu-8-  —  Joanni» 
Pï<*»r<J)  Tomretmiii  de  prisca  celtopaed\a  libri  quimjne  t/uibuê  ttdmtenttda  priêcorum  Gttlk^tun  rftwî- 
Irina  et  eruditio  oxteftditnt,  ParUii»,  Drtfvid,   t55tî,  m-\^  etc.,  alo. 

:>.  La  Ûeffence,  €lc>,  Jivro  I,  ch.  il;  livre  U,  eh.  m. 

6.  iliid,^  livre  I,  ch.  t,  ju  t^. 

1.  BoviJti  liber  d*7  di^fn-nlitt  lin^tmntm  i^ulffnrium,  cli,  ut»,  fn  itermone  pHmi  ptirentitt  toctindam 
etêe  atnnimn  iintfuarttm  ul'.'finL  »  Hic  est  quatn  in  edilkationo  turris  Bahel  Deaa  secuîl  ac  distri- 
butt  io  omue  muudi  labium...  «  —  C^lte  cunfufijun  de»  Jungtie»  {lispAraitra  à  la  fin  év  iriunde. 
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avait  êcni  :  u  Cosl  abus  dédire  que  nous  ayons  langage  naturel  :  k's  langages 
sont  par  inslitutions  arbitraires  et  convenances  des  peuples;  les  voix,  comme 
disent  les  dialecticiens,  fie  signifient  naturellemeiit,  mais  à  plaisir  *»».  Si  dès 
le  commencement  du  svr  siècle  et  miîme  antérieurement  la  plupart  des  Ira- 
ducleiirs  insistent  dans  leurs  prétaces  sur  la  nrcessilé  de  vulgariser  rhistoîre 
des  ariciens  el  de  propager  toutes  les  sciences  en  langues  vulgaires,  il  n'v  a 
pas  lieu  de  se  demander  où  du  Bellay  a  piis  une  opinion  aussi  commune* 
Mais  quand  on  le  voit  sYdever  avec  tatit  de  force  contre  ^  les  reblanchisseurs 
de  murailles  >>,  les  ayleurs  de  cenlons  giecsel  latins,  et  revenir  si  souvent  à  la 
charge  en  pïtise  et  en  vers  ^  ce  n'est  pas  seulement  qu'il  se  reproche  d'avoir 
été  tenté  jadis  de  s'engager  dans  leurs  rangs  \  il  se  rappelle  aussi  les  vers  que 
Tami  et  Je  guide  de  sa  première  jeunesse,  le  secrétaire  de  René  du  Bellay, 
évéque  du  Mans  \  Jacques  Pelletier,  adressait  dés   l'année   i:i47,  A  wi»  iméte 

J 'esc  ri  en  langue  ma  le  rn  elle 
Et  tasehe  à  la  mettre  en  valeur» 
Afin  de  la  rendre  éternelle» 
Comme  les  vieux  ont  fait  la  leur 
El  soutien  que  c'est  grand  malheur 
Que  son  propre  bien  mespriser 
Pour  rantruy  tant  favoriser. 
Si  les  Grecs  sont  si  fort  fameux 
Et  les  Latins  suiiL  aussi  telz, 
Pourquoi  ne  faisons  nous  comme  eux 
Pour  iHre  comme  eux  immorteli. 
Toi,  qui  si  fort  exercé  l'es 
Kt  qui  en  latin  escris  tant 
l  QuVs-tu  sinon  qu'un  imitant? 

Crois-tu  que  ton  poème  approche 
De  ce  que  Virgile  écrivoit  ? 
Certes  non  pas  (tout  sans  reproche) 
Uiï  moindre  qui  du  temps  vivoit? 


Il  va  plus.  Du  Bellay  nous  avertit  lui-même  qu'eu  cnti éprenant  ia  Deffence 
I  /  lllnstmlion  a  il  ne  pensoit  au  commencement  faire  plus  grand  txuvre 
qu'une  espitre  et  petit  avertissement  an  lecteur  ^  >•  pour  servir  de  posse-port 
h  ses  premiers  vers  tVançais,  et  c'est  dans  ces  dispositions  sans  doute  qu'il 
prit  un  privilèjLîe  pour  Timpression,  le  20  mars  15IH.  Sur  ces  enlrelai tes  parait 
dans  les  derniers  jour  de  Juin  ou  dans  dans  les  premiers  de  juillet  1548,  fArt 
poétique  de  Thomas  Sthiïet  pour  l'ini>iructï9n  deA  jeu  très  iiludkus  et  envor  peu 
mtancez  en  la  Poesif  Françoise.  On  conçoit  que  du  Bellay  ait  vu  avec  dépit 
dans  ce  livre  louer  et  citer  a  tout  propos  Marot,  Saint-Gelais,  Hemru  et  leurs 
acolytes.  La  Pléiade  rêvait  a  une  forme  de  poésie  beaucoup  plus  exquise  ^  »  et 
plus  savante»  elle  avait  d'autres  ambitions  que  d*écrire,  comme  disait  Sihilet, 

i.  J^  Difff^ence,  elc.,  livre  1  p.  àO.  Cf.  nubelaia»  éti.  BnUiery.  Ul.  cli.  x«x.  p.  bO&. 

*i    Ln  Delft»Hce,  «U.^  Jivre  l,  cb.  xi:  livre  1^    ch,  xir;  i^é»u*n^  t.  11.  66,  A  MAdAinc»  Mtr^<^hio« 

fi'ritcrirf  *.*ri  »tt  tHutfUt', 

;i,  IJm  Bi'Ilay.  Èpllre  an  lenteufi  en  lûUî  de  t,Oiipe, 

4.  Jaoïiues  P^illeUer»  Àpolot/w  â  Lom*  Mfiffreî  Lionnoiê,  prçfMce. 

7*.  iwqnei  PuUeUor,  I^b  Œuvr^g  poétiifuc*,  IM7,  pièce  1S« 

a.  Uu  l^ellMv,  Kpltnj  bu  tàU  4e  tOiitn\ 

1,  l9  ihffençv,  livre  Jl*  cit.  ii,  p,UK(. 
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il  au  gré  des  DatnoiseUes  lesqtièles  de  loule  ancienneté  onl  esté  la  plus  i'ré- 
qaentè  matière  du  carme  et  la  sool  aujourd'hiïi  plus  que  jamais  ^  »>.  Aussi  (et 
il  est  singulier  qu'une  remarque  aussi  simple  rrait  pas  encore  été  Paile)  du 
Bellay  s'empare  de  IVi-uvre  de  Sibilel,  il  l%q)luclie,  il  rn  t^ritique  les  iàéc^  et 
les  expressions  **  et  plusieurs  chapitres  de  ùt  Defftnce  sont  une  réfulatioii  ou 
une  rorreclion  détaillée  de  l'Art  liOi'lique.  Mais  si  du  Uellay  critique  ou  complète 
le  Irailéde  son  devancier,  c'est  moîus  encore  par  suîle  d'un  dissentijnent  litté- 
raire, que  sous  le  coup  de  celle  impatience  naturelle  à  un  critique  qui  voit  ses 
propres  idées,  des  idées  qui  lui  sont  chères,  à  demi  devinées  par  d'autres,  et 
mal  traitées,  mal  développées  ou  réduites  en  sèches  formules.  De  fait  unr 
bonne  partie  de  ta  Ikfft-me  et  Ulmtmtiùn  était  déjà  indiquée  et  esquissée  dan» 
fArt  portique.  Pour  le  docte  avocat  tle  Paris  comme  pour  le  jeune  poète 
anjatevin,  la  poésie  n'est  plus  un  jeu,  mais  un  art,  que  disje,  une  vertu 
d'essence  divine  '.  Sihiiel  ne  comprend  pas  qu'on  suit  poêle  français  o  sans  la 
parfait  te  congnoissance  des  langues  ^'réque  et  latine;  car  elles  sont  lés  dcus 
forges  d*nù  nous  tirons  lés  pièces  meilleures  de  notre  harnois  *;  tMÎ  ne  cesse 
de  recomnïander  m  la  leclure  et  intelligéce  des  plus  nobles  Poètes  Cirecz  et 
Latins  :  esqueh  les  plus  braves  poètes  de  ce  temps,  s'ilz  en  fussent  interrogez 
avoueroient  devoir  la  bonne  part  de  leur  style  el  éloquéce;  car,  à  vray  dire, 
ccuz  sont  les  Cynes,  dés  ailes  desquelz  se  tirent  les  plumes  dont  ou  escrit  pro- 
prement '^'j.  Dans  le  détail,  Sibilel  énumére  sans  doute  les  anciens  tours  de  force, 
les  rimes  concatenées,  annexées,  fralrisées,  couronnées,  etc..  mais  tout  a  la  fin 
de  son  livre  et  à  litie  de  simple  curio^?ité;  il  décrit  tous  les  petits  genres,  lais, 
virelais,  rondeaux,  ballades,  chants  royaux,  mais  en  déclarant  que  la  pluf^art 
sont  ^*  abandonnés  par  les  poètes  les  plus  frians  *  >k  II  prune  au  contraire  la 
plupart  des  genres  nouveaux  chers  a  la  Pléiade  Je  sonnet,  répii^Tamme, 
I  élégie,  Tode  dont  il  vent  qu'on  choisisse  «  le  patron  en  Pindarus  poêle  f?rec 
et  en  Horace  latin  "^  »>;  il  célèbre  même  le  grand  ceuvre,  l'épopée  «  où  Ton  doit 
se  former  au  miroir  d'Homère  et  de  Virgile  »,  et  regrette  que  ses  compa- 
triotes famés  et  savants  préfèrent  traduire  les  poèmes  ou  tragédies  antiques, 
au  lieu  de  faire  uL-uvre  originale.  En  dépit  des  lacunes  et  des  contradictions 
(Sibilel  semble  confondre  Iode  el  la  chanson  et  associe  maître  Pindarus  à 
Saint-Gelais)  les  analogies  n'en  étaient  pas  moins  frappantes  entre  le  traité 
de  du  Bellay  e[  VAti  pottique  :  elfes  étaient  même  si  nombreuses  qu'après  la 
publication  de  l'i  Deffemt%  Sibiïet  put,  de  bonne  foi  et  sans  ridicule,  réimprimer 
plusieurs  fols  son  propre  livre  où  il  avait  ajouté  ou  bien  fait  ajouter  Téloge  de 
Ronsard  et  de  du  Bellay,  comme  un  homme  qui  acquérait  de  nouveaux  amis 
sans  renoncer  aux  anciens  *.  Ainsi  la  carrière  que  les  poètes  de  la  Pléiade 

1,  L'Art  poétique  (iirivltépte  dalé  fin  25  juio.  avi»  nu  l>!ctour  du  iH  jnin  1548),  ch.  rv,  p.  R  verso, 

i.  On  no  pourrait  relever  lou*  rc«  rftpproebonaçnt»  el  loule*  oo«  criti(|ue9  que  dnctf*  ane  édilion 
a&AoU^e  de  ^i  Dfffènce.  Kn  voici  qiielquuH-una»  pfi!«  «u  hasard.  Art  poétiçui\  lîv.  H,  cb.  %'i,  p.  S7  : 
#  Que  tu  iiHite»  4  pttfti  Imé  SamtfeUh  ^a  «xkM  FrHni;oi»o»,  qui  en  nsi  Authetir  Uni  dous  quedivm  ». 
Cr.  tn  Df/ffncef  liv.  l,  cb,  vtii,  p.  73  r  -  Ja  l'ainoneiite  doiiques  (o  loy  qui  doi^îre  t'antiroitaeiiieiil 
lie  U  Utijfue)  do  non  luitniltir  h  pUyd  levé  rommo  n'agcicrçs  a  dicl  quelquup  le»  plu»  fannuux.  aucteiin 
d'iRelli».  chose  Cftrto»  aalant  viciouse,  cutnine  d«  nul  proflt  ei  noâlra  vutgairo  ».  Plu»  loin,  Dû  &e1tay« 
Ibro  II.  ch,  iVt  p,  115,  cite  4îomtïU'  *  n«aavai*i?s  rhunsons  vulfriire»  "  trot»  pièce»  «  comme  Lnig»tx 
tu  ver*f«  cûiUeur^  Amour  avt^rqnt^t  Pityrhet^  O  camhitm  eit  hetirritx  *-,  ei  ce»  Imis  pièrita  du  Sainl- 
Gelaié  odL  été  précisémcnl  donuècft  par  Sibilel  comme  modèles  du  ïoâe  cl  dt  la  «îéplortttian. 
p.  57.  58. 

3.  L.Art  pafiigur,  ete.,  t54$*  ch.  t,  p.  1,  2,  eic. 

I.  lhi4.^  «te.  \iv.  Il,  eh.  tx,  p.  64  vcr«o  :  Da  B«ll«7  jt  reproduil  J'èxpreHioti  dansd  ta  lf*'fft»nte^ 
tîv.  It  ehi.  V,  p«  t13,  «  Il  taut  doncqoes  neceuairenient  qao  cet  deux  Iadi^uo»  «oient  «utendui*»  de 
cduy  qui  veut  acqavrif  celle  copie  cl  riehesfl*  d'munntion.  premifre  «t  principale  piree  t/w  Ilarnoyt 
tie  l'Orateur. 

5,  L'Art  poJ^tique,  etc*  p.  8. 

6.  Ihid.,  p.  45. 

7,  Ibié.,  p,  57,  Ta. 

8.  VArî  poétique  fratiç.,  Lyon,  Th.  Paye»,  1S56  iii-IÔ,  buîtÎ  d*itiJ  AbrAfé  du  même  intîluîé 
A^ti'c  art  poétique  rMuit  en  tionnc  m^thotfe,  p.  'Jfl2,  'iiirn  —  lltal  abrège  est  tréa  prûbabloment.  i:omme 
l*&  4tl  Qoujett  de   Ch.    Ponlaiue,   kqiiel  »'e4i  réc()nciti«^  avei^  la  Plëiadie,   maw   o'on  a   pas   moin» 

Rtv.  o'Hisr,  LilTitR.  Pt  L^  F«Aî*cs  {T  Ann/'i,  -=  IL  l(î 
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allaient  parcourir  avec  tant  de  gloire  était  bien  entr^ouverte;  les  théories  de 
du  Bellay  sur  la  langue  et  la  littérature  française  étaient  bien  pressenties  par 
les  lettrés  et  les  savants.  Peul-élre  nii>me  élaient-elïes  déjà  répandues  dans 
le  grand  putitic,  chez  les  gens  du  monde,  dont  plus  d*un  sans  doute  avait 
pri^  pour  lui  la  lettre  de  Gargantua  à  Pantagruel  et  s'était  senti  excité 
«  épernnrié  ••  ii  Tétude  par  Rabelais  et  par  d'autres  auteurs  plus  naïfs  *. 

S'il  était  alors  une  ville  passionnée  pour  les  choses  de  Tesprit,  c*éiait  bien, 
à  la  croisL'C  des  grandes  roules  de  TEorope,  Lyon^  résidence  favorite  de  la 
cour,  asile  des  émigrés  et  des  érudils  de  loule  origine,  foire  aux  idées, 
ruche  bourdonnanLe  cUniprimeurs  d'arlisans,  et  d'artistes,  ville  d  industrie, 
de  srieures  et  de  plaisirs,  traversée  longtemps  avant  Paris  par  un  souille 
subtil  de  Renaissance.  On  y  fait  des  vers  grecs,  latins  et  français.  Tandis  que 
Pécole  savante  des  Maurice  Scève  et  des  Heroct,  auxquels  Hoosard  rendra 
justice,  essaie  de  s'élever  à  la  gravité  des  poètes  antiques,  Barthélémy  Aneau, 
Tauteur  supposé  du  Qintttit  IfortUian,  rassemble  de  vieux  Noëls,  et  continue  les 
Bestiaires  et  les  Volucraires  du  moyen  Age  *.  La  réforme  de  Forlhographe  y  est 
pressentie  par  tl^sliènnê  llolet  dont  les  petits  traités  seront  recueillis  et  imprimés 
à  la  suite  des  ouvrai^es  de  Meygret,  et  nulle  part  ailleurs  celte  réforme  ne 
trouve  d'adversaires  plus  malicieux  que  r*uillaume  des  Autels.  Ainsi  toutes  les 
doctrines  littéraires,  tous  les  intérêts,  toutes  les  nationalités  se  réunissent  ici 
cl  se  mêlent  sans  se  confondre;  les  Anglais,  les  Italiens,  les  Espagnols,  les 
Allemaotls  •*,  tous  y  parlent  et  célèbrent  leur  langue,  tous  escomptent  pour  leur 
pallie  respective  la  succession  du  latin  a  peine  ouverte^  cl  c'est  à  toute  occa- 
sion entre  ces  étrangers  et  nos  compatriotes  des  discussions  familières,  à 
bàlous  n>Tn[His,  moins  académiques  à  coup  sûr  que  celle  instituée  jadis  par 
Jean  Le  Maire  dans  la  dédirace  de  ses  deux  Temples  de  Venus  et  de  hiilas  ♦, 
laquelle  des  langues  doit  emporter  le  dessus,  ou  la  française  ou  la  toscane. 

La  question  a  vrai  dire  laisse  les  Italiens  indiiTérents  ou  ironiques,  car 
leurs  positions  sont  prises,  leur  siège  est  fait;  depuis  un  siècle  et  plus  ils  ont 
déjà  résolu  a  leur  prollt  presque  lous  les  (loinls  qui  vont  défrayer  durant  de 
si  longues  années  la  polémique  française.  Les  langues  modernes  ou  vulgaires 
poiirronl-elles  jamais  s'élever  à  la  hauteur  des  langues  antiques?  Ont-elles 
les  mémos  ressources,  la  même  richesse,  et  à  supposer  qu'elles  soient  par- 
venues h  les  égaler  ont -elles  chance  de  durer  comme  elles  ou  bien  seronl-elles 
iiiiïéMriimenl  variables  et  mobiles,  une  génération  désapprouvant  toujours  les 
goûts  de  la  précédente  ?  Toutes  ces  questions  et  bien  d'autres  connexes,  sur  la 
réforme    de   Torthographe^  sur  la  valeur  étymobigique  *  ou   artistique  des 

tn»éré  dën*  lo  «lénio  volume  le  Tittieux  ihiintit  Honilùtn  doril  il  attribue  la  |3«leraité  a  Btrlb. 
Auenii.  (Tî.) 

L  L'fgpntin  Hr  dixcipHm'  pour  inriftfr  Ifs  kumaina  ftuj;  Itonnes  lûttt^ê  ...  hixrdevtent  forifé  et  m- 
tîemftit  th»^  p»r  nahlu  liomitu?  t'rakro  Aiil.  du  '&nïx,  Purigi,  1532,  iu-4,  goth.,  1537,  etc. 

2  [irirnthx  th  Ut  tlrMCHption,  fomu;  *•(  frrfii  natut'fUe  Avx  nnimttulx^  tant  paùonnabhë  qnr  bruti 
por  Baflhulomï'  Anctti,  Lyoti^  BnUh.  Aruoullot,  ir»î9,  in-8. 

3.  llominu  ttû  trnioïKne  relia  curii'^^if»*  conversation  d'un  ^rommAinen  fritiiçftj»  «veo  rAllemiind 
JeAU  Ti-iltW'mc  d«  Trêve»,  morl  en  IMti  (Cnt-oU /jfoi  i//i  Hamnrahrini  /j^^^r  ttr  differêtètia  vulffortHm  tih- 
guat'HHt,  clr.,  MDXXXll*  cap,  riOi  ;  «  N^»»  Itsiuore  t^ix  fleniet  tiHsem  iu  fiermuain,  apud  JohaQûem  Tri- 
toiiiium,quondA[iiahbAtem  Spanemt^nsrm»  rbi  c^o  et  Ujdibrto  babni.  irriUm  illiua  et  caii«ain  pronup, 
quAtn  iti  poftti<ruin  corttn  miQ  rt'utpODdûlbat»»  opcramdaituruinj.  Nfttn  ouin  «^iindam  die  tn  (nmilinri  col- 
tooulionooborU  c«fiu  e*ftol  vulgaHliUiide  tinurulit  i^LirinouinaLio^  lu  rerai  suprA  vires  pollieeri  Tritemîai 
noii  efnhuil.  i)iii  GermAiiif  am  tiii|a!:uAai  et  confJtHiH^  a  act  rbsrAclnribua  etruliunim  et  sufOci^Dlibu» 
rogii^»  tDslmrturum  iier  non  LatmAO  tandtiin  linsiiac  pmrem  no  «liJTec^lurum  spopuodil  r  Adeo^  aiobit 
ut  di)cU  quiidem  viri  in  di«cîphaarum  el  ïcioutiarkim  tradilionibaa  niUilo  ficdignarenlur  illius  eoai' 
modilnU  ut  &dii)inirulo  uU.  • 

4.  inuitrntionit  th  ta  Gaule  tft  a»tret  a*iit>rt»  de  Jean  Le  M&ire,  LyoD«  tSIiO,  J.  de  Tournes,  m-folio, 
p.  ;i*1.  —  Cf.  Est    Pasquicr,  fif^cherekr»  clr,,  liv,  VII,  ch,  vdi. 

h.  Exemple*  :  Omlot/o  tM  Trwtino  mtitulaio  .*  it  castettuna  net  quak  «i  traita  delta  linqwA  t/4- 
/iViiMt,  VieetiM,  Tolam,  jAnieiHo,  !5*i9,  îii-folio.  —  Du  même,  Epittoia  dette  téttere  tt^gitinte  ntlkt 
lintiun  itottan^n  lï»fi4,  —  Gmv,  FAbrini,  fieîta  interprefatioraf  ftclfn  linffui^  lattna  pervia  délia  Ioê' 
chttna,  lih.  III,  Hooib,  IMI.  —  L'Oratore  dol  Oiov.  Mar.  Mémo,  Venclia,  1M5  (origine  du  livrtl  de 
rOratmii'dc  Doietj,  —P.  Bomba,  Ihtlia  tfoïf/ar  liniftiar  «le.  «le. 
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lettres^  sur  l'usage  el  Fanalo^'ie.  sur  le  choix  des  auteurs  clast»iques,  arbitres 
«le  !a  langue,  sur  la  manien*  de  traduire  les  livres  ancîeriB,  sont  déjà  résolus 
au  delà  des  nioiils  dans  des  trailés  spéciaux^  des  dialogues  semblables  â 
etu\  de  Pelletier  €Hï  de  Henri  Eslienne,  des  dictionnaires  au  Utre  sif^nilicalif  : 
ht  Bkhczzr  deUtt  lirn/im  volgare,  l.ï43  K  Signe  des  temps.  Le  cicéronien  Benibo 
a  bien  voulu  se  elmr^er  d'apprendre  ù  ses  compatriotes  k  parler  purement 
leur  langue^  et  il  s*est  flatté  d'y  réussir  en  renoneaiit  délibérément  k  Tusage, 
le  plus  capricieux  des  guides,  disait-il,  puisqu'il  avait  lu  que  ni  la  viîle  de 
Rome  ni  celle  d'Athènes  n^avaient  jamais  pu  rendre  tlxe  et  stable  cet  usage 
si  vanté,  non  pas  même  dans  le  temps  que  leur  État  était  le  plus  florissant  et 
que  la  majesté  ou  la  |>olitesse  de  leurs  langues  élaiepl  dans  leur  plus  haut 
période.  Ce  n'est  donc  ni  au  jipuple  ni  aux  courtisans  ni  aux  dames  qu'il 
faut  demauiler  les  règles  de  la  langue,  mais  aux  livres,  aux  livres  des  anciens 
auteurs  comme  t*étrart|ue  et  Boccace,  car  depuis  eux  rit^dien  retourne  h  la 
harbariet  et  le  meilleur  moyen  de  bien  parler  aux  vivants  c'est  de  converser  avec 
les  morts.  Ou  premier  coup  Bembo  avait  dépassé  la  rigueur  de  Malherbe  et 
de  Vaugelas. 

C'est  appuyés  sur  de  tels  oracles  que  les  Italiens  du  xvï«  siècle  dédaignaient 
toutes  tes  langues  modernes  et  la  française  en  particulier.  Mais  ils  trouvaient 
à  qui  parler,  témoin  cette  lettre  qu'un  Bourguignon  adresse  â  un  de  ces  ban- 
quiers florentins  établis  à  Lyon,  un  de  ces  Italiens  aussi  riches  que  savants 
dont  le  poète  Rafaeto  Toscatio  a  recueilli  les  noms  dans  son  livre  de  sonnets, 
comme  dans  un  livre  d'or  '.  Par  fjotitesse  notre  Français  n'ose  point  tout 
d*abord  attaquer  la  suprématie  de  ritalien,  il  insinue  que  toutes  tes  langues 
modernes  peuvent  valoir  les  anciennes,  il  conclut  en  donnant  la  préférence  au 
français.  En  parcourant  cette  lettre  écrite  en  irvi-8,  on  y  reconnaît  facile- 
ment bon  nombre  des  idées  qui  seront  développées  deux  ans  plus  fard  dans 
la  beffmce.  Sans  doute  noire  inconnu  s'embarrasse  dans  ses  longues  périodes, 
el  n*écrit  jioitïl  couime  du  Bellay;  ces  lieux  communs  sont  rédigés  en  style 
0OTnmunt  mais  aussi  n'est-ce  pas  le  style  qui  importe,  et  seulement  la  date^ 
cl  Tintérêt  que  le  premier  Français  venu  porte  alors  aux  questions  de  langue 
et  de  grammaire. 


^ 


Alt  ficiiçneiir  CanilUe. 

r  ay  souuant  pensé  à  part  iiioy  (Seigneur  Camille)  &  î3on  sans  grâd 
esbahissemenl  pour  cuider  trouuer  la  raison,  de  ce  qui  a  peu  donner  la 
puissance  entre  les  choses  humaines  de  faire  qu*une  langue  ayt  tant  & 
si  longtemps  esté  estimée  et  recherchée,  quasi  de  toutes  natiûs  ^cardée 
Si  côservée,  en  un.  Et  tant  d*autres  non  seulement  n'aient  esté  congneues 
que   de   leur  propre  pais^  t*i:  naturel  :  mais  encores  d'iceluy  aient  reeu 

I quelques  fois  telle  iuiure,  que  d*estre  par  eux  mesmes  changées  Se 
transformées,  &  quasi  incognues  auprès  de  leur  commencement,  & 
ancienneté. 
Et  quelquefoys  ay  iugé  cela  advenir  comme  noua  voions  qu*il  en 
advient  à  plusieurs  autres  choses  inventées  par  les  hommes,  desquelles 
les  aucunes  encores  qu'tlz  ayent  une  mesme  espèce  &  soient  presque 
lembîables  en  soy,  seront  continuées  par  plusieurs  siècles,  S:  les  autres 
auront  si  petite  durée,  que  ceulx  mesnie  qui  les  ont  veu  naistrc»  en 


1.  DicliQonnirc  tiré  pur  AUinno  pi'«ti>iuc  exclusivMncMit.  de»  ŒUTro»  da  4«ml  Bdti'tiAue. 
t.  ttittoirr  tittérait-e  df  In  viile  df  Lifon,  par  le  f .  de  Coloaia,  Lyon,  Kig^ollei,  17^,  i 
p.  451. 


.-«.  l.  It. 


240 


lïEVUK    I>HISTOIRK    JJTTÉUAIRE    DK    LA    FIU>CE. 


pourront  voir  racheuement,  &  la  fin.  Ce  qui  apparoist  clerement  &  ai 

Toeil  aux  CBirures  Romaines,  desquelles  chescun  SQait  cùbien  est  loîng 
de  nous  Theure  première  qïles  furi't  voues  «î^^  trouuees.  Et  toutesfois 
iusques  iey  les  voions  florir  auec  telle  félicité»  qu  a  plusieurs  ignorantz 
leur  ni (hno ire,  seraieut  iugées  le  iour  mesme  que  les  verroient  prendre 
leur  originel  l^^  première  naissance*  Dequoy  les  aucuns  voulantz  cer- 
cher  la  raison  de  tel  niiracle  en  nature.  Tout  atlribué  aux  Astres  & 
Planètes  lesquels  (disent)  ont  dnué  t^î:  tiennent  qu'ils  donnent  à  mesmei? 
choses,  en  vo  endroit  heur,  &  fortune  prospère  :  &  en  autre  disgrâce, 
8c  tout  malheur.  Les  autres  referans  Thôneur  entier  au  Créateur  &  rien 
aux  choses  crées,  Font  voulu  attribuera  la  volunté  divine,  laquelle  par 
une  secrète  pensée  (de  nous  toutebfois  incougneue)  donne  tel  ordre  à 
tout  le  contenu  soubs  icelle  qui  luy  semble  eslre  nécessaire,  &  propre 
pour  venir  à  la  lin.  Et  touteflois  qui  regardera  de  bien  près  trouvera 
ses  deux  opinions  si  fort  de  soy  voisines,  qu'estant  bien  entendues 
pourroient  revenir  aune  mesme  volunté  t^-^  elTect.  Mais  quand  ie  regarde 
que  telles  opiniôs  ont  lieu^  toutes  t'i:  quAtes  fois  que  nous  ne  pou  vos 
trouver  la  raii?on  apparente  d*une  chose,  Se  cause  de  son  aistre,  ie  voy 
soubdain  n'auoir  rien  en  cest  endroit.  Se  croy  qu'en  cela  que  de  prime 
face,  me  sembloil  mal  aisé  à  congnoistre  après  y  auoir  pensé  de  plus 
près    se  pourroit  eselarcir,  &   mieulx  voir,  El  pense  qu*après  auoir 
considéré  la  naturel  de  ehescune  des  choses  auec  leurs  accidentz,  que 
Irouuons  dissemblables  en  l'efTect  ;  pourrions  (Seigneur  Camille)  en 
trouuer  quelque  apparence  de  raison,  sinon  en  tout  véritable,  aumoins 
plus  qu'autre  vray  semblable»  Se  qu'on  deust  mieulx  en  tous  lieux,  sui- 
uant  ce  que  nous  semble  le  plus  apparent,  sans  rougir  asseurer  :  S:  tien 
en  estre  la  seule,  raison,  que  les  unes  cnme  riîébraïque,  Grecque,  Se 
Latine  aient  eu  ceste  faveur  du  ciel,  que  ceulx  à  qui  ilz  ont  esté  don- 
nées, ou  d'eulx  premièrement  retrouvées  ayant  par  ie  ne  sçay  quelle 
advanture  ou  bonne  destinée  prins  plaisir  à  mectre  leurs  faictz  par 
escript,  &  en  laisser  en  leur  descendent/,  la  mémoire  *  :  Et  avecques  la 
cofîgnoissance  <]ue  l'expérience  faicle  ou  d'eux  uiesmes,  ou  ia  essaiée 
par  quelques  autres   leur  baillott   de    divers   sçavoirs,    &    humaines 
sciences,  comme  Helhorique,  Dialectique,  Arithmétique,  Géométrie,  & 
telles  semblables,  dont  le  récit   personne  quasi  au  lourd  h  uy  ne  peult 
ignorer.  Et  les  autres,  combien  que  leurs  faictz  ne  fussent  non  moins 
mémorables  que  de  ses  premies,  ne  leur  congnoissance  moindre  en 
toute  chose,  auoient  lexecuter  eu  si  bonne  deuotion,  que  né  rescripre, 
né  la  mémoire  qu'ilz  en  pouoient  laisser  ne  leur  estoit  en  rien  recom- 
mandable  :  Et  qui  plus  est,  les  vos  comme  cculx  mesmes  de  qui  nous 
sommes  dcscenduz,  ont  heu  par  plusieurs  siècles  fautasie  que  lescripre, 
&  manier  liures,  en  quelque  congnoissance  que  peult  estre,  estoit  chose 
pernicieuse  Se  dommageable  au  peuple  qui  se  voulait  renommer  par 

1.  Cf.  du  Beliay,  la  Dtffence  vt  Itinittratitin,  rh.  iil  —  Cf.  Piaqaitrr,  Bechercfieë  rie  la  Etante, 
ïîh.  1  :  Ou  lorl  que  le»  «Dcien»  Oauloi»  ol  rcwx  qui  leur  suecédêrenl  »e  ûreiit  pouf  être  pau  soncieox 
do  refrom monder  par  êcnt  leur  vertu  &  La  postérité. 


LETTHE    I>  y?î    BOIIIIGUIGNON. 


m 


^ 


^ 


armes»  &  faiclz  victorieux,  pensant  (côme  ie  croy)  que  trop  plus  estoît 
aiséd'escripre  cfvose  meniorable,  que  d*icelle  n^esLoit  r*:*xecuter%  *<:  que 
paruenant  à  r.iJTaire  ne  maiicoit  iamai^î  de  diseur  qui  se  sentait  lieureux 
pour  se  perpeluer,  la  pouoir  laisser  par  escript.  N'avons  nous  ouy  dire 
des  Grecz  que  durent  leur  eagc  florie,  plus  s'en  trou  noient  par  inieulx 
faisant  histoire  de  leurs conquestes  quVm  n'en  voioitaux  eiiamps  t^-  en 
batailles  pour  exécuter  les  meanies  conquestes^   Dont    de    plusieurs 
autres  nations  furent  estimez  dicaees  lS:  iaseurs  sans  eiïect  K  Mais  tout 
ainsi  que  raeriluient  reprehension  <:un digne  pour  trup  escnpre<!l'  parler, 
ainsi  noz  pères  i  us  te  ment  peuvent  esln*  blasniez  d'avoir  voulu  passer 
tous  leurs  faictz  en  silence,  ou  n'eu  laissera  leur  postérité  mémoire» 
qui  toutesfoiâ  à  ieelle  n'eusl  esté  moindre  bien,  (ou  par  aduenture  plus 
î;rand)  que  les  chasteaulx  Se  villes  qujlz  pouoient  eûqucster.  Mais  puis 
que  le  cours  des  Astres  a  change  en  eest  endroit  notre  destinée,  <*^  telle 
ancienne  fantasie  en  plus  saine  oppinion,  si  que  depuis   trente  ou 
quarante   ans»  ori   nlia  trouuè   mauuais  entre  les  nostres  de  manier 
liures  el  armes  ensemble»  &  les  faictz  mémorables  réduire  par  escript, 
nous  auoRs  commencé  à  voir  combien  peu  II  nostre  langue  en  ce  qu  elle 
voudra  le  subiect  de  sa  volunlé  bien   dire  S:,  exprimer,  CombicJi  les 
narrations  en  toutes  choses  se  voient  claires  Se  diUjcides,  les  alFeetiuus 
telles  JSr  si  apparantes  que  ie  croy  pourront  ainsi  bien  que  nulles  autres, 
quand  il  leur  plaira  esmouvoir  le  rire  et  le  pleurer.  Que  si  telle  félicité 
k  nous  donée  des  cieulx»  t^  enuoiée  pour  don  ijue  ne  pourrions  assez 
estimer,  est  ausi  dignement  Iraiclée  comme  elle  a  meriléj  &côtinuée  en 
la  réputation  qu'elle  a  enmmancé  h  estre  iusques  icy  :  ie  ne  fay  aucun 
doubte  que  comme  les  Romains  l'î:  Grecz  unt  laissé  de  leurs  o*uvres  par 
escrîpt,    que  ny  la  ruine  du  temps,   ny  changements   d'Empires  n'nt 
heu  puissance  de  blesser  ou  offeocer  ;  aussi  que  les  nostres  mettront 
en  himière  en  leur  propre  vulgaire  chose  qui  h  leur  plus  loingtaine 
postérité  sera  chère  d'entendre,  congnoistre,  &  imiter,  c^  par  ailvanture 
d  autres   natifs    sera    recherchée,    &    req^f^e   eûme  Jes  faictz  desdîctz 
Homains  â:  Grecz  ont  esté  par  infinis  autres  nations  estimez,  &  qu'il  ne 
nous  aduiendra   comme  ilz  es^t  adueiui  à  anlcuns  des  nostres,  qui  pour 
auoir  commencé  à  escriprc  en  saison  moins  heureuse,  comme  pouons 
dire  de  maistre  lean  de  Méu,  Alain  Chartier,  lean  le  Mère  de  Belges, 
autrement  (gens  doctes)  tt  qui  auoient  ïeu.  Se-  de   iiigement  très  bon, 
sont  quasi  auiourdhuy  incogneus,  &  aussi   peu  veuz  que  s'ilz  eussent 
passé  tous    leurs  temps  en  silence   8:  requoy*  Qui  ne  vient  d'autre 
endroit  sinon  que  depuis  leur  saison i  nostre  langue  ha  esté  trop  plus 
arnée,    &  enrichie,  ((ue  iamais  auparavant  :  Kt  par  ainsi  de  voir  ce 
qullz  ont  escript,  sembleune  chose  goiïe  et  lourde,  auprès  de  ce  que 
auiourd'huy  se  peolt  voir.  Et  est  (Seigneur  Camille)  ce  q  ie  pense  qui 
ha  faict  que  nostre  parler  come  beaucoup  d  autres  ha  esté  tant  Se  si 
ëouvant  changé,  &  vestu  de  neuf  accoustremeut  :  Se  la  langue  Romaine, 

1.  JavenaL,  Sat,  El  quîdquid  Graucia  meodiix  AuduL  îu  hiblorla..... 
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Grecque,  tS:  Hébraïque,  aient  continué  8c  conlinuenL  encores  en  leur 
premier  enlier,  Et  croy  pour  b  rnesme  occasion  que  des  Romains  nous 
fusiaes   appeliez  Barbares,   comme  encores  auiourd'huy  a  aulcunt»  se 
disant  venuz  d*eux  *.  Il  leur  plaîst  nous  nommer,  car  ra*est  advis  n'y 
ha  autre  raisn  pourqnoy  puissèl  dire,  ou  esUmer  iiostre  langue  Barbare, 
qui  se  pcult  rédiger  par  reigle,  i^-  dont  ïe  bien  parler  se  peult  cong- 
noislre,  Se  séparer  du  faulx,  comme  il  peulL  en  leur  endroit.  Et  aussi 
qui  s'escript  entièrement,  ^S:  en   tout  ce  qu'elle  dit  aussi  bien  que  la 
Grecque,  ou  Latine:  et  autrement  que  ne  Tait  la  Tudesclie,  Anglaise  Se 
Esclauonesche,    lesquelles     pour    n  aooir    se   prinilège  en   plusieurs 
endroits,  telles  se  veulent  dire  eslre  Barbares^  ie  n'ay  autre  commissioD 
en  cest  endroit  de  leur  nier,  ^^  me  plairoii  de  les  en  ouir  disputer. 
S*ili  ni^allêguent  «J*au*Hins  motz  nostrcs  <(ui  se  prononcent  d'vne  sorte, 
&  s'escripuent  tj*vne  autre,  comme  Escliolle,   Estable,  Escripre,  Estu- 
dier,  Et  généralement  toutes  parolles  semblables,  lesquelles  en  latin 
secomêcent  par.  s.  après  laquelle  suit  incontinent  inio  autre  consonante. 
Je  leur  respondray  que   cela  lia  esté  observé  de  nous  pour  donner  à 
congnoislre  que  telz  molz  nous  sont  venus  des  Latins,  lesquelz  ont 
ainsi  faicl  de  eeulx  qu*ilz  ont  empruntez  des  Grecs  :  que  si  davaature 
ne  voulons  observer  telle  congnoissance,  qui  nous  enipeschera  descripre 
lesdïctz  molz  selon  que  les  oyons  pronuncer  :  S'tlz  me  mectent  en  avant 
d'autres  qu'il  y  ba»  dont  nous  usons  en  Tortographe  des  lettres  Grec- 
ques, par  ce  que  pour  eulx  n'en  avons  de  propres  aux  noslres  comme 
de  ceulx  cy,  Loy,  Roy,  Croy,  Foy,  Se  autres  semblables,  qui  se  profèrent 
autrement,  que  ne  feroil  0  &  I  nostre,  mis  ensemble  que  se  pronunce- 
roit  oi.  X  ce  me  se  Liera  de  eur  de  b  voir  res  pondre,  ainsi  les  Latins  auoir 
emprunté  les  accentz  Se  aspirations  desditz  Grecz   &   non  seulement 
empruntez,  mais  iceux  transfigurez  et  cbangez  en  autre  forme,  comme 
ilz  «mt  faict  de  l'aspiration  que  nous  nûmons  auiourd'buy.  lu  Se  dont 
après  eux  ie  ne  scay  comment  auons  abusé,  rpi'ilz  ne  doibuct  trouuer 
eslrange,  si  desdictz  Grecz  auons  par   prest  aussi  ceste  lettre  néces- 
saire h  nostre  fait  ;  mais  de  telle  sorte,  À^  si  modestement  que  ne  Tâuons 
iamais  dicte  nostre,  la  laissant  et  nommant  tousiours  selon  son  naturel. 
le   ne  suis  aussi  à  scavotr  ou  avuir  entendu  une  autre  opinion  assez 
commune,  qui  veuït  asseurer,  la  langue  latine  t^*  la  Grecque  passer 
toutes  les  autres,  que  noua  disons  vulgaires  quelles  qu'elles  soient, 
par  ce    seulement  que  les  susdictes  sont  trop  briefves,   J^   peuvent 
exprimer  plus  en  un  mol,  que  les  autres  ne  font  en  plusieurs  :  Ce  qui 
se  voit  très  bien  (comme  ilz  disent)  au  texte  des  Digestes,  duquel  qui- 
veult  exposer  une  luy  ou  un  seul  paraphe  en  autre  langue,  y  mectra 
deulx  fois  autant  de  parolles  qu'il  s*en  voit  mises  au  latin  *  A  quoy  ie 
respundz  que  si  la  Latine  ou  la  Grecque  pource   esloit  plus  belle  que 
nostre  langue  vulgaire,  que  rEsclauonesque  '  ou  Tudescbe  seroit  aussi 

1.  Cf.  dtt  Bellay,  la  Deffencé,  liv.  I,  ûh,  li,  m* 

2.  L'arinimuiil  ont  enrore  dificuté  p*r  ChArpûtiUer  dans  l'Excelienct^  df  ta  Itingm  frat^ohf. 

3.  Cr  U  Utiunjtroi*    ifeuttUiQutmt',    «clc    IV.  4  «  Ouy,  In    Inngtie    luprfiie   est  comrup  ryla^  eUti  dilj 
beAunoup  en  [leu  île  paroles.  • 
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plus  belle  que  la  vulgaire  Italienne  espagnolle  ou  française  et  par 

littnttire  que  la  mesmc  latine  pour  la  Tudesclie  et  esclaufjnesque  estre 
Aus  briefues  que  nulle  des  autres,  que  toutes  fois  a  eliescun  est  c^'iraun 
a^estre  vray.  Mais  quaud  à  moy  me  plaira  la  langue  qui  ha  grâce  h 
exprimer  ce  qu'elle  ueuU  dire  eucores  quelle  soit  plus  prolixe,  pen- 
sant toute  chose  qui  plaist  au  iugemèt  naturel  eslre  le  plus  beau  et 
meilleur.  Et  en  ce  la  noatre  vulgaire  me  semble  bien  auoir  autant  de 
grâce  en  beaucoup  de  choses  que  la  Latine  ou  Grecque  Se  ne  fusse 
qu'en  ses  parolles  assemblées  avec  plus  grand  douîceur  de  voielles 
&  çonsnnnanlesque  la  mesme  latine,  dont  suivant  ce  que  dit  Quinti- 
tian,  quanti  il  fait  comparaison  de  la  douîceur  des  deux  dictes  langues 
Grecque  et  Latine,  ne  ser(jit  aisé  en  amener  exemples  auxquels  iuste* 
ment  ne  se  deburoit  répugner.  De  dire  qu'en  cela  la  Latine  &  la 
Grecque  se  voient  passer  les  autres,  veu  qu'aux  autres  votons  Loul  ce 
que  est  de  bon  eslre  prins  d'icelles,  qui  ne  congnoist  cela  ne  dériver 
des  langues,  maïs  du  sçavoir  Se  condition  de  ceulx  qui  iesont  traictex ': 
dont  les  unes  plus  que  les  autres  ont  esté  aorneea  S:  enrichies,  comme 
nussi  icelles  eslre  plus  copieuses  &  abondantes  en  phrases  &  parolles, 
que  nulles  des  autres  qui  se  peut  trouver,  Fà  voylà  pnurrjuoy  (Seigneur 
Camille)  nostre  langue  a  esté  si  souuant  <<:  beaucoup  d'aulres  changées 
tnlsformées  &  en  plusieurs  endroitz,  Se  les  dessusdîcles  ont  tousiours 
ressemblé  et  retiré  à  leur  heureuse  saison  et  ancienneté. 

Vostre  comme  frère  ^'  grand  amy 
UouES  DE  Bbaunii:. 

Que!  est  ce  brave  homme  qui  pense  *;i  nel  dans  sa  phrase  verbeuse,  et  qui 
(Ut  si  bien  que  i  nulle  hmgue  nha  plus  de  grâce  «»  ni  de  doureur  f>lus  cares- 
îiiite  que  sa  langue  nialenielle?  Sou  unni,  Jacques  de  Beaune,  ne  noïis  apprend 
pas  grand*chose.  Peul-élre  a-t-iï  fait  partie  de  ces  gentilsbommes  hourgui- 
gnons  que  flent^e  île  France  a  cmnicués  avec  elle  à  la  cour  de  Perrare  et 
qu'elle  charge  de  défendre  sa  patrie  conlre  les  railleries  des  llaliens  ^?  peut- 
Alrc  esL-ce  un  simple  pnUicien  ou  un  marchand  de  passaye  à  Lyon?  Peu 
importe,  c'est  un  t)on  Français,  et  on  lit  sa  prose  avec  plaisir.  Lf  plaisir  p\  le 
prix  eussent  «Hé dout>lès  sans  doute  s*d  avait  fallu  dl*«;hin'^t^^celtL•  I^^ltre  sur  des 
feuillets  jaunis,  couverts  rîe  cette  lionihle  écnture  du  xW  siècle,  jdus  dilficile 
il  démêler  que  les  jamhajLîes  carolin;^MPns  ou  les  notes  tirouiennes.  Mlle  n'en 
était  pas  nu>ir»s  inédite  ou  iîieoiinu(%  quoiqii'impriniée  h  à  ï.yon,  ()ar  Pierre  de 
Tours,  devant  nostre  fïame  de  tlonforl,  l'an  de  gnVce  1548  ^  >.  Voilà  trois  siècles 
t|U*ua  curieux  l'avait  rehce  dan^  un  recueil  l'aclice  de  tmlletins  et  de  gazettes 
qui  retiséifinaient  au  jour  le  jour  l'Europe  sui'  la  dernière  croisade  contre  les 
Tun!s  et  les  préliminaires  de  ta  bataille  de  Lépante.  La  lettre  de  Jacques  de 
Beauue  n*a  pas  dû  être  trop  dépaysée  daus  ce  lïellirjiieux  voisinage^  car  elle 
aussi,  eût  dit  le  vieux  Pasquinr,  élasl  un  hullctin  de  guerre  «  de  cette  belle 
guerre  que  Ton  entreprit  tors  contre  l'igoorance  »  et  ta  routine. 

EMit.E  llov. 

1,  et  du  B«Uay,  ch.  i  «t  «v. 

2.  LtGrriix  du  Maioe,  \L  ÎM  et  du  \>rfHcr,  IV,  71.  -  Miebet  Rolo,  genUlhommo  bour|i?ul|rni}n,  elêi* 
d'ofGre  de  Madnmtt  Kt*n4e  de  Fr&rifc,  duclieiae  de  Ferrare.  Jt  a  Irbduil  du  laliii  eu  frAUrois^  i'.4/H>- 
Utgitoinirt^  /«  mt'fiitan^  ih  la  natioii  frftnçoiMe  de  Manu?!  AequaicoU,  [;euiilbomuia  ilalieii,  imprimée 
à  P«h)6  par  Jean  Bonfons,  cl  Vlui*cnt  Serions»,  J550,  in-S.  » 

Sw  Bitd*othiM|u«  de  Bct^anei^n,  hintoiri*.  ti'  '■2l>4*.  liecueit  de  piècet,  iti-8.  n*  W.  JDi'ttfflKtrt  eomm^ 
u^e  tangue  vulgair^p  ic  pt^ut  prrprhttrrt  prli»  m-IO  ili»  12  fcuilleU  non  numèrolé*. 
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RONSARD  ECCLÉS1ASTI0UE 


uelqu 


lUre  une 


iinées  déjà,  M.  Tabbé  L.  Froger  a  publié  sous 
importaule  éliidf*  conlenaut  des  docum*»nts  noirvpaux  qui  font  la  lumière  sur 
le  Mie  ilo  Ronsard  comine  homme  d'église  (Mûmers,  1882»  in-8  de  80  p.; 
extrait  de  là  ïievtie hintoritjue  et  fiithi'olotjtijm'  du  Maint\  t.  X,  1881). 

Tonsuré  en  mars  1,j4:1  (nouveau  style)»  alors  qu'il  n'avait  pas  encore  dix- 
upyf  ans,  ainsi  qu'il  appcrl  de  FalLestittioii  doiinéelc  H»  mars  de  cette  année 
par  l'évèqtie  du  Mans,  Mené  du  Bellay,  Ronsard  ne  se  préoccupa  de  faire  insi- 
nuer  ses  IcHres  de  tonsure  que  plus  de  dix  ans  après,  le  28  novembre  1554, 
au  ^reiïe  du  diocèse  du  Mans,  pour  prendre  possession  de  la  cure  de  Chally* 
à  lu!  octtoyèe  par  1r  cardinal  Jean  du  Helîay.  Mais  comme  il  était  déjà  titu- 
laire de  la  cure  de  Marolles*,  au  diocèse  de  Meaux,  qu'il  cédait  à  son  prédé- 
cesseur de  CItaîly,  M»  Jelian  le  Boule^mois^  en  se  réservant  une  rente  annuelle 
de  cinquante  livres,  Ronsard  avait  dû  vraisemblableinenl  faire  insinuer  déjà  k 
Meaux  ses  lettres  de  tonsure,  et  les  registres  de  cet  évéché  en  portent  sans 
doute  la  mention. 

Dans  la  suite,  Ronsard  obtint  encore  la  cure  d'Évaillé|à  quelques  lieues  du 
Mans  et  non  loin  du  manoir  de  la  Possonnicre  où  lui-même  avait  vu  le  jour- 
La  date  de  sou  entrée  en  possession  n*a  pas  été  précisée  jusqu'ici,  mais  elle 
remonte  tout  au  moins  au  début  de  rannêe  I5rii>.  C*est  là  que,  si  Ton  en  croit 
de  Tbou,  de  Béze,  irAlibigné  et  Varillas,  Ronsard  s'opposa,  les  armes  à  la 
main,  aux  enticprises  des  lluf^uenols.  tl  est  bieti  diflicile,  quoiqu'eu  pense 
rablîè  Fioger,  de  ue  pas  ajouter  foi  a  des  témoignages  aussi  concordants, 
surtout  lorsque  les  documents  n'y  contredisent  pas.  Eu  eiïel^  si  Ronsard,  qui 
semble  avoir  cumulé  les  deux  cures  d'Êvaillé  et  de  Chally,  dut  quitter  assez 
promptemeni  ceïle-ci,  il  garda  plus  longtemps  la  cure  d*Évailïé  qui  portait  le 
litre  de  barounie;  il  n'échangea  ce  béuélice  qu'en  1566  contre  la  prébende  que 
lui  céda  M"^  iean  Berneuil,  prêtre,  chanoine  de  la  collégiale  de  Saint-Martin 
de  Tours. 

Ronsard  obtînt,  en  outre,  h  une  date  encore  indéterminée,  mais  qui  doit  «e 
placer  aux  alentours  de  1557»  un  troisième  bénéHce,  la  cure  de  Champfleur 
à  lui  octroyée  par  son  ami  Charles  de  Pisseleu,  évéque  de  Condoin  et  abbé 
commendalaire  de  Saint- Aubin,  de  qui  dépendait  la  collai  ion  de  celte  cure. 
Le  poète  y  renonça  bientùU  le  15  février  tritîl.  Entre  letnps,  le  16  juin  1560, 
il  avait  été  investi  de  Tarchidiaconé  de  Chàteau-du-Loir  et  avait  obtenu,  le 
même  jour,  la  collation  d*uue  prébende  canoniale  dans  l'église  Saint-Julien 
du  Mans,  laissée  vacante  par  le  décès  de  son  ami  Joachim  du  Bellay.  Le  même 
jour  encore,  le  chapitre  installait  le  nouveau  titulaire  de  ces  deux:  oftices  et 
admettait  dans  son  sein  ce  chanoine  célèbre,  à  rintluence  duquel  il  aurait 
recours  à  roccasiou. 

Le  régne  de  Charles  IX  ménagea  plus  d'avantages  ecclésiastiques  encore  à 
Ronsard.  En  156»,  il  remplaçait  Amyot  comme  abbé  commendalaire  de  Bel- 
lozane,  dont  celui-ci  s^élait  déclaré  démissionnaire  en  faveur  du   poète, 
laule  de  Charles  IX,  Mai  guérite  de  France,  s*étail  entremise  auprès  du  roi 


1,  Aujourd'hui  3*  cktitou  el  iirrDiidiKSctuerii  du  MuDii. 

î,  n  Y  •  «eUielleincnL  t\eux  Marolli;«  en  S«rine-c'l-M«rne  :  Marolles-sar-Seine  et  Marol)e»-eTi-BrU 
Cwi  do  ««ue  dernière  tocftlité  qu«  KonMrd  fui  curé  (eaiitûD  de  la  PerLÂ-GAoelier,  Arroniiii»«i»eilt1 
ào  C<»uloûinncra|. 
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«Ida  reine  mère  pour  i|ue  le  poète  oblinl  u  nuelque  bonne  abbaye»  afîn  qtil» 
ne  songe  plus  à  âtitrc  cbosc  qu'à  écrire  »  les  louanges  de  ceux  qui  la  lui 
auront  procurée»  A  la  rniVuie  époque»  son  frère  Charles  cédait  il  Honsard 
le  prieuré  de  Siiiiit-Cosiiielès-Tours,  dont  il  prit  possession  le  1^^  nitirs  1565. 
quelques  mois  seule  meut  avant  d'avoir  obtenu  sa  prébende  de  Ttmrs.  Eu  (in, 
'  '  22  mars  1560,  Ronsard  acquit  par  permulalion  avec  son  secrétaire  Amadis 
lamyu  le  bénéfice  de  Croix  val,  au  diocèse  du  Mans,  que  Jamyn  possédait 
depuis  quelque  temps  déjà,  sans  doute  aux  lieu  et  place  de  son  patron.  En 
érban^^t'  Honsard  assurait  ajaniynune  reute  annuelle  de  cent  cinquante  livres 
sur  les  revenus  de  Croixval,  exempte  de  toute  imposition. 

A  ces  noms  déjà  nombreux  il  convient  pourtant  d'eu  ajouter  d'autres.  Le 
cardinal  de  la  Hocbefoucaull^  abbé  de  Marmoulier,  conféra  en  ed'et  à  Ron- 
sard, le  IG  décembre  15fti:l,  le  prieuré  de  Sainl-Guiogalois  de€bàteau-du-Loir, 
el  celui-ci  en  prit  possession  par  procureur  cinq  jours  après.  EnJîn  il  faut 
mentionner  encore  le  prieuré  de  Saint-(liîles-de*Moutoire,  que  Ronsard  eut  on 
Qc  sait  à  quelle  époque  et  qull  tenait  on  uc  sait  de  qui,  mais  qu'il  posséda 
assurément  et  qu'il  visita  tréquemraent.  Tous  ces  bénéfices  devaient  former 
on  assez  beau  total  de  revenus  jiour  le  poète  et  sa  vieillesse  se  trouvait  ainsi 
lorl  à  laliri  «lu  besoin;  au  reste,  ce  total  ne  devait  plus  s'aocroitre  après  la  mort 
<le  Charles  L\\ 

Tant  que  fson  prote*_*teur  ré»^na,  Honsard  uéglifiea  de  visiter  lui-même 
prieurés  et  abbayes,  retenu  qulJélaîtâ  la  cour  par  la  faveur  dont  il  juuissail. 
Mais  lorsque  Henri  111  monta  sur  le  trône,  cette  faveur  fut  moins  marquée  et  le 
poêle  eut  tout  le  loisir  de  vaquer  à  son  aise  à  ses  Ibnclions  ecclêïiiiistiques  et 
à  la  {gestion  directe  de  ses  biens.  «  Ou  le  vil  donc,  dit  Tabbé  FrOfi;er,  aller  de 
Saint  Gilles  à  Croisval,  de  Croixval  à  Saint-Cosme,  cherchant  partout  un  repos 
que  la  maladie  reudaitde  plus  en  plus  rare.  •  C'est  à  Sainl-Cosme  qu'il  voulut 
se  trou  ver  quand  sa  (In  fut  proche  cl  c'est  là  qull  mourut,  pendant  la  nuit  du 
27  décembre  la8">. 

Tous  ces  faits  sont  maintenant  acquis  à  rhisloire  littéraire,  ^râce  aux 
recherches  de  M.  rabbé  Kro-ijfer.  Le  dernier  biograjdie  de  Ronsaid,  M.  Ch. 
MarlyLaveaux,  n'a  pu  que  les  rutilîrnier  parles  témoifrnages  mêmes  du  poète 
danstanoiice  très  bien  informée  qu'iî  a  placée  en  télé  ile  sou  édition  des 
œuvres  de  Konsard, 

Vuici  un  bénéHce  de  plus  à  faire  entrer  dans  la  liste  si  longue  de  ceux  que 
Ronsard  posséda.  Je  le  trouve  meulionné  dans  une  lettre  de  François  de 
Noailles  à  sou  frère  Gilles  de  Noailles  el  dont  on  n'a  j>as  encore,  à  ma  con- 
naissance, lire  parti  Jusqu'à  maintenant.  Elle  esl  adressée  de  Lyon  le  13  sep- 
leiubre  1557,  au  jnoment  où  François  de  Noailb's,  déjà  évèque  de  Liai,  se 
rendait  à  sa  nouvelle  ambassade  de  Venise  après  sou  ambassade  d'Angleterre, 
je  ne  Iranscris  ici  que  le  passage  de  cette  lettre  qui  a  trait  à  Konsard  (Uibliû- 
lliÊque  Nationale,  cabinet  des  manuscrits,  fonds  français,  n*»  0913,  f^  2t), 


t  Ne  voulant  ce  pendant  oblier  a  vous  dire  comme  ]*ai  envoyé  de 
Gompiegne  Uemondyeaû  vicaire  du  beiielice  de  Saint- Lucyan  de  War- 
luys  pour  avoir  le  payement  de  Tannée  qui  expire  k  la  fia  de  ce  mois, 
mais  il  lu  y  a  respoodu  qu'il  n'en  vnydendl  ses  mains  pouree  que  Mon- 
sieur Ronsardi  a  qui  monsieur  de  La  Marlonye  *  Ta  baille  en  recom- 
pense de  certain  autre  de  la  despouille  du  feu  evesque  d'Acqs  qu'il  pre- 


1.  11  **ê.g\i  ici  de  Eoberl  éé  la  Marlonie^  écoDonio  de  U  nimifion  du  roi  «t  frère  de  Gosion  do  )• 
Hftrtonîè,  êvènuo  do  Ùa\  [i51U-15W)«  dunL  il  u*l  {|iie«tttiti  ci-dti«iiouft  et  auqud  Frati^om  de  Noailiea 
»v»iit  lui  mémo  succédé.  Sur  U  r.imillt  de  la  Marlonits.  nti  fieul  eoasulter  VNiMtoire  dtf  la  GuMCOtjnf 
ée  l'Abbè  MoolweoD  (t.  V,  p.  2il*-ï03). 
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tendoit  par  ïa  provision  du  Roy  qui  luy  en  avoit  esté  expédiée,  luiavoit 
pareillemenL  demande  le  payemenl  dès  le  jour  de  leur  contrai,  ce  qui 
IDC  semble  furl  raisonnable.  Par  ainsi^  mon  frère,  il  ne  fauldroit  pas 
oblierde  me  faire  pareillement  païer  des  ledit  jour  que  noua  sommes  luy 
et  mf»y  entrez  en  jouissance,  luy  du  dit  Warluyset  moy  de  Saint  Priez , 
des  Fougères,  que  le  dit  de  la  Martonye  m'a  donné  en  récompense;  etsi'^ 
d'avanLure  il  vous  respondoit  comme  il  mV  fait  aCompîegne  que  le  ledit 
Eonzard  seroii  seulement  payé  do  jour  de  ses  bulles  et  provisions  et  que 
je  pourrois  ce  pendant  joyr  du  dit  Warluys,  vous  lui  monstreriez  ha 
lettres  que  ledit  lionsardena  escript  au  dit  vicaire,  lesquelles  je  vous 
envoyé  a  cosle  fin  afin  qu'il  ne  trouve  a  luy  re pondre  de  ce  costc-là,  » 

La  cure  de  Warluis,  doïil  il  est  qucsliuu  ici»  faisait  et  fait  encore  parlie  de 
rêvéchéde  Reauvais.  Elle  est  aclupUemeiil  comprise  dans  le  départem**nt  de 
rOise,  canton  de  .Noailles  et  nrrojjfljssemcnl  tle  Lîeauvais,  tandis  que  relie  de 
Saint-Pnesl-Jes-Foufîerês,  dont  il  est  question  un  |ieu  plus  bas,  se  trotivait  eu 
Limousiu,  dans  le  (»ays  natal  m^nifî  de  Frauçnis  de  Noailtes  et  est  etiL'Iobée 
maioteuaul  dans  k  dcpartemeut  de  la  Dordo^ne^  canton  de  Jumillmc  et 
arrondissement  de  Bibérac  ^  Bien  cuteudu,  comme  toutes  les  autrei^  rurcs 
posî^édées  par  ttonsard,  eeîlc  de  Warluis  était  ronUée  à  un  vicaire  qui  se  c^har- 
peait  de  la  gi-rer  moyenuant  une  rétiibuliou  prélevée  sur  les  revenus.  Sans 
duute^  les  arcbives  de  rêvéché  de  Heauvais  fouruironl  des  rensei^fiemenls  plus 
amples  sur  ce  Irait  de  la  vie  de  Konsard.  Nnus  ne  pouvons  que  signaler  ce  que 
nous  en  savoUnS  en  a|ipelanl  sur  lui  raltentiou  des  érudils  de  la  rê^^ion* 

A  voir  Ronsard  investi  de  la  sorte  de  béuéfices  ecclésiastiques  si  nombreux 
et  si  importants,  ou  sr  demande  qtiel  raniiî  il  pouvait  bien  tenir  dans  la  hié- 
rarchie des  ordres  de  T^glise.  Hesla-l-il  simple  tonsuré  ou  bien  poussa-l-il  ses 
vœux  plus  avant  el  sçnga*^'ea-t-ii  jîjsqti'à  la  prêtrise?  M.  Tabbé  Frôler  le  pense. 
Je  serais  teuf»'  fiour  ma  part  de  trouver  qu'il  nVst  pas  assez  catégorique  eucore 
dans  rafiiriuatioii.  A  délaul  de  document  irretraf^^tbîe,  rensemble  des  preuves 
est  tel  que  ia  prêtrise  de  lionsanl  ne  saurait  être  mise  en  doute.  Tout  d'abord 
il  convient  de  remarquer  que,  l^ieu  que  Konsard  soit  presque  toujours  désigné 
simplement  comme  clerc,  rUriras,  il  est  appelé  prêtre^  pre6bi(ei'um,  dans  un 
document  oflieiel  du  10  juin  toliU  (p.  Glj.  11  û*est  pas  possible  de  voir  là  une 
erreur  sous  la  [dume  d'un  grefller  fort  au  courant  de  la  hiérarchie  ecclésias- 
tique. t»e  plus,  les  lluf^ueiiots,  très  bieu  informés  des  faits  et  gestes  de  Itonsard, 
rappellent  à  diverses  reprises  n  jadis  poète  et  maintenaot  (iret^stre  >»  daus  les 
libelfes  [mr  lesquels  ils  répondirent  au  />/*c&r/rs  des  îttii^èn'fs  du  tempa.  L*ua 
d'eux  ractuite  même  ironiquement  la  Mêîtimùrphose  de  Honsard  tm  preb^fre  el^ 
un  outre  le  dc^signe  *<  comme  évesque  futur  «.  Ronsard,  il  est  vrai,  s'en  est 
défendu,  mais  mollement,  et  on  a  donné  beaucoup  trop  d'importauee  à  une 
eïclamation  poétique  qui  est  plutôt  une  formule  opfative  qu'une  dénégation. 

On  petit  aussi  conclure  que  Honsard  était  prêtre  de  tous  les  postes  ecclésias- 
tiques qu'il  occupa.  Certes  ou  accordait  fréquemment  certains  d'entrVux  à  des 
personnes  qui  n'étaient  point  dans  tes  ordres.  Mais  est-il  admissible  que  Ron- 
sard ait  obtenu  ainsi  à  profusion,  sur  sa  seule  renommée  de  (>oète,  bénéfices,    \ 
prieurés,  cures,  canonicats  et  prébendes?  Passe  encore  pour  les  bénélices  et  les  j 
prieurés  que  les  laïques  obtenaient  aisément.  Au  contraire  les  cures,  les  archi- 


1.  L»  joui»Mnro  du  béfiéQce  do  Suhil-Prifil  ne  fut  |>ni  eomrood*»  prïur  Fratinoî»  t\e  Nouille^: 
«jUQtr^i  AAB  »pn^«  il  u^«n  Avail  |tB&  encDru  pu  tnuoher  le»  revenue,  à  cause  iliîs  ugirhAerncnU  dn  Haberl 
de  U  Martouii".  Voir  a  ce  pmpo»  rme  k»Ur«  d'Atiloiae  de  NoaiUltsâ  du  '24  novtsmbre  1501  pubUêfl  p«r 
M.  Tamuoy  de  Larruque.  d&na  ÀtilQtm'  tin  .Voaiffe*  à  tioMenu^F  (lïiïî*.  in-*»  p. 77  ). 
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diaconés  et  les  canonicals  n'étaient  plus  accordés  alors,  semble-t-il,  qu*a  des 
personnes  dans  les  ordres.  Les  chunoines,  en  particnlier,  élaient  prêtres,  sauf 
quelques  exceptions  bien  eoimues  dp  laïques  qni  devenaient  chanoines  par  le 
fait  de  lenr  naissance  ou  par  celui  di*  leurs  roncliorià.  Les  chanoines  mineurs, 
il  est  vrai,  placés  sous  rautorité  de  t'éiiolâtre^  n^rtaient  pas  encore  l**  plus  sou- 
Tcnt  entrés  dans  les  ordres,  mais  lions.ird  lui-niéuie  nïHail  plus  d'Age  à  rem- 
plir le  rôle  de  véritables  enfants  «b*  cluetir  qu'on  leur  assi;^naiL  Lecaséchéanl. 
on  remployait  à  des  beso^nies  plus  relevées;  c'est  ainsi  *\ue  les  cbaooîties  de  i 
Saint-Martin  âe  Tours  voulureiif  lui  Cimfier  la  mission  de  b's  représenter  au  J 
concile  provincial  tenu  à  An^^ers  en  i:i83,  ce  qui  impliqua  la  prêtrise  {Hansfinf  ' 
i:ccUùa<itiqiit^^  p.  27  et  47).  Enfin  il  est  certain  que  Konsard  Tut  aumônier  du 
roi.  iL  l'abbé  Froger  l'ait  même  remonter  ce  litre  h  ta  générosité  d'Henri  IL 
J'ignore  si  cette  origine  est  exacte.  Ce  qrji  est  bors  de  doute  c  est  que  Honsard 
fut  un  des  aumôniers  ordinaires  d^i  Cbarîes  I\  et  de  Henri  10.  à  t2U0  livres 
de  **  i^^aiges  >>  ou  de  «*  pension  »»  piif  ati.  Les  preuves  de  ceci  aboudent  et  on 
peut  consulter,  au  cabinet  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  Nationale,  le 
Tolume  232  de  la  collection  Clairembault  [p. 'J05ti,2t(>8,  et  2i-J8),  le  ii"  7854  du 
fonds  français  (p.  2187,  22it  et  22*'J|  el  le  n»  78r.(;  du  même  fonds  (p.  i2î>l, 
1347,  LliS  et  (353),  Ronsard  deineurn  même  aumônier  de  lienn  Hl  jusqtfà  sa 
mort,  car  on  conserve,  au  cabinet  des  titres  de  la  Bibliothèque  Nationale  (Pièces 
originales,  voL  2."i4b,  dos.  :î(jvH32,  p.  13).  une  quittance  de  VOtï  écus  revêtue  de 
&a  signature  autographe  et  datée  du  28  décembre  i:iHl,  dans  laquelle  il  est 
qualifié  d*  H  aumosnier  et  poetle  du  roy  )>,  Quel  pourrait  être  l'oftice  d'un 
aumônier  qui  ne  posséderait  pas  la  pïénitude  des  pouvoirs  canoniques  et  le 
droit  de  les  exercer? 

Un  ne  peut  pas  davanta^t?  préciser  la  date  de  la  prêtrise  de  Honsard.  Il 
est  seulement  très  vraisemblalïle  qu'elle  précéda  de  peu  la  publication  du 
Discourfi  des  misères  du  temps  et  les  démêlés  du  poète  avec  ït's  Huguenots.  H  faut 
donc  la  placer  aux  alentours  de  l'année  1500.  A  ce  propos,  je  ferai  encore  une 
remarque.  Un  certain  Lmianm  —  apparemment  Gaillard  de  Lavie,  conseiller 
lai  au  parlement  de  Hord<*aux  —  s'était  montré  scandalisé  que  Honsard  con- 
tiBUt\t  à  chanterses  amours  au  lieu  de  célébrer  les  louaniîes  de  Dieu.  La  Boétie» 
admirateur  convaincu  des  poètes  de  la  Iléiailc,  répondit  par  iiuelques  disti- 
ques a  cet  averlissemetjt  malintentionné  et  nous  avons  son  épi;^ramme  (p.  217 
de  mon  édition >  ;  Su  Ltivianum  ifui  Pt'ttNm  Htmiiurdum  mftnuerat  ut  nott  nmpUua 
amorefi  sed  Ihù  tnti'lrs  caneret.  La  Boétie  fait  remaniuer  avec  malice  qu'il  y  a 
bien  des  façons  de  louer  Dieu  et  que  les  sots,  à  la  façon  \h\  Lavie,  le  louent  sur- 
tout <piand  ils  se  taiseni.  Mais  il  ne  s*aLîit  pas  ici  de  la  causticité  de  la 
réplique.  Qu'est-ce  qui  avait  donc  pu  seandaliser  Lavie  eu  tout  ceci'?  Au 
moment  on  son  observation  se  produisît^  au  plus  tard  en  1503,  Uonsanl 
Q*avait  pas  eru:ore  atteint  la  quarantaine.  On  ne  pouvait  pas  lui  en  vouloir 
beaucoup  de  prolonger  un  peu  trop  sa  jeunesse  et  de  laisser  sa  muse  s  attarder 
à  quelque  joyeuseté  qui  n*était  pas  hors  de  saison.  Sans  doute  que  le  caractère 
sacré  dont  le  poète  était  déjà  investi  rendait  ces  écarts  phis  sensibles,  et  ils  cho- 
quaient ainsi  ceux  qui  eji  étaient  avisés. 

Pour  achever  de  donner  une  idée  exacte  des  rapports  de  Ronsard  et  de  Fran- 
çois de  IVoailles,  j  ajouterai  i\niï  le  norn  du  premier  se  trouve  au  moins  encore 
tioe  fois  sous  la  plume  de  l'iuitre  dans  sa  correspondance.  Lorsqu'Antoiue  de 
Noailles,  son  frère  aine,  mourut  à  Bnrd^^aux  si  inopinément,  Franrois  de  Noailtes 
araît  songé  k  faire  composer  l'épitaphe  par  Ronsard,  Voici  un  extrait  d'une 
lettre  adressée  à  Gdles  de  Noadles,  ïe  10  octobre  15fi3»  qui  apprendra  pounpioi 
ce  projet  n'eut  pas  de  suite  (Bibliothèque  Nationale,  cabinet  des  manuscrits» 
fonds  français,  n"  6913,  f.  UO). 


«  Il  y  a  long  temps»  que  je  vous  ay  envoyé  les  épilaphes  que  Girard 
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a  faitz,  qui  me  semblent  à  îa  vérité  bien  longs  pour  faire  engraver  a  la 
sépulture  de  mon  frère.  Je  n'en  ai  poioL  fnit  faire  d'autres  à  Ronsard, 
parce  que  je  ne  Tay  poinl  veu  et  aussi  que  je  pense  qu*il  n'en  feroit  rien 
pour  moy,  parce  qu'il  a  tout  son  entendement  diverty  a  autres  affaires. 
Je  n'en  connois  poinl  d*autres  a  qui  je  les  eusse  peu  faire  faire.  Je  vous 
envoyé  un  dizain  que  j'ay  faict  pour  Madame  de  Noailles,  ma  sœur,  pour 
meetre  au-dessus  de  sa  devise  au  sepulchre  de  feu  son  mary  qui  ne  sont 
pas  des  mieux  faîtzdu  monde.  » 

Celte  année  i^ùU  fut,  enelfet,  fort  occupée  pour  Ronsard,  oblif^é  de  faire  face 
aux  attaques  d*7s  Huguenots  et  fort  empêché  ainsi  de  souscrire  au  dcsir  de 
Kiaiiçûis  de  Noailles.  La  ïetlre  de  celui-ci,  qui  explique  eu  outre  comment  il 
désirait  que  ïe  tombeau  liU  orné,  n'est  plus  accompagnée  du  dizain  dont  il 
y  est  qtieslion.  Quant  an  Girard  dont  il  est  parlé  au  début,  c'est  Bernard  de 
rlirard  du  Ilaillan,  le  futur  histonographe  de  France,  qui  avait  de  grandes 
obligalions  à  i'>an<;ois  de  Nu  ai  lies  qu*il  suivit  dans  son  atiduissade  de  Venise* 
Ces  éjiitaplies  sont  transcrites  dans  le  n*^  <>9i8  du  fonds  français  du  !a  Bibïio- 
thèque  NatioDale  (f.  :i33  )  La  plus  importante  est  en  vers.  C'est  un  petit  puème 
qui  contient  eu  abrégé  la  vie  et  les  action*;  d'Antoinf*  «le  Noailles  et  dont  Jes 
dimensions  sont  trop  longues,  en  eiïet,  pour  qu'on  pût  songer  à  le  graver  sur 
Je  marbre  d'une  sépulture. 

Paltl  Honnbfoîï. 


UNE    PENSEE    DE    PASCAL 


c(  L'homme  n'est  ni  ange  ni  bète,  et  le  malheur  veut  que  qui  veut 
faire  Fange  fait  la  bète.  » 

Entre  les  Pensées  de  Pascal,  il  n'en  est  peut-être  pas  une  seule  qui  ait  été 
<ntée  autant  de  Ibis  que  celle-ci,  Coranoî  on  Ta  fait  remarquer^  Tidiée  appar- 
tient  à  Montai^mequi  a  dit  (liv.  IIL  ch>  13,  p.  337,  édit.  Louandre)  :  u  Us 
veulent  se  mettre  bors  ilenU  et  escbapper  à  Tbonime,  c>«t  foUe  :  au  lieu  de 
se  transformer  eu  .luges^  ils  se  transforment  en  besles;  au  lieu  de  se  haulser, 
ils  s'abattent  m  Mais  Pascal  semble  en  avoir  emprunté  la  forme  concise  k  un 
auteur  dont  le  nom  esta  peu  près  inconnu  : 

a  Socrates...  jugea  bien  que  ce  qui  estoit  premièrement  nécessaire  à 
l'homme,  c'estoit  de  savoir  bien  faire  rhomrae,  ffe  peur  qtt\m  voulauf 
faire  fange,  il  ne  fisf  enfin  la  be&te.  »  Artus  Thomaâ.  Comment,  s«r 
lavk  dApoUomus  irmhiiîe  par  Vif/mère^  I,  86,  édit  1611.) 

Pascal  a-t-il  connu  ce  passage  d*Artus  Thomas?  11  est  dïftîcilede  voir  la  une 
rencontre  fortuite. 


A,  Oelboulle 


Le  P.  Niceroii,  dans  la  nolice  *|u'il  a  consacrée  k  Aritoiiic  du  Vcrdier,  au  tome 
XXIV'  de  ses  Mémoires,  a  recueilli  peu  dn  reriseigticmenis  sur  la  rainille  et  la 
vie  inlirae  de  ce  bibliogniphe.  H  nous  apprend  âiniplement  (p,  273  et  293) 
que  du  Verdier  avtiil  épousé  Catherine  des  (iontles  dont  il  eut  plusieurs 
enfants»  entre  autres  Oaude,  pot'^te  à  son  tour,  qui,  dès  I;i97,  était  le  seul  sur- 
vivant. 

Les  documents  snivanlSj  extriiits  du  u  Re)L;istre  de  la  peste  *  »'  conservé  aux 
archives  municipales  de  Lyon,  com|»lrtent  ces  données  et  nous  révèîent  à  la 
suite  de  t|uelles  calaslrophes  des  neuf  enfants  qu'il  avait  du  Verdier  n'en 
garda  plus  que  deux. 

Le  premier  de  ces  docunieots,  que  je  ne  crois  pas  utile  de  reproduire  parce 
que  le  second  répète  el  complète  ceux  des  faits  qui  nous  intéressent  *,  est  fe 
procés-verbal  d'une  eufinéle  faite  chez  du  Yerdier  le  12  novembre  ÏTtHi\  par 
Pierre  de  Montconjs,  u  doclenr  es  droictz,  conseillier  en  la  seneschaucee  et 
siège  présidial  de  Lvqn,  l'un  des  députés  de  la  santé,  et  Loys  de  la  Çhassaigne^ 
commis  du  grelTe  à  ladite  santé  ».  Le  Bureau  de  la  santé  ayant  appris  que  la 
Famille  de  du  Verdier  était  atteinte  de  la  tf  contagion  »,  el  qu'il  avait  contre- 
venu sor  différents  points  aux  ordonnances  de  police  très  sévères  i|ui  concer- 
naient les  pestiférés,  avait  envoyé  les  denx  délégués  nommés  ci-dessus  pour 
informer,  A  la  Im  de  rinterrogatoire,  du  Verdier  après  avoir  reconnu  cer- 
liiius  faits,  faiî^ant  allusii»[i  à  ses  qualités  et  à  ses  hantes  relations  essaya  de 
menacer,  déclarant,  o  au  surplus  que  l'an  a  tort  de  procedder  aussy  rigoureu- 
sement contre  luy,  et  qn*il  prelend  s'en  prevalloir  en  temps  et  lieu  el  avoir 
recours  contre  Messieurs  de  la  ville  pour  ses  donimaiges  et  intérêts  et  rclar- 
ilement  des  alî'aires  du  Roy,  et  qn'il  ne  se  soucye  qu*on  le  juge,  qu'on  le  con- 


1    Ce  rtïpfltrn  (Inv"*  Cbiip[i{;,  vol.  V,  \i,  6â%  rdiX>  vi'r  ml  le  recueil  das  ddUhérftliiCins,  orclotïnance» 
iil  MîRtimre!*  dn  Tribunul  fio  la  Sur» lé. 
Voiei  <ïO  qu'on  hl  riftu«  Vlnr^nt^tire  rhjppf  (V  volume,  p,  3)  nu  Biijet  de  ci»  Tribunil  : 
•  En  rannô<j  t589,  le  roi  Hoari  III^  pnr  du«  Lotireft  Palenles  du  3  septerobfet  donnn  pouvoir  el 
jnrtKltctioa  à  ûeat  que   In  CQti4uUl  îiouiEitoroil  til   comnieUriUt  itmte  U  Direrlton  de  U  ^Aiilé  avec 
tkfiulléde  niiilrl«r  d'amende  neui  qui  tionlreviendroieiit  h  leurs  K-nlemetif, 

L*«xpvrieii('e  sykut  f&it  cnnuoitrt;  que  puor  ikblifjtàr  lu*  bnliitAD»  4  ubservcr  les  llit*^]lein«it»«  il 
^loiil  aÛL'«^i>aairH  <\a»  le»  Cotnmii^siiirefl  de  Snni«  eussenl  un  plus  hi'and  pouvoir, Je  confluUt  obliDl  du 
miroe  Roi  d«  nnurellc«  Lelli^s  FatenlC!»  le  10  may  158^1^  par  leaquelles  Ic^f  dits  commiftâainc"»  tarant 
wiomé»  à  niulcler  les  c^JiUrevc-nniib  h  leur*  ordoisnancca  de  peines  pécuniaires  et  autrci»,  «uivADt 
l'eKifrcQce  de»  cas,  poanru  qu  lU  Tuseeut  au  nunibnn  do  f\m\.  EiUre  les^quela  il  y  eo  auriiil  deux  de 
robe  Ion i;uc.  Ce»  Letlreu  purterit  enooro  que  lendilioa  peines  seroienl  ejfii»icutéea  comme  fnour  (mi  de 
)mlicc>  nonobataiU  toule»  opi^osiUona  et  appellalions^  el  C|ue  lo»  amicndes  »oroifiQl  employtva  le 
l<!tnp8  de  conU^ioD  à  I&  uoeirriiuro  dc«  mulade»,  et  en  aatre  lemps  aux  beBoio»  des  pauvres  de» 
Am'i  bôpitaox  do  la  ville^  •» 

Le»  di»poa liions  de  ces  lettrei»  fut-eol  confirmée»  par  Menri  IV.  (Voir  nu  «urplus  9nr  le  Bureiia  de 
Usante  l'iuivraiçe  intitulé  :  L'otnire  puttHe  ftout  fu  vitlf  tiv  tt/un  pendant  lu  tntitaditi  tonttigieu»ê ^ 
rte.,  Rbtix  Vataoeuti   l^STOv) 

?.  J'en  relieus  pourt&nl  la  première  détMuralkyu  de  du  Verdier,  •«  qu'd  tisL  aagé  de  quaranii»  a 
«luaraole-uni^  ant^  ^. 

•  l^oquis  combien  il  avotl  d'entuia  el  qu'il  «oui  di-venu.  A  fniçl  revpooce  qu'il  eu  avott  neuf  k 
lujr  el  tine  Ûlle  de  §4i  femme.  >« 
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damne  et  qu'on  Tabsolve,  d'auUant  qu'il  a  moien  de  faire  Teoir  le  procès  par 
une  court  de  parlemcnl  où  it  y  aura  aullanl  un  plus  de  faveur  que  Messieurs 
de  ta  ville,  el  se  fa  ici  forl  de  faire  renverser  tant  de  sentences  (jue  Ton  pour* 
roil  juger  contre  luy.  » 

Maïs  ces  menaces  n*ètaient  pas  pour  intimider  le  Bureau  de  la  sanlé,  muni 
de  pouvoii*»  très  étendus,  el  les  poursuites  oûntinuèrcnl.  Tout  contrôleur  des 
lînan<*es  du  Roy  qu'il  était»  le  sieur  de  Va u privas  se  vit  obligé  de  requénr 
([ueîqucs  jours  plus  tard  quon  renteudlt  «  par  forme  d'atténuation  »  avant 
de  procéder  au  jugement,  et  le  2*  du  même  mois  le  même  conseiller  P,  de 
MorilcouYs  se  transporta  avec  son  commis  de  grelTe  dans  la  maison  des  Ter- 
reaux où  du  Verdier  s'était* réfugié.  Là  celui-ci  h  dicta  au  commis  les  responses 
qui  s*ensuyTent  •  ; 


Anlhoine  du  Verdier,  coiilroolleur  gênerai  des  tînances  du  Roy  en 
la  generallite  de  Lyonnois,  voyant  par  certaine  audition  que  Tung  des 
conseiïliers  de  cette  seneschaucee  a  faict  de  luy,  el  encores  par  recolle- 
ment el  confrontation  de  tesmoiiigs,  qu'on  luy  veull  faire  ung  procès 
ou  inquisilioo  sur  rinconvenient  qui  luy  est  advenu  en  sa  maison  ea  la 
personne  de  cinq  de  ses  enfans  et  au  lire  s  decedex  de  contagion  en 
sadite  maison,  ne  saichant  a  quelle  occasion  on  faict  cette  procédure  et 
a  la  reqiiesle  de  qui,  a  requis  ledit  s**  conseillier  de  faire  mectre  par 
escnpt  la  narration  qu'il  veult  faire  de  la  vérité  du  faict,  ce  que  ledit 
3"^  conseillier  luy  a  octroyé  par  forme  d'atenuation. 

Dict  doncques  que  mercredy  passe  eust  six  sepmaines  qu'une  fille  de 
sa  femme  aagee  de  dix-huict  ans,  nommée  Loyse,  devint  mallade  la 
ouiclj  et  linl  le  Itrt  tout  le  lendemain  sans  qu'aulcun  de  lu  niaisun  se 
doubla  que  ce  fut  d'aullre  malladye  que  commune,  comme  souvent 
elle  esloil  valétudinaire,  ju^^ques  k  ce  que  le  lendemain  jeudyi  sur  la 
nuicl,  une  fille  dudil  du  Verdier  aagee  d'onze  a  douze,  ans  nommée  Jane, 
qui  couchoit  auparavant  avec  ladite  Lo}*se,  devint  mallade  d'une 
grande  douleur  de  teste  accompagnée  de  vaumissemens^  de  sorte  que 
peu  après  avoir  este  rapporte  audil  du  Verdier  une  thuraeur  eslre 
sortie  a  ladite  fille  en  Tayne  du  cosle  droit.  Dont  le  lendemain,  sur  les 
huict  heures  du  niatin^  il  seroit  aile  en  Teglise  des  Augustîns  ou  le 
s'  Françoys  Fortis,  peaon  du  quartier,  estoit  entendant  la  messe,  auquel 
il  denon(;a  ledict  inconvénient*,  le  priant  luy  envoyer  ung  barbier,  ce 
qu'il  feîcl  une  heure  après,  lequel  ayant  visite  la  plus  pelîte  desdiles 
filles  a  la  porte  de  la  maison,  accompagnée  de  Jehan  Berthaud,  el  faict 
lever  ung  cataplasme  d'oignon  broyé,  et  au  lires  choses  que  sa  femme 
avoit  fait  apposer  sur  la  Ihumeur  de  sadicte  011e,  avoil  juge  ce  estre 
de  contagion  ;  auquel  barbier  avoit  este  lors  dict  qu'il  y  avoit  une 
aultre  fille  mallade,  a  laquelle  Louteffoys  n'estoit  sortie  aulcune  Ihu- 
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t*  D'ftpnV»  Iti  proreB-verbal  (Teiiquête  on  lui  rc'itt'ochdit  non  fieul^tneiil  dl'étr«  alla  «ax  Aug^iims 
tilll«^&<)^c  Ia  dic»»«î*,  ni«ii  "  rbejE  le  seeroUiro  de  U  ville  ni  celny  de  Sî,  de  Maodelot  pr«Ddre  pat«e- 
port  pour  ion  filu  *.  A  quoi  tl  •  f»ict  respouiMS  qt)  il  ti'a  cwNt  aux  Augustin»  â  la  nie»fte,  ny  ehex 
\t  wcreUiK  d«  la  ville  et  celuy  de  M.  do  Mn.nd^Jol  par  di!nia.i>ekr  pA5J9eporl  por  «on  Ûl^  ajns 
fteulcinoDt  cticx  son  penun  qui  Itiy  feir.t  ledit  pai<»eporl,  4ittquel  t«mp«  il  a'f  avoil  potnt  eu  «oeores 
dti  malade*  en  lia  maison  «.  Il  résulte  de  c«  passaf^e  que  hon  fthClande  était  abtent  peDdanl  ew  évé- 
fiements,  et  qu'il  dut  i>âut-4!)tro  à  celle  ciroonaUDce  d'écluipp«r  a  la  mort. 
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roeur,  mais  esloit  toute  assopîe  et  endormie,  et  parce  qu'elle  estoîtau 

plus  haut  dt?  la  maison  et  qu'y  ne  petite  chambrière  et  iin^ir  serviteur, 
uomnie  Jehan,  qui  a  voient  e^te  laissez  daiiî»  ladite  maison  seutzavec  les 
dites  mallades,  ne  l'eussent  peu  pourter,  comme  ilz  disoient,  et  quelle 
ne  fut  peu  venir  sur  ses  piedz,  ne  fut  visitée.  Et  s'estdit  ledit  du  Verdier, 
dez  le  matin,  et  le  reste  de  sa  ramille,  retire  en  ung  corps  de  logis 
sépare  et  eslongne  de  quatre  cens  pas  du  susdit,  laissant  pour  servir 
lesdiles  filles  ledit  serviteur  et  chambrière,  i*t  ledit  .Je  h  an  Berthaudi 
luy  envoya  après  une  femme,  laquelle  ayant  accordée  de  sallaire,  il 
feicl  entrer  dans  la  maison  pour  le  service  desdites  mallades. 

Troys  ou  quatre  jours  après,  la  plus  grande  de  ses  filles  mourut 
entre  jour  et  nuict,  et  fut  enterrée  par  lesdits  serviteurs,  chambrière  et 
femme,  le  lendemain  matin,  au  jardin  de  ladite  maison»  et  troys  jours 
après,  l^aullre  fille  alla  a  Dieu  sur  les  deux  heures  du  matin,  qui  fut  de 
mesme  enterrée  ledit  jour,  audit  jardin,  par  ceulx  que  dessus,  estant 
ledit  du  Verdier  avec  sa  femme  et  enfans  en  Taultre  corps  de  logis 
avec  un  serviteur  nomme  Guillaume  et  une  chambrière  nommée  Marie, 
tous  bien  sains,  n'ayant  nul  mal  audit  corps  de  logis  durant  quinze 
jours,  pendant  lesquelz  il  manda  prier  le  voyer  de  le  xenir  veoîr. 
Auquel  il  racompta  son  des  astre  et  luy  demanda  permission  de  se 
remuer  en  la  maison  du  feu  greffier  de  Vepe,  près  le  port  Sainct-Pol, 
qu*on  lui  avoit  ntîert  louer.  Mais  ledict  voyer  lui  dîct  qu'on  ne  hiy  per- 
metlroit  pas  se  loger  au  coiur  de  la  ville,  ouy  bien  en  quelcuno  des 
exlremilez, 

Ledict  serviteur  Jehan,  chambrière  et  femme,  faisant  les  lessives, 
avoient  pris  mal»  dont  ladite  chambrière  seroit  morte,  et  pour  soulajger 
de  service  les  aultres  deux,  leur  furent  bailliees  aultres  deux  femmes 
et  ung  barbier  qui  se  présenta,  lequel,  ayant  este  frappe  de  contagion, 
mourut  huit  jours  après, 

Seroit  despuîs  advenu  qu'en  une  chambre  du  corps  de  lougis,  o  ledit 
respondant  a*estoit  retire,  une  sienne  fille  de  quatre  ans  auroit  prins 
uiai,  latfuelle  visitée  par  M"""  Nic^ilas,  le  barbier,  fut  apportée  en  aultre 
corps  de  logis  avec  les  aultres  mallades  par  Tune  desdites  femmes,  et  la 
seroit  decedee  bientost  après.  Le  mesme  jour  duquel  deces  seroient 
venuz  ledit  voyer,  penondu  quartier,  ledit  Jehan  Berthaud,  et  ungnomme 
Tailleveau,  qui  a  dépose  contre  luy,  lequel  voyer  s'estant  enquis  de 
luy  de  la  mort  dudit  enfant,  il  leur  en  auroit  dit  la  vérité,  laquelle  il 
auroit  ja  faict  scavoir  a  tous  les  voysins,  Luy  auroit  en  outre  lors  dict 
ledit  voyer  qu'il  ne  dehvuit  avoir  faict  enterrer  les  corps  sans  le  faire 
scavoir  audit  penon,  maïs  qu'il  donna  pour  soulaiger  les  pauvres  du 
quartier  cens  escus,  A  quoy  ledit  Verdier  auroit  respondu  tout  le  voisi- 
nage avoir  este  asses  adverty  de  la  mort  de  chasque  personne,  et  que 
nul  se  présentant  pour  venir  prendre  les  corps  on  ne  pou  voit  moings 
faire  que  les  enterrer  pour  éviter  une  plus  grande  corruption  et  putré- 
faction. En  quoy  il  ne  s'estoit  aulcunement  mespris.  les  ayant  faict 
enterrer  en  son  fondx  sans  incommodité  d'aultruy,  et  en  ung  clos  qu'il 
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y  a  tie  bourgs  el  lîeux  portans  nom  de  ville  qui  ne  sont  pas  de  plus 
grande  e^^tendue,  d*ailleurs  qu'ayant  fait  iTiarf)uer  les  places  ou  sesdits 
enfana  estoient  enterrez,  son  intention  esloît  avec  Tayde  de  Dieu  faire 
lever  et  recueillir  de  la  les  ossements  au  bout  de  Tan  et  jour,  les  ensep- 
veïîr  en  l'ung  des  monastères  de  la  ville  selon  la  pieté  paternelle  et 
chrestienne  et  la  faire  du  bien  et  aulmosnes  selon  que  ses  moyens 
pourroient  porter  et  suyvant  sa  dévotion.  Kt  quant  au  don  de  Iroys  cens 
escuz  demande,  qu*il  ne  falloit  pas  affliger  davantaige  luy,  qui  estoil 
desjaasses  afllige  en  son  esprit  grandemenl  trouble  par  la  perte  irrépa- 
rable de  ses  enfans,  ouUre  ce  que  cest  accident  luy  eausoit  une  perte 
de  biens  et  despence  insupportable  dont  il  se  ressenti  roi  t  par  plusieurs 
années,  n'ayant  qu^un  médiocre  revenu,  que  a  peine  puuvoit  baster 
pour  subvenir  a  son  entrelenemenl  et  des  siens»  et  que,  sll  a  voit  de 
largent,  il  Feraploieroit  à  racquitement  de  ses  debtes,  Luy  disant  en 
outre  ledit  voyer  qu*ii  ne  debvoit  avoir  envoyé  son  serviteur  ny  sa 
cbambriere  en  la  ville,  il  auroit  resprmdu  que  luy,  sondit  serviteur, 
cbambriere  et  famille,  n'ayans  converse  aulcunement  avec  lesdils  mal- 
lades,  et  estant  en  bonne  santé  sans  leur  estre  advenu  aulcun  inconvé- 
nient jusques  audit  juur,  il  avoît  envoyé  ledit  Guillaume  son  serviteur, 
troys  ou  quatre  foys  a  la  ville,  après  en  avoir  demande  advis  audit 
Jeban  Berthaud,  commis  du  penon  audit  quartier,  qui  lui  avoit  dict 
qu'il  n  y  avoit  point  de  dangier,  et  que  luy  niesme  y  pou  voit  bien  aller, 
dont  ledit  voyer  luy  avait  faict  delTences  de  ne  plus  envoyer  personne 
de  sa  maison  dehors.  Ce  que  ledict  du  Verdier  n 'avoit  aussy  délibère 
faire,  et  n  est  sorty  ny  aulcun  des  siens,  despuis  jusques  au  jour  qu'il 
seseroit  remue  sur  les  terreaux.  Lequel  du  Verdier  a  cause  dudit  der- 
nier accident  auroit  lors  demande  permission  audit  voyer  de  changer 
de  lieu  en  quelque  coing  de  la  ville,  mais  il  luy  avoit  faict  entendre 
qu'il  y  avoit  ordonnance,  par  laquelle  n^estoit  loysible  a  aulcun  de  se 
remuer  d'ung  lieu  à  aultre  dans  la  ville,  ouy  bien  dehors.  Dont  ledit 
déclarant  auroit  este  conlrainct  demeurer  lousjours  en  ladicte  maison. 
Jusques  a  ce  que  ses  deux  grandes  tilles  prestes  a  marier  et  nog  lilz  de 
bonne  espérance  aage  de  neuf  ans,  qui  couchoit  avec  luy,  ayant  este 
attainctz  tout  a  coup  de  la  malladie,  il  leur  auroit  baille  un  barbier  pour 
les  penser,  et  le  mesme  jour  faict  présenter  requeste  à  Messieurs  les 
députez  de  la  santé,  expositive  de  ce  que  dessus  tendante  a  ce  qu'il  luy 
fut  permis  d'aller  avec  le  reste  de  sa  famille  sain  et  sauf  en  une 
maison,  au  bout  des  terreaux,  près  le  Rhosne  *. 

Mais,  ayant  dilTere  d'appoincter  cette  requeste  jusques  au  lendemain, 
ledit  du  Verdier  voyant  n'avoir  lict  ou  coucher  ny  aultre  redutct  en  ce 
lieu  la,  que  il  se  sauva  sur  les  Thuyles,  en  voyant  le  péril  eminent  de 
sa  vie  consister  au  retardement,  auroit  ete  contra inct  sur  les  onze 
heures  du  soir  se  retirer   en  ladite  maison  des  terreaux,  ou  il    feut 


l,  Dun«>  W  première  enqciole.  an  Verdier  df^oUr»  que  ceux  da  acs  nmi»  qui  s'anlremàretil  pour 
oblcnir  c*tUù  pcrmiri^on  •<  no  peurcnt  esiro  niiys,  H  qus  Mesakurs  de  lu  santé  ti  If*  voyer  î'cMil 
iiMilNchiiiidc.  commo  Tau  inarcbundc  In,  cbair  à  tu  boiieberyo  !• 
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accompaigne  de  plusieurs  de  ses  voysins  et  aultres,  la  ou  0  est  encores 
avec  sa  femme  et  le  reste  de  ses  enfans,  y  ayant  demeure  dix- neuf 
jours  sans  avoir  auleun  mal  Dieu  grâces,  et  troys  ou  quatre  jours  après 
qu'il  s'y  seroit  retire,  sesdites  grandes  filles  et  son  petit  (Hz  seroient 
décédez  û  Château  Gaillard,  a  sa  grande  perte  et  désolation  pour  avoir 
perdu  des  enfans  qu'il  aymoit  plus  qu*ung  père  ne  peult  aymer  ses 
enfans.  Voila  la  vérité  du  faict  sur  lequel  le  dilvoyer,  pouraullant  qu'on 
ne  luy  a  crache  au  bassin,  et,  selon  sa  costume,  est  instigateur  envers 
lesdits  sieurs  députez  contre  ledit  respondant  qu*il  a  faict  sonder  par 
plusieurs  foys,  s'il  voidoit    olTrir   quelque  chose  et  qu'il   n'en  seroit 
jamais   plus   parle   au  11  rement,    qoMl    ail  oit    faire    assembler    lesdits 
sieurs  députez  pour  le  condamner  a  une  grosse  amande,  qu'on  ne  le 
laisseroit  sortir  de  sa  maison  qu'il  ne  Teusït  payée,  voyre  qu'on  le  mene- 
roita  Saînel-Laurent»  A  quoy  ledit  Verdîer  auroit  replicque  à  ceuix  qui 
luy  auroient  porte  cette  parolle,  qu'il  n'avoit  faict  chose  qui  fut  subjccte  à 
amande  et  que  sllz  esloîent  ses  amys  ils  ne  luy  tinssent  point  telz  fau- 
cheux propos,  que  tant  s'en  fault  qu'il  voulut  bailler  de  Targent,  que 
au  contraire  il  en  pensait  retirer  pour  récompense  des  pertes  par  luy 
souiîertes  et  encourues  pour  avoir  exerce  sa  charge  la  présente  année 
qu'il  n'auroit  peu  s  absenter  de  la  ville  et  se  retirer  en  Forestz  a  cause 
de  la  contagion,  comme  il  eust  faiel  s'il  n'eust  este  en  exercice  de  son 
office.  Il  s'esbahît  doncq  grandement  qu'on  veuille  faire   ung  procès 
l  contre  luy  d'un  pas  rien  et  s'il  fault  dire  ainsy  d'une  mousche  nng  élé- 
phant, no  pouvant  eslimer  sinon  que  ce  soit  par  la  hayne  et  malveil- 
lance qu'aulcuns  desdits  députez  lui  peuvent  porter  qui  seroient  en  cela 
ses  juges  et  parties,  comme  sera  déclare  en  temps  et  lieu,  si  besoin 
faict.  Car  on  ne  faict  telle  instance  contre  aultre  quelconque^  combien 
que  une  infinité  de  personnes,  qu'il  desclairera,  chez  lesqnelz  ledanger  a 
esteet  est,lesraaistres  et  serviteurs  n'ont  pas  demeure  h uicl  jours  sevrez, 
et  sont  allez  et  vont  par  tout  sans  qu'on  leur  en  dye  mot,  S'esiant  au 
reste  ledit  du  Verdîer  porte  en  cest  affaire  si  prudemment  qu'il  ne 
peust  poinct  avoir  ouUrepasse  les  ordonnances,  que  lesdits  députez 
puissent  av*)ir  fuîct,  desquelles  toutefToys  il  n'a  eu  cognoîssance  et  ne 
luy  ont  este  notiffiees.  Et  quant  aux  serviteurs  et  chambrière  qui  sont 
allez  par  la  ville  durant  les  premiers  quinze  jours  qu'il  n'y  a  eu  detTence 
a  luy  faicte  ny  mal  au  corps  de  logis  ou  ilzestoîent:  ilz  n'ont  eu  auleun 
mal  et  sont  de  présent  en  bonne  santé.  Il  ne  s'estonne  doncq  de  cela,  s'ap- 
puyanl  sur  son  innocence  et  justice  de  sa  cause,  espérant  que  Dieu  le 
gardera  de  tous  calomniateurs  et  faulx  accusateurs,  qui  par  malice  ou 
envye,  comme  c'est  la  costume  que  les  gens  de  bien  sont  tou?îjours  per- 
sécutez» luy  jectent  ce  chat  entre  les  jambes  et  luy  vculïent  faire  croire 
qu'ayant  perdu  ses  enfans  il  a  beaucoup  gaigne.  Dict  en  oultrc  que  des 
tesmoingsquiontesteexaminez,  assavoir  lesdits  JehanBcrthaud  etTran- 
cbant  ont  dépose  contre  luy,  en  hayne  de  ce  qu'il  n'a  volu  faire  olfre 
dargenttComme  ledit  voyer  lui  auroit  demande  en  leur  présence,  d'avan- 
laige  ont  este  briguez  soubz  la  promesse  que  ledit  voyer  leur  a  faict 
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que  ceulx  de  leur  quartier  auront  part  en  ramande,  a  laquelle  ledit  du 
Verdier  sera  condamne, 

Requierl  (sic)  par  ledit  du  Verdier  les  susdites  déclarations  et  choses 
sur  escriples  estre  inserrees  au  procès  pour  s'en  servir  eu  temps  et 
lieu,  ce  que  luy  a  este  octroyé  et  n'a  signe  pour  estre  infecte.  Signe  : 
de  Monlconys;  de  la  Chassaigne,  commis  du  greffe. 

J'igaore  ce  qui  advint  du  procès.  Mais  il  ressort  d'un  autre  documenl  inséré 
plus  loin  au  même  registre  que  le  malheureux  du  Verdier  n*en  avait  pas  tiiii 
encore  avec  la  peste.  Il  avait  appcirté  la  conln^'ion  avec  lui  dans  la  maison  des 
Terreaux  où  il  s'était  réfugié,  et  deux  de  ses  Olles  y  moururent  encore.  En 
eiïet,  on  lit  à  la  dale  du  11*  décembre  de  la  même  année  : 

Sur  la  requeste  a  nous  présentée  par  M.  Claude  du  Verdier,  cou* 
trooleur  des  Bnances  du  roy  en  la  généralité  de  Lyonnois,  tendant  a  ce 
que,  attendu  que  puis  peu  de  jours  en  ça  nouveau  accident  de  conta- 
gion csloit  advenu  en  la  maison  ou  il  s*estoit  retire  pour  faire  sa  qua- 
rantaine^  de  laquelle  seroient  decedees  deux  aultres  de  ses  filles,  telle- 
ment que  luy  et  sa  femme  auroient  este  conlrainlz  de  changer  et  se 
retirer  en  aultre  logis,  ou  pour  Fincommodite  ilz  ne  peuvent  habiter, 
requeroit  par  ce,  qu'il  luy  fut  permis  de  sortir  hors  ladite  ville  pour  se 
retirer  en  l'une  des  maisons  qu'il  a  en  Foreslx.  Ladite  requeste  mise  en 
délibération  et  eu  esgard  ace  que  ledit  Verdier  pourra  porter  la  conta- 
gion au  lieu  ou  il  prétend  se  retirer,  par  la  fréquentation  qu*il  fera  avec 
les  personnes  saines,  comme  il  a  faict  par  cette  ville,  quelques  defîen- 
ces  qui  luy  en  ayent  este  faictes  par  les  ordonnances  sur  ce  publyees,  a 
este  ordonne  que  il  parachèvera  la  quarantaine  en  la  maison  ou  il  s'est 
relire  avec  delTence  de  sortir  d'icelle  ni  fréquenter  par  ville,  a  peine 
d'amande  arbitraire,  jusque  a  ce  que  aultrement  par  noua  soit  ordonne. 

Je  ne  voudrais  tirer  aucune  conclusion  téméraire  de  ces  faits;  il  me  paratl 
utile  cependant  de  rappeler  qu*à  cette  époque  la  liste  des  publications  de  du 
Verdier  qui  avait  grossi  jusquedà  assez  rigulierement,  s'arrête  lout  k  coup. 
D'autres  documents  révéleront  peut-être  ce  qu'il  faut  penser  de  celte  coj'nci- 
dence,  s'il  y  a  là  simple  hasard  »  ou  si  réellenient  ce  fut  celte  effroyable  série 
de  mallieurs  qui  détourna  ce  grand  amateur  de  lettres  et  de  livres  des  choses 
littéraires. 


Ferdinand  Brunot. 
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Dans  une  lettre  écrite  de  Berlin  au  duc  d'Uzès,  Voltaire  lui  disait  : 

Je  ne  suis  guère  h  portée,  à  la  cour  du  roi  de  Prusse,  de  lire  les 
thèmes  que  les  écoliers  composent  pour  des  prix  de  l'Académie  de 
Dijon;  mais  sur  Texposé  que  vous  me  faites,  je  suis  bien  de  votre  avis; 
il  me  paraît  même  très  indécent  qu*une  Académie  ait  paru  douter  si 
les  belles  lettres  ont  épuré  les  mœurs.  Messieurs  de  Dijon  voudraient- 
ils  qu'on  les  crût  de  malhonnêtes  gens?  Des  gens  de  lettres  ont  quel- 
quefois abusé  de  leurs  talents;  mais  de  quoi  n'abuserait-on  pas?  J'ai- 
merais autant  qu'on  me  dit  qu'il  ne  faut  pas  manger,  parce  qu'on  peut 
se  donner  des  indigestions.  Irai-je  dire  à  ces  Dijonnais  que  toutes  les 
Académies  sont  ridicules,  parce  qu'ils  ont  donné  un  sujet  qui  a  l'air  de 
l'être?  Tout  cela  n'est  autre  chose  qu'une  méprise,  et  qu'une  fausse 
conclusion  du  particulier  au  général. 

Je  ne  connais  pas  non  plus  les  petites  brochures  contre  M.  de] Mon- 
tesquieu.... 

Celte  lettre  est  datée,  dans  rédition  de  Kehi,  du  14  septembre  1751;  et  cette 
date  est  bonne.  Beuchot  (suivi  par  M.  Moland)  a  changé  le  millésime,  et  daté 
la  lettre  du  14  septembre  1750:  à  tort  évidemment,  comme  on  le  voit  par  la 
lettre  que  Jean-Jacques  Rousseau  écrivait  à  M.  Petit  le  19  janvier  1751  : 

Une  longue  et  cruelle  maladie,  dont  je  ne  suis  pas  encore  délivré, 
ayant  considérablement  retardé  l'impression  de  mon  discours,  m'a 
encore  empêché  de  vous  envoyer  les  premiers  exemplaires,  selon  mon 
devoir  et  mon  intention.  Je  vous  supplie,  monsieur,  de  vouloir  bien  en 
faire  mes  très  humbles  excuses  à  l'Académie...  Ayez  encore  la  bonté 
de  me  marquer  le  nombre  d'exemplaires  que  je  dois  envoyer... 

C'est  dans  les  premières  semaines  de  1751  que  le  premier  discours  de 
Rousseau  a  paru  ;  et  c'est  dans  le  courant  de  celte  année  que  le  duc  d'Uzès 
et  Voltaire  ont  pu  échanger  leurs  idées  au  sujet  de  ce  discours. 

Eugène  Ritter. 
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NOTES  LEXICOLOGIQUES 

(Suite  *). 


Appelant,  s.  m.,  celui  qui  appelle  d'un  jugement  : 
XIV*  s.  S'appelant  es,  la  cause  d'appel  di. 

(Eusl.  Deschamps,  VU,  30,  A.  T.) 

1437.  Lessubgictz  de  Vappelant  povent  estre  traitez  en  toutes  causes 
réelles  en  la  court  du  seigneur  de  qui  ilz  ont  appelle. 

(Coût.  (T Anjou  et  du  Maine,  II,  333,  Beautemps-Beaupré.) 

1453.  Vappelant  de  la  cour  subjecte  doit  faire  ajourner  en  cas 
d'appel  le  seigneur  ou  son  officier  duquel  il  a  appelé. 

*    (Coût,  de  Touraine,  194,  d'Espinay.) 

Appesantissement  : 

1570.  Nous  sommes  donc  appesantis  de  corps  corruptible,  et  sça- 
chans  la  cause  de  cest  appesantissement...  nous  ne  voulons  pas  estre 
dépouillez  du  corps,  ains  estre  vestus  par  dessus  de  son  immortalité. 

(Geatiao  Hervet,  Cité  de  Dieu,  II,  25.) 

Appétence  : 

1568.  L'ire  et  volonté  et  appétence  qui  se  monslrent  es  enfans  incon- 
tinent qu'ilz  sont  nez . 

(Loys  Le  Roy,  Polit.  d:Aristote,  905.) 

Appliquer  : 

XIII*  s.  Le  chevalier...  se  appliqua  pour  les  garder  la  première  nuyt  tout 
armé  sur  son  cheval. 

(Les  Sept  Sages,  37,  G.  Paris.) 

Id.  Or  donc  applique  Ion  engin. 

(La  clef  d'amorSy  Appendice,  62,  Doutrepont.) 

1313.  Et  par  contumasses  les  applikierent  (les  terres)  et  confiskierent 
a  leurs  taules  et  kierues  et  a  leur  demaine. 

(Cité  ap.  Houdoy,  Chap.  de  Chist.  de  Lille,  98.) 

Appontement  : 

1789.  Il  a  fallu  mettre  des  planches  pour  servir  d'apontements  dans 
la  chambre  de  l'alcôve  du  presbytère  de  celle  paroisse. 

(Cité  ap.  Célestio  Povl, Archives  anciennes  delà  mairie  d'Angers,  227.) 

1.  Voir  t.  I,  n»  2,  15  avril  1S9J,  p.  178:  n«  4,  15  octobre,   p.  486;  —  l.  II,  n»  1.   15  janvier  1S95, 
p.  108. 
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Apprécier  : 

1391.  Et  quant  aux  monslreées  sur  les  restablissemens,  le  monstreur 
ne  sera  point  contraint  de  monstrer  les  choses  restablies  ou  cas  qu'elles 
seront  apreciees  et  ne  seront  en  essence. 

(Coût.  d'Anjou  et  du  Maine,  I,  365,  B-B.) 
Appréhender  : 

xiii«  s.  Li  communs  de  Blésois,  veans  et  sentans  et  apprehendans  sen- 
siblement que  cestes  acoustumanceâ  leurs  estoient  greveurs  et  moult 
dommaigeurs. 

{Statuts  des  vignerons  Blésois^  4,  A.  Dupré.) 

Appréhensif  : 

1372.  Tous  senlimens  qui  sont  au  corps  si  naissent  et  viennent  de  la 
puissance  apprehensive. 

(Corbichon,  Propriét.  des  choses,  III,  6,  édit.  1522.) 

XY.  s.  Engin  subtil,  parler  doulx  et  humain, 
Apprehensive  et  mémoire  tenable. 

(Jeh.  Hobertet,  dans  les  œuvres  de  Ghastellain,  VUl,  353,  Kervyn.) 

Apprêts  : 

\\^  s.  Nulle  part  en  lieu  chrestien  ne  sentoient,  ne  ne  veoient  apprest 
qui  leur  servist  touchant  la  croisée. 

(Ghastellain,  Chron,,  V,  50  Kervyn.) 

Id,  Garneades  en  parler  net  et  prest... 
Georges  imyta  et  toujours  montré  s'est 
En  ses  escripts  de  grant  et  noble  apprest, 
(Jeh.  Bobertet,  dans  les  œuvres  de  Ghastellain,  VII,  355,  Kervyn.) 

Id.  Quant  je  les  veiz  délibérez  et  prestz 
D'aller  avant  et  faire  leurs  apprestz. 

(Oct.  de  Saint-Gelays,  Enéide,  \6  r%  édit.  1540.) 

Approbation  : 

1396.  Procuracions,  vidimus,  coppies,  approbacions  de  Seaulx. 

{Coût,  de  Dieppe,  33,  GoppiDger.) 

Apres'diner  : 

1401.  Le  lundi  vi«  jour  de  juing  miih^  et  ung  de  Vapres  dîner. 

(Cité  ap.  Houdoy,  La  halle  échevinale  de  Lille,  42.) 

1451.  Incontinent  a  V après-dîner  d'icelui  jour,  me  parti  de  la  ville  de 
Bruxelles. 

{Lettre  de  duc  de  Bouryogne,  ap.  Ghastellain,  Chron.,  II,  239,  Kervyn.) 

Aqueduc  : 

1S53.  Sur  le  tiers  pont  est  un  aqueduct  accommode  pour  passer  une 
fontaine  d'une  montagne  àTautre. 

(Gh.  Estienne,  La  guide  des  chemins  de  France,  72.) 
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1557.  Acqueduct  cimenté. 

(Jacques  Pinelon,  dans  ïes  Antiquités  de  Nismea  par  J.  Poldo  d'Albenas.) 

Arasement  ; 

1367.  Pour  faire  la  vouste  <ie  la  chappelle  el  la  massonnerie  de  la 
dicte  vousLe  et  du  hault  oratoire  au  haut  de  la  viz  ([ui  y  joint,  c'est 
assavoir  d*au  dessus  des  chapitreaux  jusques  a  ïarasemfmî  du  dessus 
de  la  dicte  vouste. 

(Comptes  de  Macé  Bmme,  72,  iouhert.) 

Arbkrah'ement  : 

131Ï7.  Sur  peine  d*estre  punis  par  nous  arbitrairement  en  corps  et  en 
biens. 

(Cité  dans  les  Pretives  de  rhUtùire  de  Bourgogne,  U  \U,  r2:i,  édiU  1748.) 

1411.  Il  sera  semblaMement  tenu  et  contrainct  de  rendre  et  bailler 
lesjdites  choses  au  dit  lignaigner  sans  riens  lui  en  païer,  et  Tainendera 
arinirairement. 

(Coût,  d'Anjou  et  du  Maine^  T,  559,  B.-B) 

Arbitre,  s.  m»^  volonté  : 

xïrr  s.  Il  ont  franc  arbitre  de  bien  faire  ou  mal. 

(Philippe  Navarre,  Des  quatre  temps  d'agi;  (ThommCy  5,  A.  T.) 

1305.  Très  chiers  fik...  qui  par  vostre  franc  tir bi Ire  gardans  ses  corn- 
mandemens  pouezcongnoislre  avec  les  angelz  et  le  secret  des  plannetes 
erratiques. 

(Eust.  Deschamps,  VIF»  293,  A,  T.) 

xw«  8.  Car  puisque  par  moy  fu  fais  hora. 

J'y  mis  franc  arbitre  et  raison. 
(J*  Le  Pévre»  Lamaitaîhms  de  Mathéoîus^  111,  2327,  Van  Hamel.) 

xiv*  fi.  Arbitres,  pooirs  ensi  ou  autrimenl  faire. 

(Lï  A  T'y  d'amom\  Glossaire,  I,  xlvi,  Pelit.) 

Arbuste  : 

1516.  Fleuves  courants,  arbustes^  plantes,  graines. 

(GuilJ.  Micliel,  Eglog.  de  Virgih\  1^,  »Mil.  1540.) 

Soubz  les  rainceaulx  des  arbustes  nommez. 

(W,,  2»^.) 
Archée  : 

1611.  Les  cabalistes  l'appellent  Zamael,  et  Paracelse  archee,  c'est  à 
dire  la  chaleur  ou  vertu  de  nature  agissant  dans  les  entrailles  de  la 
terre . 

(Artus  Thomas,  Commenhiires  sur  tn  traduction  dWppollonius 
Thyanecn  par  Vigenère,  11,  67.) 
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1628.  Varchee  qui  dispose  tous  les  artifices  vulcaniques. 

(Planis  de  Gampy,  Hydre  morbifique  exterminée ,  534.) 

Archéologie  : 
i632.Henricu8  Spelmanus...  qui  a  fait  le  glossaire  de  YArchaiologie. 
(Peiresc,  Lettres,  II,  319,  Tam.  de  Larroque.) 

Archichancelier  : 

1507.  Mons*"  Jacques  archevesque  de  Trêves,  électeur  et  archichan- 
celier en  Gaule. 

(J.  Le  Maire,  Œuvres,  IV,  5i0,  Stecher.) 

Archidiaconat  : 

1558.  Après  laquelle  abjuration,  il  eut  absolution  de  son  péché,  et 
fut  remis  en  honneur  et  en  son  opulent  archidiaconat. 

(Sperit  Rolier,  Antidotz  contre  la  peste  d'hérésie,  449.) 

Archiducal  : 

xv^-xYi'^  s.  Un  chapeau  archiducal  et  trois  grosses  plumes  blanches 
pendant  au  derrière. 

(J.  Le  Maire,  Œuvres,  IV,  25i,  Stecher.) 
Archiduché  : 
1512.  La  haute  Pannonie  est  ore  Varchiduché  d'Autriche. 

(J.  Le  Maire,  lUust.,  II,  318,  Stecher.) 
Archiduchesse: 

1504.  Madame  Jeanne,   archiduchesse  très  digne  fille  au  roy  Ferdi- 
nand d*£spaigne. 

(J.  Le  Maire,  Œ.uvres,  IV,  ICI,  Stecher.) 

XVI*  s.  Sa  fille  véritablement  archiduchesse, 

(Chron.  Bordeloisc,  I,  160,  Delpit.) 

1609.  L'infante  archiduchesse, 

(Claude  Virey,  U enlèvement  innocent,  7S,  Halphen.) 

Archiépiscopal  : 

1640.  L'an  unzieme  de  Varchicpiscopat  de  très  révérend  père  en  Dieu 
Monseigneur  Jehan  Juvenal  des  Ursins. 

(Coquillart,  Œuvres,  II,  307,  bibl.  elz.) 
Archipel  : 

1512.  Si  fait  tant  qu'il  parvint  jusqu'en  la  mer  qu'on  dit  VarchipeL 

(J.  Lemaire,  lUust,,  I,  95,  Stecher.) 

1519.  Au  milieu  de  cet  archipelague. 

(Voy.  d'Ant.  Pigaphella,  335,  Schefer.) 
Architecte  : 

1510^  Simple  ouvrier  et  architecte  que  je  suis. 

(J.  Le  Maire,  Œuvres,  IV,  397,  Stecher.) 
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1529.  Le  dit  Bramant  estoit  le  plus  exceWeni  architecte  de  son  temps. 

(Geofroy  Tory,  Champ  fieury ,  ^  lxx  r«) 

Architecture  : 

1510.  Mes  outilz  d'architecture. 

(J.  Le  Maire ,  Œuvres,  IV,  399,  Stecher.) 

1516.  Aristote  de  Boulongue,  homme  érudit  ea  noble  phîlozophie  de 
architecture. 

{M trouer  historial  de  la  France,  153  v^.) 

1529  II  est  très  excellent  en  ordonnance  d'architecture  antique. 

(Geofroy  Tory,  Champ  fieury,  f»  xiv.) 

Archives  : 

1537.  Un  jour  revolvant  les  registres  ei  archives  du  Capîtole. 

(De  la  Grise,  Marc-Aurèle,  xii.) 

Aréopagite  : 

1512.  Le  grand  conseil  des  prestres  et  philosophes  nommez  Areopa- 
gîtes. 

(J.  Le  Maire,  lUust.,  11,225,  Stecher.) 

Argémone  : 
xvi«  s.  La  passe-fleur  fleurit  longtemps  après  Yargemone, 

(Du  Pinet,  P/ine,  XXI,  23.) 

Argenterie  : 

1289.  Les  argentiers  de  Tan  hcclxxx  et  v  rendirent  leurs  comptes  de 
Vargentene, 

(Cité  ap.  Lefranc,  His^  de  la  ville  de  Noyon,  231.) 

Argonaute  : 

XY*^-xvi°  s.  L'histoire  des  Argonautes. 

(Seyssei,  Appian,  Guerres  civiles,  220,  édit.  1544.) 

1512.  Et  quirent  les  hautes  aventures,  en  la  compagnie  de  Jason  et 
Hercules  et  les  eiuires  Argonautes. 

(J.  Le  Maire,  lllust,,  II,  40,  Stecher.) 

1520.  Ung  des  Argonautes,  gens  de  fier  courage  et  mauvais. 

(Fabri,  Rhét.,  1,  89,  Héron.) 

Argumentateur  : 

1539.  Je  voudroy  que  nostre  grand  argumentateur  s'approchast. 
(Gruget,  Lee,  de  P.  Messie,  681,  édit.  1610.) 

1574.  0  substils  argumentateur  s  et  fallacieux  légistes  I 

(Jaques  Tigeon,  ÛEmv.  de  S.  Cyprien,  171.) 

Aromate  : 

xiv*^  s.  Encens  et  aromates  de  très  doulces  odeurs. 

(Jeh.  de  Vignay,  Mir.  hislorial,  111,83,  édit.  1531.) 
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xv<^  8.  Autels... 

De  doulx  encens  et  d'aromates  dignes 
Parfumez. 

(Oct.  de  Saint-Gelays,  Enéide,  7  v©,  édit.  1540.) 

Arquebusade  : 

1475.  A  telle  semonce  ne  fut  repondu  que  a  grands  coups  d'arquebu- 
zaides. 

(Chron.  des  chanoines  de  Neuchatcl,  36,  Berthoud.} 

Aivrache-pied  (D')  : 

1515.  li' arrache-pied  quand  le  faucon  a  pris, 

Il  luy  convient  vervelles  de  hault  pris. 

(Colin  Bûcher,  Poésies,  205,  Denais.) 
Arrenter: 

1213.  Li  eskievin  qui  adont  furent  eskievin  et  li  parent  à  Tenfant 
arenlerent  la  maison  Gontier  de  la  Rihaigne. 

(Cit.  ap.  d*Herbomez,  Dialecte  du  Tournaisis^  4.) 
An*été  : 

1414.  Varesté  et  fin  de  compte  précèdent. 

(Cité  ap.  Coyecque,  Hôtel-Dieu  de  Paris^  II,  55 .) 
AfTête-bœuf  : 

1545.  Ononis  ou  arresle-bœuf  croist  en  terre  grasse  cultivée,  en  terre 
glutineuse. 

(Guill.  Guéroult,  Hist,  des  Plantes,  44.) 

XVI®  s.  Varreste-bœuf,  dite  des  Grecs  ananis  et  ononis,  elle  jette  a 
force  branches. 

(Du  Pinel,  Pline,  XXVII,  44.) 

Arrière-boutique  : 

1508.  En  cave  ou  cellier  ou  arrière-boutique. 

{Statuts  des  apothicaires,  ap.  Ouin-Lacroix,  Histoire  des 
anciennes  corporations  de  Rouen,  559.) 

Arrondissement  : 

1529.  0  est  modèle  pour  les  panses  et  arrondissemens  de   aulcunes 
autres  lettres  que  de  luy. 

(Geofroy  Tory,  Champ  fleury,  f»  viii,  r».) 

Arsenal  : 

1395.  A  Venise,  a  ung  grant  lieu  clos  et  bien  fermé  de  murs  et  de 
mer,  que  Ton  appelle  archenaL 

(D'Anglure,  Le  saint  voy,  de  Jérusalem,  98,  A.  T.) 

Arthrite  : 

1680.  Le  beau  nom  d'arthrilis  dont  on  a  baptisé  une  goutte  fort 
ordinaire. 

(M'"»^  de  Sévigné,  Lettres,  VII,  44,  Hachette.) 
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Comme  il  ne  s'agit  encore  que  de  Varihrhis  cela  me  met  l'esprit  en 
repos. 

(Idem,  ibid.) 

Arum  : 

1545.  La  racine  d'arum  se  mange  comme  celle  du  navet. 

(Guii.  Guéroult,  Hist,  des  plantes,  52.) 

On  trouve  plus  souvent  la  forme  aron  jusqu'à  la  fin  du  xvii*  siècle. 

Aruspice  : 

xv'-xvi®  s.  Des  aruspices  et  divineurs. 
(Seyssel,  Appian  guerres  civiles,  473,  édit.  4544.) 

1520.  La  responce  des  aruspices  et  devins. 

(Guill.  Michel,  Trad.  de  Justin,  93  r»,  édit.  1540.) 

1546.  Auruspice, 

{Trad.  de  Pollidore  Vergile,  59  r®.; 
Aspect  : 

xv«  s.  Son  fons,  son  cœur,  son  intention  toute 
Sont  en  V aspect  de  Dieu  qui  les  regarde. 

(Chastellain,  vi,  237,  Kervyn.) 

1513.  Plaise  à  toz  nous  garder  des  mauvais  aspecz  des  corps  célestes. 

(Vestoille  du  monde,  chap.  xx.) 

1529.  En  droict  aspect. 

(Geofroy  Tory,  Champ  fleury,  f»  xxiv  v*».) 

Asperge  : 

1387.  Lors  doit  aler  en  queste  aux  fouges  pour  les  racines  qu'ilz 
mengent  et  de  Vesperge. 

(G.  Phébus,  La  chasse,  149,  Lavallée.) 

Les  racines  de  la  fouchiere  et  de  Vcsparge, 

(Idem,  ibid,,  59.) 
Asperser  : 

1519.  Le  roz  pour  faire  pair  avec  eulx  se  tira  sang  de  la  main  et 
aspersa  le  sang  sur  son  corps. 

(Voy.  d'Ant.  Pigapheta,  335,  Schefer.) 

1548.  Tous  aspei*sés  d'eau  bénite. 

(Rabelais,  IV,  14,  Burgaud.) 

1620.  Ceux  qui  les  gouvernent  (les  abeilles)  les  aspersent  d'eau  d'ab- 
sinthe. 

(Diderot,  Lettre  à  Jtf»^  Voland,  30  septembre.) 

1760.  Le  commissaire  aspersa,  se  mit  à  genoux,  fît  sa  prière. 

Dans  Godefroy  Thist.  de  ce  verbe  commence  en  1610  et  finit  en  1680. 
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Aspirant  : 

1496.  Les  aspirants  a  la  maistrise  des  dicts  mestiers. 

(Statuts  des  peintres,  ap.  Ouln-Lacroix,  Hist,  des  anciennes 
,  corporations  de  Aotien,  746.) 

1671.  Les   aspirans  h  la  maistrise  doivent  estre  examinez  avant 
qu*estre  receus. 

{Us.  et  Coutumes  de  la  mer,  4H .) 

1719.  Après  que  les  aspirants  auront  été  reçus. 

(Statuts  des  baigneurs^  ap.  Ouin-Lacroix,  570.) 

Asp^e  : 

1547. Les  aspres  que  Ton  apporte  aux  dicts  thresoriers  des  Daces. 
(Voyage  de  Monsieur  d'Aramoo,  42,  Schefer.) 

Assablement  : 

1629.  Vous  aurez  des  vers  de  M.  Remy  sur  Vassablement  de  Tembous- 
cheure  du  Var. 

(Peiresc,  Lettres,  II,  45,  T.  de  Larroque.) 

1670.  Atterrissemens  ou  assablemens  de  grandes  et  longues  motes  de 
sable. 

(Termes  de  marine ,  524.) 

Ce  mot  manque  dans  les  Dictionnaires. 

Assemblage  : 

1493.  Avecque  doubles  fers  et  poincements  et  tout  aultre  assemblaige 
comme  a  lad.  charpenterie  est  requis. 

(Doc.  inédits  sur  CommyneSy  171,  Fierville.) 

Assentiment  : 

xiv«  s.  Adonc  respondirent  tous  d'un  asseniiment, 

(Jeh.  d'Arras,  Mctusine,  75,  bibl.  elz.) 

1403.  La  plus   grant  partie  furent  d'assentiment  que  ledit  Jofifroi  fut 
receu. 

(Nie.  de  Baye,  Joi^rna/,  I,  67,  Tueley.) 

Assermenter  : 

XII®  s.  Si  com  il  sunt  tut  asennenié. 

(Fragment  d'Aspremont,  322,  Remania,  XIX,  214.) 

1356.  Faire  enregistrer  leur  jugement  par  un  clerc  assermenté, 
(Cité  ap.  Desmaze,  Curiosités  des  anciennes  justices,  26.) 

Assigner  : 

XII*  s.  Clers  imist  pour  servir,  rentes  i  asigna. 

(Wace,  Rom,  de  iloii,  chron.  ascendante,  249,  Andresen.) 

Id.  Trois  parties  i  asignerent, 

Dunt  la  primere  Asye  apelerent. 

(Beneeit,  Ducs  de  Normandie,  I,  217,  Michel.) 
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Assimilation  : 

xiV  s.  Le  tiers  (effet  spirituel  de  la  communion)  est  assiinilalion  spé- 
ciale. 

(Jeh.  de  Vignay,  Mir,  historial,  IX,  33,  édit.  1531.) 

Assimiler  : 

XIV"  s.  Par  le  sacrement  de  Eucharistie  est  souverainement  assimilée 
Téglise  militante  a  la  triumphante. 

(Idem,  ibid.) 

Assistance  : 

1428.  Que  a  mon  dit  seigneur  et  a  ses  gens  face  toute  ayde,  confort 
et  assistence. 

(Ghill.  de  Lannoy,  239,  Potvin.) 

1440.  Lour  baillant  prompte  assistance...,  voira  rencontre  des  haults 
barons . 

(Chron,  des  chanoines  de  Neuchatel,  17,  Berthoud.) 

Assister  : 

1372.  Aucuns  des  anges  sont  toujours  assistons  devant  Dieu  par  con- 
templation . 

(Corbichon,  Propr.  des  chobes,  II,  7,  édit.  1522.) 

Associé,  s.  particip.  de  associer  : 

1615.  S'il  y  a  plus  d*argent  en  quasse  qu'il  ne  faut  pour  l'équipage  et 
provision  des  navires,  il  se  repartit  a  chacun  des  associez,  au  prorata  de 
ce  qu'il  a  mis  de  fonds. 

(Montchrestien,  Écon.  politique,  Funck-Brenlano.) 

Assoitpissant  : 

1552.  Soporifer,  qui  induit  à  dormir,  endormant,  assoupissant. 

(Gh.  Estienne,  Dict.  latin.) 

Assoupissement  : 
1531.  The  desyre  to  slepe,  ï assoupissement. 

(Du  Guez,  Grammaire,  906,  Génin.) 

Assuî'ance  : 

xii'^  s.  Et  faite  soit  Vasseurance 
De  tenir  ceste  couvenance. 

(Gautier  d'Arras,  Eracle,  5590,  Lôselh.) 

Assureur  : 

1671.  L'asseuré  sera  tenu  de  notifier  a  ses  assureurs  les  avaries  de  la 
marchandise. 

(Us  et  Coutumes  de  la  mer,  227.) 

Astérisque  : 

1570.  Quelques  signes  faits  en  mode  d'estoilles...,  lesquels  signes  ils 
appellent  astériques. 

(Gentian  Hervet,  Cité  de  Dieu,  II,  209.) 
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Astre  : 

1372.  Elles  (les  étoiles)  sont  aussy  appelées  astres,  pour  ce  que 
aucunes  d'elles  sont  fichées  au  firmament  ainsy  comme  clous  fichez  en 
la  circonférence  d'une  roe  de  charrette. 

(Corbichon,  Propr,  des  cAoscs,  VIII,  23,  édit.  1522.) 

XV*  s.  Vastre  irradiant  dont  les  ignées  pointes  aguillonnent  ma 
faible  nature. 

(Jeh.  Robertet,  ap.  Chastellain,  ÛEiirres,  VII,  181,  Kervyn.) 

Id.    Des  escumes  de  mer  loing  exposées 
Souvent  estoient  les  astres  arrousees. 

(Oct.  de  Saiat-Gelays,  Enéide,  28,  édit.  1540.) 

Astronomique  : 

XIV®  s.  La  voie  astronomique 

D'Alexandre,  qui  a  sa  diction 
Mist  le  monde. 

(Eust.  Deschamps,  V,  189,  A.  T.) 

1547.  L'année  astronomique. 

(Mizauld,  Mirouer  du  temps,  89.) 

Astucieux  : 

XIV*  s.  Le  regnart  astucieux. 

(Jeh.. de  Vignay,  Mir.  historiat,  IX,  137,  édif.  1531.) 

1527.  Une  vieille  subtile  et  astucieuse. 

(Fr.  Dassy,  Peregrin,  96  r^,  édit.  1533.) 

1532.  En  ce  lieu  feray  mention  de  quelque  chose  qui  doit  advertir 
les  gens  d'armes  et  les  rendre  plus  advisez  et  astucieulx  en  la  guerre. 

(Pierre  Desrey,  Mer  des  croniques,  169  v«».) 

Atellanes  : 
1557.  Fables  atellanes. 

{Recueil  des  pats,  488.) 

1570.  Les  joueurs  des  atellanes. 

(Gentian  Hervet,  Cité  de  Dieu,  46.) 

Athéisme  : 

XVI*  s.  Ce  preud'homme  Aretin,  auquel  les  Florentins,  ses  compa- 
triotes, ont  fait  cestuy  epitaphe  digne  de  luy  et  de  son  athéisme. 
(Bon.  Des  Périers,  Œuvres,  II,  376,  bibl.  elz.) 

Athlète  : 
1545.  Les  lutteurs  nommez  des  Grecs  athlètes. 

(Guill.  Guéroult,  Hist.  des  plantes,  514.) 

1547.  Atnœtes  ou  vaillants  lutteurs. 

(Jan  Martin,  Vitruve,  121  v».) 
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Alomistique  : 

1863.  La  perscrutation  intime  et  atomistique  de  la  vie. 

(Sainte-Beuve,  Nouveaux  Lundis^  IV,  402.) 

Atonique  : 
1766.  Une  espèce  d'engourdissement  atonique. 

(Raulin,  Traité  des  fleurs  blanches,  I,  lOi.) 

Atrium  : 

1627.  Les  nobles  gardoient  anciennement  dans  leur  atrium  ou  anti- 
sale  les  bustes  de  leurs  prédécesseurs. 

(Louis  Savot,  Médailles  antiques,  22.) 

Attenter  : 
1302.  Vous  attentés  a  rencontre  de  Taccord  dessus  dit. 

(Cité  ap.  Giry,  Hist.  de  Saint-Omer,  462.) 

1330.  Qu*il  ne  facent  ne  attemptent  contre  ycelle  (grâce). 

(Cart,  dePlines,  II,  507,  Hautcœur.) 

Attique  : 
1542.  Toutes  les  urbanitez  attiques, 

(Est.  Dolet,  Epit.  fam,  de  Cicéron,  i5  v«). 

Attirail  : 

XV*  s.  Craon,  Cures,  TAigle  et  le  Bressoire, 
Accourent  pour  veoir  Thistoire  ; 
La  Rocbefouquault,  TAmiral, 
Aussi  Beuil  et  son  atirail. 
{Le  franc  archer  de  Baignolet,  à  la  suite  des  poésies  de  Villon,  bibl.  elz.) 

Attrape-mouches  : 
1700.  La  scabieuse,  le  souci,  le  muscipula  ou  attrape-mouches. 

(Liger,  Maison  mstique,  II,  42.) 

Attrister  : 
XV®  s.  Entre  tant  de  tribulations  et  misères  qui  VattHstoient. 

(Chastellain,  Chron.,  II,  7,Kervyn.) 

Id,  Pleure,  povre  attristée  mère. 

(Idem,  i6id.,  I,  38.) 

(A  suivre.)  A.  Delboulle. 


COMPTES    RENDUS 


Fénelon  et  Bossuet.  Etudes  inorales  et  Ut(t^mire<i,  par  L,  CrolslKj  profes- 
seur à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris,  Paris,  H.  Champion,  libraire^  i.  I, 
1804;  t.  H,  189:i.  Deux  volumes  de  XIX-3T3  el  69t  pages  in-«. 

Depuis  quelques  années,  Fénebti  ii*est  plus  guère  eu  faveur  dans  PUniverfiitè  : 
si  Ton  s'y  efFonte,  avec  un  t^h  des  plus  louables,  de  concilier  Tadmiralion  et 
la  sympathie,  tion  seulement  au  génie,  mais  encore  au  caractère  de  Bossuet, 
OQ  a*y  dépense  pas  moins  d'ardeur  et  de  talent  à  dépouiller  son  rival  de  sa 
pure  el  ^'racieuse  auréole. 

Mais  rien  ne  pouvait-  être  plus  dan^jereux  pour  la  mémoire  de  Fénelon  que 
1r  récent  ouvrage  de  M.  Cmusïé.  Il  ne  s'agit  pas  là,  en  eiïet,  d'un  dévelop- 
pement brillant  dont  la  virtuosité  même  met  toujours  en  déliance,  sinon 
la  fouïe,  du  moins  les  gens  sérieux;  il  ne  s'agit  pas  davantage  d*un  pam- 
phlet, où  la  continuité  du  blâme  iraduit  le  dénigrement  systématique.  Nous 
avons  alTaire  h  un  auteur  grave  et  consciencieux,  l'un  des  maîtres  les  plus 
appréciés  de  la  Sorbonne,  et  dont  les  jugements  emprtmtent  à  sa  longue 
expérience,  comme  à  la  dignité  de  sou  caractère,  un  surcroît  de  force  el 
d'autorité.  Nous  sommes  eu  présence  d'une  u'uvre  calme  et  réfléchie,  longue- 
ment étudiée,  fortement  documentée,  ou  Féruditioti  la  mieux  informée  est 
jointe  à  la  psychologie  la  plus  lii^e  et  à  l'analyse  la  plus  minutieuse*  Ceux-là 
seuls  se  feront  une  idée  du  travail  énorme  que  s'est  imposé  M.  Crouslé,  qui 
auront  cherché  à  vérifier  sur  les  textes  l'exactitude  de  ses  citations  et  à  con- 
trôler pièces  en  main  la  justesse  de  ses  déductions  ^ 

La  langue  ferme,  et  sobre  à  dessein,  s'élève  parfois  jusqu'à  l'éloquence;  et 
malgré  sa  sévérité  pour  Farchevêque  de  Cambrai,  Fauteur  montre  partout  la 
plus  parfaite  bonne  foi  et  même,  par-ci  par-là,  une  volonté  bien  arrêtée  de 
ne  pas  user  contre  Fénelon  de  toutes  ses  rt*ssources> 

Quoique  je  n'adopte  pas  toutes  ses  conclusions,  je  me  reprocherais  de  ne 
pas  proclamer  bien  baut  Fadmiralion  profonde  que  m'inspire  cette  oeuvre, 
Tune  des  plus  considérables  et  des  plus  sérieuses  que  nous  aient  données 
Fhistoire  et  la  critique  littéraires  en  ces  dernières  années.  Et  Fon  me  per- 
mettra d'ajouter  que  les  âmes  religieuses  seront  reconnaissantes  à  M.  Crousié 
d'avoir  traité  avec  la  gravité  qu'elle  mérite  la  querelle  de  Bossuet  et  de 
Fénelon,  d*en  avoir  vu  toute  Fimportauce,  et  d'avoir  si  bien  montré  comment 
la  perfection  cbrétiennc  concilie  le  désir  du  bonheur,  indestructible  dans  le 
cœur  de  Fhomme,  avec  le  culte  désintéressé  auquel  a  droit  la  majesté  divine* 

M.  Crousié  a  commencé  par  étudier  minutieusement  la  vie  de  Farchevêque 


I.  Et,  il  cta  pfop^Sf  coux-lk  reiirreUeront  miqs  douta  comme  mot  que  les  naLe»  et  lea  FcnvoiSi  au 
lien  d'èire  |>lftcés  au  bas  de»  |»iÇ«a«  aient  été  rejeta*  à  U  Un  de  chaquo  nhApUrv. 
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de  Cambrai,  et  parmi  .ses  écrits,  ceux  qui  ne  furent  pas  composés  h  Toccasion 
de  Faifaire  du  qyiétisme. 

Il  y  a  là»  eu  delioi^  de  toute  autre  cousidèration,  une  histoire  littéraire  de 
Fénelon  û\m  rare  mérite.  Ses  ouvra^^'es  y  sont  analysés  et  appréciés  avec  une 
sûrelé  de  coup  d'œil  qui  laisse  rarement  prise  à  la  critique  :  Fénelon  est  roia 
à  sa  véritable  place  au  milieu  des  écrivains  du  grand  siècle^  et  les  reproches 
que  lui  adresse  M.  Croiislé,  au  point  de  vue  littéraire  s'entend,  quoique 
sévères  parfois,  sont  presque  toujours  justifiés. 

11  me  parait  poti riant  n'être  pas  dans  le  vrai,  quand  il  va  chercher  de  pré- 
férence dans  le  7V/t'm«c/wt?  l'expression  des  théories  politiques  de  Fénelon.  Le 
Tèïêmfîque  est  avant  tout  un  roman,  et,  quelque  chimérique  qu'on  suppose 
Tesprit  de  son  auteur,  on  ne  saurait  sans  injustice  raccuser  d*avoir  cru  appli- 
cables dans  la  pratiqtie  toutes  les  théories  où  s'est  jouée  son  imagination* 
C*est  pourtant  ce  que  fait  M»  Crouslé  quand,  prenant  à  la  lettre  certaines 
maximes  de  Mentor,  il  trouve  Bossu  et  plus  libéral  que  Fénelon,  et  écrit  de 
celui-ci  :  «  On  ne  peut  nier  qu'il  attribue  au  prince^  sans  aucune  réserve,  la 
plénilude  du  pouvoir  législatif  et  le  droit  de  disposer  arbitrairement  de  la 
condition  des  citoyens;  ce  qu'on  chercherait  en  vain  dans  Hossuet  »  ^ 

Mais  comment  ce  prétendu  droit  se  concilierait-il  avec  les  textes  suivants  de 
VKjamen  de  co»i«cii'nf>j  sur  les  devoirs  de  la  royauté^  que  je  trouve  dans 
M.  Crouslé  lui-même?  <«  N'avez-vous  rien  pris  à  aucun  de  vos  sujets  par  pure 
autorité  et  contre  les  règles?  L'avez-vo«s  dédommagé,  comme  un  particulier 
Taurait  fait^  quand  vous  avez  pris  sa  maison,  ou  enfermé  son  champ  dans 
votre  parc,  (m  supprimé  sa  charge»  ou  éteint  sa  rente?,..  N*avez-vouâ  point 
toléré  des  enrôlements  qui  ne  fussent  pas  véritablement  libres  ?  Laisser 
prendre  des  hommes  sans  choix  et  malgré  eux,  faire  languir  et  souvent  périr 
toute  une  famille  abandonnée  par  son  chef;  arracher  le  laboureur  de  sa 
charrue,  le  tenir  dix,  quinze  ans  dans  le  service  où  il  périt  souvent  de 
misère,  dans  les  hôpitaux  dépourvus  des  secours  nécessaires;  lui  casser  la 
tcte,  ou  lui  couper  le  nez  sll  déserte  :  c'est  ce  que  rien  ne  peut  excuser 
devani  Dieu  ni  devant  les  îiommes.,,  Avez-voiis  eu  soin  de  ïaire  délivrer 
chaque  galérien  il'abord  après  le  terme  réglé  par  la  justice  pour  sa  punition? 
L'étal  de  ces  hommes  est  affreux,  rien  n'est  plus  inhumain  (|ue  de  le  pro- 
longer an  delà  du  terme.  Ne  dîles  point  qu'on  manquerait  dliommes  pour 
la  chiourmei  si  on  observait  cette  justice;  la  justice  est  préférable  à  la 
chiourme '.  jj  Sachons  gré  k  Boss«iet  d'avoir  écrit  :  t*  Dans  le  gouvernement 
légitime,  les  personnes  sont  libres,  la  propriété  des  biens  est  légitime  et 
inviolable  *;  mais  ne  disons  pas  avec  M,  Crouslé  :  u  Fénelon  n'exprime  nulle 
part  ces  principes  avec  ta  même  netteté.  Comment  y  aurait-il  songé  si  les  prin- 
cipes de  Mentor  sont  réellement  les  sieus;  s'il  croit  que  le  prince  a  le  droit  de 
régler  et  de  limiler  la  propriété  chez  ses  sujets,  de  tlxer  leur  condition,  leur 
profession,  el  même  de  les  envoyer,  sans  leur  consentement,  coloniser  des  lies 
désertes?  ^  •> 

Que  Fénelon  ait  trop  accordée  Taristocratie,  c'est  un  point  à  discuter;  maïs 
on  ne  lui  refusera  pas  d*avoir  proclamé,  aussi  clairement  qu'on  le  pouvait 
alors,  qu'en  France^  raulorité  absolue  des  rois  était  une  usurpation  sur  les 
droits  de  la  nation,  «  Vous  savez,  dit-il,  qu'autrefois  le  roi  ne  prenait  jamais 
rien  sur  les  peuples  par  sa  seule  autorité,  c'était  le  f^ariement,  c'est-a-dire 
rassemblée  de  la  nation,  qui  lui  accordait  les  fonds  nécessaires  pour  les 
besoins  extraordinaires  de  l'Étal*  Hors  de  ce  cas,  il  vivait  de  son  domaine. 
Qu'est*ce  qui  a  changé  cet  ordre,  sinon  raulorité  absolue  que  les  rois  ont 
prise?  *  »  etc, 

1.  Ctouslé,  t,  1,  p.  352. 

2.  Fètieloa,  Ej:unicn  rte  tonxcit-nre,  \V\\  XXJIJ,  XXIV,  Cf,  Cmual«,  L   I.  p.  342  el  364. 
X  Croutlé.  L  I,  p.  37f,  note  4S. 
\.  Examvn  de  t:o*t»cienCf,  XVMÏ. 
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se» 


Eti  1710,  à  la  demande  de  Louis  XIV,  ta  Sorhoime  dégéaérée  m  décida  netle* 
ment  que  tous  les  biens  de  ses  sujels  étaient  à  lui  eti  jjropre  et  que  quand  il 
les  prenait,  il  ne  prenait  que  ce  qui  lui  appartenait  *  ^i.  Je  doute  que  cette  cnn- 
suUalion  fût  inspirée  parles  idées  de  Fénelon;  j'aime  mieux  reconnaître  l'in- 
fluence du  grand  archevêque  dans  Fa  vis  qu'osa  émettre  un  jour  son  royal 
61ève  au  conseil,  en  présence  de  Louis  XIV.  Le  chancelier  Daguesseau,  qui 
venait  d'opiner  avant  lui,  s'était  fondé  sur  l'autorisation  donnée  à  un  contrai 
de  mariage  et  sur  la  signaltire  du  roi.  Le  duc  de  Bourgof^ne  se  leva,  dit 
Saint-Simon»  et  déclara  »«  qu'il  ne  croyait  point  que  l'autorité  des  rois  pût 
s'étendre  jusque  sur  Il'S  lois  des  familles,  qu'il  ne  tenait  pour  inviolables  que 
lorsque  d'un  consentement  mutuel  elles  avaient  été  faites  par  elles-mêmes*.  *> 

M.  Crouslé  a  sainement  jugé  le  rôle  et  la  conduite  de  Fênelon  à  Tégard 
des  proteslanls,  et  l'a  déchargé  des  faits  d'odieuse  intolérance  accumulés 
contre  lui  par  M.  0.  llouen  *. 

Les  chapitres  reialifs  au  Traité  de  V Education  des  filles  et  au  préceptorat  de 
Fénelon,  soot  inconlestahlement  les  meilleurs  du  premier  volume*  Mais  faut-il 
croire,  avec  M.  Crouslé,  que  l'archevêque  avait  tellement  subjugué  l'Ame  du 
duc  de  Bourgogne  et  lui  avait  inspiré  une  aiïection  si  passionnée  el  si  sou- 
mise, que^  si  ce  prince  fiU  parvenu  au  trône,  son  précepteur  eût  été  le  vrai 
roi  de  France?  Beauctmp  sont  de  cet  avis,  et  font  un  grief  à  Fénelon  d'avoir 
anéanti  en  son  disciple  toute  volonté  propre,  et  de  lui  avoir  enlevé  toute  indé- 
pendance et  toute  initiative.  Ce  reproche  me  parait  fort  exagéré^  ou  du  moins 
je  trouve  dans  Saint-Simon  des  traits  montrant  que  le  duc  de  Rouryogne 
éprouvait  le  besoin  de  se  renseigner  et  de  se  faire  une  opinion  personnelle, 
même  sur  les  points  qui  tenaient  le  plus  au  cœur  de  son  mai  Ire.  C'est  ainsi 
qu'il  se  déclare  en  deux  circonstances  contre  les  jésuites,  et  qu'il  veut  ren- 
voyer de  la  cour  le  F*.  Tellier  *. 

Mais  celte  longue  étude  préliminaire,  tout  estimable  qu'elle  est,  ne 
serait-elle  pas  un  hors-fl'œuvre?  Jt^  l'avais  pensé  tout  d'abord;  toutefois  je  n'ai 
pas  tardé  à  me  détromper.  Dans  rinleution  de  M.  Croiislé,  elle  a  pour  Lui  de 
rechercher  dans  la  conduite  et  dans  les  ouvrages  de  Fénelon  antérieurs  à  la 
querelle  du  quiétisme  le  germe  des  défauts  dont  l'antagoniste  de  Bossuel 
donna  le  spectacle  af H igeanl.  C*est  là  une  enquête  légitime^  à  coup  sûr,  mais 
singulièrement  délicate  et  dangereuse,  (juand  le  moraliste  ou  Thistorien  exa- 
mine les  faits  avec  une  telle  préoccupation,  n'esL-il  pas  incliné  à  en  exagérer 
la  portée  ou  à  en  dénaturer  le  t  araclére.  et  les  conséquences  qu'il  en  tire  ne 
doivent-elles  pas  être  quelque  peu  suspectes?  Telle  démarche  ou  telle  action 
vous  parait  inspirée  par  rasluce  ou  la  fourberie;  n'est-ce  point  parce  que 
vous  vous  êtes  d'abord  persuadé  que  son  auteur  était  fourbe  ou  astucieux?  et 
la  malice  que  vous  croyez  y  voir,  n'est-ce  pas  vous  qui  Vy  mettez?  Ne  seriez 
vous  point  dans  le  cas  de  ces  chimistes  qui,  chargés  d'une  expertise  judi- 
ciaire, ont  conclu  à  un  empoisonnement,  parce  qu'ils  trouvaient  de  Tarsenic 
dans  les  viscères  soumis  a  leur  examen*  sans  se  douter  que  cet  arsenic  pro- 
venait de  leur  appareil  ou  de  leurs  réactifs?  J'ai  peur  que,  malgré  ses  pré- 
cautions, M.  Crouslé  n'ait  parfois  été  dupe  d*une  pareille  méprise.  Ainsi  je  ne 
crois  pas  suflisanles  tes  preuves  qu'il  nous  donne  de  rambition  de  Fénelon, 

Que  l'archevêque  de  Cambrai  ait  eu  conscience  de  son  mérite >  et  (lu'il  se 


t,  Srtint-Siman.  éd.  Cb^rueL,  t.  V11I,  |k  13^   (Aunéu  17tQ). 

î.  S*.int'Simoo.  L  V,  édiU  Chéruel,  |»*  16-  Voir  touLa  cotle  icèue,  p,  73-71  (>ttuéo  17t)6j. 

3>  A  prnpn»  dea  tnisainns  de  SnîtitonjprQ*  M.  Croa^ilé,  donnant  a  une  phrase  â«  himoloti  un  nen^ 
qu*el)ts  n'a  pas,  ècril  :  «  Fénoloii  n'ig^nore  pa»  l'arl  de  se  (iipe  valoir  aux  dépens  do*ei!  eonfrcre»  -k 
(I,  p.  06,  note  -28).  Je  dufuande  la  perniiH»ion  d'uppoi^cr  k  ceUo  iD»inimtîoQ  une  IclUi»  de  t'iSuelou 
&  S<^ii;^n«3tây  i3()  juillet  lt.i8â)  l  »  En  nllondaul  que  j'&ille  vous  rendre  eouiple  de  noire  mlai»toii 
M.  i'flhhi-  noury,  qui  ij  n  trarailié  ptvH  que  moi,  nurn  riiirtnncur  de  voua  ou  dire  lotit  c«  c|ne 
noua  en  savonii.   >>  iDaot*  Uonen,  t'Jntok't'tincf  de  Fén^ttoti,  édW.  1875,  p.  32i,)  * 

4*  Samt-SînioD,  édit.  Cbtlruel,  UIX,  p.  76,  Iflî.  Cf.  p.  217.  ..  Le  disc«meinttil  de  ce  priar^o  tiiHail 
dooA  pa*  ositirvî,  ele.  « 
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soit  ménage  une  haute  situatioï>,  où  il  pût  en  tirer  parti  pour  le  plus  grand 
bien  de  la  leligioii  el  de  la  France,  je  ne  le  nie  pas,  et  je  ne  lui  en  ferai  pas 
un  crime;  mais  que,  pour  s'éiever,  il  ait  eu  recours  à  des  procédés  indifines 
d^un  ^rand  caractère,  c'est  ce  que  je  ne  crois  pas  établi,  pas  plus  que  je  ne 
puis  découvrir  eu  lui  les  calculs  d'uu  ambiUeiix  vuljuaire. 

Et  pourtant  M,  Crouslé  juge  que  Féiielou  <-  m;  s'attachait  guère  aux  homnieaj 
qu'en  proportion  des  services  qu'il  en  pouvait  tirer  *  >^  Mais  quel   avantagdl 
pouvait  il   donc  espérer  de  ses  rapports  avec   M"^<^  Guyon?  A  sa  place,   un  ' 
ambitieux  ne  se  frU-il  pas  empressé  de  la  renier  dès  qu'elle  fut  devenue  sus- 
pecte» et  pour  se  faire  pardonner  d  avoir  été  son  ami,  ne  se  fiU-il  pas  montré 
le  plus  acharné  de  ses  adversaires? 

Sa  sêvérilé  pour  Kênelon  porte  M,  Crouslé  a  accueillîr  trop  favorablement 
le  témoignage  enfiell*'  de  Pheli peaux,  d'où  il  l'ésulterait  que,  dans  Tadmira* 
tion  vouée  a  Tévéque  de  Moaiix  par  Tabbe  de  Fénelon,  il  entrait  des  calculs 
odieux.  Mais  ici  il  faut  citer  Phelîpeaux  hii-méme.  11  parle  de  1  époque  où  il 
était  question  de  rhoisir  un  gouverneur  aux  [jet ils- Mis  de  Louis  XIV.  «  11 
[Féneton)  s*attarlia  avec  plus  (Tassiduité  qu'auparavant  à  M,  l'évéque  do  Meaux, 
prévoyant  qu'il  pourrait  être  consulté  sur  le  rhoix  d'uu  précepteur.  Le  prélat 
n'allait  point  dans  son  diocèse  sans  être  accompagné  des  abbés  de  Féuelon  el 
de  Langeroui  son  intime  et  inséparable  ami.  Quand  il  était  à  Paris,  ils  venaient'] 
régulièrement  diuer  avec  lui,  et  lui  tenaient  une  (idéle  el  assitlue  coinfiagnie, 
de  sorte  que  le  prélat  n'était  guère  sans  Fun  ou  l'autre. ///«  avaient  min  diivHir 
pnr  de  piqmintc^  raitkrks  tom  ceux  qui  pouvaient  aroir  Icf*  mémt'n  prétt^ntimis. 
Pendant  les  repas  et  les  promenades,  ils  louaient  sans  cesse  le  prélat  jusqu'à 
Fen  fatiguer.  Leurs  /lattericfi  t*taieuf  sans  ^or^cs,  jusqu'à  exciter  de  findiguation 
à  ceux  qui  étaient  présents.  Le  prélat  en  rougissait  souvent,  leur  en  témoignait 
publiquement  son  dénoùt^  el  les  priait  de  s'en  abstenir.  La  Bruyère,  homme 
sincère  et  naturel,  en  était  outré  :  il  me  disait  h  Toreillc  :  <t  Uuels  em  poison - 
«  neurs!  —  Voilà,  lui  disais-je,  pour  vous  la  matière  d'un  beau  caractère.  >*  Un 
jour,  La  Bruyère,  par  malice,  avança  en  leur  présence  que  le  roi  devait 
engager  M.  de  Meaux  à  conlinner  aux  princes  les  instrne lions  qu*il  avait 
données  avec  tant  de  sagesse  à  Monseigneur  le  daiqihm;  les  abbés  furent 
déconcertés  *;  o  etc. 

Mais  pour  nous  mettre  en  garde  contre  cei  odieux  lableau,  s'il  ne  sufllsait 
pas  des  réserves  faites  par  Bossu  et  et  son  secrétaire  Ledieu  sur  le  récit  d'où  il 
est  tiré  3,  notis  avons  les  témoignages  de  la  haute  estime  en  laquelle  Féuelon 
était  tenu  par  La  Broyé re,  dont  personne  n'a  encore  suspecté  l'austère  fran- 
chise. Non  seulement  il  la  loué  hautement  dans  son  discours  de  réception  à 
rAcadémie  française,  mais  encore,  comme  pour  nous  fournir  une  réponse  à 
la  malignité  de  Mielipeaux,  dans  urie  ligne  ajoutée  à  son  chapitre  de  la 
Chaire,  il  a  fait  a  la  nomination  de  Fén<don  au  poste  de  précepteur  des  princes» 
Fallusion  la  pins  Jlatleuse  et  la  plus  déïicale  :  <c  Qne  celui,  disail-il  d*abord, 
qui  n'est  pas  encore  assez  partait  pour  s'oublier  soi^màne  dans  le  ministère 
de  la  parole  sainte,  ne  se  décourage  point  par  les  régïes  auslèies  qu'on  lui 
prescrit,  comme  si  eïles  lai  étaient  les  moyens  de  faire  montre  de  son  esprit 
et  de  monter  aux  dignités  où  il  aspire  :  quel  plus  beau  talent  que  celui  de 
prêcher  apostoliquemeut?  et  quel  autre  méril*^  mieux  un  évéchéî  ^  Et  dans 
la  cinquième  édition  de  ses  Caractt'reB  (1090),  ceile  qui  suivit  Félévatiou  de 
Féuelon,  il  ajoutait  :  tt  Fénelon  en  était-il  indigne?  aurait-il  pu  échapper  an 
choix  du  prince  que  par  un  autre  choix?  j» 

Et  Bossuel  lui-niénie,  deux    ours  nprès  le  clioix  de  son  jeune  ami,  n*a-t-iî 


t,  T.  (,  p.  uw. 

"i.  Phelipami;,  JftHution  de  CoHffint;  ttu  proifft'*  r?t  tlt*  ta  mndamHatiùn  du  Quiétùmë  t'i*jKtn(ln  en 
Fmnce,  ».  !..  173'2.  I»  p.  33;  cf.  Croatie,  t,  p.  flO  et  Gl. 
3.  Voir  L«dieu,  t.  tl,  p.  *?7  et  21L 
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pas  applaudi  »  à  un  si  grand  éclal  d'un  mérite  qui  se  cachait  ama  tant  de 
Bùin  *  »?  Ce  témoignaïie  nous  avertit  de  De  pas  nous  laisser  abuser  par  les 
conseils  que  M,  Tron-i^on  donnait  en  cette  circonslance  à  Féneîon,  et  pour  les- 
quels M.  G[0us1l%  qui  les»  prend  à  la  leUro,  lui  accorde  Thonneur  d%ivoLr»  dos 
lors,  percé  l'ambilion  secrète  de  strn  dis<*iple  ', 

L'alTaire  du  qniiHisme  esl  inslruile  par  M,  Crouslé  dans  le  plus  minutieux 
détail.  Les  nombreux  écrits  put)lîés  a  son  occa,sion  par  Fêtielon  et  par  les 
prélats,  ses  adversaires,  sont  résnmt^s  avec  une  clarté  fjui  ferait  envie  h  un 
théolo|*icu  de  profession:  les  dilTércntes  phases  de  la  lutte  sont  nettement 
caraclérisées;  la  correspondance  de  Bosquet  et  cetle  de  Fénelon  ont  été  soi- 
gneusement dépouillées^  le !^  lettres,  classées  arLdlrairement  dans  les  éditions, 
comme  si  Ton  eût  voulu  dércmter  les  travailleurs,  ont  été  étudiées  ici  dans 
l'ordre  chronologique  et  avec  une  étottnante  sagacité;  les  assortions  sont 
étayées  de  textes  nombreux^..,  et  pourtant  je  ne.  suis  pas  convaiucy  que 
Fénelon  ail  eu  lame  si  noire  que  le  dit  M.  Crouslé.  C'est  que,  dans  cette  dis- 
cussion surtout,  je  sens  utie  trop  jzrande  prévention  en  faveur  de  Bossuet.  Je 
vois  qu'on  i^lisse  rapidement  sur  les  torts  qu'il  faut  bien  parfois  reconnaître 
du  côté  de  l'évéque  de  Meaux,  tandis  que  ceux  de  son  antagoniste,  vrais  ou 
faux,  sont  mis  en  pleine  lumière.  Je  tiouve  dans  la  conduite  de  Bossuet  cer- 
tains procédés  cboquants,  que  M»  Crouslé  est  trop  prompt  à  excuser,  et  d'au- 
tres qu'il  ne  relève  même  pas;  enfin  il  y  a  chez  lui  comme  un  parti  pris  de  ne 
jamais  faire  bon  accueil  aux  témoignantes  favorables  à  Fénelou,  tandis  qu*il 
croit  très  facilement  ceux  rjui  lui  sont  hostiles. 

Sans  doute,  Bossuet  est  un  très  grand  homme;  mais  raérite-t-il  d*ètre  cru 
sur  parole  dans  les  cas  où  il  s*agit  de  néli ir  des  tiers?  On  nous  le  dorme,  il  est 
vrai,  pour  la  droiture  incarnée,  et  il  a  écrit  de  lui-même  qu'il  était  le  plus 
simple  des  hommes.  Pourquoi  donc^  averti,  conrme  il  rétait,  clés  procédés  arti- 
iicieux  et  tout  à  fait  déloyaux  donl  usaient  ses  agents  à  Rome  pour  surprendre 
les  secrets  de  son  adver?^aire  et  ceux  même  du  saint-oftice,  ne  les  en  a-t-il 
jamais  repris?  Et  si  Von  trouve  mauvais  que  Fén»don  ait  parfois  inspiré  des 
mesures  dont  il  n'aurait  pas  voulu  porter  la  responsabilîté^  que  faut-il  donc 
penser  de  Bossuet^  quand,  voulant  empêcher  un  de  ses  curés  d'user  des 
moyens  de  droit  pour  résister  à  son  autorité,  il  obtient  contre  lui  une  lettre 
de  cachet  et  ne  veut  pas  qu'on  dise  qu*il  l'a  aoUicitre,  et  qtie  la  raison  eu  est, 
dit  Ledieu,  son  lidéle  seerélaire,  qu'il  u  sent  bien  que  cette  voie  esl  odieuse, 
et  qu'après  avoir  passé  sa  vie  dans  la  réputation  de  beaucoup  de  douceur,  il 
craint,  ce  i[u'il  ne  [lourra  éviter,  d'être  accusé  de  dureté  et  d'injustice  par  ses 
curés t  ^  n  El  i]ue  penser  aussi  de  sa  conduite  envers  Ledieu  à  propos  de  la 
C(''  de  la  rcnAnn'f  La  chose  vaut  la  peine  d  être  jacontée.  Quand  il  obtint  du 
roi  la  permisson  de  faire  censurer  des  propositions  de  morale  relâchée  dans 
rAssemblée  du  cler;;é,  en  1700,  il  lui  avait  promis  que  le  mim  des  casuistes 
d'où  elles  étaient  extraites,  ne  serait  point  prononcé.  Il  se  croyait  obligé  de 
tenir,  même  eu  dehors  de  rassemblée,  i:elle  parole  solennellement  donnée. 
Néanmoins  Ledieu,  pour  lever  les  masques,  composa  un  ouvrage  qu*iî  intitula 
Clti  »'t'  la  censure.  Bossuet  se  le  lit  lire  a  pi  u  si  eu  j  s  reprisi^s,  l'approuva  el 
engagea  son  secrétaire  a  le  publier;  mais  prenez  bien  vos  précautions,  lui 
dit-il,  car  si  l'on  soupçonne  que  rouvra^je  est  de  vous,  je  vous  desavouerai. 
Mais  ce  n'est  pas  touL  a  11  a  gt*bé  tous  les  éloges  que  je  lui  donne,  ajoute 
rhoouéle  Ledieu,  sans  parler  d*en  retrancher  le  moindre  mot;  il  veut,  au 
contraire  que  je  diminue  celui  de  M.  Ârnauld;  mais  comme  cet  éhge  es(  ià  pour 


i.  LeUrts  du  19  iioùt  1ÛS9,  cit«j«  par  M.  Crouslé,  i. 

2,  Voir  Uads  M*  Cruaslt^  t,  I,  p.  \Ûl. 

3.  tcdku,  I,   H,  p.  iôO. 
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faire  croire  qit*im  Jansi^fmtf  ou  du  moifis  un  homme  de  Port-Royal  est  auteur  de 
cet  ècril^  il  n'a  pas  insisté  pour  Tôter  *.  >» 

Mais  si  ces  arifciiotes  sonl  vraies,  et  nous  ri *avunâ  aucune  raison  de  suspecter 
la  bonne  foi  de  Ledieu,  pourquoi  Bossuet»  dans  une  lutte  ou  il  est  entré  avec 
taut  d'ûL'haruementf  D*aurait-il  pas  usé^  je  ne  dis  pas  de  mensonge  on  de 
calomnie,  à  Dieu  ne  plaisel  mais  de  déf^uiseuients,  de  réticences,  de  lîuesses, 
en  un  mot,  de  ces  artilic^s  que  les  plus  lioiinétes  plaideurs  ne  s'interdisent  pas 
toujours,  et  contre  lesquels  un  juge  équitable  doit  se  rnetlre  en  garde? 

Que  dire  aussi  du  neveu  du  grand  évoque,  dont  toutes  les  lettres  respirent 
la  passion  la  pïtis  vive  contre  réneloOt  et  du  vicaire  général  t^htdi peaux,  sou 
MfMitor,  dont  la  Rctution  tout  imprégnée  de  haine,  est  cependant,  pour  les 
adversaires  de  Fénelon,  comme  un  cinquième  évangile?  Plielipeanx  nous  est 
représenté  par  Ledieu  comme  uti  caractère  èpineuXj  maussade,  jaloux  et  sus- 
ceplible.  sans  eslinie  pour  personne,  qui^  avant  même  la  mort  de  Bosauel,  se 
brouilla  avec  son  neveu,  le  Irailanl  de  fourbe  et  de  mauvais  cœur  '.  Dés  le 
temps  de  son  séjour  îi  Home*  û  entretenait,  à  Tinsu  de  Tévéque  de  Meaux, 
une  correspondance  active  avec  NoaiJles;  Fabbé  Bossue!  linit  par  le  soup- 
çonner, et,  pour  s*en  assurer,  n'hésita  point  a  violer  sa  correspondance  '.  Les 
déceptions  qu'éprouva  Phelipeaux  lui  causèrent  plusieurs  attaques,  et  iï  en 
mourut.  •'  La  première  cause  de  son  chagrin,  dit  Ledieu.  a  été  de  n'avoir  pu 
obtenir  de  feu  M.  Bossuet,  quelque  gros  prieuré,  qu'il  disait  que  »:e  prélat  lui 
avait  promis;  c'est  pourquoi  après  sa  mort  il  s'éloigna  même  de  fabbé  Bos- 
sue L  Cbaeutî  a  blâmé  sa  conduit e^  de  s'être  ainsi  séparé  de  ses  bienfaiteurs, 
et  encore  plus  de  s'être  livré  i\  M.  de  Bissy,  évéque  de  Meaux  d'aujourd*bui,  en 
haine  de  son  prédcocsseur  et  de  ses  héritiers;  et  enlin  de  s'être  encore  attiré 
la  colère  et  l'indignation  de  ce  nouvel  évcque,  pour  les  raisons  qu'on  a 
vues  *.  f> 

En  revanche,  ranteur  est  très  dur  pour  Tabbé  de  Chantérac,  l'agent  de 
Fcneton  à  Rome.  C'était,  dit-il,  pour  l'archevêque  de  Cambrai  ^  un  antre  lui- 
même  par  le  dévouement  sans  bornes,  par  la  conlbrmité  de  sentiments,  par  la 
souplesse,  par  le  manège,  par  la  facilité  pour  inventer  sur  place  tout  ce  qu'il 
croyait  bon  à  servir  la  cause  de  son  brillant  et  subtil  palion  ».  Et  M,  Crouslé 
semble  l'accuser  d'avoir,  sinon  inventé,  du  moins  colporté  en  l'embellissant  le 
récit  d'une  aventure  scandaleuse  dont  l'abbé  BossLiet  était  le  héros  '\  Si  l'his- 
loire  est  vraie  ou  fausse,  je  n'ai  pas  le  moyen  de  le  savoir;  mais  Ledieu  nous 
fournit  celui  d'écarter  nos  soupçons  de  l'abbé  de  Clianîérac,  en  incriminarit 
Phelipeaux  lui-même,  w  L'évéque  de  Meaux,  nous  dit-il,  était  en  dernier  lieu 
fort  refroidi  pour  M.  Hiehpeaux,  non  seulement  parce  qu'il  faisait  toujours  le 
mécontent,  mais  bien  plus  parce  «lu'il  avaii  été  bien  iulorraé  des  mauvais 
bruits  que  ce  docteur  avait  partout  répandus  de  la  mauvaise  conduite  et  de  la 
vie  déréglée  de  l'abbé  Bos>uet  a  Home,  et  uiril  en  avait  été  percé  de  dou- 
leur "*-  » 

D'un  aulre  côté,  par  une  lettre  du  P.  Massoulié,  assistant  du  général  des 
doininicains  et  l'un  des  examinateurs  hostiles  au  livre  des  Maximes  des  saints, 
on  voit  que  l'abbé  de  Cliantérac  jouissait  â  Bome  de  la  considération  même 
des  adversaires  de  Féneïon.  Ce  religieux  écrit  au  P.  llayumu  François,  provin- 
cial des  dominicains  aux  Pays- Bas  français  :  a  11  est  icy  datis  liyme  de  notoriété 
publique  que  les  Jésuites  s*estoinl  eutièremeot  déclarez  pour  le  livre  de  M.  de 


1.  Lodtoy.  l.  ir.  p.  421,   sn,  Hi.  et  i25  (ftHeée  1703). 

ti.  C'e^t  lui  qui  dùclara  que  Uo^stiet  «ol&il  diislianaré  par  son  teslaiDuat,  *<  non  s^oulâmonl  purée 
qu'il  n'y  éLait  nulle  inentiou  des  pauiTn?»  ni  des  rât:ompen*us  de  soi  dûmcasli  juc»,  mûb  (mis  mt^mo 
de  Koa  é^liati,  i^i  ce  u'osl  fjour  y  muUrd  aon  corps  •>.  (Ledieu,  l.  tll,  p.  lOl.) 

'A.  Lettre  h  l'abbé  Boà*iu«t  k  lou  oncle,  le  17  février  lôW»  daaa  L&chal,  t.  >  XX,  p*  aOU* 

^.  Ledicii,  t.  IV,  p.  184. 

ô.  Crniiilé,  t.  H.  ji.  SO-2,  Ttfi21S. 

Û*  Ledieu,  L  Hl,  p.  £03.  U  fout  voir  la  suiio  du  ce  r«oU,  Ifop  toogQe  pour  être  iu-scréc  ici. 
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Cambrav.  Le  P*  Airaro,  jésuite,  un  des  examinateurs,  a  fait  ce  qu'il  a  pu  pour 

le  défendre;  le  général  des  Jésuites  a  ^iollicKé  pourc^l  ettcl  k>usle:5  cardinaux 
du  Sainl-Oftice;  toutes  les  conférences  (jue  lenoil  Tahbé  de  Chanlèiac»  oncle 
et  j?rand  vicaire  de  M.  rarchevesque  de  CamhraVi  se  faisoiul  chez  les  lésuites, 
11  est  surprenant  qu'apr^-s  cela  ils  osent  avancer  qu'ils  ont  travaillL*  a  la  con- 
damnation de  ce  livre:  on  ne  parle  pas  ainsi  à  Rome.  11  est  encore  plus  éton- 
nant qu'après  U  censure  donnée  ils  ayenl  entièrement  abandonné  M.  de 
Chanlerac  sans  plus  luy  rendre  aucune  visite.  Je  nXv  pas  agi  de  cette 
manière  à  son  é^ard,  car  quoy  que  je  fusse  déclare  conli^  ce  livre,  je  ne  lais- 
sois  pas  de  voir  toujours  cet  iilmtre  Mm^  qui  e$l  tVun  mMte  distingut^.  Je  lui 
disais  assez  souvent  qu'on  s*y  prertoil  tort  maL  II  seroit  h  sou  et  1er  que  cet 
excellent  et  savant  art:hcvesque  de  Cambray  connût  le  cénre  des  Jésuites, 
Tuulcs  les  choses  pouvoint  s^accomodcr  facib?ment  principalement  au  com- 
mence ment,  el  M.  de  Cambray  au  roi  t  pu  se  lirer  de  cette  méchante  affaire  à 
son  honneur.  Mais  on  a  trop  conté  sur  le  pouvoir  des  Jésuites*  qui  avoint  pro- 
mis de  faire  autant  d'efforts  pour  defîendre  ce  livre  qu'il  en  ont  fait  autrefois 
pour  faire  condamner  celui  de  Jansenius„.  '  » 

Je  ne  prétends  certes  pas  qu'il  faut  en  croire  sur  parole  Fcnelon  el  l'abbé 
de  Chantérac;  je  demande  seulement  qu'on  ne  s'en  rapporte  pas  aveuglément 
aux  écrivains  du  parti  adverse.  L'anleurdc  la  lutte  et  la  force  de  la  préven- 
tion suffisent  à  expliquer  bien  des  affirmations  contradictoires  de  Itossuet  et 
de  FéneloUj  sans  qu'il  soit  besoin  d'accuser  Tun  ou  l'autre  de  menson|<e  el  de 
fourberie. 

Du  reste,  sur  bien  des  points  qui  paraissent  tout  d'abord  faire  tort  à  la 
franchise  de  Ton  ou  de  l'autre  des  deux  adversaires,  il  faut  se  garder  de 
porter  un  jugement  précipité.  Pour  se  faire  une  opinion,  il  faut  souvent  exa- 
miner el  comparer  minulieusemenl  des  pièces  diverses  et  contradictoires, 
portant  parfois  des  dalcs  fausses,  et  dont  les  originaux  n'exislenl  plus.  Qui 
donc,  en  pareil  cas»  pourrait  aftirmer  que  sa  sagacité  n'est  pas  en  défaut  et 
qu'aucun  détail  important  ne  lui  a  échappé?  Je  voudrais  apporter  en  exemple 
de  la  difticuUc  du  sujet  la  permission  donnée  par  Dossuel  à  M"**"  Guyon  de 
quitter  la  Visitation  deMeaux. 

M*"»  Guyon  avait  d  elle-même  prié  Bossuel  de  la  recevoir  dans  un  couvent 
de  son  diocèse,  promettant  d'y  rester  jusqu^a  ce  qu'il  eût  examiné  sa  doctrine 
a  loisir.  Au  bout  de  six  mois  environ,  cette  dame  obtint  de  Févéque  une 
attestation  favorable  et  quitta  la  Visiialiou. 

Elle  a  raconté,  dans  sa  Vie^  qu'après  sa  sortie  de  Meaux,  Bossuet,  pour  se 
couvrir  vis-à-vis  de  la  Cour,  lui  écrivit  de  revenir  dans  son  diocèse  el  lui 
envova  une  nouvelle  attestation  en  lui  réclamant  ta  première,  mais  que  celle- 
ci  lui  paraissant  plus  favorable,  elle  Tavait  gardée,  et  qu'ensuite  il  ravail 
accusée  de  s*étrc  sauvée  du  couvent  mal^'té  lui.  Elle  rap|»orte  ces  deux  certi- 
lificats,  sans  s'apercevoir  quils  sont  tous  les  deux  datés  du  même  Jour,  dit 
M,  Cîouslé,  et  il  en  conclut  que  celle  histoire  a  été  inventée  de  toutes  pièces, 
d'autant  plus  qufi  Saint-Sulpice,  il  a  trouvé  le  brouillon  d'une  lettre  datée 
du  6  juillet  loy'i,  dans  laquelle  cette  dame  écrit  :  u  M,  de  Meaux  vientde 
quérir  la  décharge  qu'il  me  tîontia   hitr  tK   Or  Bossuel   déclare  qu'il    quitta 

Meaux  pour  Paris  II*  i  juiilet,  après  avoir  fait  si^^^ner   la   veille  a    M «iuvon 

une  rétractation  et  lui  avoir  donné  un  certificat  *'. 

Mais  ïe  P'^ juillet,  Bossuel  n'était  pas  à  Meaux;  il  était  à  Germigny,  comme 
on  le  voit  par  une  de  ses  lettres,  préoccupé  des  moyens  à  prendre  pour  n'être 


t.  L'*«tbenUL»il<i  du  cette  loUfo  n«  fait  [Mi*  pour  moi  Torabiti  d'un  doute  ;  mais  je  rini*  «vouor  qiio 
jn  n'en  puis  fournir  «uciine  prouve,  l'onginal  ay»nl  dtijiparti  ûa*  Ari'hives  njilinnnte»  (LL,  irt'iO) 
depuis  t  anuée  187y,  épotiur  où  uu  do  uic»  «iiii«,  dont  la  conipeUsac^  et  Ia  probité  s<iiHntiartuo  «oui 
ao-d^MUi  do  tout  soupçon,  tu  a  pm  copie  d«08  un  repMre  dEchanl,  rbbtoriogftphfi  ûm  dnml- 
fitejtiiift. 

1.  GroQ»lé.   L  II,  p.  1 1  fl  tr>.  6i  il  (H, 
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pas  dupe  de  M">*  Guyon  •;  le  3»  il  éL-rît  de  Meaux  deax  antres  lettres  *-  11 
n'était  donc  pa5  parti  le  2  pour  Paris.  D'un  autre  cùlé,  une  lettre  de  lui,  daté 
du  16  de  ce  même  mois  [qui  était  un  samedi),  nous  apprend  qu'il  est  arrivé 
dans  la  capitale  un  vendredi,  et  <les  termes  de  cette  lettre,  il  est  facile  de  con- 
clure qu'il  s'agit  du  second  vendredi  du  mois,  huitième  jour  de  juillet,  comme 
des  attestations  données  par  les  visitandines  à  lear  pecidomiairet  il  ressort 
qu'elle  les  a  quittées  le  9,  dans  ta  matinée. 

Qu^on  veuille  bien  se  reporter  au  texte  même  des  attestations  de  Bossuet  ^, 
et  on  verra  qu^elles  ne  peuvent  être  réellement  du  r*^  juillet.  En  effet,  en 
lêle  de  la  première,  nous  lisons  :  ••  .Nous,  évêque  de  Meaux,  avons  reçu  les 
présefites  soumissions  et  déclarations  de  la  dite  dame  Guyon»  tant  celles  du 
15  avril  1695  que  celles  du  P*^  juillet  de  la  même  année...  Donné  à  Meaux  au 
dit  monastère  te  jour  et  an  que  ties$it$,  »  Ce  rerttflcat  évidemment  a  dû  être 
joint  à  la  dernière  déclaration  signée  par  M°"  Guyon;  mais  s^il  était  du 
l*'juillel,  au  lieu  de  désigner  celte  dédaration  parles  mol»  :  ct:tle$du4"  juilleif 
on  aurait  dit  :  relies  de  ce  jour.  Quant  à  la  deuxième  attestation,  elle  est  sans 
date  dans  Pheltpeaux,  et  porte  celle  du  1^**  juillet  dans  les  éditions  de 
Bossuet. 

Dès  lors,  nous  pouvons  admet ti^  quVn  écrivant  sa  Vîe  de  longues  annt^e^ 
après,  M*"^  Guyon  a  confondu  les  circonstances  dans  lesquelles  Bossuet  a 
tenté  de  recouvrer  son  premier  cerlilicat;  et  encore,  pourquoi  après  avoir 
essayé  vainement  en  personne  de  le  retirer,  n'aurait-il  pas  renouvelé  par  lettre 
sa  tentative  quand  11'*'^  Guyon  eut  quitté  Meaux?  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne 
sommes  plus  en  droit  de  nous  appuyer  sur  la  lettre  de  celte  dame  en  date  du 
6  juillet  ni  sur  TafArmation  de  Bossuet  pour  Taccuser  de  mensonge.  L'évéque 
n'a  quitté  Meaux  que  le  8  juillet;  la  déclaration  de  M"*  Guyon  préparée 
d*avtince  et  datée  du  1**,  a  été  signée  par  elle  sous  les  yeux  de  Bossuet,  non 
pas  ce  jour-là^  puisqu'il  n'était  pas  à  Meaux,  mais  quelques  jours  plus  tard, 
le  4;  et  le  lendemain,  il  a  tenté  de  se  faire  rendre  le  certificat  qu'il  a  donné. 
Cette  version  est-elle  fausse"?  c'est  possible,  mais  nous  n'en  savons  rien. 

Les  deux  attestations  sont  datées  du  même  jour,  comme  le  dit  M,  Crouslé 
et  comme  en  témoignent  les  copies  conservées  à  Sainl-Sulpice.  Soit.  Mais 
alors  quelle  raison  les  a  fait  délivrer?  une  seule  ne  suflisait-ellc  pas?  Je  ne 
vois  qu'une  explication  possible  :  c'est  que  Bossuet  comptant  substituer  un 
second  certificat  au  premier,  Ta  antidaté,  et  si  M*''  Guyon  les  rapporte  tous 
Ifâ  deux  avec  la  même  date,  ce  ne  ne  serait  point  par  inadvertance,  comme 
le  croit  M.  Crouslé.  Elle  ou  ses  amis  s'étaient  bien  aperçus  de  cette  particula- 
rité. En  effet,  M.  Tronson  écrit  à  Bossuet  :  »  Voici  la  copie  de  Tatlestation 
que  vous  me  demandez,  et  qui  m'est  tombée  il  y  a  quelques  jours  entre  les 
mains.  On  avait  écrit  au  dos,  d'une  autre  main,  je  ne  sais  si  c'est  de  la  main 
de  la  dame,  les  paroles  suivantes  :  <t  Copie  de  la  première  justification  que  M.  de 
Meaux  m^a  donnée  et  qu'il  redemande.  Celle-là  m'est  d^une  exMmc  con^i'quence 
à  garder.  Ellea  sont  datées  du  même  jour  *.  »» 

Mais  pourquoi  donc  Bossuet,  dans  sa  BekUhn,  ne  parle-t-il  que  d'une  attes- 
tation donnée  par  lui  ',  el  dit-il  que  M"***  Guyon  n'a  jamais  osé  la  montrer?  Oe 


1.  A  U*'  d'Alb^K.    LAfhat,  t.  XXVIII,  p.  ^7  ot  rai*.) 

2.  L*cb«t,  t.  XXVI U,  p.  S4i*  ei  t.  XX Vit.  j..  hgi  k'jm. 

X  VfiiT  dan*  Lftch&l,  L  XXMII.  p.  GSl,  note,  el  <^.  —  PbelipMti^  dit  qiifi  1«  déput  de  Bo»BCt 
«Qt  lieii  le  It  jtiin«l;  oo  voit  ftar  là  combien  tl  semt  téméraire  de  s'en  r«pp«rler  lo^îoani  fc  Isi, 
aièaie  pour  lee  dal»  :  II  f>l*c«  toule  ct^tu  ht»loîre  «pK^»  le  «irre  d«  F«nelon,  <|Q*il  fixe  «u  10  jam« 
iindis  q^K  ft-{%^  eèrvoioDle  «al  Weu  ]e  tO  jaiUeL 

4.  TroatoQ.  dan»  lédUkm  Laeli»U  L  XXVIU,  p.  651,  or(obr«  1695. 

5.  CêsA  eell«  qui  est  rspporlée  ca  fteeattd  lieu  ÛMat  Phelii>e«ux,  et  qoe  M**  Gayoo  donne  pour 
k  ptenière;  eoeore  Boe»oet  b*co  cîte-l-il  p«s  1«  fî»,  qm  jn»ltûe  M"*  Gnvon  ttu-  le  poini  qui  Im 
leaeji  te  pl«»  va  eomr.  —  B««i<iet  ne  perle  ea«4L  que  d'une  etlottAUoa  dens  une  lellre  à  Noellle*, 
9  juillet  1098  (Leehet,  L  XJUX,  p.  479)  :  eu  ronlraïre»  il  écrit  à  son  nevea,  le  14  da  mémo  moi*  : 
•  Je  TOU4  eamie  copie  de»  «ttfttaU^HM  que  M"*  Guyon  e  eoe*  de  moi  •  {ihid.,  p.  409).  Et  quead 
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deux  choses  Tune  :  ou  il  parle  de  celle  dont  Troïison  lui  ii  envoyé  copîo,  et  il 
menl,  ce  que  je  ne  saumis  admettre;  ou  hien  il  piirle  de  Taulre,  et  jl  n^^ 
devait  pas  lui  suflire  de  dire  qu'on  ne  lu  mmitrait  pas»  il  l'allail.  ajouter  qu'on 
en  montrait  une  autre  qui  était  rausse  ou,  s»i  elle  était  vraie,  explicjuer  pour- 
quoi il  y  en  avait  deux  datées  du  même  jour  et  «Vgalement  ai3thofîti([ues. 

Du  reste,  ce  n'est  pas  la  seule  cllOî^e  obscure  qu'on  remarque  dans  les  récits 
que  Bossuet  et  PheU peaux  nous  ont  laisses  de  cette  aventure*  Dans  sa  Rein- 
tion^  Bossuet  dit  :  w  Elle  me  demanda  la  permission  d*aller  aux  eaux  de 
Bourbon;  après  ses  soumissions,  elle  était  libre'  »».  (Mais  si  elle  était  libre, 
quel  besoin  avait-elle  dune  permission?)  «  Elle  âouhaiia  qu'au  retour  des 
eaux,  ou  la  reçût  dans  Ja  iiième  irionastère,  ou  elle  retint  son  appartemeuL 
Je  le  permis,  >»  Pourquoi  donc  ccrit-il  a  Tronson  qu'elle  avait  donni  su  parote 
de  revenir  à  Meaux  et  s'y  était  engagée?  Pourquoi  lui  reproche  t-il  de  ne 
ravoir  pas  lail?  N'est-on  pas  Ubie  de  ne  protiter  fioint  d'une  permission? 

Bossuet  écrit  encore  :  <<  Elle  a  prévenu  mou  congé  en  supposant  à  la  supc- 
rieure  de  Sainte-Marie  que  je  l'avais  accordé*  >*.  Cela  est  extraordinaire.  Si, 
comme  le  dit  révéque,  après  ses  sonmissions,  elle  était  libre,  il  ne  laut  pas 
lui  laire  un  griel'  d'êlre  partie  quand  elle  l'a  voulu.  Si  elle  était  prisonnière^ 
la  supérieure  du  couvent  lui  servait  de  geôlier^  et  il  est  peu  croyable  qu'un 
geôlier  donne  îa  clé  des  cbamps  à  son  prisonnier  sans  un  ordre  du  juge.  Du 
reste,  dans  les  interrogatoires  que  La  Heynie  lit  subir  à  M""'  Guyon  en  ttîM, 
îl  lut  reprocha  bien  d'avoir  dogmatisé  malgré  la  parole  donnée  à  Bosquet, 
mais  non  de  s*étre  enfuie  de    Meaux  sans  sa  permission  ^. 

Au  fond,  cet  épisode  mystérieux  a  une  importance  capitale.  Jusqu'au  jour 
QÙ  M'""*  Guyon  quitta  Meaux,  Bossuet,  du  moins  dans  les  lettres  que  nous 
avons  de  lui,  parait  indulgent  pour  elle  :  *  Elle  a  souscritj  dit-il,  les  articles 
avec  toutes  les  soumissions  que  l'on  pouvait  exfger;  elle  est  prête  k  se  soumettre 
à  nos  ordonnances...  Mou  sentiment  est  que  cela  su  ni  t.  D'autres  voudraient 
qu'on  entrât  dans  le  délail  *  ^^  elc.  «  Tant  qu'elle  sera  soumise,  il  faut  laisser 
à  part  tout  ce  qu'on  dit  de  part  et  d'autre  de  M.  le  cardinal  Le  Camus  ou  pour 
ou  contre.»  —  •<  Vous  savez,  monseigneiir,  que  je  n'ai  nul  dess*^in  de  favoriser 
M«^'  Guyon.  Je  ne  me  presserai  pas  de  Ja  renvoyer  tant  qu'elle  me  sera 
obéissante.  Au  surplus,  je  recevrai  les  preuves  ;  mais  j'ai  à  vous  dire  que. 
Selon  mes  connaissances,  elies  sont  lort  faibles  :  elle  nie  qu'on  lui  ait  fait 
aucunes  défenses  à  rarchevéché  de  Paris.  M.  ï'archevéque,  qui  m'avait  dit 
qu'il  m'enverrait  ce  qui  avait  été  fait,  ne  m'a  rien  envoyé  du  tout  :  on  ne  lui  a 
lait  souscrire  tout  au  plus  qu'un  désaveu  général  et  conditionnel  de  tonte 
erreur;  et  moi  je  ne  crois  pas  cela  sufllsauL  Quant  à  la  déclaration  d'un  cer- 
tain prélat  éloigné,  que  vous  avez  vue,  c'est  moins  que  rien.  Je  vois  dans  cer- 
taines gens,  et  je  vous  nonïme  sans  hésiter  M,  B.,  un  grand  zèle,  mais  faux^  et 
une  très  grande  ignorance  de  la  matière  ^  î> 

M»"*  tiuyou  ayant  quilté  Meaux,  Bossuet,  h  la  cour»  ou  à  Paris,  a  dû  être 
circonvenu  par  les  ennemis  de  îa  dame  et  se  repentir  de  son  indulgence.  Il  en 
est  réduit  à  s*excuser  dans  une  lettre  à  Tronson  *';  et  pour  le  mieux  faire,  il 


il  parl4!  de  raUcsUliOD  iiu'il  a  âonnue,  U  Toil  allustan  tantôt  k  U  [iruimi/tre  et  tanlôt  à  U  »ecobde 
lie  Cttllea  que  rapporte  Phelipeaut,  (Voir  dorni  Uebat,  t.  XXVIII.  p.  tib^;  t.  XXIX,  p,  470  «t  4TO; 
t.  XXt  p.  IH.^  n  y  m  sur  ce  point  ttn  embarras  vi«ible  dam  la»  oxpllratious  de  Boâ«uat. 

K  JieUition  Mur  le  guiêtiiMifi,  éd.  Lnchot,  t.  XX*  p,   tl't, 

».  A  TrontiOD,  30  »ept-  iô05.  (LarliaL.  t.  XXVlll.  p.  65:1},  CL  Bt^Ulion,  L  XX,  p.  111. 

3.  Ua»  copie  de  ce*  intorroj2r*toires,  provenant  dits  pripi*rs  d«  La  Hcynio,  s«  lrouvi>  aux  inauusflHlft 
4ô  la  Bil:dir)Ui<^*iTio  Nalionnie,  N.  a,  fr,  fii2I»0.  M,  Ciouslâ  ni  1««  Aij.trt?«  Instoneua  uo  »emhlent  les 
Vfolt  etinuuâ.  Ûti  voit  dans  et  xxiôiuo  recueil  dos  l^tlr&»  autoRTAphe»  de  M*'  Ouyon,  doat  deux 
é^tes  de  ton  sang,  et  de  plcii  la  preuve  de  relnUons  entre  Boasmeil  et  La  tidynie  au  count  de  eelta 
nfliire. 

4.  tachait,  i.  XXVlIt,  p.  615.  Otd.  Cf.  643;  lidtre»d(i  mot»  de  mai  16t9ô. 

5.  A  Ui  Broii^.  3  jnin  ieViC>.  édtt.  Lâchai,  l.  XXVI IL  p.  U^. 

6.  Ihvt.,  p.  653. 
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reproche  à  la  prophétesse  d'être  partie  saus  sa  permission,  EL  Phcli peaux,  reo* 
chérissant,  suivant  son  habitude,  sur  les  dires  de  Bossuet,  écrit  :  «  M""-<iuyûri, 
feigaaDt  une  indisposition,  demande  la  permission  d'aJIer  aux  eaux,.*  Le 
prélat  lui  dit  qu'il  allait  incessamment  a  Versaitles»  qull  rendrait  au  roi  un 
compte  exact  de  sa  soumission,  qu'il  ne  doutait  point  qne  le  roi  ii'accorddt  la 
permission  qu'elle  demandait  cl  quVn  peu  de  temps  il  lut  ferait  savoir  ses 
intentions  K  f>  Mais  quelle  raison  Bossnct  auraît-il  eue  de  faire  dépendre  du 
consentement  du  roi  le  départ  de  M'"*'  Ciuyon,  puisque,  comme  il  Ta  dit, 
c*êtait  de  son  plein  gré  qu'elle  s'était  soumise  à  lui,  et  que  personne  ne  lui 
avait  proposé  de  se  faire  geôlier! 

Et  qui  sait  si  ce  changement  survenu  dans  la  conduite  de  Hossuet  envers 
M™'*  Guy  on,  ne  doit  pas  servir  h  expliquer  celui  qui^  vers  la  mi^me  époque,  se 
remarque   dans  les  rapports  de  Fétielan  avec  levéque  de  Meaux? 

Je  demande  pardon  au  leitetir  de  cette  discussion  si  aride;  mais  il  fallait 
bien  lui  donner  une  idée  des  difficultés  de  tout  ^enre  que  présente  un  sujet 
où  la  vérité  dépend  d'éléments  si  eompdexes,  et  m'excuser  ainsi  de  ne  pas 
souscrire  à  toutes  les  conclusions  de  M.  Cronslé. 


Pour  accabler  M"^"  tinyon,  et  par  conlrc-coup  Fénelon,  on  s'est  servi  du 
léraoignage  de  î'évéque  de  (jcnève,  d'Araotlion  d'Alex.  Je  ne  prétends  pas  la 
justiiier;  mais  tant  vaut  le  témoin,  tant  doit  compter  te  témoignage.  La  vie  de 
ce  prélat,  mort  le  4  juillet  1693,  a  élé  écrite  peu  de  temps  après  par  dom  Le 
Masson  qui  était  en  relations  intimes  avec  Bossuet,  auquel  il  envoyait  les 
bonnes  feuilles  de  son  ouvrage  au  fur  et  à  mesure  de  iVimpression,  afin  qu'elles 
fussent  transmises  sans  retard  à  son  neveu,  à  Konie^.  Cet  auteur  fait  un  saint 
de  son  héros;  mais  nous  savons  assez  que  ces  sortes  de  biographies  épisco- 
pales  sont  des  oraisons  funèbres  plus  étendues,  sans  élre  pour  cela  l'expres- 
sion de  rentière  vérité;  et  les  lettres  de  la  Mère  de  Chaugy,  Tune  des  plus 
anciennes  religieuses  de  la  Visitation,  nous  représentent  ce  prélat  sous  un 
jour  bi^aii coup  moins  favorable  '.  Cette  Mère  avait  été  victime  d'une  calomnie 
qu'il  avait  eu  le  tort  d  accueillir  trop  facilement.  Quand  elle  parvint  k  établir 
son  innocence,  I'évéque  prétendit  s'opposer  a  ce  qu*on  lui  rendit  pleine  et 
éclatante  justice,  sous  prétexte  que  c'eût  été  sacrilier  la  réputatiou  d'uu  prélat 
h  fambition  d'une  religieuse î  On  avouera  que  ce  trait  rend  moins  incroyable 
ce  que  M'^'^  Guy  on  raconte  de  lui  dans  sa  Vie. 

L'espace  me  manque  pour  suivre  M.  Crouslé  pas  k  pas  et  établir  les  torts 
respectifs  de  Bossuet  et  de  Fénelon  dans  cette  lamentable  alTaire.  l'ourlant,  il 
est  certains  points  dont,  au  risque  d'abuser  de  l'hospitalité  de  la  Revue  ai  d^ 
la  patience  des  lecteurs,  je  voudrais  dire  un  moL 

Bossuet  a  insinué  quv  Fénelon  avait  inventé  un  texte  de  saint  François  de 
Sales  pour  îes  besoins  de  sa  cause  *.  Je  puis  affirmer  h  M.  Lrouslé  que  l'édi- 
tion de  IG^H^  de  laquelle  est  extraite  la  citation,  existe  encore  en  plusieura 
endroits.  Dora  Mackey,  qui  poursuit  avec  tant  d'ardeur  et  de  compétence  la 
réimpression  des  œuvres  du  saint  évéque  de  (ienéve,  en  donnera  le  texte  en 


1.  PbeUpcaiix,  I,  p*  lô^L 

tf.  Uttr»  de  Bûssdel  à  son  nov*;u,  10  mars  1508,  éd.  Ufihat,  t.  XXIX,  p.  337;  Icllrtî  tJd  IX  Le 
Mn&»oa  è  tioa^iiul,  11  juillet  U^S,  ibid.^  p«  ¥XS^  —  h&  BiblioUif'quâi  Nationale  conserve  un  diplôme 
rrbïMLtolAtinii  «01  prièro»  et  auKtériiés  do  Tordre  dc«  ehartrou:!!;,  décerné  à  In  famille  de  Doâsuoi 
p«]-  0.  Le  Mâason,  In  15  aocU  109ï<.  (PiéoL^s  orii^inoies,  A'IQ,  a*  IS.) 

3.  Voir  les  Lettrée  de  ta  Vèn.  .if.  dt*  Cfmtuftf,  OrmtiKB,  1838,  in-l'-?,  pasaim,  —  Il  n'oat  pii«  jusqu'ao 
P.  Lft  Combe  en  faveur  duquel  l'êquilé  ne  dcmaudo  q<u'ou  l'ilc  re  témoijErnagu  du  cardinal  Le 
Cimuia,  archevêque  du  Grenoble  :  >•  Son  diraeteur  {de  J/**  fiuf/on)  me  paruîL  fort  âago  et  fort  pané 
et  je  nu  doultà  pELH  qu'il  n'arrête  cetlH  utiacbe  »eu«ibla  que  celte  dumc  a  pt>ur  lai  et  h  laquelle  lei 
dévotes  jwQt  »ujeUti9  sî  on  nu  let  réprime.  »  (Lcilra  inédite  du  iH  avril  IGSSt^  publiée  par  le 
P.  Ingotd  I^ttrr»  du   cni'dinat  Le  famu^^t^  p.  445*J 

A,  Bûsfiiol,  Troisième  écrii,  lîaua  Lacbol,  t.  XIX,  p.  303;  ef,  Crouslf,  l.  11.  p.  :K)Ô,  307  et  ^-ÎS. 
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variante,  dans  le  volume  qui  contiendra  les  Entretiens,  et  il  en  discutera  Taa- 
torité. 

L*évêque  de  Meaux  a  aussi  reproché  à  son  advttsaire  d'abuser  des  ouvrages 
de  Clément  d'Alexandrie*,  Le  savant  nhhit  Cognât,  qui  avait  fait  de  ce  Père 
une  étude  approfondie,  prouve  qu'il  est  bien  récHenient  favorable  au  pur 
amour  tel  que  lentendait  Pênelon  *. 

Après  avoir,  dans  ^a  tlrhition  sur  te  quùHismt',  appelé  Fénelon  le  Montan 
d'une  nouvelle  Priscille,  rév(5que  de  Meaux  s*e»  est  excusé  en  disant  qu'il 
n'avait  eu  en  vue  que  les  doctrines  et  non  les  moeurs.  M-  Crouslé  reconnaît 
que,  même  réduite  à  ces  termes,  la  comparaison  dépasse  la  mesure'.  Je  n'hé- 
site pas  à  être  plus  sévère,  car  je  ne  crois  pas  h  la  sincérité  absolue  de  retle 
explication  ;  en  voici  la  raison,  sur  laquelle  je  demande  la  permission  de  ne  pas 
insîsler.  Ou  sait  que  le  20  août  1698,  le  P*  La  Rue.  Pun  des  rares  jésuiles  qui 
fussent  opposés  aux  Maximes  des  Saints,  compara  en  pleine  chaire  Fénelon  et 
M'"^'  Guyon  à  Abélard  et  à  Héloise  *î  Or  cette  comparaison  avait  été  approuvée 
de  Bossuet  dès  le  mois  de  juin,  au  moment  même  où  il  mettait  la  dernière 
main  à  sa  lielation.  «  Ah!  tpie  je  suis  en  bon  train,  écrivait-il,  et  que  c'est 
dommage  qu'on  vienne  me  quérir  pour  vêpres!  le  vous  prie  de  mander  à  M.  de 
Mirepoix  que  j'approuve  la  conjparaison  d'Abélard,  et  que  de  toutes  les  aven- 
tures de  ce  faux  philosophe,  jt;  ne  souhaite  h  AL  de  (^ambray  que  son  chan- 
gement \  }> 

Bossuet  se  défend  avec  indignation  d'avoir  révêlé  la  confession  de  Fénelon; 
mais  k  peser  les  termes  de  Paccusation  qull  repousse  ainsi,  on  voit  que  ce 
n*est  point  de  cela  qull  s'aj^it*  L^arclievéque  de  t-ambrai  reproche  à  Bossuet 
d'avoir  révélé  non  pas  une  confession  sacramentelle,  mais  des  choses  qui  lui 
avaient  été  racontées  ou  communiquées  sous  le  secret  df*  la  confession,  ce  qui 
est  bien  ditTérenl^Or  il  paraît  dillkilc  de  croire  Bossuet  innoci'ut  de  ce  dernier 
chef.  Les  contemporains  savaient  Lien  (|ue  le  prêtre  doit  le  secret  absolu  non 
seulement  sur  la  confession  sacramentelle,  mais  encore  sur  ce  qui  lui  a  été 
conlié  dans  la  simple  direction.  Dans  ce  dernier  cas,  si  îa  violation  du  secret 
est  nuiins  horrible,  elle  n'en  constitue  pas  moins  une  faute  1res  grave.  Il  y  a 
là  pour  le  directeur,  un  secret  professionnel  d'une  nature  supérieure.  Que 
l  evéqne  de  Meaux  se  soit  cru^  dans  l'intérêt  de  la  religion,  autorisé  à  user  des 
contldences  de  M'"''  tiuyon  et  de  Fénelon,  c'est  affaire  entre  sa  conscience  et 
Dieu,  mais  Je  ne  connais  point  de  prêtre  qui  voulût  limiter. 

L'évéque  de  Meaux  et  ses  partisans  ont  exagéré  la  portée  de  leur  triomphe. 
Au  fond,  il  faut  en  rabattre  de  leurs  chants  de  victoire.  D'abord,  la  question 
d«  l'amour  de  Dieu  désintéressé  ou  du  pur  amour,  qui  faisait  le  fond  du 
débat,  n'a  pas  été  tranchée*.  En  outre,  sur  plus  de  cent  propositions  extraites 
du  livre  de  Fénelon  par  ses  adversaires  et  jugées  par  eux  dignes  de  censure^, 
et  plusieurs  même  évidemment  hérétiques  **  vingt4rois  seulenjent  furent 
flétries,  et  encore,  par  une  condamnation  générale,  qui  les  proscrit  en  bloc 
sans  les  qualifier  en  particulier.  (Jn  se  bornait  à  réprouver  le  livre,  parce 
que,  par  sa  leclnre,  «  les  tldéles  pourriitenl  tUrc  insen$ibtemfïit  indu  ils  dans 
des  erreurs  condamnées  par  Tliiglise  »»,  et  aussi  paj'ce  qu'il  contient  des  pro- 
positions «  téméraires,  scandaleuses»  malsonnanles,  oITensives  des  oreilles 
pieuses,  pernicieuses  dans  la  pratique  et  même  erronées  l'especlivemcnL.,  » 


t.  Cinquième*  ^(rritj  daua  Lacbat,  t.  Xl.X,  p.  130  el  440. 

3.  CojfuoL,  l'ù'',nent  ff  itrxandnf,  Pari».  iSôO.  in-^,  p,  329  à  ^^17. 

3.  CrouHlé,  t.  Il,  p.  hîtlni  553. 

4.  Pliolipoaux.  It,  p.  130. 

5.  Lettre  à  La  LoulièMs.  i» imn  1098,  éd.  LAftKftU  L  XXIX.  p.  433. 

<V,  Et  pourUot  Boifuct  «va.it  i^ohl  ;  m  U'^^inl:  r»  r/imour  par  (h  M.  <le  CAinhriiy,  on  ictitsci-ail  1& 
meioe  du  mal  en  so»  «aller  si  on  ue  i<*  r.undi\mD&U  piu.  «  (Uossunl  il  sou  ncvcn,  10  liov.  i(iW^^  dan» 
LacUal.  L  XXX,  p.  85|. 

7.  Voirlabbc  liu»uel,  dan»  Uchat,  L  XXX.  p.  429. 

a  Lachrtl,  L  XX ÏX,  p.  39<i. 
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ilEVUE    I>  HÏSromE    LITTÉIIAIKE    DE    LA    FllAîSCE. 


Ou  volt  par  là  que  le  Saint-Ofilce  avait  évité  d*infliger  à  ces  proposilioiis  la 
qualifîcaliott  d' hérétique  que  reclamaient  les  adversaires  de  Fêneîoii  et  même 
celle  de  voiaine  df  r/tt^réxi>;  il  avait  évité  aussi  de  les  irilerdire,  comme  cela  se 
pratique  en  î»aieiï  cas,  soys  peine  d'excHmmttnication^  et  il  n'avait  pas 
prohibé,  comme  on  le  voulait»  les  écrits  publiés  par  Féuclon  pour  la  défense 
de  snn  livre  *.  Après  coup,  Bossuel  se  déclara  salisrait  *  :  c^était  agir  en  homme 
d'esprit, 

M*  Cmuslé  ne  croit  pas  que  la  soumissioo  de  Féiielon  au  jugement  qui 
condamnait  sou  livre^  ait  été  complète,  et  il  a  raison  :  rarclievéque  de 
Cambrai  a  réprouvé  sou  ouvraji^o,  mais  il  u'a  rieu  rétracté  de  sa  doctrine. 
Mais  j'ajoute  que  c'était  son  droit  strict^  étant  donnés  les  termes  de  la  censure 
et  la  forme  adoptée  pour  le  bref.  Le  cas  eiU  été  tout  autre  si  chacune  des 
propositions  eût  été  condamnée  en  particulier  comme  hérétique,  ou  si  Ton 
eût  fait  des  cniioos  déliuissant  ce  qu*il  fallait  croire  en  cette  niatière»  comme 
Tavait  proposé  le  cardinal  de  Bouillon. 

On  raconte  qu'en  ses  dernières  années,  Fénelon  donna  à  sa  cathédrale  un 
superbe  ostensoir  nu  était  représentée  la  Foi  foulant  aux  pieds  les  Maximes 
des  Saints  en  tném»^  temps  que  des  livres  de  Luther  et  de  Calvin.  Notre  auteur 
n'ajoute  pas  foi  k  cette  tradiliim,  et  je  ne  Ten  hlàme  point;  mais  je  regrette 
qu'il  n'ait  pas  connu  Touvragc  de  M.  Grivcau,  juge  au  tribunal  de  Nevers, 
iulilulé  Eiuilr  sur  la  condamnation  du  Hvre  dts  Mnximes  de&  Saini:i  '.  A  en  croire 
cet  historien,  la  soumission  de  Fénelon^  imparfaite  au  début,  s'est  accentuée 
de  (dus  en  plus^  et,  a  la  tin  Je  sa  vie,  il  avait  répudié  du  fond  du  cœur  ses 
anciennes  idées,  et  Tostensoir,  avec  son  inscription,  en  a  été  le  lémoiguaiïe 
éclatant  M.  ti  ri  veau  pense,  d*un  autre  côté,  que  Itossuet,  par  une  évolution 
analogue,  renonça  peu  à  peu  aux  maximes  gallicanes  et  se  convertit  aux 
doclrines  ullranmntaines.  Ce  sont  là  des  aperçus  originaux  que  j'aurais  voulu 
voir  discutés  par  M,  Crouslé  ', 

Fn  somme,  l'ouvrage  de  M.  Crouslé  restera  coin  me  un  remarquable  niotiu- 
ment  de  la  critique  contemporaine*  Mais  parmi  ses  admirateurs  les  plus 
fervents,  beaucoup  refuseront  île  souscrire  à  toutes  ses  conclusions,  et  j  avoue 
que  je  suis  de  ceux-h'i.  Si  Bossuet  s'est  élevé  si  fort  contre  Fénelon,  ce  n'est 
point  par  une  basse  jalousie,  comme  on  Ta  répété  tant  de  fois.  Pendant 
longtemps,  au  contraire,  il  a  eu  pour  lui  tous  les  ménagements  que  pou- 
vait inspirer  la  tendresse  la  plus  paternelle;  voilà  ce  que  M.  Crouslé  a  claire- 
ment démontré.  Mais  la  rigueur  qu'il  lui  a  témoignée  dans  la  suite  n'a  pas 
toujours,  il  s*en  faut,  été  conforme  à  la  justice  et  a  la  chanté;  elle  ne  sest 
pas  inspirée  seulement  du  danger  qu'aux  yeux  de  Bossuet,  le  quiétisme 
faisait  courir  à  la  religion,  mais  encore  du  ressentiment  profond  d'un  amour- 
propre  blessé  jusqu*au  vit\ 

Quelque  légitime  qu'il  fût.  le  refus  que  lui  opposa  Fénelon  d'approuver- 
Vhutnietion  sur  les  ElaL^  d'ortmon  prit  aux  yeux  de  Bossuet  la  tournure 
d'une  trahison,  et  le  coup  fut  pour  lui  d'autant  plus  violent  qu'il  avait  Fâine^ 
plus  sensible  et  que  la  contradiction  venait  d'un  disciple  distingué  et  chéri 
entre  tous.  Dès  lors,  cet  esprit  jusque-là  écouté  du  clergé  de  France  comme 
un  oracle  incontesté,  ce  dictateur  de  la  doctrine,  a  dit  Saint-Simon,  s'em* 
porta  contre  le  téméraire  et  lingrat  qui  osait  s'élever  contre  lui.  Sous  l' in- 
fluence de  îa  passion,  il  crut,  de  la  meilleure  foi  du  monde,  ne  faire  que 
défendre  la  morale  et  la  piété  en    péril,  landis  qu'il  recherchait  en  oiôme 


1.  Voir  lollre»  de  Tabbé  Bostnct,  Urïml,  t.  XXX,  p.  S03.  Ml  :iii,  'HH.  L*4:». 

2.  M  Le*  qualiùcatioua  De  peuvonl  ^tro  p!ii*  *Ajïef,  ni  plus  forte»,  ni  mionA  appliquées.  ♦♦  —  «• /•.mai» 
oa  n^a  fail  censura  «i  docli?  iù  n't  ptotoatia,  et  nou«  en  Mummea  nvis  au  pied  do  la.  lettre.  '•  <[LeUreJL 
de  BoB»uet,  dans  Lâchât,  t.  XXX.  p.  335  al  3-i7.) 

3.  PtkFm,  Pouiàielgue,  1878.  «  foris  voL  iii-12. 
*.  M.  Grivottu  juatide  aua*î  la  co«diiilo  dû  ceurdinal  du-  BoailloR  em  toute  ceUe  affaire. 
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Icnips  la  satisfacUou  d*uno  rancune  personnelle;  et  il  poursuivit  Taudacieux 
Sun  s  irtWe  et  sans  merci,  avec  une  amertume  que  le  zèle  de  la  Yêrité  ue 
suffirait  pas  seul  k  expliquer. 

Quant  à  Fénelon,  il  fruit  renoncer  a  lui  trouver  toujcmrs  la  douceur  de 
Tagneau  el  la  simplicité  île  la  colombe.  H  avait  conscience  de  son  uiérile  et 
de  rascendant  fascinatcur  qu'il  exerçiiît  sur  tous  ceux  qui  rapprochaient.  La 
conliance  qu*il  avait  en  lui-même  explique  les  promesses  imprudenles  qu*il  a 
faites  à  Bossuei  et  que  celui-ci  a  ensuite  retournées  contre  lui  :  quand  il  pro- 
testait àson  mailre  de  n'avoir  jamais  d'autre  doclrine  que  la  sienne^  c'est  qu'au 
fond  il  se  ïlatlait  de  l'amener  k  partager  son  avis.  Mais  quand  il  trouva  chez 
lui  de  la  résistance  et  qu'il  se  vit  dans  rallernative  de  manquer  à  ses  pro- 
messes ou  de  trahir  ramitié  et  ce  qull  a  cru  toute  sa  vie  être  la  vérité,  il 
n'hésita  pas.  Il  rompit  avec  Bossuel^et  parla  môme  sacrilia,  avec  la  faveur  du 
roi,  les  espérances  les  plus  hautes  et  les  mieux  loudées.  Il  n'est  pas  besoin, 
pour  expliquer  son  changement  d*aUures,  d*avoir  recours  à  la  duplicilê  et  à 
la  fourberie. 

Une  fois  engagé  dans  la  lutte  avec  Bossuel,  il  usa  pour  sa  défense  de  toutes 
les  ressources  d'un  esprit  merveilleusement  souple  et  habile;  mais  je  ne  crois 
pas  pour  cela  qu'il  faille  attribuer  à  la  mauvaise  foi  les  variations  de  sa 
polémique  indécise  et  fuyante,  Féuelon  fut  trop  attaché  à  son  sens  propre  et 
s'est  dupé  lui-même,  c'est  ma  conviction;  mais  jusqu'à  nouvel  urJrse,  je  ne 
croirai  pas  que  ce  fut  un  malhonnête  homme.  Les  relations  des  faits,  que 
donnèrent  i^^s  deux  aulagonisles,  sont  telles,  qu'il  îaul  *pie  Tun  des  deux  au 
moins  ail  dit  faux;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  Tun  ou  l'autre  ait  menti,  car 
rerreur  n'est  pas  nécessairement  un  measonge,  et  ici  elle  peut  s'expliquer 
suftisamment  par  Li  prévention  où  ils  étaient  tous  les  deux,  prévention  enlre- 
lenue  et  l'ortiliée  par  Fesprit  de  parti.  '*  Sans  examiner  de  quel  coté  était  la 
vérité,  dit  le  grave  Da^^'uesseau^  il  est  certain  au  moins  que  l'archevêque  de 
Cambrai  sut  se  donner  dans  Tesprit  du  public  ravantafj;e  de  la  vraisemblance.  »» 
Voilà  ce  qull  ne  faut  pas  oublier. 

Du  reste,  il  y  a  quelque  chose  qui,  dans  ce  débat»  parle  plus  haut  que  les 
démonstrations  de  M.  Ouuslé,  c'est  le  spectacle  des  vertus  publiques  et  pri- 
vées  de  Tarchevéque  de  (lamhrait  c*est  surtout  Testime  que  ne  cessèrent  pas 
d'avoir  pour  lui  les  contemporains  même  les  plus  attachés  à  Bossuel. 

Fénelon  n'avait  pas  la  perfection  an^^élique  que  lui  attribue  la  légende  de 
bonne  heure  formée  autour  de  son  nom.  Que  les  âmes  pieuses  et  tendres  en 
prennent  h^ur  parti!  Il  demeure  plus  (nés  de  nous,  suit;  mais  il  lui  reste  asseï 
de  vertus  solides  pom'  mériter  à  jamais  l'admiralion  passionnée  des  amis  de 
rhnrnamlê.  de  la  religion,  de  la  justice  et  de  la  liberté. 

Cit.  Urbain 


Ca.  Lf^MENT.  La  poésie  patriotique  en  Franco  dans  îes  temps  mo- 
dernes- Tome  l  :  xvr-  et  xvn*^  siècles;  tome  II  :  xvia*'  et  xix'^  siècles.  Paris* 
Hachette,  2  voL  in-KÎ  de  vni-464  p.  et  49*2  p, 

M,  Lenient  n'est  pas  de  ceux  qui  pensent  que  Thistoire  littéraire  ait  à  perdre 
si  elle  se  mêle  à  l'histoire  des  événements  el  que  la  leçon  en  soit  muindre 
parce  qu'elle  s'adresse  tout  ensemble  à  renteudement  et  à  la  volonté*  Il  ne 
sépare  donc  pas  le  récit  de  révolution  littéraire  de  l'action  exlérieure  qu'elle  a 
pu  avoir.  C*est  ainsi  qu'après  avoir  analysé  les  diverses  phases  de  la  satire  au 
moyen  âge  et  au  temps  de  la  Renaissance  et  déterminé  avec  le  succès  que 
Ton  sait  quelle  pari  elle  eut  dans  la  formation  de  l'esprit  français,  il  raconte 
maintenant  Thistoire  entière  de  la  poésie  patriotique  en  France.  Le  premier 
volume  consacré  au  moyen  âge  et  aux  malheurs  de  la  guerre  de  Cent  ans  a 
déjà  vu  le  jour  il  y  a  quelque  temps.  Et  voici  que  deux  volumes  le  suivent, 
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coosacrés  aux  temps  modernes  et  suivant  pas  à  pas  toutes  nos  émotions 
nationales^  Irag^iqucs  ou  f^kiriewses,  depuis  les  puerres  lointaines  d'Italie  jus- 
qu'aux malheurs  d'il  y  a  vingt  aus;  rju*-  Jis-je?  un  dernier  chapitre  est  môme 
réservé  aux  impressions  d'hier  *'t  aux  potvles  d*aujourd'hûi,  unissant  dans  le 
présent  le^?  souvenirs  du  pa>sé  aux  espérances  de  l'avi^nir. 

C*esl  donc  Thistoire  de  ta  France  entière  pendant  quatre  siècles  que  ces 
deux  volumes  retracent  en  nous  faisant  entendre  les  chants  de  ses  douleurs  et 
de  ses  triomphes.  Aussi  sont*iïs  compacts  et  de  trame  serrée,  tant  les  faits 
qu'ils  énumèrent  sont  nombreux  et  émurent  ceux  qui  en  furent  les  l*'Mnc*ms. 
Ce  sont  d'abord  les  accents  un  peu  grêles  de  Jean  Lemaire  et  de  Grinijoire  et 
les  premières  chevauchées  au  delà  des  monts;  puis  la  voix  de  Ctémenl  Marot, 
encore  fluelte  mais  si  étranf^ement  humaine  par  instants  et  les  malheurs  de 
François  ^'^  Les  pétrar^|uis;inls  de  la  Pléiade  ne  demeurent  pas  insensibles  à 
ce  qui  se  passe  sous  leurs  yeux  et,  suit  intérêt,  soit  enthuusiasme,  chantent 
volontiers  les  hauts  faits  dont  ils  sont  frappés.  Du  reste  l'ambition  de  leur 
chef  n'était-elle  pas  aussi  patriotique  que  littéraire  et  ne  faisait-il  pas  entrer 
dans  ses  beaux  di^s*ieins  autant  le  souci  de  sa  propre  gloire  que  la  bonne 
renommée  de  son  pays?  Durant  les  trouLles  religieux  et  k-s  désordres  de  la 
Lijfjue^  le  vers  devient  une  arme  dont  on  se  sert  de  part  et  d*auire  [^our 
frapper  Tadversaire,  jusqu'à  ce  que  Malherbe  truuve  une  forme  poétique 
vraiment  grave  et  nationale,  appropriée  au  triomphe  de  la  monarchie  et 
d'Henri  IV, 

Pour  les  temps  plus  rapprochés  de  nous  l'histoire  qu'a  écrite  aclueliemeut 
M.  Lenient  se  confond  fréquemment  avec  celle  de  la  satire  qu'il  aurait  pu 
tracer,  Quù  sont  en  effet  tes  Mazartnades  en  vers  et  les  pamphlets  contre  la 
Héfj;ence  et  les  Parlemeiils  sinon  de  véritables  satires?  De  plus,  le  patriotisme 
mêle  alors,  même  h  ses  accents  les  plus  amers,  une  pointe  d'il  unie  qui  semble 
diminuer  la  sincérité  de  ses  en»porteu)ents*  Pourtant  aux  heures  graves  de 
l'hisluire,  devant  les  dangers  menaçants,  il  sait  trouver  le  langage  qui  cnn- 
vient,  sans  mordue  et  sans  fausse  honte,  aux  résolutions  viriles  et  aux  cou- 
rages décidés.  La  Bévolutiun  cul,  à  cet  é^'ard,  de  beaux  accents.  Mais  ce  sont 
nos  derniers  mallieurs  qui  ont  le  mietjx  êinu  rime  des  poètes,  mouillé  leur 
voix  d'une  émotion  plus  poii^uantc.  Lue  poésie  en  est  sortie  plus  pénétrante 
encore  que  celle  dont  on  saluait  au  début  du  siècle  les  eflbi is  de  ta  Grèce  vers  U 
liberté.  M,  Lenicnt  en  a  analysé  les  produits  patriotiques^  après  avoir  raconté 
les  chansons  de  IkTaïu^er  et  le  réveil  de  la  légende  napoléonienne,  dit  les 
emportements  de  tlarbier  et  les  variations  de  Victor  Hugo,  allant  de  son 
admiration  pour  Napoléon  P""  à  sa  haine  pour  Napoléon  III^  toujours  aussi 
magnifique  et  toujours  éloquent. 

La  poésie  patriotique  a  été,  au  xix"  siècle,  une  des  plus  belle  formes  du 
lyrisme.  Tour  à  tour  enlhousiasle  ou  recueillie,  sous  la  poussée  des  événe- 
ments, vibrante  *>u  voilée,  entraînante  ou  apaisée,  M.  Lenient  en  a  tracé  This- 
toirc  avec  une  chaleur  communicative  qui  anime  son  livre  et  le  fait  lire  avec 
agrément.  Du  y  vuit  comment  Ja  poésie  honora  nos  revers  et  célébra  nos 
triomphes.  On  y  apprendrait,  s*il  eu  était  besoin»  que  le  désastre  de  Pavie  ne 
fut  pas  irrémcdial>le. 

Paul  Bonwekoî», 


Auguste  BRAgrKjiAv.  L'abbé  Firmin  Follet  (1652-1733).  Abbcville,  1895. 
In-8  de  61  pages.  Tiré  à  100  exeinplaires. 

Ce  travail,  consciencieux  et  intelhgeniment  fait,  comme  tous  ceu.v  qu'a  pu- 
bhéa  Je  même  auteur,  mérite  d'être  signalé  aux  lecteurs  de  la  Het:uc  dllis- 
tout'  littérnire,  car  il  a  trait  à  la  fin  de  Port- Royal  des  Champs  et  remet  en 
lumière  une  intéressante  ligure  de  prélre  gahican  au  xvn»  et  au  xvin'^  siècle. 
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L'abbt'  Pollel  est  un  haut  caractère*  Il  a  la  fièvre  il*aciivité  des  gens  du 
\\i^  siècle,  avec  moins  de  fougue,  plus  de  discipline.  A  plusieurcs  reprises, 
supérieur  du  séminaire  de  Sainl-Nit;ulas  du  Chardonneti  il  est  employé  à 
diriger  des  consciences,  k  prêcher,  à  présider  des  conférences,  acquiert  un 
grand  renom  de  théologien,  prûle  ses  lumières  aux  princes  de  TÉgiise,  aux 
plus  iUuslres  prélats.  Il  assisle  k  l'agonie  de  M""-  de  Miramion,  de  Ghamillard, 
est  chargé  d'amener  à  la  soumission  les  religieuses  de  forl-iloyaL  H  s'aciiuille 
de  celle  délicate  mission  avec  beaucoup  de  tact,  de  fermeté  et  de  modération. 

Que  nous  reste- 1-il  des  travaux  de  Po lie t?  Rien,  ou  presque  rien.  Il  a  eu 
autour  de  lui  des  malveillances;  les  envieux,  les  jansénistes  et  le  temps  ont 
eu  rtjson  de  ses  œuvres,  restées  inédites,  M.  Braquehay  a  eu  la  bonne  for- 
lune  de  trouver,  dans  an  manuscrit  dû  à  deux  prêtres  de  Sainl-Nicolas,  le 
texte  authentique  d'un  discours  prononcé  à  Port-Royal.  La  rédaction  jansé- 
niste *  avait  défiguré  cet  ouvrage,  lut  avait  communiqué  je  ne  sais  quoi  de 
décousu,  de  dur  et  de  choquant.  Si  l'ahbé  Polïet,  dans  le  texte  authentique, 
n'apparaît  pas  comme  un  ^Tand  orateur,  il  s'y  montre  comme  un  homme  de 
bon  sens,  fin,  avisé,  loyal  et  généreux.  M.  Braquehay  puhhii  en  outre  une 
lettre  inédite  de  Pollel  au  père  Tellier;  Cette  lettre  est  fort  helle,  et  part  d*iin 
homme  de  co^ur* 

Par  sa  mono^^raphie,  M,  ilraquehay  a  bien  mérité  de  tous  ceux  qui  s'inté- 
ressent à  l'histoire  littéraire  et  nïorale  du  xvir'  et  du  xvinc  siècle. 

H,  P. 


AL^,L^sTr:^f  FrLON*.  Mérimée  et  ses  amis,  avec  une  bihlîographiedes  oeuvres 
complètes  de  Mérimée  par  le  vicomte  de  Spoëibkhcii  de  Lovenjoui.  Paris, 
Hachette,  1894,  ifi-t6,  de  xvru-300  p. 

Octave  fiBiUaD.  Prévost-Paradol,  étude  suivie  d'un  choix  de  lettres.  Paris, 
Hachette,  I81M,  in- 10,  de  vi^'Sm  p. 

Ce  n'est  pas  pour  faire  un  parallèle  que  nu  us  rapprochons  ici  le  nom  de 
Mérimée  de  celui  de  Prévost-l*aradi>l.  Si  imus  réunissons,  dans  un  même 
arlick't  les  deux  livres  dont  les  titres  sunt  transcrits  ci-dessus,  c'est  qu'il  nous 
a  semblé  qu'en  dépit  de  diiïérences  fort  notables  Us  procédaient  l'un  et  l'autre 
d'une  ins[Hraïion  comumne,  qu'ils  avaient  été  traités  avec  la  môme  bonne 
grdce  bien  informée  et  que  ritisloire  littéraire  pouvait,  à  tout  prendre,  en  tirer 
le  même  enseignement. 

Le  livre  que  M.  Filon  a  consacré  à  Mérimée  est  juste  de  ton»  simple  et 
vrai.  Exact  sans  affectation,  et  vivant  quoique  plein  de  détails  minutieux,  il 
raconte  la  vie  de  Mérimée  comme  il  semble  (|ue  celui-ci  eût  aimé  être  peint, 
c'est-à-dire  sans  que  son  biographe  fût  sa  dupe.  Icija  bienveillance,  quoique 
partout  visible,  est  nuancé"'  d'une  [>uiute  d'ironie  discrète  et  légère  qui  ne  va 
pas  mal  au  sujet.  C'est  ainsi  que  Mérimée  lui-même  procédait  lorsqu'il  se 
métaït  d't^crire  la  vie  de  quelqu'un  de  ses  amis.  Il  ne  saurait  donc  se  scanda- 
liser d'avoir  été  traité  lui-nitîme  ainsi,  a  l'occasion,  par  une  pîunie  experte. 

Lliomme  que  fut  Mérimée  revit  parfaitement  dans  le  portrait  do  M.  Filon; 
on  y  retrouve  le  bourru  bienfaisant  qu'il  se  vantail  d'être^  comme  l'ami  délicat 
qu'il  fut  toujours  avec  ceux  qu'il  affectionnait.  L'écrivain,  au  contraire,  a  été 
un  peu  sacrilié  et  c'est  dommaj^e.  On  court  risque  de  ne  voir  dans  l'auteur  de 
la  Vànm  d'tlle  qu'un  fonctionnaire  exact  et  avisé,  un  causeur  incomparable, 
un  gentkman  plein  de  goût,  un  sceptique  indiflerent  et  un  peu  aflecté,  ce  qu'il 
fut  assurément  tout  en  étant  bien  autre  chose.  Ceux  qui  connaissaient  mal  cet 
égoïste  s'étonneront  éf^^alement  de  le  voir  entouré  de  tant  d'amis  et  aussi 
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de  tant  d'amies,  mais  ceci  n'est  pas  lait  pour  surprendre  ceux  qui  connais- 
saient di'jà  le  cœur  de  Mérimùe.  l^eut-Olre  cepiujdarjl  iiye  M.  Filon  a-l-îl 
donné  trop  de  place,  dans  son  livre,  aux  personnes  que  Mèrimre  honora  do  son 
aflection  et  parfois  surtout  a-t-il  lémoif^né  a  certaines  trentre  elles  une  bicn- 
veillam-e  trop  marquée  lotit  à  fait  hors  de  saison  :  les  dettes  de  cœur  «lu  critique 
oe  sauraient  être  payées  au  détriment  de  ta  critique.  M.  Filon  reproche 
quelque  part  à  î  Inconnue  tf  de  ne  pas  s'tître  montrée  assez  confiante  envers  le 
pul>lic  et  de  s'être  enveloppée  de  mystère  en  hrouilîant  les  dates  et  les  noms, 
en  ballant  ses  lettres  comme  un  jeu  de  cartes  et  en  1rs  ranjL^eant  dans  un  ordre 
fantastique  M.  Happelle  cela  ^*  faire  la  toilette  à  un  document  n.  \t  y  a  bien  des 
farons  de  faire  la  tcoletle  aux  textes  et  je  ne  crois  pas,  pour  ma  part,  que 
M,  Filon  les  ait  toutes  éviti^es.  N*eu  est-cepas  une  quede  choisir  qiielquesmots 
dans  une  correspondance^  de  les  débarrasser  de  leur  contexte,  et  de  les  pré- 
senler  au  public  entre  des  guillemets^  comme  un  bonbon  dans  une  «'ollerelte 
de  papier,  phrase  insignifiante  dépouillée  de  ce  qui  la  précède  ou  de  ce  qui  la  suit? 

Le  portrait  de  Prévost-Paradol  par  M.  Gréard  est  moins  piquant,  mais  plus 
cordial.  On  n'y  trouvera  pas  de  roman;  l'histoire  de  celui  à  qui  sont  consa- 
crées ces  pages  suflit  à  les  dramatiser.  M.  Gréard  n*est  pas  l'h^+mme  des 
confidences  risquées;  il  ne  dit  que  ce  qu'il  veut  dire  et  on  sent  qu'il  ne  dit 
pas  tout,  A  rencontre  du  fivre  de  M.  FiloUi  celui-ci  montre  mieux  Técnvain 
que  rhomme  en  Prévosl-Paradol.  Pourtant  Paradol  n'afllcba  j.imais,  que  jr 
sache,  un  rigorisme  trop  colîet  monté,  et  ne  déclarait-il  pas  lui-même,  un 
jour,  à  une  mère  que  son  fils  n'avait  plus,  pour  être  paifait,  <c  que  d'être  uo 
peu  libertin  »  (p.  H>7)?  La  physionomie  de  Prévost-Paradol  est  retracée  telle 
que  ses  plus  proches  amis  la  virent  sans  doute,  assurément  telle  qu'ils  souhai- 
teraient que  l'avenir  la  vit;  les  contrastes  de  cette  naturt^  mal  en  équilibre  sont 
adoucis*  les  ïieurts  du  caractère  estompés  et  atténués,  les  traits  enveloppés 
d'une  pérennité  tranquille  que  l'original  ne  sem!>Ie  pas  avoir  eu.  C'est  l'œuvre 
pieuse  et  traitée  avec  conviction  d'une  intime  qui  parle  de  quelqy'uiî  qui  lui 
lut  cher  avec    une  émotion  douce  et,  par  surcroit,  avec  un  agrément  très  vif, 

M.  tiréard  n*a  pas  voulu,  au  reste,  qu'on  ne  pût  pas  contrôler  son  jugement, 
car  il  a  publié,  k  la  suite  de  son  élude,  tous  les  documents  qui  servirent  h 
l'édilicr.  J'imagine  que  lliisloire  ne  se  tiendra  pas  à  ce  témoignage  et  qu'elle 
se  montrera  plus  sévère  pour  Prévost-Paradol,  comme  elle  l'est  d'ordinaire 
pour  ceux  qni  ne  surent  pas  vouloir  à  l'heure  opportune,  surtout  lors(|u'ils 
prétendirent  se  mêler  k  la  politique,  c'est-à-dire  accommoder  aux  Itesoins 
de  leur  temps  les  enseignements  éternels  de  la  morale  et  de  l'histoire.  Le 
manque  de  prévoyance  est  en  ce  cas  une  faute  et  on  ne  saurait  plaider 
non  coupable.  Sans  doute,  dans  le  cas  particulier  de  Prévost-Paradol,  il 
y  a  bien  des  circonstances  atténuantes  h  invoquer  :  son  amour  des  lettres,  la 
générosité  de  ses  illusions,  ta  noblesse  de  son  idéal  el  les  malheurs  qui  ter- 
minèrent sa  vie  si  prématuré  m  eut.  Je  ne  sais  pas  (lour  ma  paît  de  récit  plus 
attachant  et  d'un  meilleur  effet  moral  que  celui  de  la  jeunesse  de  Prévost- 
Paradol  telle  qu'elle  est  coulée  dans  le  livre  de  M.  Gréard,  ses  relations  ami- 
cales avec  Taine,  leur  entrain  et  leurs  etîorts  pour  surmonter  les  diTIicullés  du 
début.  Tout  cela  est  d'un  exemple  sain  el  réconfortant.  Les  lettres  de  Prévost* 
Paradol  sont  belles,  car  il  s*y  montre  ce  qu'il  voulait  être  et  ce  qu  il  aurait  dû 
rester,  un  homme  épris  des  lettres,  révaut  de  s'abandonner  tout  entier  u  leur 
culte,  confondu,  dans  son  cœur,  avec  celui  de  Ja  liberté.  Par  une  heureuse 
coïncidence^  la  correspondance  que  Taiue  échangeait  alors  avec  sou  ami  a 
été  publiée  dans  une  étude  de  M.  Gabriel  Monod.  Elle  complète  les  confidences 
de  Prévost-Paradol  et  donne  ainsi  te  spectacle  de  deux  âmes  bien  faites  pour 
s'entendre  à  Ira  vers  la  diversité  de  leur  nature,  également  élevées  et  noldes, 
également  ardentes  au  travail  et  amoureuses  de  savoir  libre  et  désintéressé. 

pAi'L  BON.^EION. 
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Ârrtilv  fiir  du^  f^indiuin  dcr  in*uer*»ti  Spruclien,  XCIII,  3  :  Ehiesmann 
und  Schmill,  Vehnn'j^^^urh  fur  dm  frtin:.usisrht'n  Anfntujsitntrrrivht  ((i,  Krueger)* 

—  M.  Dannesleter,  Froissurt  (A.  Tubler),  —  4  :  Cloetla,  hkinHdeft  aUffttnz^jsincfwn 
Epen  rtjm  Moniwje  iittiltaitnu.  —  Herdiiig,  Petit  à  petit  ou  premièi'es  lerottii  de 
francaia  (Speyer).  —  Bfirver,  Lehrltm-h  der  franzôbischen  Sprache  (Tlïiergen),  — 
Kron,  Diat.  îie^prech.  Hôtzelscher  WtmdbUder  infl'un:.,  Spraehv  (S[ieyer)*  —  Biré, 
Portraits  hist,  et  tittér,  (Sarrazin).  —  Mollweide,-4<^/t'«r.^  franntis  (PariseUe).  — 
Migïiet,  Hisf.  de  la  Terreur,  éd.  Ey  (SarrazinK  —  Toepiïer,  Nouv  ijenevolscs,  éd. 
Kalepkv;  Mérimée^  Cohmba,  éd.  de  La^'e;  Souve^slre,  Un  phdoi^ophe  sùus  les 
iùitji,  éd.  Moebius;  Le  Petit  Poucet  du  xix*'  stècïe,  éd.  Rùllge^;  Verrue,  Cinq 
semaines  en  balhn,  éd,  Opitz  ;  Malot,  Hfimain  Kalbm^  éd.  M(jbr>';  Daudet, 
Trente  anfi  de  Paris,  éd.  Lyati  (SarraïiiU,  —  Coppée,  Parhcr  Shizzen,  êU, 
Krause  (Speyer),  *-*  Erilrris^on,  Jof/rtnU  d^nn  officier,  éd.  Cosack;  Combe, 
Chez^  nouHj  dd,  Mebry  (Pariseilei. 

Iil«tler  fiir  lUterariM^lie  l  ntcrlialtaini;,  '^^'*  •  Wicb^^ram,  Voltaire. 

l.e  Corrc^ipaiidaiit,  —  lOdécenibre  lHU4  :  Edmond  Biré,  Balzac  et  Napoléùn, 

—  Hotrerri\Yre,  le  Foyer  des  artistes  à  ta  Comedic-FraHeaise.  —  25  décembre  :  le 
R»  P,  E.  [.ecaiïuel,  ta  Jetine.^ae  de  Montât embert.  I.  Voyatje  en  Suéite,  d'après  des 
lettres  et  des  papiers  de  famille,  —  Maxime  de  la  Rochelerie»  Les  vraies  lettreii 
de  Marie- Antoinette^  —  Les  atirres  et  les  hommes^  courrier  du  théâtre ^  de  ta  tit- 
tèrature  et  des  arts,  —  l(ï  janvier  (895  :  E.  Lecanuet,  in  Jeune^^se  de  Motitatan* 
bert,  H.  Un  vtudiant  rn  iSSO;  la  Hévohttion  de  Juillet.  —  Vicomte  IL  François 
Delaborde.  Jean  FroUmrt  et  son  temps.  —  25  janvier  ;  E.  Lecaivuet^  ta  Jeunesse 
de  Montalembert,  IIK  Llrtande  et  OTonnel  {ïîeptembre  pI  octobre  1830),  — 
L.  de  Laïizac  de  Laborii?,  te  Journal  d'un  Constituant  (Adrien  Duquesnoy)  et  les 
mi'mùires  d^un  Directeur  (Larf^vellière-Lépeaux).  —  les  œuvres  et  les  hommes; 
courrier  du  théâtre,  de  ta  litti-rature  et  des  arts.  —  10  février;  Comte  i].  de 
Contades,  Les  gentilshommes  poi:tcs  de  l'armée  de  Condè.  —  Marie  Dronsart, 
Madame  Crnren*  —  25  février  :  E.  Le  canne  t,  la  Jeunesse  de  Montatemhert .  \\\ 
Les  hommes  de  TA  venir  :  les  premières  relations  avec  Lamennais  et  iM'ordaire. 

—  Les  a'urres  et  les  htanmes^  courrier  du  thi'titre.  de  la  littth'ature  l't  des  arts. 
Die  iieuer<Mi  Spraclieni  II,  5  :  Ranibeaii»  ilemarks  on  the  study  of  amdern 

lûnguOijes  —  Û»  (iltide,  lUe  franzôsische  înterpanktiùnslehre  —  A,  Twight,  Les 
langues  rivantes  en  Fraitrt%  Il  (fui)  —  0  :  U.  Gl<Kk%  bie  franiosisehe  înlerpunk- 
tionsiehre,  II.  ^  An  Entjlish  gvi  in  France^  éd.  C.  Th.  Lion  (JourdaD). 

Le  l^lffsiro.  —  i*''"  sept(?mbre  i894  :  Robert  de  [^onn\èr(is^  Joaehi m  Du  Bellay. 

—  ÎHicbelel,  les  Miracles  de  la  montatjne,  pages  inédites.  —  Serge  Defresles,  les 
Rieurs  d'hier  :  Alej:andr€  Pothey.  —  5  septembre  :  l*.  Desternes  et  G,  Galland, 
VAs&assinat  de  P.-L.  Courier^  nates  inédites  (fin).  —  Philippe  Giile,  Heiue  bitAio- 
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graphique,  —  8  seplembie;  Serge  Defresles,  ks  Rieurs  tChitr  :  Charles  Lcroi/.  — 
!2  suplcmbre  :  George  lloiirdori,  k  ThMtre  et  ii  cri/tc/wc  ((in).  —  Philippe  Gille, 
BullHin  IntJiofjraphH^Hc,  —  \6  septembre  :  Maurice  Barres,  Lourdes  (par  Emile 
Zola>.  —  10  septembre  :  F.*H.  Duquesnel,  ks  licbuts  ttc  Sarah  Bernhirtit,  — 

19  septembre:  Philippe  Gilii',  Revue  biUiatjrahique.  —  21  septembre:  Quidam, 
k's  Oni(ctir:s  aociatisteH  :  M.  Jaurùi^.  —  *22  septembre  :  Clément  Janiii,  Mlk  George, 
(frtpr^s  dva  kttres  autographes  et  des  documents  inédits.  —  2t>  seplembre  :  Phi- 
lippe G  i  lie, /ï^t'we  bibtk>(jrfjphiqiu\  —  2  octobre  :  F\-H.  Diitj uesin'l,. 4 im^'c /Jf^.sr/tfc, 

—  '^  octobre  :  Philippe  Gille,  Butktln  bittlioijrophiqtte.  —  JO  octobre  :  iules 
Simon,  Mi^moires  pitslhumes,  —  Léo  Claretie,  Hirhepiit  nitmatlien.  —  Philippe 
Gillc%  Il  CI  H  c  biblioiiruphi'pie,  —  il   octobre  :  Alfred  Naquet,  Ptoi>}>rr  Enfantin, 

—  13  octobre  :  Jeati  Bernard,  tes  Micitesdu  thenfre,  —  il  octobre  ;  Jules  Simon, 
lUehcsu'  inidii'vtuetiv.  —  Philippe  Gilk%  Hcruc  bitdkifjrfiphique.  —  i'i^jctnbre  : 
Quidam,  tes  Orateurs  sochi tintes  :  M.  Gobkt,  —  20  octobre  :  Sardou  pire.  Lettre 
&ur  son  (its,  —  Hi  ocloi>rc  :  Jules  Simon, /c  biLlionwiire  fte  tWaidànie.  —  Phi- 
lippe Gille,  Hevue  Ijibiioijraphiquc,  —  3  novembre  :  Jules  Michelct,  /c  Jour  dea 
morts,  pages  inédites.  —  Jean  Bernard,  tes  Miettes  du  thctltee.  —  fO  novembre  : 
Louis  Ihi  mur»  ittyn$  Sactt.s,  le  poète  cordon  nier.  —  11  novemlue  :  (ieorge  Hoden- 
bach,  M.  Zoln  ù  Home.  —  li  novembre  :  Pliilippe  Cille,  Herne  Uhlîtufiapîtiqhte. 

—  17  iiovemhre  :  Jean  ïlernard,  /fs  Miettes  du  ttwfUre  :  tcsHerues,  —  ÎH  novem* 
bre  :  Paul  Ltourget,  A  propos  de  «  t*Ame  eirangùre  >f  (par  Guy  de  Maupassanl). 

—  10  novembre  :  Francis  Magnant,  —  21  tiovemhre  :  Philippe  Gille,  Revue 
hihtitigrapf tique,  —  26  novembre  :  Jules  Simon,  Victor  Durui/.  —  28  novembre  : 
Charles  Chin<:bolle»  Edouard  T/ttem/.  —  Philippe  Gille,  Revue  bibliographique. 

—  30  novembre  :  Saint-Gcûest,  Emile  OtHeier,  —  P''  décembre  :  Jean  Bernard^ 
ks  Miettes  du  thàitre.  —  L,  Henry  Le  corn  te,  tes  Amis  de  Di^jazei.  —  4  décem- 
bre :  Denis  Guibert,  Emile  Augier  et  le  jmrti  catholique,  —  5  décembre  : 
D*  Mélcgari,  Benjamin  Constant,  —  Philippe  Gille,  Revue  bibtioyraphique,  — 
B  décembre  :  Jean  Bernard,  tes  Miettes  dit  théâtre  :  M,  Eeanroi^  Coppt^e.  — 
12  décembre  :  Jules  Siinoo,  ta  Lanifur  potifitpie,  —  Philippe  (iille,  Jïcr»c  biblio- 
fjniphique,  —  10  décembre  :  Philippe  Gille,  Rtrne  bddiographique,  —  22  décem- 
bre :  Emile  Kaguet,  le  Petit  terre,  —  26  décembre  :  Jules  Simon,  le  Dernier 
bohème,  —  Philippe  Gille,  Revue  bibliogniphirpie,  —  4  janvier  1895  :  Henri 
Lavcdan,  tes  Frères  lionnet,  —  9  Janvier  :  Jules  Simon,  ifs  Autographes,  — 
Philippe  Gille,  Revue  bifdiotjraphiqne,  —  12  janvier  :  Jean  Bernard,  ks  Miettes 
duîhMtre  :  les  û-propoi  sur  Molière.  —  10  janvier:  Philippe  Gille,  Revue  bihlio- 
graphique,  —  19  janvier  :  Paul  Bourget,  François  Coppec,  —  23  janvier  :  Léo 
Cïaretie,  Oot  *t  t'Écnle  normale,  —  Philippe  Gille,  Revue  bibliographique.  — 
30  janvier  :  Plulippe  Gille,  "  ta  Petite  Paroiase  *>  et  M.  Alphonse  Daudet,  — 
2  février  :  G,  Labadie-Lagrave,  M,  Paul  Bourget  juge  par  les  Américains,  — 
6  lévrier  :  Henry  Bordeaux»  te  Tombeau  de  Taine,  —  Philippe  Gille,  Revue 
bibiitjfjraphique,  —  1  février  :  Robert  de  Bonnières,  Altjert  Sorel,  —  9  février  : 
Georges  Rodenbacb,  le  nouvcftn  Botjm  (Mounel-Sully).  —  Léo  Claretie  :  Sil- 
houettes de  eonferencier  :  M,  Frttnciiique  Sarcey, —  Andn'^  Mamel,  Jrdcs  Lemaitre 
cnrieoturiste,  —  lf>  février  :  Gustave  Geitroy,  tes  Femmes  des  iionrourt.  —Léo 
Claretie,  Silhouettes   de  conférenciers  :   ,MM,  Catulle  Mendès^  Chant  avoine,   — 

20  février:  Paul  Bosq,  Anquste  Vacquerie,  —  Philippe  Gille^  Revue  bibliogra- 
phique. —  27  février:  Philippe  Gille,  '*  l'Armât  are  >►  (par  Paul  Hervieu). 

Fraoeo-Giilliii.  —  XI,  iU  :  Kressner,  A.  Chàiier.  —  Comptes  rendus:  Steffeos, 
Rfitnm-Studieni  Haitm an n,  ;Wero;>c  iin  italienischim  and  franzosischen  Dramu, — 
11  ;  Ikiinbett,  Alkrki  ihamatikaHa.  — Comptes  rendus  :  Klemperer,  Voltaire 
uml  die  îudtfn;  Breymai^n,  fhci;  Behrens,  Diez:  SleugeL  Dicz  reliquien,  —  12  : 
Comptes  rendus  :  Hiés,  Wns  ist  Syntax,  —  Clédiit,  Grammaire  raisonntU'!  dû  ta 
langue  franraiae,  —  Xll,  1  :J.  Sarraiin,  Victor  Hugo  naeh  iSûSnach  Kdm,  Bircs 
neuestem  Rurti,  —  Compl**s  rendus  :  Ohlerl,  DeutschfroTizfjsischcs  Uebungabuch. 

—  Llbrich,  Kurzgefosste  franZ'*sisehc  Sehutgrammadk,  —  Conter  modernes^  éi\. 
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Kressner.  —  Ein  Sthulmann,  Nachtratj  zum  Filhver  darck  die  firanzôBische  und 
enijtisrfn-  Schuih'htiht'. 

KoiiinKiHclie  içelehrip  Aiixei^cn.  -^  IN  1 1  :  Berger,  Histoire  de  h  Vulgale 
peyidtmt  Ir^  premiers  siécltg  du  moyen  ifijc  (Corssen). 

tlouriial  de»  Débat».  —  i^*'  décembre  1894  (soir)  :  André  Heurteau,  JJne 
étude  si/r  (iuizot,  —  '2  décembre  (soir)  :  Jules  Lemaître,  Semaine    dramatique. 

—  7  décerabre  (matin)  ;  M*  S*^  Hennj  Homstwje:  —  (sair)  :  (iuy  Tomel,  Livres  à 
V  encan.  —  Henri  Chant  avoine,  Revue  littéraire  :  M,  Anatole  Prancr^  .»  le  Jardin 
d'Êpicure  ».  —  fl  décembre  (soir)  :  Jules  Lemaïtre,  Semaine  dramatique.  — 
H  décembre  :  M.  S.^ArtHoë-^ — (soi r)i Ernest  Berlm,Jiei:r/e  historique: M.  Decnzes, 

—  iù  déeeiïibre  (soir)  :  Jules  Lemaitre.  Semaine  dramatique,  —  17  décembre  : 
Ed.  R*,  les  K  Essais  ft  de  M.  Geonjei^  Brandes.  —  21  dccembre  :  H.,  «  Gf*nie  et 
métier  >»»  par  M.  H.  Parifjot;  —  (soir)  :  Edouard  Bod,  benjamin  Comtant,  — 
23  décembre  ;  soir):  Jule^  LemaUre,  Sema iiw dramatique,  —  25  di'cenibre  .  BM>.^ 
*<  Histoire  tittcratre  de  faSuisne  franraise  »  par  M.  Philippe  Godet.  —  27  décembre 
(soir)  :  Emile  Fa^'iiet,  hetue  littentire  :  Beii  peasëes,  —  29  dt'-cenibre  (soir)  : 
Jacques  du  Tille  t,  Homanciers  conte  ai  p'aains  :  M.  Alfred  Ca/>«*\  — '.\ù  décembre  : 
M.  S., M.  Julefi  Verne.  —  A.  Tajibanel,  La  Beaumciie  i;t  Saint-Cyr\  —  (soir)  :  Jules 
Lemaitre,  Semaine  dramatique.  ~  3  janvier  1895  (soir)  :  Edouard  Rod,  Varqent 
et  ks  écrivains.  ~  5  janvier  :  \f.  Ga^tun  Desckamps.  —  0  janvier  :  M,  Léon  lien- 
nique;  M,  A,  Claveau,  —  (soir)  :  Jules  Lcmaîlre,  Semaitte  dramidiqae,  — 8 jan- 
vier (soir)  :  Arvède  Barine,  Hors  de  Franee  :  Des  iniluences  ètranuereH  en  littt^- 
rature.  —  Il  janvier  ;  H.  B.,  M,  François  Fabié,  —  13  janvier  (soir)  :  Jules 
LemaUre,  Semaine  dramatique.  —  15  janvier  :  «  la  Gasroifue  liîtéraire  n,  — 
soir)  :  Atij^mstiu  Filon,  H  or  si  de  Franee  :  Le  bilan  littéraire  de  ta  Suisse  pran  fraise  ^ 

—  18  jaûvier  (soirj  :  Henri  Chantavoine,  L't'ducation  dans  tTlniversit'^  :  autre- 
foie  et  aujourd'hui.  —  2<i  janvier  :  M.  S.,  ^î,  Gevrge^  Hrandes  ;  —  (soir)  :  Jules 
Le  maître.  Semaine  dramtttique.  —  Maurice  Spronck,  Deux  comédiennes  (Aimée 
Desclf^e  et  Adrienue  Lecouvreur)*  —  23  janvier  isoir)  :  André  llfdlays,  ht  fin  du 
boulevard,  —  24  janvier  (soir)  :  Hené  Doumic,  liceue  littéraire  :  sur  ^^  les  tloehes 
fdanches  »>  d*'  M,  tidratarddiod.  —  25 janvier:  Philippe  Godet,  Charlesi  Secrétan] 
— ^(soir)  :  Emile  Eaguel,  la  i^itique  doijmattque.  —  Edouard  Hod,  Souvenirs  de 
Ctiarles  Secret  an,  —  2B  janvier:  <<  le  Di'seft  m.  par  M,  Pierre  Loti;  —  (soir)  :  J. 
Bourdeau,  Hcnun  et  la  philosophie.—  27  janvier  (soir)  :Jti  les  Le  maître,  Semaine 
dramatique,  —  28  janvier  :  J.  L,,  Henri  Heine  en  France.  —  :îO  janvier  :  un  Nou- 
veau roman  de  M.  Alphonse  Daudet.  —  111  janvier  :  André  Michel,  Paul  Aîantz^ 

—  Le  romm  de  la  Rose,  —  l*-*'  février  (soir)  :  Edouard  Hod,  Heme  littéraire: 
«  k  Désert  »  de  M,  Pierre  Loti,  —  3  février  (soir)  :  Jules  Lemattre,  Semaine  dra^ 
matique.  —  7  février  isoir)  :  vicomte  de  Spoelbcrch  de  Lovenjool,  Causeries 
d'un  chercheur  :  à  prùpo>  de  la  recherche  et  de  la  phi/sionomie  des  noms  dans 
Vtrmre  de  H,  de  Balzac.  —  H  février  :  Gaston  Paris,  la  Réception  d'hier  à T Ara- 
d^'mle  françalie  (M,  Albert  Sorel).  —  (soir)  ;  vicomte  de  Spoelbercb  de  Loven- 
jonl,  Camvrîea  d'un  chercheur  (fin).  —  9  lévrier  :  M.  S,,  M.  Vigne  d*Octon,  — 
it>  février  (soir)  :  Jules  Leruaitre,  Semaine  dramatique,  — 11  février  (soir)  :  René 
Doumic,  XL  Sardou  et  la  critique,  —  i2  février  (soir)  :  Antïré  Hallays,  «  le 
Partion  *>  de  M.  Jutes  Lemaître.  —  t5  lévrier  fsoirj  :  R.  Jalli filer,  tim^  de  robe  au 
xvni''  siècle.--  16  février  :  M.  S.,  le  Mal  dt^ertre;  —  (soir)  :  Geor^'es  Clément, 
l'Art  d^ arriver  à  la  eounnissance  des  hommes  par  récriture.  —  lî  février  (soir)  : 
Jules  Leraaitre,8t'Wûirte  tlraviftlique.  —  19  lévrier  :  F.D.,  te  Le^vique  de  Ronsard, 

—  20  février  :  M.  }fanrice  Boni  face,  —  Auguste  Vacquerie,  —  21  février  (soir)  : 
Edouard  Bod,  Libre  échange.  intellectueL^-^'^'I  février  (soir)  :J.  Boizrdeaii,  Renan 
et  la  démoevatie  (2«^  article),  —  23  février  (soir)  :  André  lleurteau^  LaréveitlvrC' 
L^peau^e.  —  24  lévrier  (soir)  :  iules  Lernaitre,  Semaine  dramatique,  —  2'1  févriei*  : 
H.,  la  Littérature  française  hors  de  France.  —  (soiri  :  René  Iloumic,  La  Fontaine 
japonais,  —  26  février  (soir)  :  Maurice  Spronck,  A  propos  den  V Armature  •»  (par 
M.  Paul  Hervieuj.  — 27  février  (soir)  :  S,,  £<^mo/o(/ te  (chantage,  faire  chanter). 

R«v.  u  Hi-^T.  UTTÉfi.  Oît  LA  Fhahgk  (8*  Ahh.).  —  11  19 
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—  28  février:  M.S.,  la  iittèt^aiure  coloniale,  —{'''  mars  (soir)  :  Emile  Paguet. 
Hevne  UUéraire  :  Psychocmtiéî  —  3  mars  (sairi  :  Jules  Lemailre,  Setnnine  dra- 
matique. —  5  mars  (soir)  :  A.  Le  Rraz,  îhrnier  Ikmir  (M.  Luzel).  —  G  mars: 
M.  S.,  «  le  Puits  de  s'tinte  Ctaire  ^^  par  M.  Aiintoie  Fmrîc^.  —  7  mars  (soir)  : 
Edouard  Hod.  te  Humttti  cosmopotite.  ~  Henri  Chaïilavoioe,  Èivvue  Hités'aire  : 
Podtvs  et  Poi^siefi.  —  H  mars  :  M,  S.,  in  Phifusopkie  ttlymc^t  Htnan.  —  iO  mars 
(soir)  :  Jules  lA^mailre,  Si  marne  dramuttguc.  —11!  mars  (soir)  :  Paul  lioooefon, 
Mo  ntesq  H  ie  n  i n Mi t , 

Joamfil  de»  Savant».  —  Décembre  ÏK^^  :  Jules  Simon,  Guitot,  —  tiaston 
Paris,  les  Sources  tlu  Human  du  Hemird  (3'^  article).  —  H.  flatiR-au,  liittjerl  fie  La 
Porree.  —  FtHrier  IH'X»  :  r,aslou Paris,  Ics^  Sources  du  roman  du  Hmardii^'  el  dcr- 
u  I  e  r  a  r  t  i  cl  e  ) .  —  Lé  o  |  ro  I  d  De  1  i  s  I  e ,  Bibf  io  thèq  u  e  *  /  e  in  Ca  m  paija  te  de  Jésus . 

Mrili«!ieher  Jalireubcrirlit  lilier  elle  Fort^elirltle  der  riiuiauiMrliPii  Phi- 
lologie- —  l,  2  :  <i.  Rttrling,  Encifclopddit:  und  Methodoloffù'  dcr  romanischcn 
Pfiiltdogir,  LlUeralurwisaimsr.haft.  —  \\\  WeU,  Ldtentturwissniscftâ/t,  —  Xeu- 
franzftiiische  Litieraiur  :  E.  Slen^el,  Franzû&krhc  Liîteratnr  von  iù00'i$29.  — 
B,  MahreilhoUz  uiid  V^  .  Knorich,  Franzoskrfw  LiUerHtar  ron  163Ù-i70O.  — 
H.  MahrenliolU  uîid  E.  von  SuMeyurk,  XVlft  Juhrhundert  nnd  Rtrolalionszcit.  — 
J.  Sarrastin,  Franz'jui&ihe  LîUcratur  ton  iSOO-iiSSÎK  —  IL  J.  Heller.  ZeilyvwtS' 
siscfie  frauzimische  Litteratur.  —  3  :  P.  Neumanu,  ilistorisihc  franzô^ii^che  Laitt 
uad  Ftamt^nlehri'.  —  A.  SUurmiu^,  llistoriiirhe  franzôsisthe  SijultLr^  —  E.  Kos- 
chwiiz,  Neufranzôsitiche  Graminatik.  —  Llir.  Tass,  Franzôsisfite  Vûlkfietf/nioiayk'. 

—  K.  Sachs,  Frnuztmsche  Lerikidwjif;.  —  IL  Behrens.  M.  Wilniolte,  A.  lïorning, 
L.  Clédat,  E.  lioerlich,  J.  Visin*,%  Fnmz^tsische  und  provenzalîsrtie  Diaîekte.  — 
4;  Alifttinzftsiacht'  Littcratur  :  K.  Vollmoller,  V^/>//:se/>ON\  lîistorische  Litteratur.  — 
E.  Ereymoud,  Kumtcpos.  —  W.  von  Zinj^erle,  Haouî  de  Houdcnc.  —  Ernest 
Laufilois,  FaNt'tutj:,  Fable  f^sopique  et  Homan  de  lienartf  Liîteruturc  scientifique. 
Littérature  moraie^  Litti^raiure  aatirique.  Le  Roman  de  la  liosc.  --Max  Fr.  Mann, 
PhjHoloqus*  —  A.  Jeanroy,  Poésie  lyrique  frunruiiie  au  mot/en  dqe.  —  Jean  Bon- 
nard,  Tradueiions  de  la  Bible^  Léfftmde  de  la  Vievfje^  Légendes  haffiotjraphiquaf^ 
contes  d(^vots,  —  W.  Cloelta,  Franzosi^^ehes  dritmn  im  Mifleinltir, 

Tf'itixIiiEer  Keilnne:.  — Wissenschaftliche  Beilajje  :  n*'  157,  Albrpcbt»  Fiedrich 
der*  tjrofise  attf  d^:!-  Bahne  ThtSUre  des  franotis. 

Lllli-raltirbiail  fiir  n^ermaiilHclie  und  ronianlHclie  l^tiilolae^ie.  —  N"  42  ! 
RieseJ^/L  Pfnl^*mphie  tlc^  MttaphorisrheH  (Karl  (imos).  —  Eu^rne  Itilter,  L'entie- 
nairc  de  Diez^  Distours  prtmoncr  a  in  scanee  atmueUe  de  lln>ililat  f/eweroiK,  suivi 
de  Lrltrrs  udresst^ra  n  Vietor  Duret  par  lUnimautlle  (E.  Koscbwitz).  —  E.  lluKoe» , 
Êtmie  aur  ht  syntajr  de  Habetais  nmiparée  à  ecHc  des  autres  prosateurs  de  HùO- 
iaoO  i\V,  Jteyer-Lùhke).  —  E.  Despois,  Le  théâtre  sous  Lmtis  XI W  Im  Anszuge 
fitr  den  Srhuhjrhraueh  hrrausgetp  bni  und  mit  Aumerkunqen  rersvhen  vtm 
G.  ErzgraberiJ.  Sarrazin).  —  H.  Suchier,  Proiunzaii^ehe  Dintetik,  aaf  Grand 
neuen  Materials  herausfjefjeben  (E,  Levy),  —  N°  i  (janvier  189o)  :  Lcopold  Sudre, 
Les  Sfutret's  du  roman  de  iirnart  (Voretzsch).  —  Edmond  Jîiré,  Vietor  Huqo 
aprH  iS52  (V,  Mahrenlioltz)»  — Maurice  Pn>u,  Manuid  de  paléographie  latine  et 
française  du  Vf"  au  XVlt  aieeley  suirt  dhm  ttietionnatre  des  ahrèviatiansi  Manuel 
de  paléugraphief  rceueil  de  fac-similés  iréerititres  du  Xîl"  au  Xlll*^  siéele,  accom- 
pagnés de  irnnseriptions  ^Ed.  Heyck).  —  W'  'J  :  Cari  Vollmuller  wnd  Bichard 
OltOi  Kritischer  Jahre^lterkht  ûber  ttic  Fortschritie  der  romuniseken  Plnhiittfjie 
I,  -î  (B»  MaliieuhoUz).  —  îieeueii  des  locutitms  vicieuses  tes  plus  usitées  dans  le 
canton  de  Vnud  reeuedtits  et  misvs  en  ordre  alphabétique  ai  ee  leur  signitkation 
française,  par  K.  Dnperfuis  [K.  Sachs). 

Modéra  Lauj^uan^e  notr».  —  LV,  7  :  Warren,  Corneille  frttm  HiiO  (o  i$oO, 
—  EggerL  The  âge  of  Louis  XIV,  —  Nyrop*  Korsfattet  framk  tg  II  ne  re  {iia.m' 
beau).  —  Léser,  Parler  français  comme  une  vache  espagnole,  —  8  :  Magill»  A 
rcading  Fremh  grammar^  modem  Freneh  séries  \,  IL  "l  (Lewis).  —  Ganaeron, 
Contes  de  Iktudcl  (Hedvler).. 
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Modéra  Lan  ensilées.  —  Bédacteur  L  J.  Breuzemaker  (à  Londres,  chez 
rédileur  Nutt)  1^1:  Victor  Spiess,  The  tcHchituj  uf  Frenoh,  —  J.  Breuzeraakerj 
The  tariiest  Frençh  phoncticiatu. 

■nsetim.  —  1H94,  n**  1>  :  A.  Danaesteter,  Couru  de  yratHtnaire  historique 
d€  in  iantjtic  franrni)ie,  11  (Salverda  de  Grave).  —  N"  11  :  Vûret/.S€Uj  Dit  fran- 
ify^iKche  Ut'hfett$iific  (Sy taons), 

Moaiclle  Revue*—  i*^"*  jatvvier  1H9.t  :  E.  I.edrain,  James  Dannealeter.  — 
Paul  Du  pi  an,  Lt'ttres  de  Miie  DescUe  à  Fan  fut*  {2^  série,.  —  Lùoij  Daudel, 
Quinzaine  titteraire  :  Journal  intime  de  Henjamin  ConstanL  —  Marcel  Fonquier, 
TkMtrr  :  drame  et  comi'dic.  — Hodocanachi,  tr$  Lirres  w^ttreaux,  — 15 janvier; 
P/ml  Duplan,  Lettres  de  Mite  Dcsck^e  à  Fanfan  {'i^  série).  —  Léon  Uaudet, 
Quinziiine  littt^raire  :  f objet  de  ta  littérature.  —  Marcfil  Konquier,  Thvdtre  : 
drame  et  atmédic,  —  Livrer  nouvemijc.  —  l*"*  février  ;  J,  Proudbonj  «  (?(i/»7<¥  », 
drame  inédit  (!»*•'  partie),  —  Léon  Daudet,  Quinznme  littéraire  :  la  douleur  et  la 
pitié  e:tprimt^es  parla  litiùrature.  —  Marcel  Poaquier,  Théâtre  :  drame  ci  comédie. 

—  Liire.<  nouveaiLr.  —  15  février  :  J,  Proudïion,  m  fralilee  >*,  drame  inédit 
<2**  partie,  finj.  ~  D'  Cesare  Lombrosio,  le  Génie  ed  le»  (Hats  invomcients  de 
Tetfprit.  —  Léon  Daudet ^  Qninzaiw'  littéraire  :  la  jalousie  et  le  remords  exprimée 
par  ta  littérature.  —  Marcel  Fouquier,  Théâtre  :  drame  et  comédie.  —  Livres 
nouveaux.  —  1"'  mars  :  Antoine  Al  bal  a  t,  M.  SuHij-Prud  homme.  —  Marcel  Fou- 
quier, Théâtre  :  drame  et  romidie.  —  Livrer  nouveaux.  —  15  mars  :  K,  Ledrain, 
M»  Julea  Simim,  —  Marcel  Fouquier,  Théâtre  :  drame  et  comédie.  —  Léon  Daudet, 
Quinzaine  littéraire  :  le  désir  exprimé  par  la  titiérature;  Shakespeare  et  Balzac. 

^nu\sk  Antfilo|(ia.  —  N"  20  (15  octobre)  r  Lifililhac,  Précis  historique  de  la 
littéral  a re  fra n t  a ise . 

La  Quinzaine ^  —  1*'^  novembre  1894  r  J.  Barhey  d'Aurevilly,  Lettre  a  Sainte- 
Beuve.  —  Maurice  de  linèrin,  iMtre  a  Barbey  dWureeilly.  —  Abbé  de  Hroglie, 
le  P.  firatnj,  puhjterhnieit^n^  philoiiùphe  et  apoloifl>ite.  —  (îi  novembre  :  abbé 
F.  Klein ^  ItJEuire  de  M.  Hraiit'tière.  —  l*''  décembre  :  G.  MaKO-Sencier,  Maurice 
di^Guerin.  —  M  décemîire;  Maurice  de  Guérin»  Le  tires  inédites.  —  O^mte  <•.  de 
Gonlades,  Armand  de  tjhateanlniand.  —  G.  Maze-Sencier,  Maurire  de  tjuérin.  — 
1"^  et  1.^1  janvier  I8'.ia  :  Maurice  de  Gnêrtn,  Lettres  inédites.  —  G,  Maze-Sencicr, 
Maurice  de  Guérin.  —  Comte  il.  de  Contades,  Armand  de  tJhateaubrîand.  — 
lof  février  :  Alfred  Baudrillart,  lea  ^urmalicu^  daifi  rÊgltjie.  —  C.  de  Paitletle, 
Saint  François  de  Sa fts  controremiste.  — 15  février  :  Alfred  Bandrdlart,  les  Nor- 
maliens iitns  rÊ'idf^r. 

Reine  il'ari  dramatique.  —  lî-l-  janvier  lS9o  :  Emile  Paquet,  D'E$chtjle  a 
tiaeine^  consiilt^rations  générales  sur  les  origines  delà  îraij*die  franniii*e.  —  FjIII- 
manuel  Hourf^ruet,  Edmond  Got.  —  Conférence  de  M.  Lintilhac,  Mérope.  — 
Conférence  de  M.  Larron  m  el,  Zaïre.  —  ÇritiifUe  flramatitfue.  —  1*J  janvier  :  Léo 
Claretie,  f  Année  théiltrale.  —  Léo  d'HampoL  t'hez  François  Coppèe  —  Henry 
Lecomte,  !>on  Quie hotte  an  thééitre.  —  t^ritique  dramatique.  —  2«ï  janvier  : 
Akanler  de  Brabin,  tjaehiues  mots  aur  le  drame  indou.  —  Critique  dramatique, 

—  2  février  :  Emile  Fai^ueU  If  Est  h  tj  te  à  tiacine  (suite)-  —  Cntique  dramatique  : 
K  VAite  dtffirile  ».  —  'J  février  :  Camille  Bazdet,  la  Bhctôvique  an  théâtre.  — 
Anatole  Cerfbeer»  Autoar  de  ^  Traf/ahlabas  >*.  —  Chronique  dramatique.  —  16 
février  :  Emile  Fai^mel  :  ff  Eschyle  à  liaclne  |  su  Ile),  —  Anatole  Cerfbeer,  l'His- 
toire des  €  Burtjrares  ».  —  Crilique  dramatique.  —  23  février  :  CaraiDe  Bazelet, 
.Mort  d'Auqufite  Vaequerle.  —  F.  Lliomme.  le  Naturalisme  ci  le  ThéUre-Lihre, 

—  Cbarles  Fuster,  un  Poète-eomédicn  :  Jules  Truffier,  —  t'ritique  dramatique, 

—  2  mai*s  :  Emile  Faguet,  d^  Eschyle  à  Ha  ci  ne  uni  te).  —  Critique  dramatique. 

—  9  mars  :  Georges  Bertin,  Le  théâtre  d'Alfred  de  ViQntj,  —  Critique  drama- 
tique.  —  10  mars  :  Emile  Faguet,  UEAchyte  à  Racine  (suite) - 

Revae  blrne  (Bévue  politique  et  litléraire),  —  5  janvier  189H:  Jutes  Levai- 
lois,  Au  pays  de  fiohéme^  souvenirs  littéraires.  —  Emile  Faguet,  Courrier  litté- 
raire  :  Féneton^  d'après  un  ouvrage  réeent.  —  12  janvier  :  Ch,  HecolÎQi  Roman- 
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tiers  conUmporaina  :  M.  Édtnutrd  liod,  —  Paul  Monceaux,  Cansaie  littéraire  : 
Voynge.K  en  Afrhjnc,  —  J.  tïti  Tille  t,  Théàlrca.  —  lî>  janvier  :  Jules  Le  va  11  ois, 
Sninte*Bnivt%  Guatme  Piitiuheet  Oeonje  Sand :  Souvenini  titltrairem.  —  A.  Vala- 
brè|2ue,  ^'s  PotHcs,  —  2ri  janvier  :  ^tienne  C'-hanivay,  La  Hevetikre-Li^prauj^  et  aes^ 
mémoires.  —  E,  Nfukonmi,  Thtodore  Hoffmann^  fauteur  des  t^  Contfs  fanlttstU 
qu€S  "y  d'nptTii  un  ouvrttgv  rteenL  —  Paul  Monceatîx,  Cttnserie  tttti^mire  :  HeU' 
jamin  Constnnt,  tVaprês  non  jûurntd  intime.  —  J.  du  Tîïlet,  ThMfres  :  Odt^on, 
s  Pour  la  Couronne  »^  de  M.  Frnnroia  Copp*^e,  —  2  février  :  Jules  Levallois,  Autùur 
de  Saint e-Iieuve,  souvenirs  tiltf^raiies,  —  ÊLieoue  Charavay,  La  HeteUiêre- 
U^peaur  el  ses  Mémoires  (Hn).  —  Emile  Fa^Mjct*  Montesquieu  roj/agenr,  —  J.  du 
Tillt't,  Thù'dtes  :  «  le  tViarioi  de  (erte  mîte  >>,  de  }L  Victo}'  Uarruraud^  —  H  février  : 
Alfred  Ramhaud,  nu  Pionnier  d'Afrique  :  Kmile  yfnsquerafj,  —  Paul  Motireauï» 
Cnuserie  tiltéraire  :  «  le  Dt^nert  )*,  de  M.Pierre  Loti,  — J.  du  Tillcl,  ThMtre  :  «  VAge 
difficile  >)  deM.Jnles  Lemuitre,  —  16  lévrier  :  Michel  fîica!,  V^rnire  sdentifiipie  de 
James  Dnnnesteter.  —  Jules  Levallois,  «  L'iJpijiion  nationale  a  :  Castayuary, 
iMeanssude,  Caro,  Adoiphc  Gnéroult.  — J.  du  Tdlel,  T/u^tttres  :  «  le  t^nrdon  ^  de 
M,  Juies  Lemaiire,  - —  23  février  :  Fratjmenîs  inédits  du  «  Journal  r>  tfEutjéne Dela- 
crf)ix.  —  Paul  Monceaux,  «  Cautiei'ic  liitèrnire  >►  :  ta  i'etitr  Paroisse,  par  }L  Alphonse 
Daudet.  —  *2  mars  :  Jules  Levallois,  Normatieus  et  réalistes. souvenirs . —  Charles 
Misiiïer.  Jean  Maee  et  son  œuvre,  —  ErncMt  Tissot,  le  lioman  cosmopolite,  *— 
J*  du  Tillet,  ThàUres  :  ^  les  Petites  marques  >?,  par  M.  Boni  face,  —  9  mars  : 
Georges  Pellissier,  Romanciers  eontemporains  :  M.  Alfred  Capus,  —  Paul  Mon-  ' 
ceaux,  Causerie  littéraire  :  ^i  t Armature  »,  par  M,  Paul  Hereieu.  —  16  mars  :  Jules 
Levallois»  Souienirs  littéraires  :  «  P Avenir  National  v^  une  visite  ehez  (jcorges  Sand; 
une  lettre  de  tienan.  —  Jean  (^uppi.  Linguet  et  «  la  ThMrie  des  Lotjj  ^^, 

Revue  critique  d'iiinlolrc  el  de  littéruiui'e  —  1  :  Flaniitii,  Etudes  d'his- 
toire littéraire  (Ch.  Dcjnb  —  3  :  Suite  ties  Mémoires  de  ùaehes^  éd.  Pradel  (T,  de 
L.)  —  Séailles,  Ernest  Renan  (B.  Hosières),  — 4  :  Parigot,  (jénie  et  tnetier 
(ft.  R.)*  —  P-  Hobeit,  Pjudes  sur  la  litfèratuec  française  \l\.  R.).  —  5  :  Huguel, 
La  synta^-e  de  Rahelais  [A.  Delboulje),  —  6  :  Crouslé,  Fènelon  et  Bossuet,  11  (Ch* 
Dejoh)  —  7  :  Laconihe,  De  rhisîoire  eonsitlôrée  comme  science  (E,  î^eignobos); 
^-  Croce,  La  eritique  liitéraire  (Ch.  Dejob).  —  8:  Kerviler,  Hèpertnire  [fénërai  de 
bio-ldhliofjraphir  taetonne,  XVÏU  el  XIX  (T.  de  L.)  —  Belz,  Htmi  Heine  en  France 
(F.  Baldcnfperger).  —  t>  :  Lavisse,  A  propos  de  nos  écoles  jHené4larie).  —  10: 
Lsir?^eii^Sn:ur Marianne  <E.  Beauvois).  —  H  :  Delbrel»  J?/ffn  Bitnifacio  (L.  Dorez). 
^  Ledieu,  Ahtjeritle  et  le  Ponthieu  (T.  de  L.),  —  Hogel,  Les  contes  en  proëc  de 
VoKairr  IRenè-Marie). 

Reiue  de  PiirlN^  —  P'^^  janvier  :  lî.  de  Bcdzac,  Lettres  éi  «  t^Élrangere  »  (2<» 
série,  11).  —  IC^  janvier  :  Eniesl  Lavisse,  Victor  ÎJurntj,  I,  —  Maurice  PFiIéolo- 
gue,  Adricnnc  Le  Couerem%  diaprés  sa  eairesponti^mee.  —  i*""  févrit^r  :  H,  de 
Balzac,  Lettres  à  <»  tÉlranqere  •  (*2»  série»  111  u  ^  15  février  :  Sylvain  Lévi*  k 
Thédtre  indien  à  Paiis.  — ^  André  Hallays,  île  (Influence  tles  littératures  étran- 
gères, —  i**»-  mars  :  Ernest  Lavisse^  Virtor  Duruy.  11.  —  H.  de  Balzac,  Lettres  à 
€  VÈiraniiére  »  |2«  série,  IV).  —  Emile  Fa^ueC  l^  Thédtre  de  M.  Jules  Lemaitre. 

Revue  eneyclopédlqne*  —  i^^  janvier  :  Charles  Maurras,  Paul  Verlaine  : 
les  époquefi  df  sfï/jWAite  (portraits el  au lo graphes).  —  Ceor^es  Pel lissier^  u  Vin^ 
domptée  n,  par  J.H.  Hosny.  —  Camille  Maiiclair,  «  Pérc  *,  drame  de  M.Auguste 
Sîtindherg.  —  H.  Caslets,  FfTdinand  de  Lesseps.  —  B.-H.  Gausseron,  le  Monde 
littéraire.—  15  janvier  :  Paul  Ose  II,  M.  Pasteur  intime  (gravures),  — Chamons 
pour  les  éeoles;  poésicii  inédites  de  Maurice  Bouchor.  —  i"^^  février  :  Alcide  Bon- 
iieaUj  Poésie,  —  Ceorges  Pellissier,  h  le  Chemin  du  Paradis  y*,  par  Charles 
Mourras^  —  Léo  Claretie»  la  Vie  au  théfttre,  —  CH  février  :  Charles  Maurras, 
^(1  Vie  littéraire,  —  Julien  Leciercq^  "  te  Plaidoyer  d'un  fou  »,  roman  d* Auguste 
Strindltera.  —  Léo  Clarelie,  m  lAfjc  diffieile  i,  comédie  de  .M.  Jules  Lemaitre. 
—  P^^  mars:  Alphonse  Daudet,  Comment  faut- U  lire  la  fjoneourti —  Paul  Mar- 
gueritte,  les  Goneourt  romanciers.  —  J.-IL  Rosny,  tes  Goncomi  kii^toriens.  — 


Léon  lîentiique,  tei^  Ooncourl  auteun  dramatiques.  — Ro^er  Marx,  tes  Goncourt 
critiques  cl  artistes.  —  J«les  Rais,  Edmond  et  Jules  de  Gmcourty  étude  biogra- 
phique, —  Maxime  Petit,  M,  Aîberi  Sorel.  —Charles  Maurras,  ht  Vie  littàraire. 
^-  Léo  Clttrelie»  ht  Vie  au  IhétUte,  —  15  mars  :  Henry  Lapauze,  le  Banquet 
Goncourt.  —  Charles  Maunas,  la  Vie  litiêi'aiee.  —  Ceorges  Pellj.ssier,  «  les 
Roches  hlanches  »s  par  Edouard  BotL 

Vknwne  de»  Deux  Moiide%.  —  l'*^  janvier  :  le  Vte  Eugène-Melchiorde  Vo{4[(ié, 
lit  Hcmmsance  latine  :  (labriei  d'Annunziû^  poèmes  et  romans.  —  15  janvier  : 
H  eue  Doumic,  Hevue  Hiieraire  :  Benjamin  Constant,  d'après  son  Journal  intime, 

—  !*'•'  février  :  le  Vie  Euf^ène-Melchior  de  Vogtié,  un  Fkidoijer  pour  te  Direc- 
toire :  les  **  Mfhnoircs  *►  de  LareveUlère-Upeaux.  —  René  Daunijc,  Revue  drama- 
tique :  Pùur  la  Viaiiûmu\à  lOdron.  —  Kî  février  :  Eugène  Ritter.  /es  Nouvetles 
rechert:hes  sur  Jetin-Jarque^  Rousseau.  \.  Ses  ancêtres  et  sa  fatnille.  —  h\  Bru- 
ne lié  re,  Éducation  et  instruction.  —  René  DouiBic,  Revue  dramaliipie  :  ^*  VAge 
difficile n  et  nie  I*nrdon»  de  IL  Jules  Lemaitrt.  —  l^"" mars  :  Jean  Gruppi,  Unguet 
et  le  procès  du  chevaticf  de  la  Barre . —  13  mars  :  Eugène  Hitler,  les  Nouvelles 
recherches  sur  Jean-Jacfjues  Housseau.  IL  Les  Channettes. 

Bcvoe  llliiBirér.  —  io  octobre  1804  :  Maurire  Bonchor,  Jean  Riehepin^ 
souvenirs  (reproductions  photoiLrraphiqnes).  —  t*^"^  déi^embre  :  Gustave  Lar- 
roumel,  iWanifiw.r  a  Iterntj  (illuslraUons).  —  Julien  Rerr  do  Turique,  la 
Femme  fidête,  romt^die  ineilte  tie  lifarivaux  reconstituée  d'après  tes  rates 
manustrits*  —  lii  décembre  :  IL  N.,  Henry  Houssaiie  (portrait)»  —  45  janvier 
1895  :  Adolphe  Brisson,  Emile  heschtinei  (  portrait),  —  l*"'  février  :  Adolphe 
Brif^sort,  Une  journée  chez  Frnnç*~iis  Coppce  (photographies), 

l,e  Tennis»,—  20  décembre  iMlïi  :  Eiigène  Lautier,  Sur  Benjamin  Constant 

—  :23  décembre  :  Caston  Ileschamps,  la  Vie  littéraire  :  ta  prose  de  M.  François 
Çoppf}e.  —  24  décembre  :  Francisque  Sarcey,  Chront^pte  thé  rit  rate.  —  28  dé- 
cembre :  Juïes  Lemaitre,  Figurines  :  Madame  d\'  Se  vigne,  —  30  décembre  : 
Gaston  Descbamps,  la  Vie  tiliérairc  :  éi  propos  des  titlérntures  du  Nord.  — 
T,  do  Wyzewa^  une  Cotomba  espai^nole.  —  'Ji  décembre  :  Francisque  Sarcev^ 
Chronique  théâtrale.  —  t^u^ène  Lautier^^  A  propos  des  feiibrcs.  —  0  janvier 
18115  :  Caston  Deschamps,  in  Vie  Hîtèrnirt' :  ta  jeunesse  blanche,  —  7  janvier  : 
FraDcist|ue  Sarcey,  Chroni^pie  theàtraie,  —  0  janvier  :  Ernesl  Legouvé>  Prosper 
Goubauj\  —  t2  janvier  :  Adolphe  Aderer,  M,  Frantnis  Coppée  et  «  Pour  la 
courunnc  **i  vers  inédits.  —  13  janvier  :  Caston  Descbamps,  la  Vie  littéraire: 
de  r  historien  de  l  impressionnisme  (G  us  tare  fteffrofj).  —  14  janvier  :  Francisque 
Sarcey,  Chronique  théâtrale.  —  lo  janvier  :  Eugène  Lautier,  Victor  Bnrutj.  — 
20  janvier  :  Gaston  Deschamps^  la  Vie  littéraire  :  k  pèlerinage  de  M.  Pierre 
Loti. —  21  janvier;  Francisque  Sarccy,  Chronique  théâtrale.  —  22  janvier: 
Eugène  Lautier,  Desetér  et  Fanfan,  —  2:^  janvier;  un  Toast  de  M,  Jutes  l.emaitre. 

—  27  janvier:  Gaston  Deschamps  la  Vie  littéraire  :  Hermann  Sudertnann.  — 
28  janvier  :  F'rancisque  Sarcey^  Chronique  fheàlrale.  —  31  janvier  :  S.  T., 
Paul  Mantz.  —  3  février  ;  Gaston  Deschainps,  la  Vie  littéraire  :  un  roman  de 
M.  Edowtrd  Rod,  —  4  février  :  Francisque  Sarcey»  Chronique  théâtralf.  — 
y  févriei^  :  Henry  Michel,  Académie  franmise  :  réception  de  5/.  Albert  Sorel.  — 
11»  février  :  Gaston  Deschamps,  la  Vie  littéraire  :  M.  Alphonse  Daudet,  *  ta 
Petite  Parùifise  tK  ^  iî  ïèvvier  :  Francisque  Sarcey,  Chronique  théâtrale,  — 
12  février:  Francisque  Sarcey»  Geffro}j. —  17  février  :  Caston  Deschamps,  ta 
Vie  littéraire  :  à  propos  deGres.'ict.  —  18  février  :  Francisque  Sarcey,  Chronique 
théâtrale.  —  21  février  :  Jules  Claretie,  Auguste  Vacqnerie.  —  2i  février  : 
Gaston  Deschamps,  ta  Vie  littéraire  :  trots  moralistes  (Gtjp,  Henri  Lavedan, 
Maurice  Donnay).  —  25  février  :  Francisque  Sarcey,  Chronique  théâtrale.  — 
27  février  :  Thîébault-Sisson,  la  Jenne.^se  desGoncourt^  racontce  par  Edmond,  — 
l^'»*  mars  :  Eugène  Lautiej-,  Vicia  r  Duruy.  ^  3  mars  :  Gaston  De  s  champs,  la 
Vie  littéraire  :  «i Armature  »,  par  Paul  Hei^ieu.  —  Le  banquet  G oncùurt, — 
4  mars  :  Francisque  Sarcey»  Chronique  théâtrale,  —  Eugène  Lautier,  le  Cheva- 
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lier  de  la  Barre.  —  10  mars  :  Gaston  Deschamps,  la  Vie  iîUdraive  :  r Apocalypse 
de  M.  Hny^mam.  —  il  mars  :  FraQcisque  Sarcey,  Chronique  théâtrale.  — 
17  mars  :  Gaston  Descîiamps^  ia  Vie  littéraire  :  J.-H.  /fos«fy.  —  18  mars  : 
Francisque  Sarcey,  Chronique  théittrak.  —  lU  mars:  Thièbault-SJsson,  un  La 
Fontaint'  japonais.  —  :i4  mars  :  Gaston  Deschanips,  fa  Vt>  littt^raire  :  M.  Henri 
de  liégnier.  —  2"i  mars  :  Francisque  Sarcey,  Chronique  théâtrale, 

XeiUelirIft  fur  franzo^lBche  fipraflie  uad  IJltcratiir.  ^  XVl^  7  :  Morf, 
Die  franzosisdie  Litteratur  zur  Zeit  Ludtrigs  X!l.  —  8  :  Tobler^  Essai  sur  kn 
M  Pensét's  »  de  Pascal  (Slengel)  —  Wilmole,  Vom  franzùsisrhen  Vershau  und  Zeit 
(Doutreponl).  —  Piliel,  Le  wailon  :  «  Mélanges  wallons  »  (MahrenïiolU),  ^ 
Nôlle,  Zum  Sludium  der  Fabd\  Faguel,  Lafotttaine  :  Delboulle,  Les  Fables 
de  La  fontaine  (Mann),  —  Blees,  Recueil  Victor  Hugo  (Henckenkamp).  —  Hei- 
chen,  Victor  Hugo,  der  Gîùckner  von  Notre-Dame.  —  Reyssié,  la  Jeunesae 
de  Lamartine.  —  Fournel,  Fabre  d'Églantinef  le  comédien,  rauteur  drama- 
tique, etc.  (Sarraiin).  —  Sarrazin,  Mirabeau  Ttmneau  (Mahreiiholtz)  — Gréard, 
Pnhma^t'ParadoL  —  AuhJlnel^Disf•ours  et  doruments  (Hîlter).  —  KoBcîiwiu,  Ueber 
die  provenzttl lichen  Fetiher  (ScliDeider'  —  Jarnik,  Zu  ri  attfranzijsische  Veraionen 
der  Katharitu'iihyende  iFrankel)  —  Sochier  und  Wapner,  fiathschtmje.  — 
Philippin  I^etijyprachlicher  Untenicht]  Srholien  zur  Diez-Gedenkfeicr  iHf-hrens). 

—  Durand,  Die  rier  Jahrcszeiten  fur  die  franzui^iiiche  Conversfffionsstmide] 
Hïcken, Besehreihung  der  fudzchchcm  Juhre^zvilenbilder  in  franzttsi.'U'hirSprache'f 
Kron.Dm/,  Besprechung  hidzescherWandbilder  in  franzôsischer  Spruche  (Mieick). 

—  rhlemann,  Histori'iches  zu  den  neusprachliehen  ihformbes^t  rehungen,  — 
R,  Meyer.  Bemerhuugen  zu  Souvestrvs  n  An  eoin  du  feu  »>. 

XeJtHclirifl  fiir  roniaïuKclie  PliJIolo^lc.  -  XVIH,  4  :  H.  Kaïei)ky,  Zur 
franzuaisehen  Sytdax,  —  TIl  Lira  une,  ^eue  Beitriige  zur  Kennhii&n  ciniger 
Wérter  deut&cher  Abkunft.  —  Jeaiiroy  et  Teuliô,  Mystères  proveneauj?  (A.  Stim- 
ming.) 

Zeltiii-lirift  fiir  t  eriiflefclicudc  IJlleratnrgeseliliielile.  —  Vil,  %^  6  r  Slein- 
liausen,  Die  Anfùlge  fle&  frauzijuisehm  Liiteratur  un<t  Knttu  rein  pusses  in  Dcut^ 
sehhnd  in  îi encrer  Zeit, 


LIVRES    NOUVEAUX 


Aéerer  (Adolphe).  Le  théâtre  à  cote.  Pré  lace  par  pRANasQirK  Sarcky.  Paris^ 
Mai/  et  \toftei'oz.  Ïa-18  Jésus,  de  xi*270  p.  et  «rav.  Prix  :  3  fr.  50. 

Albtiui  dr  suint  FninroU  thSuhs]  mission  du  Cbablais.  Bourge^y,  Tardy'Pifjelct, 
In-H»  de  1 10  p.  ^i  43  *^rn\\  et  1  plan. 

Alluii  i\\.)ei  Cheutt  (CJ.  Gnituhitvocats  du  nièvU'  (barreau  de  Paris).  Préface 
par  .h:LF3  SiîjuN.  Paris,  Pedont'.  lu  8,  de  x[-3t)'>  p.  avec  portraits. 

Bji<«tid  liiastou).  Ln  Gascogfie  titU-ntin\  histoire  critique  de  la  littérature  en 
Gascof;iie  depuis  !e  moyeu  A^ejusquâ  notre  époque  inclusivemeuL  A Nc/t,  FoÛ7, 
îu-lH  Jésus,  d('  3<>5  p.  Prix  :  3  fr  5(». 

BeuttvillIeiH*  (Maxime),  le^  cdébritf^a  de  Patay,  La  famille  de  Musset;  Jacques, 
llictiard.  Chistvamfuny  Soc.  typographique  (Extrait  du  Bulletin  de  îa  SocuHé 
ditnoi^c. 

Dertiard-I.nxjire.  Figures  contemporairïes  :  ceux  d'aujourd'hui;  ceux  de 
demain,  Pari^^  Pmin.  ]n-U\^  de  xv-282  p. 

Betx  (L.-Pj.  Heine  in  Frankreich^  einc  Litferarhistonsche  Ujtfcrsuchuitg. 
Ziirif'h^  Âlttert  MutterJW.  iri-8,  xu-iGi  pages,  avec  un  fae-similé;1>  mk  50. 

Blanury  (ct>nite  A.  de),  ficï^r  teitrcfi  de  Vabt)è  de  Saiut-Pk'irt'  il  M,  de  Tourla* 
liUf  \Mi\7),  Caen^  VaUn,  In-B,  de  2:{  p.  avec  portrait. 

Bourtlnlonc  Lr^  sermons  de  ikmrdnloue.  .\r*tice,  analyse  et  extraits  par 
Jvcuri-:s  PoBCEiEïi.  Paris,  Detagrave.  In-iS  jésus,  de  108  p. 

Brlvol4  (Jules).  Essai  de  t/iftlîographie  des  œuvrca  de  M,  Alphonse  Daudet,  avec 
des  fragmenls  inédits.  Pttris^  Conqnet.  In- 16»  de  t51  p.  Pnx  :  10  IV, 

Bran  (Félix)»  L'akntetie,  histoire  littéraire  d*on  petit  oiseau.  MenlaUf  Hf!ty, 
lu- 18  Jésus»  de  t8  p. 

Brnnellèrc'  (FerdinatidV.  V évolution  de  ta  pot^sie  lyrique  en  France  an 
xti-^sîtr/c.  Tome  IL  Puris,  Hachette.  In-lf»,  de  30lî  p. 

Butran.  (éjtvres  de  Bafl'an.  Notice,  analyse  et  extraits  par  L.  Haddié.  Ptirrs, 
Detatjrare.  ln-18  Jésus,  de  120  p. 

C^jitaloj^ae  gèiférat  des  manuscrits  des  bibliothègnes  de  France.  Déparlements, 
t.  WIV  (Rennes,  Lorient,  Lanuion,  Vitré,  MonIreuil-sur-Mer,  Elampes,  Cler- 
mont  de  TOise,  Senlis^  Gien,  Fontainel>leau,  Chûteau-Thierry,  Fpernay,  Blois, 
Loches,  Neufchàleau,  Bourbonne,  Condora,  Bar-le-Uuc,  Nancy,  Compièpne, 
Mont- de- Marsan ).  Paris,  Pion,  ïn-8  de  700  p. 

Chapriain  (J.L  lettres  inédites  de  Jean  Chapelum  è  P.  D.  Huet  (1658-1673), 
publiées  d'après  les  originaux  parLÈON-ri.PELissiKH.  .>V;cwf-/c  fiofrow*  Daupeley- 
Guwerneitr,  lu- H,  de  i4  p,  (Extraits  des  Mémoires  de  la  Société  de  rhûtaire  de 
Paris). 

Chénler  (André).  Poésies,  publiées  avec  une  introduction  nouvelle  par 
L.  Bkco  i>k  F^h  uuiKHES»  et  enrichies  de  15  compositions  de  Dide.  Pam,  Char- 
pentier. In-4|  de  XXJX-5H  p. 

Clmudln  {A).  Les  or i(j tues  de  t 'imprimer te  à  Sisteron  en  Pj'orenee  (loi 3);  les 
pérégrinations  d'un  imprimeur  (1507-1513);  imprimerie  établie  k  Servouks, 
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commune  de  Sistemn,  pendant  la  Hévolution»  Paris^  Ctnudin.  Iq-8  de  24  p. 
(Exil  ait  du  IhtHetin  du  Bihliophtle.) 

Claudtii  (A.).  Let^  dt^huf^i  th'  rimpti tuerie  it  Priffiera^  les  bulles  d'mduïgence  de 
Saintes;  Jean  Bouyer,  Saitilonpeaia,  prototypûj^raphe  poilevin.  Pari^jClnudin^ 
fii^S  de  20  p.  (Extrait  de  la  fieruf  de  Sainfonge  vtd'Auni^.} 

V^mw^Ule^  Chefs -d'œunr  de  Conieilic  (le  Cid»  Horace,  Cinna,  Polyeucte), 
Préface  et  noies  par  F  eu  dîna  nd  BuLNETiÈaiî.  Park^  Hetzei,  [q-8  de  xxxiv-293  p. 
et  iliustr.it] ons.  Prix  :  7  fr, 

roreellle.  Cinna.  Notice,  analyse  et  extraits  par  Léon  Roudeeii^  Paria,  Dt'tn^ 
grave.  \n  \H,  de  i2n  p. 

Corneille  H  Polycucle.  Notiee,  analyse  et  extraits  par  Léo»  Uoubœh*  Paris ^ 
Dehifrare.  In- 18,  de  124  p. 

Coitin  (Paul),  Vanderftourg  et  ifii  pOf*sie^  de  Chtiide  de  Smiîilie.  Parhy 
Techencr.  Iîi-8.  de  31  p.  (Extrait  un  Bnlleitit  du  Bibliophile,) 

Créblllan  fils.  Le  Sopha,  conte  moral.  Paris ^  Ftammariim,  In-lfi*  T.  l**"",  de 
xii-ni>  p.;  t.  H,  t^(l4-p,,  avec  illustrations.  Prix  :  .%  fr. 

Cmueni^e.  Lf  hou  sens  et  i'esprit  nu  ptitais^  discours  prononce  à  raudiencc 
solennelle  de  rentrée  de  la  cour  d'appel  de  Bordeaux*  Bordeaux f  Gounouiihou. 
ïn-8,  de  3g  p. 

Ddabnrdf*  'Le  vicomte  IL-FianeoisK  Jenn  Froissfirt  et  son  temps,  à  propos 
d'un  livre  récent.  Pari$^  deSoyt\  ln-8,  de  32.  (Extrait  du  €o}re$pondanij 

Detiiplucc  iE.'u  Les  Satires  de  Boiteau  avec  un  commentaire  manuscrit  de^ 
Le  Verrier  et  des  notes  aulograplies  de  Despréaux*  Paris,  Terkener,  ln-8  de 
23  p.  (Extrait  du  BttHeiin  du  Bitdiophile,) 

I^enpré*  (Le  docteur  Armand).  Lesniitions  iiin^trêen  des  «  Lettres  à  Emilie  sur 
la  mythologie  ",  par  C.  A.  tkmousîier\  bibliôgrapliie.  Paris,  Téehener.  ln-8  de 
i6  p*  iLxtrail  du  Btdtetindu  BibUûphite.) 

BevAux  (Auguste:.  George  Sand^  Paris^  OHendorff.  Jn-t6,  de  t  VO  p. 
Prix  :  2  fr, 

Dmpejron  (Ludovic),  Notre pretnier  atlas  nation^i  et  in  MMippt^e  de  Tours^ 
sotiii  Henri  IV.  Paris,  Delntjravi.  [n-8,  de  15  p.  (Extrait  de  la  Hevue  de  géogra- 
phie.) 

Diicloï«  (Victor).  Jean  Aieard,  simple  notice  sur  sa  vie  et  ses  écrits,  Peirijc 
Bue.  l«-8  de  T2  p. 

0nlinut,  La  satire  motkrne  et  îh  matjist  rat  tire,  discours  prononcé  à  Tau- 
dience  solennelle  de  rentrée  de  la  cour  d'appel  de  Nancy.  Nancy,  Vaguer .  Iu-8, 
de  42  p. 

Et  te  nue  (E.).  Rssai  de  ipammairc  de  t  ancien  franrais  (rx-xiv*  siècles).  Paris  ^ 
Berger^Levrautt,  In*8,  devu[-52l  p. 

Farrliiel  (Charles).  Trois  ietires  inédites  de  Victor  Hugo ^  Alfred  de  Vitjny  et 
Be ranger,  suivies  de  vers.  F«mics,  t^folye.  ln-8,  de  8  p*  (Extrait  de  ta  Berne 
du  Bas- Poitou,) 

Focrf»t<?r  (Wendelin).  Frédéric  IHez  et  la  philolotjie  des  tangues  romanes^ 
discours  prononcé  h  Bonn  à  roccosion  du  premier  centenaire  de  la  naissance 
de  Diez.  ÀMontpelticrt  fhimetin.  In  8  de  20  p.  (Extrait  du  Félibrige  latin.) 

Gautier  iThéophile).  Jean  et  Jeannette.  Préface  par  Léo  Clabetie.  Illustré  par 
Ad.  Lalauze,  Pans^  Perroud,  In-H,  de  ixxii-*il3  p. 

Grm\e  (E-).  UoHsuet^  prieur  de  Gassicourt.et  Franmifi  fjuesnny^  marguittier  de 
Î^aint-Mmtou  de  Mantea,  Versailles,  Cerf,  ln-8,  de  17  p 

Hilnerlioir  (A.).  Ueterdie  Komischcn  «tVitain  **  — Figuren  di^'  aUf^aniiisischefi 
Chansons  de  geste  (Dissertation  de  Marbourg).  ln-8,  de  5tJ  p» 

Jcjmjnqiiel  (Jules).  Recherches  »ur  t'oriffine  de  la  conjonction  «  que  i»  et  lei 
formes  romanes  équivatentes.  P«ris,  Wetter  ;  Leipzitf,  Fock,  (Dissertation  de 
Zurich).  In-8  de  lV,J  p. 

Lablciie  (E)*  Théâtre  choisi  d^Eitgçiw  Lulnche.  Préface  dVÉuocAHD  Paillêro.n. 
Pari.%  CaimannLévy.  In4,  de  xvi-LUt  p,,  avec  illustrations. 


LIVRES   î«Ol'\XàlX, 


l.«c«aibe  Charles  de).  Vie  tk  Bcrrifit^  d'apn^s  des  do<!umenls  iiiMiis  ; 
Berrjrer  et  la  monarchie  de  JuîIieL  Paris.  Firmin-Ditiût.  I11-8,  de  Yii-ÔOO  p, 
el  ^rav, 

L«eoff4aire  !te  R.  P.  Henri  1.  Ldtrrs  nouveUeTi^  publiée^!  par  M**  Vio'OR  LaoET 
et  II.  P.  OE  Vyré.  Paris,  Delkummr  et  UrigueL  \n-S  et  in-! 6,  de  Xîv-3i5  p. 

La  FABtaitir^  Fftbles.  Notice,  analyse  et  extraits  par  ëmils  Uimxku.*««  Pam, 
Iklagraie,  In-lS,  de  259  pT 

La  Rot^hefAoeavId.  Mnximt'S  et  fU'/lcxhms  mornha^  précédt'PS  d*ttne  étude 
par  Emile  llESCBAMiL    Pttris,  Herthur,  In-32,  de  11*2  p.  (Bjhtiothèquc  Nationale,) 

Le  maître  (Jules  .  tmpreiiîiion$  de  tfkWre  :  8^  série.  Portât,  Lec^nt  H  Oudin* 
ln>18  jt^sus,  de  348  p. 

Lealpat  (Ch.|,  La  pot^sie  patriotique  en  Fnmre  d'ins  tes  temps  moilerncê,  T.  H  : 
xviii*  el  xix'-siètles.  ParUy  Hachttte.  Inlô,  de  49(i  p.  Prix  :  3  fr.  50. 

Lettres  choisies  du  xvifi«  sièck,  par  le  R.  P.  Cbauyi»,  de  rOraloire.  Paris, 
l*oussieltfUc .  In- 18,  de  xv-437  p. 

Ltnillliac  Kugèoe).  Les  Fdibres^  h  travers  leur  monde  et  leur  poésie,  Park^ 
Lemeri't\  In- 16,  de  142  p.  Pnx  :  2  fr. 

LKre  (Le)  à  tmtera  les  âges,  numéro  unique  résumant  Ihistaire  du  livre 
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CHRONIQUE 


L*assemblée  générale  annuelle  de  la  Société  d'histoire  littéraire  a  eu  lieu  le, 
2  février  1895,  dans  un  des  amphithéâtres  de  la  nouvelle  Sorhonne,  sous  la 
présidence  de  M.  Petit  de  Julleville,  un  des  vice-présidents,  assisté  de 
MM.  F.  Brunot  et  P.  Bonnefon,  secrétaires,  et  de  M.  A.  Colin,  trésorier,  à  qui 
M.  le  Président  donne  la  parole  pour  le  compte  rendu  de  la  situation  financière. 

Voici  un  résumé  de  cette  situation  au  31  janvier  1895,  telle  qu'elle  a  été 
établie  par  le  trésorier  et  vérifiée  par  la  commission  des  finances. 

RECETTES 
Les  Recettes  se  sont  élevées  à  francs 8  783.50 

Deux  membres  perpétuels  ont  versé,  à  raison  de 
500  francs  chacun 1  000    » 

Sur  300  membres  adhérents,  288  ont  versé 5  760    » 

Les  abonnements,  au  nombre  de  49,  ont  produit 
(à  19  francs  net) 931     » 

Soit  au  total  francs 7  691     » 

La  vente  au  numéro  a  donné 1  092.50  * 

Ensemble 8  783.50 


En  laissant  de  côté  les  1  000  francs  versés  par  les  membres  perpétuels,  on 
voit  qu'on  peut  compter  —  le  nombre  des  adhérents  et  abonnés  restant  le 
même  —  sur  une  recelte  annuelle  moyenne  de  6  500  francs. 


DÉPENSES 

Elles  se  sont  élevés  au  total'à  francs 8  367 .  60 

mais  dans  cette  somme  figurent  : 
1»  Un  placement  en  rente  3  0/0  de  fr. .       998.05    \ 
2«  Des  frais  de  premier  établissement,  r     2  271.85 

et  de  propagande  qui  ne  se  répète-  i 

ront  qu'en  partie,  pour  fr 1273.80    ) 

Ce  qui  réduit  à 6  095.75 

le  chiffre  des  dépenses  dont  la  répétition  est  probable  en  1895. 

1.  Mais  dans  co  chiffre  de  la  Ycnte  au  numéro,  noas  faisons  figurer  comme  recette  une  sommé 
de  1096  francs  qui  représente  des  dépôts  chez  les  libraires.  Retours  à  prévoir. 


SM  REVUE  o'histoir£  littéraihe  de  la  fratice. 

Dans  ce  dernier  chilTrep  la  Bcvue  entre  pour  francs 5  336.35 

ainsi  décomposés  : 

Papier. ....._., 817.75 

Impression, :*  824. 15 

Brochage  . , ....        214.40 

Uotioraires   alloués  anx  auteurs   des  articles   paru 
dans  les  4  oumèros  de  la   Hevuc 1  365.50 

Affranchissement  (service  des  numéros  aux  adhérents 
et  abonnés) H 4 . 5S 


5  330.35 


(Pour  300  adhérents  et  50  abonnés,  soit  350 p  au  total,  cela  fait  ressortir  une 
moyenne  de  (5  fi .  25  par  service.; 

Le  reste,  un  peu  plus  de  600  fraocf «  ^t  représenté  par  des  frais  de  bureaux, 
impression  de  lettres  et  reçus,  frais  de  recouvrement,  elc,etalTran€hissements 
de  lettres. 

En  résumé,  dépenses  pro!)abîes 6  000  francs, 

recettes  probables , ...     6  500  francs, 

si  Texercice  !895  se  modèle  stir  rexercice  !8t)i,  el  sans  mettre  en  ligne  de 
compte  les  frais  devant  résulter  de  la  publication  du  volume  actuelieuient 
sons  presse. 


M.  F.  Brunot  a  présenté  ensuite  le  rapport  suivant  : 


Messieurs, 

«I  Bien  que  le  premier  exercice  dont  j'ai  aujourd'hui  à  vous  rendre  compte 
se  soit  prolongé  un  peu  au  delà  d'une  année,  la  vie  de  votre  société  a  été  si 
simple,  si  peu  fertile  eu  incidents  —  et  beureusemeut  aussi  eu  accidents  — 
que  ma  lâche  se  trouve  élre  a  la  fois  ingrate  et  facile. 

*i  Le  Conseil  d^admiiiistratioiï  qui  succédait  au  Comité  d 'initiative,  devait 
tout  d*abord  s'efforcer  de  réunir  autour  des  membres  fondateurs  assez  d'adhé- 
rents nouveaux  pour  que  la  publication  de  la  Bévue  devint  possible.  Nous 
n*avons  rien  épargné  pour  réussir  dans  cette  diflîciïe  entreprise,  et  le  zèle 
de  notre  Trésorier,  sa  connaissance  des  aiïaires,  nous  ont  été  d*un  grand 
secours.  La  somme  même  que  cette  propagande,  menée  pourtant  avec  la  plus 
grande  économie  possible,  nous  a  coûtée,  vous  dit  assez  combien  elle  a  été 
étendue. 

w  Toutes  les  Bibliothèques,  de  F  Étal  et  des  Villes^  et  les  dépôts  d'archives 
ont  été  avisés  de  la  rréution  de  la  Société.  Les  recteurs,  inspecteurs  généraux 
et  d'Académie,  les  professeurs  des  grandes  Écoles  el  des  Facultés  des  lettres, 
de  droit,  de  théologie,  appartenant  soit  aux  Lniversités  de  rÉlal,  soit  aux  Uni- 
versités libres»  en  France  et  à  l'étranger,  radministration  et  la  majeure  partie 
du  corps  enseignant  des  lycées  et  des  collèges,  les  directeurs  et  directrices 
d'écoles  normales,  et  lycées  ou  collèges  de  jeunes  lilles,  les  associations 
d'étudiants,  la  haute  magistrature  et  le  haut  clergé,  les  membres  des  Sociétés 
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des  bibliophiles  français,  cotilemparains^  bretons  et  iiormauds,  ceux  de  la 
Société  dû  rbisloire  de  Paris^  de  l'histoire  de  Fran{!e  et  des  anciens  textes 
français  oui  re^;u  une  circulaire  expédiée  à  7  ;*54  exemplaires.  Quelque  temps 
après  nous  avons  adressé  tme  lettre  collectives  à  lO  sociétés  savantes,  puis, 
une  fois  notre  Revue  pariie,  nous  avons  distribué  2(»0  exemplaires  environ 
du  premier  Tascii'ule  et  ILKi  du  second*  en  offrant  en  outre  à  2164  écoles, 
sociélés,  on  personnes,  de  leur  l'aire  parvenir  no  numéro  spécimen. 

«  Ni  ces  sollicitations  directes  et  personnelles,  ui  les  notes  qui  ont  paru  d^ns 
les  journaux,  et  dont  plusieurs  cependJiot  ont  été  extrêmement  bienveil- 
lantes, n*ont  produit  tout  Tellet  qwe  nous  étions  en  droit  d'en  attendre.  Sans 
doute ,  comme  le  conjpte  rcîidu  linaniier  vous  la  lait  voir ,  nous  nous 
sommes  trouvés  assez  no  m  lire  ux  pour  pouvoir  siiflire  a  nos  dépenses. 
Et  il  faut  considérer  que  notre  bud-j^et  de  celte  i*^  année  devait  taire  face 
à  des  irais  de  premier  ëtablïssemeni  eonsidérables  qui  ne  se  renouvelleront 
point,  car  la  publicité»  quelte  qu'elle  puisse  être  par  la  suite,  n*aura 
jamais  rexietision  qu'elle  a  dû  avoir  au  début;  les  charj^es  qui  en  résultent  se 
réduiront  même  à  être  presque  nulles,  lorsque  nous  serons  assez  connus 
pour  qu*un  sommaire  de  noire  Revue  paraissant  dans  les  journaux  ou  dans 
les  périodiques  dont  M.  Colin  mel  graluitenient  la  pubbcilé  à  notre  disposi- 
tion, sul'tlse  à  rappeler  notre  existence.  Néanmoins  pour  qu^une  société  comme 
la  nôtre,  même  sans  frais  généraux,  pour  ainsi  dire,  puisse  atteindre  son 
développement  normal,  et  étendre  ses  publications  jusqu'au  point  où  toutes 
ensemble  représenteronl  matérielïemenl  l'équivalent  de  ce  qu'elle  demande  à 
ses  membres,  un  nond>re  de  cinq  cents  adhérents  au  moins  est  nécessaire. 
Quoi  qu'il  semblât,  au  Ion  de  beaucoup  de  lettres  de  nos  souscripteurs,  que  la 
nouvelle  société  répondit  à  un  désir  général,  le  mouvement  d*adbésion,  très 
vil'au  début,  s'est  rapidement  ralenti.  En  déralquantqtielques-unssur  qui  nous 
avions  cru  pouvoir  compter  et  qui  nous  ont  retiré  leur  promesse,  d'autres 
aussi  qui  ne  voulaient  nous  donner  que  leur  nom  et  rlonl  nous  avons  cru 
devoir  résolument  faire  le  sacrifice,  nous  n'étions  guère  environ  que  cent  mem- 
bres effectifs,  à  l'époque  de  la  première  réunion. 

•1  Et  depuis  lors,  comme  il  était  facile  de  le  prévoir,  nous  avons  fait  quelques 
pertes  encore.  Nous  avons  reçu  des  démissions,  douze  en  tout,  moins  peut-être 
qu'on  n^aurait  pu  craindre,  trop  toutefois  si  on  considère  la  qualité  de  ceux  qui 
se  sont  retirés.  Leur  départ,  quoiqu'il  ne  semble  motivé  par  aucun  mécon- 
tentement, nous  a  causé  de  vifs  reprels. 

«  En  outre,  la  mort  a  déjà  fait  ijuelques  vides  dans  nos  rangs»  Nous  avons 
perdu  :  à  Tétranger,  M.  Snndby,  professeur  à  Tuniversité  de  Gopenbague,  en 
France,  M.  Cousin,  inspecteur  général  au  chemin  de  fer  du  Nord,  dont  la  bonne 
volonté  pour  nous  était  extrême,  et  (jui  s'étail  utilement  employé  à  nous 
recueillir  des  adhésions;  M.  di-  Caussade,  qui  nous  avait  promis  de  distraire 
des  travaux  qu  il  poursuivait  sur  les  œuvres  de  M"'**  Taslu  et  des  documents 
nombreux  qu'il  avait  en  niam  quelques  pages  parmi  les  plus  importantes; 
enfin  M.  Ktiurnel,  qui  nous  avait  donné  déjà  pour  le  numéro  de  la  Revue,  qui 
s*imprim?iit  au  moment  où  il  est  mort,  tin  très  intéressant  article  sur  les  con- 
temporains et  les  successeurs  de  Racine. 

H  La  collaboration  de  ces  deux  érudits,  qui  étaient  en  même  temps  des 
hommes  de  goût,  nous  était  trop  précieuse  pour  que  je  ne  saluasse  pas  leurs 
noms  au  passage  d'un  dernier  et  sincère  regret. 

•  Somme  toute,  Messieurs,  malgré  les  pertes  que  je  viens  de  vous  signaler, 
et  qui  heureusement  ont  été  compensées  par  un  mouvement  d'adhésion  lent, 
mais  continu,  la  marche  ascensionnelle  a  continué  jusqu'aujourd'hui.  Au 
débul  de  cette  année,  en  comptant  h  la  fois  les  sociétaires  et  les  abonnés  à 
la  Revue,  nous  sommes  en  tout  33i^dont  deux  souscripteurs  perpétuels, 

o  C'est  dire  que  nous  avons  heu  d^espêrer  beaucoup  encore.  Il  est  peu  vrai- 
semblable, k  vrai  dire,  que  nous  lléchissions  jamais  rindividudlisrae  de  cer- 
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tains»  qui  n'ont  répoadu  à  nm  ouverlurea  que  par  un  silence  dédaigneux, 
Mab  ii  reâte  en  dehors  d^eux  une  foute  dltommes  de  Uonoe  volonté  à  coo- 
quérîr,  scdlicités  malheureusement  de  divers  côlés  el  souvent  obligés  de 
choisir.  Beaucoup  en  outre  ont  voulu  attendre  que  nous  eussions  fait  nos 
preuves;  c'est  le  sort  de  toutes  les  œuvres  qui  débutent;  k  elles  aussi  on  ne 
prèle  que  quand  elleîi  sont  riches,  et  il  ne  suffit  pas  qu'elles  le  soient,  comme 
la  nôtre  a  eu  la  bonne  fortune  de  Tétre  dés  le  début,  eu  noms  considérables  et 
juslement  respectés. 

»*  Pour  voir  sur  quel  avenir  nous  pouvons  compter,  et  aussi  pour  m'édairer 
sur  la  direction  k  donner  à  notre  eîrorl»  je  me  suis  improvisé  statistictenj  et 
j'ai  essayé  de  classer  par  prulession  nos  adhérants  actuels:  je  n'ai  pas  tardé  k 
m'apercevûir  que  si  certaines  catégories  avaient  beaucoup  fourni,  d'autres  où 
se  rencontrent  pourtant  des  hommes  de  savoir  ne  sont  qu'à  peine  représentées, 
ou  ïnéme  no  le  sont  pas  du  tout.  Je  ne  détaillerj.i  pas  devant  vous  les  résultats 
de  mon  enquête,  ne  voulant  instituer  aucune  comparaison  qui  puisse  blesser. 
Mais  puurvûus  signaler  un  seul  fait  qui  ne  peut  éveiïlerde  susceptibilité  d*au- 
cune  sorte,  j'ai  compté  que  parmi  les  Hibljotliéques,  en  dehors  tle  celles  des 
Facultés  et  Écoles  au  nombre  de  17,  à  qui  la  Direction  de  l  Enseignement 
supérieur  fait  le  service  de  la  Revue,  H  seulement  en  Franctî  la  reçoivent,  et 
28  k  l'étranger,  un  certain  nombre  de  professeurs  de  lycées  et  collèges 
font  partie  de  la  Société,  pas  une  bibliothèque  de  Lycée  ne  s'est  fait  inscrire, 
et  il  est  certain  que  plusieurs  le  feront  lorsqu'on  saura  que  M.  Je  directeur 
de  rEnsei^neraenl  secondaire  consent  volontiers  à  mettre  notre  recueil  parmi 
ceux  qu'il  allouCi  sur  leur  demande»  aux  établissemeols  dépendatit  de  son 
administration.  Ce  sont  la,  Messieurs,  à  mon  sens,  en  même  temps  que  des 
indications  utiles,  des  constatations  rassurantes  pour  ceux  qui  se  demande- 
raient de  quel  côté  nous  avons  désormais  k  chercher  de  nouveaux  souscrip* 
leurs. 

«  LUmporlant  est  que,  dés  le  début,  nous  ayons  pu  faire  paraître  notre 
Revue.  4e  sais  que  les  premiers  numéros  n'ont  pas  jépondu  à  ratlenle  de 
tous,  el  je  voudrais  n*avoir  |*as  vu  de  prés  combieu  ils  ont  coûté  d'activité 
et  de  peine  à  nos  collègues  MM.  Chuquet  el  lîonnefon»  pour  vous  dire  libre- 
ment que,  moi  aussi,  je  leur  ai  trouvé  des  défauts  et  quelquefois  de  gros 
défauts. 

«  U  y  a  ea,au  début  surtout,  des  lAtonnements.  Accordez-nous  qu'ils  étaient 
înévilabïes,  et  qu'on  ne  choisit  pas  d'un  coup  si  si^reraent  même  son  format 
et  son  papier  qu'on  nr  risque  certains  inconvénients,  dont  le  moindre  est  que 
l'aspect  extérieur  vous  trahisse,  en  vous  donnant  unt'  apparence  de  modestie 
excessive. 

fit  Le  cadre  toutefois,  tel  qu'il  a  été  (ixé  dés  le  iléhut,  était,  je  crois,  bien 
Iracé;  il  importe  de  donner  à  nos  lecteurs,  à  côté  des  articles  de  fonds  plus  ou 
moins  étendus  qui  traitent  une  question  relative  à  rbistoire  littéraire,  lesilocu* 
ments  que  les  découvertes  quotidiennes  nicLlent  au  jour  et  qui  permettent  de 
compléter  la  physionomie  des  hommes  et  des  «puvres;  il  faut  ensuite  les  tenir 
au  courant,  dans  la  mesure  du  possiljle,  des  menus  faits  qui  intéressent  nos 
études,  et  surtout  des  livres  et  des  articles  qui  paraissent  C'était  Ih  un  pro- 
gramme tout  indiqué;  nous  avons  fait  de  noire  mieux  pour  le  remplir. 

«  Il  m'a  été  rairporté  toutefois  que  le  caractère  de  plusieurs  â^  nos  articles 
avait  paru  un  pen  austère.  Si  cela  signilie  que  nous  sommes  loin  des  revues  où 
des  liommes  d'esprit  apprécient  au  jour  le  jour  ïes  piodu^'tions  littéraires  sui- 
vant une  méthode  objective  ou  subjective,  il  y  a  peu  d'espoir  de  reraéde,  nous 
ne  pouvons  ni  ne  voulons  faire  de  la  critique,  mais  de  rbistoire.  Mais  si  Ton 
vent  dire  simplement  que  nous  nous  sommes  tenus  à  des  époques  nn  peu 
lointaines,  que  le  xvin*',  le  xix*^  siècle  même  nont  pas  été  assez  représentés,  je 
n'en  disconviens  pas.  J'accorde  aussi  que  ceux  qui  attendaient  de  temps  en 
temps  la  publication  d'un  de  ces  articles  magistraux  qui  résument  et  dominent 
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uoe  Œuvre^  une  qyestioD,  oti  une  époque,  ont  eu  lieu  de  se  plaindre.  Je  trans- 
mets iTK^me  volontiers  leur  demande  à  ceux  des  maîtres  qui  peuvent  nous 
donner  les  rirficleN  qu'on  rûclamt»,  on  m'y  associant  de  toutes  mes  furees* 

«  Le  Comité  de  publiealion  ne  saurait  eu  tout  cas  niéritcr  de  ce  chef  aucun 
reproche;  ne  possédant  aucun  moyen  dVjuvrir  les  tiroirs  el  les  cerveaux  qui 
gardent  jal*»usenienl  leyrs  trésors,  il  est  réduit  à  attendre  el  à  choisir,  il  ne 
peut  pas  attirer  ni  provoquer*  Comme  les  articles,  pour  être  dans  le  caractère 
de  notre  Revue»  doivent  être  appuy^'s  sur  de  srdides  recherches  et  que  Tindem- 
nilé  que  nous  avons  Ûxée  ne  peut  <  ri  aucune  façon  compter  pour  une  rémuné- 
ration du  lonpT  et  pénible  travail  qu'elles  coulent,  que,  d'autre  part,  le  public 
auquel  nous  nous  adressons,  est  restreint  autant  que  choisi,  les  avantages  que 
nous  olîrons  sont  tels  qu'ils  ne  peuvent  guère  lenterque  le  désintéressement  de 
ceux  auquels  les  grandes  revues  mondaines  sont  ouvertes.  Et  quel  que  soit 
chez  plusieurs  ce  désintéressement,  convenons  qu'il  est  plus  discret  d*at- 
tendre  les  sacrifices  qu'il  voudra  consentir  que  de  les  provoquer. 

tt  Au  reste,  it  est  bon  peut  être  que  beaucoup  de  ceux  qui  peuvent  et  iloîvent 
devenir  nos  collaborateurs,  ayant  quelque  contribution  utile  a  no«s  ap|H>rter, 
et  dont  beaucoup  sont  retenus,  je  le  sais,  par  certaines  pudeurs,  n  aient  pas 
en  outre  été  effrayés  au  début  par  le  presti^^e  de  trop  grands  noms,  dont  la 
compagnie  honore  mais  dont  le  voisinage  épouvante,  et  que  cette  conviction 
se  soit  répandue  que  nos  fascicules  sont  ouverts  largement  à  tous  les  tra- 
vailleurs connus  ou  inconnus,  quel  que  soil  Tobjet  de  leurs  études,  pourvu 
qu'il  nous  intéresse,  et  que  leurs  recherches  aient  été  menées  avec  méthode, 
conscience,  et  dans  le  seul  intérêt  de  la  vérilé, 

«  Couimc  vous  le  save^  déjà.  Messieurs,  il  nous  a  paru  bon  d'engager  des 
la  première  année  la  société  dans  les  dilFérentes  voies  où  elle  doit  entrer,  et  de 
donner  eu  nréme  lemps  à  ses  membres,  en  échange  de  leur  cotisation,  quelque 
chose  de  plus  que  la  lie  vue.  Aussi,  quelque  modestes  que  fussent  les  res- 
sources et  sur  l'assurance  qu'un  donateur  bienveillaul  nous  aiderait  à  sup- 
porter cette  grosse  dépense,  le  Conseil  a  été  lieureux  d'accepter  l'olfrc  que 
lui  faisait  M»  Abel  Lefranc,  secrétaire  du  Collège  de  France,  de  publier,  aux 
frais  de  la  société,  les  DernuTes  pot^^it*»  de  Manjucrite  tic  Savane,  que  notre 
collègue  a  eu  la  bonne  fortune  de  retrouver  dans  un  ms.  de  la  Bibliothèque 
Nationale*  Aucune  occasion  plus  heureuse  ne  pouvait  nous  être  oITerte,  car  si 
Mar^^uerite  de  Navarre  esl  un  personnage  assez  considérable  de  l'histoire  litlé- 
rai re  pour  qu*une  nouvelle  pa;îe  d'elle  ait  son  importance,  de  quel  prix  ne 
doit  pas  être  toute  une  portion  de  siin  (ïuvre,  jusqu*alors  inconnue?  Dans  celle 
époque  si  complexe,  où  les  iradi lions  et  les  rormes  du  moyen  Af^e  se  mêlent 
encore  a  une  inspiration  nouvelle,  k  la  fois  moderne  et  antique,  personue  n'a 
été  plus  variée  d\ispect,el  plus  incertaine  de  caractère  que  celle  femme  tout 
ensemble  pédante  et  naturelle,  gaillarde  et  morale,  presque  lièrétique  et 
dévote,  que  nul  n'est  sûr  de  connaître,  s'il  ne  la  connaît  tout  entière  dans  son 
œuvre,  comme  dans  su  vie» 

»  Quand  ce  volume  aura  paru  '.  et  dilTérentes  circonstances  en  ont  relardé  le 
tirage,  en  particulier  l'idée,  qui  nous  est  venue  un  peu  tard,  d'olîrir  à  ceux 
qui  le  désireraient,  des  exemplaires  sur  papier  de  Hollande,  nous  mettrons 
à  rètude  lu  question  d'une  nouvelle  publication  à  entreprendre,  autant  que 
possible  d'un  genre  dilTérenl,  car  nous  ne  su  m  mes  pas  une  société  des  textes 
français  modernes,  el  les  études  sur  les  auteurs  doivent  trouver  place  datis 
notre  bibliothèque  à  c6té  des  textes  eux-mêmes. 

H  Touletois,  arriverions-uous,  eomuie  nous  le  désirons,  h  mettre  en  distribu- 
tions uu  volume  tliaque  année,  et  même  ilavantage,  que  uous  n'aurious  pas 
alleint  eneore  le  but  que  nous  nous  sommes  proposé.  L'idée  de  fonder  une 
Revue   d'histoire  littéraire    Uottail    depuis    quelque    temps.   Notre    collègue 

,  Lùê  290  preitiière»  pQgea  sont  tirées. 
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M*  Chuquet  l^avait  condensée,  iJ  avait  latl  les  premières  démarches  et  obtenu 
des  promosses  de  coUaboralion»  La  création  de  la  société  n'a  cependant  pas 
eu  iiniqnemeïil  pour  but  de  fairv  aboutir  le  projet.  Il  a  semblé  aussi  aux  fon- 
dateurs qui'  cette  nouvelle  forme  donnée  à  rorganisalion  qu'on  voulait  créer 
devait  avoir  d^aulres  avantages  et  contribuer  eu  particulier  a  faire  cesser  ou  à 
diminuer  tout  au  moins  Tisolement  dans  lequel  se  Irouvent^  soit  à  Paris,  soit 
même  dans  des  centres  plii*^  petits,  des  bommes  voués  aux  mêmes  recbcrches. 
Sans  poursuivre  la  chimère  d*unir  ceux  qui  se  jalousent,  encore  moins  de 
réconcilier  dans  l'amour  du  passe  ceux  qui  se  haïssent  dans  le  présent,  oal 
peut  du  moins  soni^er  à  rapprocher  ceux  qui  s'ignorent. Même  en  nejrévtintpas 
d*inslituer  un  atelier nalionalt  on  pettt  cependantpenscr  que,  si  notre  état  social 
ne  permet  plus  la  constitution  do  ces  conj^Tégations  de  chercheurs  dont  le 
travail  collectif  a  abouti  aux  œuvres  gigantesques  que  vous  savez  et  qui  sont 
l'honneur  de  Térudition  rrançaise.  en  revanche  Témiettement  actuel  de  lefTorl 
diminue  intinimenl  sa  portée,  en  ampn<int  des  concurrences  inutiles  et  des 
répétitions  infécondes.  Ln  simple  bureau  de  renseignements  svur  les  ouvrages 
en  cours  d'exécution  rendrait  des  services  importants.  Si  vous  en  voulez  une 
preuve,  considère/  les  travaux  présentés  pour  le  doctorat  es  lettres.  Aucun 
ordre  n*y  règne,  aucune  direction  générale  n'est  indiquée,  et  cependant,  peu  a 
peu,  par  la  seule  vertu  d^averlissements  qui  j  enseignent  sur  ceux  des  sujets 
qui  sont  libres  et  sur  ceux  qui  sont  retenus,  le  travail  s'organise^  les  sillons 
se  creusent  les  tms  à  côté  des  autres,  irrégulièrement,  il  est  vrai,  mais  sans 
qu*on  repasse  cx^ pendant  deux  fois  au  même  endroit,  et  le  champ  sur  certairis 
points  se  trouve  déjà  à  peu  prés  fouillé  dans  toute  ses  parties.  Voilà  un 
exemple  de  ce  que  peut  obtenir  sans  aucune  entrave  à  rinitiative  indivi- 
duelle, —  j'os^^rai  ici  me  servir  d'une  vieille  formule  que  la  politique  a  com- 
promise —  l'ordre  dans  la  liberté.  Et  il  me  parait  très  facile  que,  sans  vouloir 
usurper  d'autorité  d'aucune  sorte,  et  par  d'autres  moyens  une  société  comme 
la  nôtre  nrrive  à  fournir  aux  Iravailleurs  qui  les  demanderaient  des  rensei- 
gnements analo^^ues.  Des  maîtres*  et  il  y  en  a  beaucoup  dans  nos  rangs»  sans 
rien  prescrire,  sans  rien  interdire,  en  indiquant  seulement  quelles  sont  les 
grandes  questions  à  traiter  et  où  elles  en  sont,  rendraient  des  services  considé- 
rables et  aux  érudits  et  à  la  science?  N'est-ce  pas  par  là  en  partie  que  le 
Mûïiuet  d\imicti  franmà  de  M,  (Jaston  Paris  constitue  le  plus  précieux  des 
guides?  Un  article  sur  l'humanisme  par  exemple,  qui  montrerait  comment 
cette  histoire  se  rattache  à  celle  de  la  litlêrature  française,  les  grosses  lacunes 
qu'elle  présente  encore,  l'intérêt  qu'il  y  aurait  à  en  restituer  l'ensemble,  pour 
pouvoir  marquer  enfin  les  différentes  pliases  et  mesurer  les  conséquences  de 
celte  rénovation  littéraire,  susciterait,  j'en  suis  convaincu,  toute  une  série  de 
mémoires.  Fies  documents  inédits  se  îrouvent  un  peu  partout,  les  œuvres 
imprimées  sont  plus  communes  encore  dans  les  Bibliothèques  des  moindres 
villes  qui  ont  hérité  des  anciens  couvents,  et  la  génération  actuellement 
vivante  contient  plus  de  latinistes  qu'il  n'en  faut,  jusqu'ici  inconscients  des 
services  qu'ils  pourraient  rendre,  en  rouvrant  les  vieux  hvres  dédaignés  où  la 
France  moderne  a  fait  ses  hiimanitës. 

«.  11  y  aura  à  trouver  les  moyens  par  lesquels  pourraient  être  le  mieux  coor- 
données et  stimulées  les  énergies  et  les  activités  aujourd'hui  éparses  ou  indo- 
lentes. Nous  avons  pensé,  en  établîssaut  nos  statuts, qu'il  n*y  avait  que  danger 
à  tracer  par  avance  une  voie  unique.  Ils  disent  simplement  que  des  groupes 
pourront  é(re  créés  <îans  les  départements;  ce  sera  à  ces  groupes  à  s'organiser 
sous  la  forme  et  de  la  maniôie  qu'ils  jugeront  la  meilleure. 

<  J*avais espéré,  Messieurs,  qu'un  essai  pourrait,  dés  la  première  année»  être 
tenté  en  ce  sens,  et  dans  la  plus  ijnportante  des  villes  de  France  après  Paris. 
Je  savais,  pour  l'avoir  longtemps  habité,  que  l.yoo,  par  sa  prospérité  et  sa 
grandeur  matérielles,  son  habitude  delà  vie siieîale  et  coopéralive»  et  l'amour 
des  choses  de  Tesprit,  que  beaucoup  de  ses  habitants  unissent  à  rentenle  des 
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ûflaires,  offrait  un  terrain  exirémenumi  rav*)r;tble.  Le  nombre  de  nos  adhérents 

y  étant  déjà  important,  j'avais,  dans  une  réunion  préparatoire,  tenue  en  avril 

dernier  au  cours  d'un  voyagé  *jue  ju  t'aisaiï^Jelé  les  tïases  de  la  luttire  organi- 

Isalion.  Une  réunion  constitutive  devait  être  tenue  ensuite,  à  Tépoque  où  avaient 

tété  fiïc  le  congrès  d'enseignement  supérieur  et  les  solennités  universitaires,  qui 

tonl  marqué  la  fin  de  TExposition, 

Mais  le  doulouretjx  événement  que  yous  savez  a  ébranlé  l'îVme  lyonnaise 
.d'une  secousse  dont  elïe  se  remet  a  peine^  el^  dans  ces  conditions,  quoique  la 
tvie  un  moment  suspendue  ait  dû  bientôt  être  reprise,  les  préoccupations  des 
■esprits  étaient  restées  telles^que  seuls  les  conférés  depuis  lonfïtemps  projetés,  les 
réunions  qni  s'appuyaient  sur  des  sociétés  prospères  depuis  des  années  ont  pu 
être  tentés  et  réussir.  Tout  projet  de  création  eût  avorté  et  il  n'était  que  sage 
kd'y  renoncer.  Mais  nous  espérons  bien  reprendre  les  nôtres  dès  cette  aanée  ail- 
Heurs . 

«  11  es!  vraisemblable,  Messieurs,  que  nous  rencontrerons  en  certains  endroits 
des  défiances  et  qu'il  nous  faudra  dissiper  pas  mal  de  malentendus,  avant  de 
faire  comprendre  que  nous  n'avons  en  aucune  façon  la  pensée  de  supplanter  les 
sociétés,  ouvertes  ou  fermées,  qui  existent  dans  la  plupart  des  villes»  et  d'orga- 
niser un  nouveau  système  de  drainage  qui  am!*ne  vers  Paris  les  cotisations  et 
les  travaux  dont  elles  vivent.  On  nous  soupçonnera  de  vouloir  avoir  notre 
aiège  unique  ici,  alors  que  nous  n'y  avons  que  notre  centre.  C'est  pour  cela 
qu'il  importe  que  des  exemples  montrent  au  plus  tôt  ce  que  peuvent  être  des 
groupes  régionaux,  travaillant  et  discutant  en  toute  autonomie,  mais  jouissant, 
par  leur  rattacbement  à  une  association  nationale,  du  bènélice  qu*on  relire 
toujours  à  élre  au  courant  du  mouvement  général  des  idées  et  des  études,  à 
contrùler  son  propre  travail  par  le  travail  parallèle  des  autres,  à  voir  en  un 
mot  son  borizon  s'élarij^ir  et  s'éclairer  autour  de  soi. 

t(  Les  avantages  seraient  si  grands  et  pour  les  savants  et  pour  la  scienceque  Je 
ne  doute  pas,  Messieurs,  du  succès  final,  mais  il  faudrait  pour  l'assurer,  que 
ceux  qui  sont  déjà  des  nôtres  se  missent  h  l'ojiuvre  et  voulussent  bien  con- 
vaincre quelques  personnes  autour  d'eux.  Ce  sera  la  seule  propagande  efïicace; 
je  termine  eu  vous  demandant  de  ne  pas  Toublicr.  » 

Après  cette  lecture,  il  a  été  procédé  au  scrutin  pour  le  renouvellement  des 
six  membres  du  Conseil  dont  le  mandat  était  expiré.  Pendant  le  dépouillement . 
Id*  Bon  ne  Ton  a  donné  lecture  d'une  étude  sur  Montesquieu  inediL 

Tous  les  membres  sortants  du  Conseil,  savoir  :  MM.  Boissier,  Faguel,  Lar- 
roumet,  Lenient,  De  Margerie,  Tourneux,  ont  été  réélus. 

A  la  suite  de  cette  assemblée >  le  Conseil,  réuni  au  siège  social,  le  23  février, 

à  5  heures  du  soir,  a  procédé  au  renouvellement  de  son  bureau.  M.  Boissier  a 

|élé  nommé  k  l'unanimité  président  honoraire  et  M.  Caston  Paris  président  ;  le 

^ teste  du  bureau,  ainsi  que  les  commissions,  demeurent  composés  comme 

précédemment. 


—  Le  Hoj^iturghe  CJub^  de  Londres,  vieul  de  publier  a  ses  frais,  en  un  beau 
"ame  in-quarto,  une  somptueuse  édition  du  Pi^îej-innge  de  vie  humaine  de 

'  Gaîllaume  de  Deguilïevilb,  reproduisant  les  miniatures  de  trois  manuscrits 
conservés  dans  les  bibliothèques  particulières  de  MM.  lï.-H,  Gibbs  et  A, -H. 
Hulb,  à  Londres.  L'établissement  du  texte  a  été  confié  à  M.  J.-J.  Sturzinger, 
professeur  k  Wùr^burg, 

—  M.  MoRF  a  publié  dans  la  Zeitschrift  fur  franznsiscfu;  Sprache  und  Litteratur 
et  fait  tirer  a  part  un  article  sur  la  littérature  Trançaise  au  temps  de  Louis  XU. 
Ce  n'est  là  qu'un  chapitre  de  manuel,  mais  d'un  manuel  précis,  exact,  qui 
témoigne  d'une  connaissance  personnelle  des  œuvres  du  temps. 

Kbv.  d'hibt.  uttér.  de  la  Frasice  iî!'  .^iiD.),  —  ir,  20 
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—  Le  Ronsard  de  la  bibïiolhèqiii^  ehévirietine  vient  d*être  très  heiireusemeiit 
complété  par  un  Lexiqm'  de  Ronsard,  dû  à  M*  Mellebio,  profesîieur  au  lycée 
Janson-de-Smlly,  Ce  Lexique»  dont  nous  espérons  qu'un  de  nos  collaborateurs 
pourra  rendre  cnmple  par  le  menu,  forme  un  volume  de  250  pages,  auxquelles 
il  faut  ajouter  une  iiitroductton  de  75  pages.  Tous  ceux  —et  it  sont  nombreux 
—  qui  atlendeut  un  Diclioanaire  de  la  langue  du  xvj»  siècle,  tous  ceux  aussi 
qui  désiraient  depuis  loiif^temps  ju^ier,  faits  en  muin^  le  vieux  débat  sur  les. 
liouveautés  apportées  par  Ronsard,  seront  beureux  de  t'apparifion  de  ce' 
volume, 

—  Le  tome  XI \  des  Archives  fmlùritiH€&  dti  dt'ptirtemcnt  de  ia  Giromie  qui 
vient  de  paraître  contient  nn  grand  nombre  de  ho*'uments  relatifs  aux  guerres 
de  religion  fùv'ft  des  nrehiref^  mtmiripales  d'Agen  (juillet  1558-décerabre  151*5) 
et  publiés  par  M.  lj-TnoiiM.  Quelques-uns  d'entre  eux  ont  trait  au  maréchal 
Biaise  de  Mimlut:  et  à  son  rôle  en   (îuyeune. 

—  La  Noie  sur  ta  vie  et  tes  (fuvres  de  Claude  de  Taillemfmt,  poète  ltjr*umù$^ 
lue  par  M.  Joseph  Tkstk  à  la  dernièrt*  réunion  des  Sociétés  savantes  à  la  Sor- 
bonne»  a  été  insérée  dans  le  Bitfk'tin  kiAtorigite  et  p/titoiogique  {\E9i^  p.  406). 
Elle  nous  appreful  peu  de  chose  sur  la  vie  du  poéie,  mais  elle  apprécie  avec 
justesse  ïe  vé»  ilable  rùle  de  Taillemont  et  montre,  avec  preuves  à  Fappuï^  quel 
parti  on  peut  tirer  de  ses  oeuvres  pour  certaines  particularités  de  la  ^Tam maire  i 
et  de  la  prônons lat ion  lyonnaises  du  temps. 

— ^  Les  Documetds  pmtr  senir  a  i'tttHloire  des  titjrdires  de  Parh  (HHli-llîCKJ), 
recueillis  el  puldiés  par  M*  le  baron  Jérôme  Pichon  et  M.  Georges  Vicaire 
apportent  bien  des  rbuseignemenls  nouveaux  sur  le  commerce  parisien  de  la 
librairie  au  xvr  siècle,  d'Antoine  Vérard  h  Michel  Sonnius  et  a  David  Douceur. 
Les  dates  dVxercice  de  ces  libraires  sont  précisées  à  Taide  de  pièces  nolariales 
et  quelques-unes  de  leurs  productions  appréciées  et  mises  en  valeur.  Nous 
pouvons  compléter  sur  un  point  les  indications  de  MM.  Jérôme  IMchon  et 
Vicaire  qui  ne  citent  qu'un  seul  ouvrage,  une  Itible,  pubhée  par  lîaithéletny 
Vérard,  fils  appai^mment  d'Antoine  Vérard.  Le  nom  de  Barthélémy  V*Tard 
se  trouve  également  sur  une  édition  en  deux  volumes  in-folio  de  Le  yrant  vita 
Ctinsti  de  Ludolphus  tle  Saxonia  (M.  IVllechet,  Cutatagite  dca  meunabte^  tie$ 
bibtiottitgms  pnbfiques  de  Lifon^  n°  ;j8o).  Signalons  en  terminanl  que  le  volume 
de  MM,  Jérùnic  Pichon  et  Vicaire  contient  également  de  précieux  renseigne- 
lïii'nts^ur  qu«:lques  bibliuphiles  céb'bres  et  sur  les  autres  corps  de  métiers  qui 
touchent  de  plus  ou  moins  près  à  l'industrie  du  tivre. 

—  M.  Charles  Ajjam  publie  le  Projet  d'une  édition  nomtdle  de^  œuvres  corn* 
ptete»  de  Def^^eartes  JJijou,  imp,  Berthouit,  io-K  de  39  p.).  Cette  édition  (en 
1*2  voL  gr.  in-8  de  600  p.|  se  diviserait  ainsi  i  VoL  1,  4*^'  partie,  Trai(*Ks  antàient^ 
à  iHH7\  '2'^  partie,  fhiblieaîiom  de  IHSl.  Vol.  11,  MàtiUitioiis,  suivies  des  Otyjee- 
tiûfis  avec  Ih^ponse**  (texte  latin  et  traduction  rrançaise  en  regard).  Vol.  III, 
Wf^/it7d^ton.s  (Suite),  c*est-à-dire  les  "*'',  t'»»  et  7^0ft/ec|n>«8  avec  hépunses.  VoL  IV, 
1«^'  partie,  Eerîts  pijî''miques;  t*"  partie,  ^cs  Primipes  de  ta  pttitosopttie,  texte  laliri 
et  traduction  l>an»;aise.  Vol.  V,  /?:>  Principes  de  ia  pfiiîo^^tptiie  (suite).  VoL  VI, 
i^"  partie»  TraUé  de»  pasf^ions  de  râme^  tlîfjmme  de  René  Ùeseartea,  Description 
du  eorjjs  ftumain,,  2''  partie,  Papiers  intimes  de  Dcscurtcs,  Tableau  ehronùiogique 
de  sa  rie,  Talde  des  matirres.  VoL  Vil  à  Xll  inclus,  Correspondanee,  publiée  sui* 
vant  Tordre  chronologique,  avec  notices  sur  les  correspondants,  notes  histo- 
riques, etc.  Les  détails  donnés  par  M.  Adam  lont  vivement  désirer  le  succès 
de  sa  grande  entreprise.  Le  futur  éditeur  des  LEuvres  eompivtes  de  Deffcartes 
publie,  en  même  temps  que  son  Projet,  un  Inventaire  des  papiers  de  Deseartes 
fait  à  Stoeîihoîm,  te  4  f  fùTter  f6'50,  retrouvé  parmi  les  papiers  de  la  colli^ction 
lïuygens,  à  Leyde,  dans  la  bibhathèque  de  lUniversité  (f^aris,  gr.  in-8  de 
{(y  p.  Extrait  de  la  Revue  internationale  de  renseignement  du  15  novembre  1894), 
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—  VE^<ni  dtaoltition  d*un  petit  problème  d'hh  taire  littrrnire  relatif  à  Pancal  : 
Pascal  et  Monfatte,  par  M.  Ernesl  Jovy  que  nous  avons  mentionné  lorsque  son 
auteur  en  donna  lecture  à  la  n5 union  des  Sociétés  savanli-s,  à  la  Sor bonne, 
n  été  publié  dans  le  ButU'tin  historique  fi  philologique  (18S4,  p*  324)* 

—  Les  lAittrea  im^dites  de  Jt^an  Chupelnin  à  P.-D.  Iluet  (1658-10731  que 
SL  Léon-G.  Péussier  publie  dans  le  lonie  XXI  (1894,  p.  137-I7B)  des 
Métnoir(:&  de  ta  Société  de  i  histoire  de  Partu  et  de  Vlk  de-Frunce  sont  a4:luelle- 
ment  couservées  dans  la  bibliothèque  LaurenUenne  de  Florence,  Ellei^  sont  au 
nombre  de  28  et  coniplètent  heureusement  relies  que  M.  Tamizey  de  Larroque 
a  déjà  insérées  dans  les  deux  volumes  des  lettres  de  Chapelain,  On  trouvera 
dans  ces  dernières  ponibre  de  reiisejpnemenls  sur  le  mouvement  général  de 
Térudilion  vers  le  roilieu  du  xvu'*  siècle,  sur  la  vie  littéraire  k  Paris  et  les 
savants  étrangers  qui  y  séjournèrent  alors. 

—  Le  Jfiuniaî  dea  Bébatii  a  publié  eu  feuilleton  dans  son  numéro  du  l*i  mars 
lédilion  du  soir)  Télude  sur  Monte^finieu  inidit  Itie  par  M.  Pim\  Ronnepon  à 
la  séance  f^énéraje  de  la  Société  d'histoire  littéraire  de  la  France.  Nous  en 
reproduisons  ci-dessous  les  priticipau.it  passades  et  la  conclusion  : 

il  Qu'est-ce  que  ces  documents  nouveaux  ajoulent  à  la  connaissance  du 
caractère  et  du  ^^énie  de  Montesquieu?  Nous  voudrions  essayer  de  le  déti^rniiner 
sommaîrenient,  à  Faide  des  volumes  déjà  parus,  et  aussi  u  l'aide  d'informa- 
tions particulières  qu'une  bienveillance  dont  nous  sentons  tout  le  prix  nous  a 
autorisé  à  prendre  dans  les  pa[iiers  encore  inédits.  Et  d^abord,  ou  ap[»rend  de 
la  sorte  que  l'éiTivain  moraliste  qui  a  composé  les  Lettres  permîtes  et  qui  passe 
pour  la  première  incarna  lion  de  Montesquieu  a  élé  précédé  lui-même  par  un 
satiriste  qui  a  découvert  la  voie  et  Fa  préparée.  La  preuve  en  est  dans  un 
essai  de  roman  qui  fait  partie  du  volume  de  Métanges,  C'est  une  imitation  de 
Lucien,  avec  quelques  réminiscences  de  Gii  Utas  et  qui,  a  bien  des  é^^ards, 
Fait  pressentir  ti-  Sopha  de  Crébïllon  lils.  3Jais  le  sujet  mérite  |»eu  qu'on 
8*y  arrête.  Ce  qu'il  convient  de  rechercher  et  de  noter  ce  sont  les  hésita- 
tions de  Montesquieu  débulanl,  les  qualités  et  les  délauls  qu'il  montre  déjà; 
IV'crivain  qui  s'entrevoit,  ironique  el  [jersilleur,  l'observateur  au  coutrairc 
manquant  encore  d'acuité. 

u  Toutes  ou  presque  toutes  les  productions  qui  vont  maintenant  voir  le  jour 
marquent  une  étape  dans  la  marche  de  cette  pensée,  et  il  n'est  pas  indilTérent 
de  les  avoir  sous  les  yeux  pour  apprécier  les  évolutions  d'une  vie  qui  fut  lout 
intellectuelle  et  qui  agit  puissamment  sur  son  temps  plus  par  le  rayonnement 
d'un  génie  solilaire  qu*en  participant  aux  afTaires  publiques.  Essais  politiques 
plus  ou  moins  achevés  ou  notes  de  voyages,  tout  concourl  à  préciser  les  deux 
sources  où  Montesquieu  alimenta  sa  curiosité  d*apprendre  :  ses  lectures  el  ses 
propres  obseï  vali<ins. 

.1  Avant  de  ircfjyper  les  faits,  avant  de  tenter  d'en  dégager  les  causes^  il  fal- 
lait les  étudJiM*  un  à  uu.  les  examiner  séparément  darrs  leurs  conditions  parti- 
culières et  ne  se  résoudre  à  conclure  qu'après  un  travail  préliminaire  patient 
el  minutieux.  Ainsi  procède  Montesquieu  :  0  ne  se  perd  pas  plus  dans  le 
détail  de  ses  observations  qu'il  nexaj^'ere  la  portée  des  résultats  de  son  t-nquéle, 
(Irâce  à  certains  de  ses  brouillons,  ou  le  voit  traitant  quelque  [mint  spùcial, 
priHudanl  jjar  quelque  dissert atiun  d'une  portée  restreinte  a  un  travail  d*un 
inlériH  plus  général.  Plus  lard,  ces  ébauches  se  Fixeront;  k  peine  quelques 
lignes  entreront  dans  l'œuvre  d'ensemble,  telle  que  l'homme  mur  la  réalisera. 
Il  n'est  pas  moins  fort  insiructif  d'avoir  sous  les  yeux  les  maiériaux  qui  oui 
servi  à  bsltir  l'édifice;  s'ils  aident  à  comprendre  le  plan,  ib  ont  îiussi  parfois 
la  valeur  de  morceaux  achevés,  et  telles  sont  en  particulier  les  dissertations 
historiques,  car  Fin  finie  variété  de  l'histoire  s'accommode  volontiers  des  exa- 
mens fragmentaires  el    des  éludes  de  détail^  indépendamment  de  la  leçon 
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qu'on  en  peut  dégager.  Montesquieu  se  complaît  visiblement  k  juger  ainsi 
sépareraonl  les  hommes  et  les  événements;  il  s*attarde  avec  une  satisfaction 
marquée  tt  préparer  les  bases  sur  lesquelles  il  assoira  sa  science  tbéoi  iqu<^  des 
gouvernements*  On  lira  de  la  sorte  avec  grand  inténH  les  RéftL'.riom}iur  /*?  ftirat- 
tare  de  quelques  princea  et  sur  qudqueK  f*vénemeni»  de  leur  rie^  a^uvi'e  très  belle, 
déjà  publiée^  et  digne  en  tous  points  de  Montesquieu,  t^e  sont  des  médaillons 
mis  en  parallèle  :  parfois,  la  symétrie  et  le  iTontraste  sont  un  peu  arbitraires, 
raiiis  le  portrait  est  toujours  d'une  toucbe  vigoureuse  et,  le  plus  souvent,  juste 
de  Ion  et  vrai.  Celui  de  Cromwell  est  un  chef-d'œuvre. 

<*  le  Iranscris  une  belle  page  parmi  1ns  papiers  inédits.  Cest  tine  vue  d'en- 
semble sur  îa  lin  de  la  domination  d'Alexandre  :  *t  Telle  était,  dit  Montesquieu, 
1"  du  temps  d^Alejiandre,  la  situation  du  monde  que  tout  ce  qui  n'était  pa> 
o  grec  paraissait  à  peine,  et  qu'il  n'y  avait  irunivers  que  son  empire.  Je  ne 
i«  trouve  rien  de  si  beau  que  rembarras  et  la  consti^rnation  de  l'univers  après 
0  sa  mort.  Tout  le  monde  se  re^fardtf  dans  un  (irotond  silence.  La  rapidité 
*'  de  ses  conquêtes  avait  prévenu  toutes  les  luis.  Le  monde  pouvait  être  soumis 
tf  aux  conquérants.  L'admiration  le  maintenait  fidèle.  On  avait  vu  le  monde  une 
M  conquête,  mais  non  pas  une  succession.  Tous  ses  capitaines  se  trouvaient 
*t  également  incapables  d*obèîr  et  de  i^ommander.  Alexantire  meurt,  et  c'est 
<*  peut-être  là  le  seul  prince  dont  la  place  n'ait  pu  être  remplie  :  l'homme 
<*  manqua  comme  le  roi.  La  succession  léf^itime  fut  méprisée,  et  on  ne  put  pas 
K  seulement  convenir  d'un  usurpateur.  Cette  i^rande  machine,  privée  de  son 
«  inlelligence,  se  démembra;  tous  les  rapitaines  partagèrent  sou  autorité; 
«  persunue  n'osa,  par  respect,  succéder  à  son  titre  :  le  nom  de  roi  parut  ense- 
«  veli  avec  lui,  non  pas,  comme  il  est  arrivé  quelquefois,  par  la  haine^  mais 
t<  par  le  respect  qu'on  avait  de  celui  qui  Favait  porté.  Les  nations  captives 
f<  oublient  leurs  chaînes  et  le  pleurent  :  il  semblait  qu'elles  crussent  que  leur 
<t  captivité  ne  commençait  que  de  ce  jour,  après  avoir  perdu  celui-là  sent  à  qui 
it  il  n'était  pas  lioiilt-ux  d^obéir.  »  N'est-ce  pas  là,  dans  un  raccourci  puis.sant, 
un  tableau  bien  tait  pour  servir  de  préface  à  la  Grawicur  df^  Hmnains^I  Et  ne 
trouve-t-on  pas,  dans  cette  toile  sommaire^  les  qualités  qui  s'épanouiront 
ailleurs,  la  vigueur  vive  et  nerveuse  à  la  fois,  l'ordonnance  large,  limage 
brillante  et  nette  t 

it  11  n'est  pas  jusqu'aux  livres  consultés  par  Montesquieu  qui  ne  contribuent 
à  expliquer  ce  qu'on  peut  appeler  sa  curiosité  rétrospective.  La  bibliolbèque 
du  président  ofTre  une  collection  dr-  tout  ce  que  l'antiquité  a  produit  de  plus 
important.  Mais^  satisfît  d'avoir  les  textes,  il  ne  s'est  point  attaché  à  réunir 
les  éditions  les  plus  estimées  pour  la  critique  un  pour  les  commentaires.  Rien 
non  plus  n'a  été  donne  au  luxe  ;  lous  les  volumes  conservés  à  la  Biède  sont 
des  livres  de  travail,  et  heancoup  d'entre  eux  portent  des  traces  du  long  usage 
qui  en  a  été  fait.  L'examen  de  ces  ouvrages  privilégiés  ne  saurait  pourtant 
être  indilférent;  le  dis-moi  qui  tu  hantes  est  surtout  vrai  des  relations  intellec- 
tuelles. Bornons-nous  à  indiquer  que  Montesquieu  n'annotait  fias  ses  livres, 
comme  Montaigne,  par  exemple,  ou  Racine.  Il  ne  résumait  pas  davantage, 
comme  Montaigne,  dans  une  note  écrite  sur  le  livre  même,  l'impression  que 
lui  avaient  laites  les  principales  de  ses  lectures.  Il  aseulenient  écrit  en  tète  de 
cbacune  des  sections  du  catalogue  Je  sa  bibliothèque  des  réflexions  courtes  et 
lumineuses,  qui  condensent  eu  un  tiait,  le  plus  souvent  emprunté  à  d'autres, 
le  sentiment  du  philosophe.  C*est  là  que  Montesquieu  a  résumé  ses  opinions, 
comme  jadis  Montaigne  les  tixait  sur  les  solives  de  son  cabinet  de  travail. 
Voici  quelques-unes  de  ces  sentences  qui  serviront  à  donner  le  ton  : 

TKÉOLOotK.  —  •  Grand  Dieu,  don  fie-nous  les  choses  qui  sont  bonnes,  quoique 
nous  ne  les  demandions  pas,  et  refuse-îious  les  mauvaises,  bien  que  nous  les 
demandions.  • 

Morale.  —  En  Lé  te  se  lit  le  célèbre  aicio  me  juridique  :  Honestê  viverâf  alief*um 
non  Ixdere,  suum  cuique  iribuefe. 
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JuBtspfitJDKNCE.  —  Ut  antehac  /tagitHit,  ità  nunc  legibus  Utbornmur,  (Tacilc.) 

PoKTKS  —  Sirenum  vores  et  flivex  pociila  mUiL  (Horace.) 

PouTrQUB.  Ce  qui  n'est  pas  uUle  k  ressaim  n^c;*»!  pas  utile  h  l'abeille.  (Marc- 
Aïilonin.J 

Blason.  —  0  f^imnitim  m  rébus  inane!  (Perse.) 

EcHi VAINS  GREt>.  —  £é  quiUqitid  Grsprkt   mendar  nudet  in  fiistoria.  (Jy vénal.) 

ÉcHjvjiiNS  LATtn$.  Et  poputum  hilè  fegettt.  (Virgil**.)  —  Ut  haherent  instiumenta 
nervitutis  et  reffe.^.  (Tacite.) 

HisToniExNs  FHAXÇAis.  —  Qiiidquid  deliratU  reges  plectuntur  Achhi.  —  Vt  poputus 
tjut  foris  dominabatur  salt'm  domi  set'tnret^  (Floriis.) 

HiâTOHtRNH  iTAMtxs.  —  Pax  nervienti&us  gravior  quam  libûfia  bellum,  (Tacile  ) 

HisTonios  IIEU.E9.  —  Sec  iotum  atmituietn  pati  posiunl  nec  totam  liàertatem. 
(Tacite.) 


«  Maiî-  ïous  ces  livres,  queîqtie  feuilietés  qu^ils  fussent,  ne  pouvaient  donner 
à  Mon(esc|uteu  qu'une  expérience  factice.  Pour  être  vivante,  sa  science  devait 
s'alimenter  encore,  et  surtout, de  ses  propres  observations,  firâce  aux  notes  de 
voyiigos  dont  un  premier  volume  vient  d'être  récemment  publié,  nous  conuais- 
sons  aujourd'hui  ce  que  le  philosophe  fwt  dfvmunder  et  prendre  à  Tétranger 
pour  accroître  son  propre  fonds»  Montesquieu  voyageur!  voilà  certes  qui  aurait 
réjoui  Sainte-Beuve,  lui  qui  aurait  pr^-férè  «  ces  notes  toutes  simples,  toutes 
naturelles,  dans  leur  jet  sinct^re  et  primitif  "  à  rEmpril  des  loin  lui-même  et 
qui  les  croyait  tt  plus  utiles  ?*.  Nous  les  avons  maintenant,  non  pas  en  entier  : 
des  fragments  du  voyage  en  Autiiclie  noiis  sont  seuls  parvenus  et,  de  plus, 
il  semble  que  Montesquieu  n'ait  pas  continué  en  Angleterre  son  journal  de 
route  du  continent.  Le  récit  du  voyage  en  Italie  est  sauf,  ainsi  que  les  voyages 
k  travers  l'AHemagne  et  la  Hollande.  Le  titre  exact  du  manuscrit  serait  Voyage 
de  Gratz,  à  tti  Umje^  à  (ntrcrii  /7/a/te,  tAikmtujne  et  ia  Hoilande,  car  il  en u mère 
toutes  les  étapes  intermédiaires  entre  ces  deux  points  extrêmes.  Mais,  pour 
la  commodité  du  lecteur,  il  a  été  divisé  eo  trois  parties  consacrées  à  chacun 
de  ces  trois  pays, 

M  C'est,  assure-t-on,  le  désir  d'entrer  dans  la  diplomatie  qui  poussa  Montes- 
quieu a  voyager.  Il  est  permis  de  croire  que  le  souci  de  son  instruclion  per- 
sonnel n'y  fut  pas  étranger.  Après  avoir  étudié  les  livres,  il  étudiait  les 
hommes,  et  pour  cela,  il  allait  les  chercher  chez  eux.  Mais  Tobservalion  des 
étrangers  ne  ïui  faisait  pas  perdre  de  vue  ses  compatriotes,  pas  plus  que 
rétudc  de  leurs  lois  ou  de  leur  histoire  ne  lui  cachait  celles  de  la  patrie 
française.  Il  fut  même  un  moment  où  loin  de  songer  à  passer  nos  frontières, 
Montesquieu,  restreignant  ses  projets,  voulait  seulement  écrire  une  Uistoiré 
de  Pram^t'.  Et  voici  comment  il  compirend  sa  tâche  :  «  Si  je  la  fais  (j'avais 
«  songé  à  faire  celle  de  Louis  XIV),  il  faudra  y  mettre  les  principales  réparties.j 
<t  mettre  partout  les  extraits  des  pièces,  plus  ou  moins  longs  selon  qu'elles 
«  seront  plus  ou  moins  intéressantes.  Au  reste,  je  croyais  que  je  n'y  réussirais 
«  pas  moins  hieu  qu'un  autre,  et  mieux  surtout  que  ceux  qui,  ayant  eu  part 
"  aux  atTaires,  sont  devenus  parties  intéressées.  Il  y  en  a  «me  setnhlè)  mille 
i*  exemples.  Il  me  parait  que  César,  dans  les  causes  qu'il  donne  de  la  guerre 
«  civile,  est  en  contradiction  avec  Pompée.  Mais  je  veux  examinercela,  »* 

'<  Au  surplus»  ce  n*est  jias  un  projet  en  Tair  et  qui  ne  tienne  pas  au  cœur  de 
celui  qui  l'a  fait.  Montesquieu  y  revient  et  s'en  explique  plus  nettement 
encore  :  «  Je  suis  dans  les  circonstances  les  plus  propres  du  monde  pour 
t  écrire  Thistoire.  Je  n'ai  aucune  vue  de  fortune  :  j'ai  un  tel  bien  et  ma  nais- 
rt  sance  est  telle  que  je  n'ai  ni  à  rougir  de  l'une  nia  envier  et  admirer  l'autre. 
4*  Je  n*ai  point  été  employé  dans  les  aJTaires  et  je  n'ai  a  parler  ni  pour  ma 
«<  vanité  ni  pour  ma  justilication,  l'ai  vécu  dans  le  monde  et  j'ai  eu  des  liai- 
*<  sons,  et  même  d'ami tté,  avec  des  gens  qui  avaient  vécu  à  la  cour  du  prince 
M  dont  je  décris  la  vie.  J'ai  su  quantité  d'anecdotes  dans  le  monde  où  j'ai 
«  vécu  une  partie  de  ma  vie.  Je  ne  suis  ni  trop  éloigné  du  temps  où  ce  monarque 
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«  A  vécu  pour  ignorer  bien  des  circoiislances»  ni  trop  près  pour  en  éive  éblouî. 
a  Je  suis  dans  un  leinps  où  l'on  est  beaucoup  revenu  du  (sir)  b*îroïsme-  J'ai 
«  vojaiïé  dans  les  pays  étrangers^  mi  j'ai  recueilH  de  bon^^  Mémoires.  Kniia  le 
«  temps  a  fait  sortir  des  cabinets  tous  les  divers  Mémoires  que  ceux  de  notre 
«  oatîon»  où  l'on  aime  à  parler  de  sot,  ont  écrit  en  foule;  et,  de  ces  diflerents 
«  Mémoires,  ou  lire  la  vérité  ïorsqu'oQ  u*en  suit  aucun  et  qu'on  les  suit  tous 
«t  ensemble;  lorsqu'on  les  compare  avec  des  monumeulsplusauthenliques,  tels 
tt  que  les  lellres  des  ministres,  des  généraux^  les  instructions  desambassadews 
««  et  les  myirumf  nts  qui  sont  comme  les  pierres  principales  de  l'édifice  entre 
it  lesqutdles  tout  le  reste  s'encbdsse»  Entin,  j'ai  été  d'une  prot'essiou  où  j*aî 
«  acquis  des  conuaissances  du  droit  de  mon  pays,  et  surtout  du  droit  public, 
«  si  Ton  doit  appeler  ainsi  ces  faibles  restes  de  nos  lois  que  le  pouvoir 
»  arbitraire  a  pu  jusqu'ici  cacher,  mais  qu'il  ne  pourra  jamais  anéantir 
u  qu'avec  lui-même,  n 

«  Si,  après  une  semblable  profession  de  foi,  on  désire  savoir  comment 
Montesquieu  eût  appliqué  ses  principes  et  quels  jugements  û  eût  portés,  nous 
rappel lerofis  ici  ce  croquis  de  Louis  XÏV  lui-même  qui  a  déjà  été  publié  de 
façon  assez  dilTérente  et  dont  l'original  se  trouve  porté  sur  le  catalogue  de  la 
bibïiotbèque^  de  îa  Bréde  :  n  iNî  pacilique,  ni  conquérant,  il  avait  rextérieur 
«  de  la  dévoliou,  les  formes  de  la  justice,  les  subtilités  de  la  politique,  le  main- 
te tien  de  la  royauté;  doux  avec  ses  domestiques,  bou  avec  ses  courtisaus, 
u  inquiet  avec  ses  ennemis,  avide  avec  ses  sujets,  enfant  dans  son  conseil  de 
«  conscience,  despotique  dans  sa  famille,  roi  dans  son  palais,  tu uj ours  gouver- 
«  nant  et  toujours  gouverné,  dupe  de  toul  ce  qui  joue  les  princes  :  les  minis- 
t«  très,  les  femmes  et  les  dévots;  né  sans  goût,  faisant  tleurir  les  arts  sans  les 
u  connaître,  cherchant  la  gloire  où  on  lui  disait  qu'elle  était,  n*aibeureu\ 
«  dans  ses  choix,  aioiant  la  sottise,  souffrant  les  talents,  craignant  Tesprit, 
u  sérieux  datis  ses  amours,  et  daris  sou  dernier  altacheiiient  faible  à  faire 
«  pitié;  aucune  forée  d'esprit  dans  ses  succès,  de  la  fermeté  dans  ses  revers, 
«  du  courage  dans  sa  mort,  >j  Telle  est,  peinte  en  quelques  trails,  cette 
physionomie  d'un  prince  que  la  verve  de  Saint-Simon  ti'a  pas  pu  rendre  plus 
vivante.  « 

«  Pour  achever  de  faire  connallre  comment  Montesquieu  jugeait  les  con- 
temporains de  Louis  XIV»  nous  reproduirons  encore  son  sentiment  sur  un 
célèbre  épisode  de  Tbistoire  littéraire  du  temps,  la  querelle  des  Anciens  et  des 
Modernes  :  it  M.  de  La  Motte  est  un  enchanteur  qui  nous  séduit  par  la  force 
it  des  charmes;  mais  il  faut  se  délier  de  l'art  qu*il  emploie.  Il  a  porté  dans 
0  la  dis[mte  ce  génie  divin,  ces  taleuts  heureux  si  connus  dans  ce  siécle-ci, 
*<  mais  que  la  postérité  connaîtra  mieux  encore.  M'"^'Dacier,au  contraire,  a  joint 
«  à  tous  les  défauts  dllomère  tous  ceux  de  son  es[n'it,  tous  ceux  de  ses  études 
u  et  y'ose  même  dire)  tous  ceux  de  son  sexe;  telle  que  ces  prêtresses  supersti- 
«  tieuses  qui  déshonoraient  le  dieu  qu'elles  révéraient  et  qui  diminuaient  la 
tt  rehgion  à  lorce  d'augmenter  le  culte*  Je  ne  dis  pas  que  M'"'*  Dacier  ne 
ft  méritât  cette  belle  place  qu'on  lui  a  donnée  dans  la  liépublique  des  Lettres, 
a  et  qu'elle  semble  avoir  obtenue  malgré  le  Destin  même,  qui  l'avait  faitj 
H  plutôt  naître  pour  faire  le  bonheur  de  quelque  moderne  que  pour  la 
<i  gloire  des  anciens.  Tout  ïe  monde  a  senti  le  tour  et  même  le  feu  île  ses  tra- 
<<  ductions.  Mais  elle  a  lini  sa  vie  dans  un  siècle  où  le  souverain  mérite  est  de 
M  penser  juste  et  qui,  dans  le  temps  tju  il  admire  une  belle  traductiou  de 
M  ïltiade,  n'est  pas  moins  frappé  d'un  mauvais  raisonnemeut  sur  17/ifï'ie, 
^i  Ainsi  l'on  pourrait  dire  de  cette  guerre  des  Anciens  et  des  Modernes  ce 
«  qu'on  dit  de  ï\>rrhus  et  des  Romains  :  que  les  Êpirotes  n'avaient  pas 
»<  vaincu  les  Romains,  mais  que  le  Ci>nsul  avait  été  vaincu  par  le  roi  des 
i<  Êpirotes.  i> 

c<  Quant  à  r Académie  française,   si  Montesquieu  ne  fut  jamais  un  de  ses 
memi»res  les  plus  assidus  ni,  semble-t-il,  les  plus  convaincus,  il  s'intéressait 
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à  5és  travaux  lorsquUls  prenaient  quelque  ampleur.  A  la  réception  de  BulTon. 
Montesquieu  crut  ou  feignit  de  croire  qu*îl  sfM'iiit  cliargc  d'admettre  le  réci- 
piendaire et  dt'  répondre  à  son  disc<^urs>  On  trouve  dans  les  papiers  inédits  ce 
que  Montesquieu  eùti^ouliail^  dire  a  relie  occasion.  Ce  maîlre  styliste  exami- 
nant et  jugeant  le  DfS(:ottr:i  mr  le  attjte^  quel  légal  oratoire!  Voiîâ  qui  est  bien 
fait  pour  piquei-  la  «:uriot?.ité! 

«  Mais  les  papiers  iuédils  ne  fout  pas  seulement  pénétrer  dans  Tin ti mité  de 
l'inleiligeDce  de  Montesquieu  :  ils  éclairent  encore  d'un  jour  nouveau  les 
secrètes  alfections  de  son  cœur.  Grâce  à  eux,  on  entrevoit  un  Montesquieu 
familial  sur  lequel  nous  souhaiterions  dunner  quelques  détails  avant  du  finir, 

M  Avec  la  reserve  d'un  gaknt  homme  qy'il  était»  le  châtelain  de  la  Brède  n'a 
laissé  deviner  de  son  foyer  que  ce  qu'il  n'en  pouvait  pas  cacher.  On  saura 
mieux  désormais»  après  la  publication  de  sa  correspondance,  quel  il  était 
avec  tes  siens  ou  avec  ses  amis.  Avec  ceux-ci,  Montesquieu  se  montrait 
incomparahle.  Pourtant  il  sut  renoncer  aux  liaisons  qui  faisaient  le  charme 
de  sa  vie  lorsque  la  préparation  des  ouvrages  qu'il  méditait  sembla  lui  com- 
mander la  solitude.  Retiré  alors  parmi  les  siecs,  et  dans  ses  terres,  il  goiUa 
les  joies  plus  discrètes  du  bonheur  domestique.  11  employa  les  loisirs  que  lui 
laissaient  ses  recherches  à  embellir  ce  domaim?  qui  lui  tenait  tant  au  cœur. 

u  L'ancien  magistrat  devint,  de  concert,  philosophe  el  vigneron.  Il  est  vrai 
dajouter  que»  dans  l'admiiiistration  de  ses  revenus,  le  président  fut  habile- 
ment aidé  par  sa  femme  :  M""*  de  Montesquieu  fut  le  véritable  homme  ffaffnires 
de  son  mari.  Lorsque  celui-ci  s'absente,  il  ne  manque  pas  de  laisser  à  sa  femme, 
au  préalable»  procuration  pleine  et  entière  pour  gérer  le  patrimoine,  et  il  est 
permis  de  croire  que,  même  lorsque  le  châtelain  de  la  Brède  se  Irouvait  chez  lui, 
il  se  déchargeait  volontiers  sur  un  auxiliaire  aussi  entendu  du  souci  de 
l'administration  domestique. 

M  Soit  timidité  naturelle,  soit  réserve  d'une  humeur  qui  ne  s'abandonnait 
pas  dans  l'intimilé,  les  ailections  de  Moutesquieu  manquent  d'expansion.  Elles 
n*en  sont  pas  moins  vives  el,  malgré  les  apparences,  très  chaudes.  De  son 
mariage,  il  eut  un  fds.  Jean-Baptiste  de  Secondai,  et  deux  tliles,  Marie  et 
Denise  de  Secondât.  Le  président  aimait  cette  lignée  en  qui  il  revivait.  Pour- 
tant c'est  à  sa  fdie  cadette  qu'il  sourit  le  plus  volontiers,  bien  que  ses  épan* 
chemenls  gainent  encore  cette  retenue  d'un  homme  grave  qui  tempère 
jusqu'à  ses  joies.  C'est  par  Denise  île  Secondât  qu'il  se  sent  le  niieu.\  continué, 
par  ses  tiaits  lins  et  déliés,  par  son  esprit  toujours  alerte  et  en  éveiL  Jeune 
fille,  il  se  sert  d'elle  comme  d'un  aimable  secrétaire,  assuré  que  sa  pensée 
sera  com|>rise  par  cette  intelligence  avisée  comme  lui-même  comprenait 
auparavant  les  fantaisies  de  Tenfanl  et  s'y  prétait.  Voici  une  lettre  adressée  k 
W^*"  de  Montesquieu  au  couvent  du  Bon- Secours,  à  Paris,  qui  donne  bien  le 
ton  du  langage  de  ce  père  à  sa  fille  : 

«  Ma  chère  fille,  j'ai  reçu  avec  bien  du  plaisir  votre  lettre.  Mon  voyage  a  été 
<•  trùs  heureux,  votre  mère  ne  se  porte  pas  bien.  Le  petîtclial  ravalait  enrager 
\*  pendant  tout  le  voyage  dans  ma  cliaise,  mais  je  fai  attaché  par  le  cou  avec 
H  un  ruban  et,  quand  il  s'est  vu  cinq  ou  six  fois  pemlu,  il  a  resté  en  repos.  Je 
"'  vfïus  remercie  du  petit  chien.  Ne  manquez  pas  de  l'appeler  Edward,  et 
«  vous  le  pouvez  hardiment  à  cause  de  ses  ancêtres.  Mais  il  sera  bien  étonné 
M  s'il  vient  ici,  car  il  s'en  faut  bien  qu'il  y  trouve  des  camarades  si  nobles, 
«  J'écrirai  à  M"^'-  de  Maraude  s' in  formel- au  coche  si  quelqu'un  de  connaissance 
i<  qui  partirait  pour  Bordeaux  voudrait  s'en  charger,  J'approuvi^  furt  que 
fi  M,  Capron  voie  vos  dents,  mais  n'env<>yez  point  le  tailleur  à  M'"'*  de  GeofTrin, 
w  dites-lui  seulement  de  faire  son  mémoire  au  plus  juste  et  envoyez  de-moi. 
n  Je  mettrai  ordre  eu  même  temps  aux  maîtres  à  chanter  et  à  danser,  car 
I  depuis  que  j'ai  gagné  mon  procès  vous  ne  courrez  plus  de  risques  d'être 
rt  religieuse.  {îl  s'agit  ici  d'un  long  dilîéreud  avec  la  ville  de  Bordeaux  qui 
«  Unit  par  ahandormer  onze  cents  arpents  de  landes  k  Montesquieu.)  Faites 
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votre «ovrct la  aiesiiieà  ItiJaBie  voli«  abliesse,  coUHei  Taflûliè  éomi^ 
•  httMWgal  W^  éTHé  et  V**  ftoiBé,  et  mimez-oMM.ma  ehtre  iUe.  —  Mosrrcs- 
«  Qonï.  —  ^  te  Amie.  <»  J5  le^piai^  l7iJ.  « 

«  CScrtei^  M— liUM'f  B^câl  pis  tb  nos  qnelqve  MWtitM  4e  tamr  ta 
ilfe  piijpiie  réévite  à  la  oéee^lé  «Ttfilrer  •■  ccmveat.  CtaiL^  €b  eflél,  Denise 
de  SccQBéfttv^QÎ,  fier  eoiie  d*iiae  eiftoee  du  Uatameirt  de  son  pm,  M  désîgiiée 
paor  &re  eghatitage^  efle  on  sa  poslêrilé,  à  eoo  Crète  daae  le  berenale  de 
lloiite9ii|iBea  d  de  le  ^rtA^  en  ces  oâ  les  deeeendanU  mâles  de  edui-ei  rjea- 
draioil  à  Caire  délant.  Cesl  ce  <|ot  adnnt-  Lee  nesàhres  actaeb  de  le  Cuailierg 
de  Seceodal  desceadeiil  du  pfésîdenl  par  Deaiset  sa  flie  de  ptédilectioa 
oMriée  à  S4iii  eottsia,  Godelio j  de  SecoiMlet  de  NooUfnac.  Esl-ee  à  eeite  alf«^'' 
tiea  pariicniièfv  qa^  &at  £iîre  renimier  Torigioe  da  caHe  pie«x  doiil  la 
néenoire  de  raieai  eal  ealoarée  à  la  Brède?  U  famille  de  Moati 
■wtfiy^eOe  eofBpeeaait  fntt  bien  ses  deToi  ra  ^  œl  égards  et  qv'eQe  sati 
les  rempltr.  Eo  rendafli  jostàce  à  cette  iailialHe,  nous  aarioas  souhaité 
fure  eanpvendre,  dans  celte  élude,  ce  qn*ool  à  j  fafner  l*Uslolfe  de 
leaQasea  et  les  kllies  françaises,  m 

—  Oens  réInde  q«*îl  cocksacre  anji  ifeare/ia  rtchertkm  mr  Jieea- 
Aoiosesn  {UemtéÉi  Be^LtMùmd^  15  fêmer  et  15  marsKlL  Engène  Rima  i 
sneecsaivement  csaniné  «  les  racines  dn  caractère  de  Bonssean  «^  e'estrèdir 
ses  ancéties  ei  sa  Êunilia,  et  •  rorifpne  de  ses  idées  «  à  propos  de  son 
anx  Cltaraftelles^  S«r  le  preaser  ponA,  IL  IliUer  met  en  Inmière  qne 
ancêtres  de  ttenssenn  fnrenl,  an  xvi*  oécle,  des  Français  réfapès  à  Gen 
penr  eanse  de  relifîoo  et  que  la  CiuniDe  s'éleva  et  se  mainlint  à  on  rang  fort 
boooraiile  dans  la  société  geaefoise.  Sur  le  second  poûii.  Il  Rîiter  eipose  le 
plan  d^'étndes  qne  Bonssean  soirit  pour  ]iti*méme  aux  Charmeltes  et  anal r se 
•a  part  qne  dut  aïolr  X**  de  Warens  dans  le  développenie&t  de  la  plulosopbie 
rdigiewe  de  sou  anû. 

—  Quand  on  parie  de  la  eesskm  du  Caaada  par  la  France  à  TAtigleterre,  i 
cite  Tolonliers  les  çuil^nes  mpenU  de  neige  dont  Voltaire  a  parié  et  on  donnai 
ces  mots  comme  reipressioo  de  ses  seolimenlâ  k  cet  égard.  M,  E.  Leiasseir  a 
cm  defotr  pt^écâser  le  sens  et  la  portée  de  cette  opiaioo*  dans  une  commoni- 
eaUon  à  rAendémâe  de»  Sciences  morales  et  politiques  (Complef  rendus^  1899^ 
p.  108),  dont  Toîes  ks  cnodnsioos  :  «  Voltaire  est  en  g^éral  pets  partisan  de 
colonies;  îl  Mime  lesguefies  coloniales  et  regarde  particulièremeol  le  Cana 
comme  une  poasessaou  onéreuse  et  sanâ  aucune  importance.  Mais  dans  ancun 
de  ses  onrra^es  historiques  il  n*a  écrit  que  le  Canada  consistait  en  quelque 
arpents  de  neige.  L,*es pression  ne  se  trouve  pas  non  plos  dans  sa  correspon-1 
dance.  Elle  se  trouTe  seulement  dans  un  de  ses  romans.  Candide^  où  Voltair 
la  met  dans  la  bouclie  d'un  personnage  qui  a  beaucoup  d'autres  hardi 
de  langa^.  De  plos,  rexpresston  «  quelques  arpents  de  neige  >*  ne  s'applique^ 
pas  à  la  cession  faite  par  le  traité  de  Paris  en  1763,  puisque  le  roman  a  été 
pahliè  pendant  la  guerre  et  avant  la  prise  de  Québec.  Elle  ne  s'applique  pas 
davantage  au  Canada.  Le  philosophe  Martin  ne  dit  pas  en  effet  que  le  Canada 
consistât  en  quelques  arpents  de  neige,  mais  que  **  les  deux  nations  étaient  en 
guerre  pour  quelques  «  arpents  de  neigevers  le  Canada  »  :  c'est-À-dire  au  suje 
des  limites  de  TAcadie  et  du  Canada,  ainsi  que  de  TOhio,  qui  étaient  un  sujef 
de  contestation  depuis  le  traité  dX'trecht.  » 

—  .Nous  avons  déjà  sii^nalé  la  coraraunicalitin  lue  à  la  réunion  des  Sociétés 
savantes,  a  la  Sorbonne,  par  H.  J.  Nolbt  sur  Voltaire  inédU  :  billets  a  ÇùieTiile; 
une  eùnirt façon  de  ie$œuxrci  à  Rouen:  correspcndame  de  M^  du  ChdieUt  ave 
CkleniUe  et  deCidetilie  avec  Voltaire.  Elle  a  été  réproduite  intégralement  dansi 
le  Hnlletin  historique  ti  phitùlogique  (I8S4,  p.  352'.  Ces  billets  sont  au  nombre 
de  dix  et  concernent  un  séjour  de  Voltaire  à  Rouen  en  1731  et  une  contre- 
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façon  dp  ses  œuvres  qui  s*y  fit  en  1748.  M.  Noury  termioe  en  annonçant  qu'il  a 
retrouvt^  cl  recopié  toule  l.i  corre55pand;inre  de  Cidevflle  avec  Voltaire,  une 
centaine  de  lettres;  les  îetLres  de  la  marquii^e  du  ChiUelel  à  Cidevilïe;  enïin 
toute  une  correspondance  de  Cidevilïe  avec  M"'^  Denis,  M^"^  de  Staal  de  Lau- 
noy,  etc. 

—  A  la  suite  d*une  très  iotéressanle  monographie  de  Cirey-Ie-Chàteau, 
M.  l'abbé  Piot  a  consacre  une  curieuse  notice  à  ta  Marquist^  du  (  hâUlet  et  à  su 
liaison  avec  Votiairc. 

Apres  avoir  été  possédé  par  M'"'  de  Simiane»  veuve  d'un  petit-neveu  de 
M"'*'  lie  Sévigné,  échappée  à  la  totirmente  révolutionnaire,  k*  chiteau  de 
Girey  (Haute-Marue)  a  été  récemment  acheté  par  M.  Armand  Vieillard, député 
de  Beîlbrt,  et  est  devenu  la  propriété  de  son  gendre,  le  vicomte  J.  de  Salignac- 
Pênelon.  Au  xvjii**  siècle,  il  abrita  plusieurs  années  les  amours  de  Voltaire  et 
de  sa  [Hvine  Emilie.  Gel  épisode  de  la  vie  du  Patriarche  de  Ferney  est  raconté 
en  dtUail  et  d'après  les  sources  les  plus  autorisées. 

—  M.  Charles  ok  Labh  rERC  a  enfrepris  de  peindre  Catherine  II  d*après  sa 
correspondance.  En  attendant  qu*il  nous  donne  Catherine  U  vt  les  phihmphes 
et  Catherine  II  écrîiain^  voici  un  volume  sur  Catherine  U  vt  ta  lithotution  fran^ 
rai^e.  Lliisloire  littéraire  y  trouvera  d*uliles  renseijErnements,  d'ai»ord  sur  la 
formation  des  idées  libérales  de  la  tsarine  à  Faide  de  ses  lectures  et  au  contact 
des  philosophes,  puis  sur  ses  relations  avec  Necker,  î^liraheau  et  Sénae  de 
Mi^ilhau,  sur  le  théâtre  français  à  Pétersbourf;  pendant  la  Révolution,  etc* 
L'histoire  pohtique,  au  contraire,  a  beaucoup  h  prendre  dans  ce  livre,  composé 
avec  soin  et  agrément,  et  le  Mt^moire  de  Oitherine  II  :iHr  ta  H*hfitathn  en  il 92^ 
qu'il  contient  en  entier,  est  un  document  de  premier  ordre.  Mais  nous  n^avons 
pas  â  nons  y  arrêter  ici. 

—  On  trouvera  quelques  curieux  détails  dans  lea  Lettre$  inMUes  du  romte 
fVAfitraifjnefi  que  puhhe  M.  Léonce  PiNti^t'i*  (Privât,  imprimerie  centrale  de 
TAidèche,  1895,  in-H,  :îo  p.  Extrait  de  la  Hivut*  histmitftte,  arrhéotoffiquc,  litté- 
ra ire  et  inîto res q a e  tht  V i i  araia ) . 

Cne  lettre  du  comte  à  M"^"  Saint^Huberty,  du  24  avril  1784,  complète  le 
récit  de  Loménie  sur  le  procès  en  séparation  entre  Mirabeau  et  sa  femme:  •«  Les 
fautes  de  Mirabeau,  dit  à  ce  propos  d'Antraignes,  sont  celles  d'une  jeunesse 
vive  et  inconsidérée;  cet  homme»  accablé  par  la  tyrannie  du  plus  cruel  des 
pères,  a  passé  dix  ans  de  sa  vie  dans  les  prisons,  et  a  conservé  dans  les  fers 
cette  fierté  mâle,  cette  rare  énergie  qui  est  le  germe  des  jurandes  vertus  et 
des  grandes  fautes;  tel  qu'il  est  k  présent,  il  devrait  dominer  sur  les  hommes 
faibles  et  bas  que  l'aspect  des  grands  talents  effraie  et  qui,  redoutant  Télo- 
quence  en  des  mains  aussi  habiles,  voudraient  étottfTer  cet  homme  opprimé  »• 
(p.  15-16).  Lne  lettre  du  2rî  janvier  1789  à  Rernardin  de  Saint-Pierre  prouve 
rhumeur  soupçonneuse  et  défiante  de  Bernardin.  Ce  dernier  s^était  plaint 
dVjrcrs  commis  envers  îui  par  d'Antraigues;  il  ne  s'agissait,  en  réalité,  que 
d'expressions  que  Bernardin  avait  mal  interprétées.  »  La  manière,  lui  écrit 
d'Antrai^ues,  dont  vous  interprétez  mes  propos,  Tidée  que  vous  avez  prise  de 
mon  despotisme  de  manières  et  d'opinion,  survivra  dans  votre  co.^ur  au  tort 
nicme  dont  vous  vous  plaignez  et  dont  je  nie  juâlilie.  A  Tavenir,  je  serais 
embatTassé  avec  vous,  craignant  toujours  de  vous  ofTenser.  Ainsi,  il  faut  con- 
server le  souvenir  de  ce  qui  nous  plut  dans  l'un  et  l'autre,  et  nous  abs- 
tenir de  nous  voir.  Jean-Jacques,  mou  ami,  rn'a  fait  souvent  soulTrir  par 
d'injustes  soupçons.  Ils  m*ont  rausé  tant  de  chagrins,  quoique  son  exceU 
lente  àme  Tait  toujours  ramené  à  me  rendre  justice,  que  je  ue  veux  plus 
être  exposé  à  conserver  ramitié  d'aucun  être  vivant  par  les  moyens  que  j'em- 
ployais auprès  de  lui»  et  avec  la  crainte  continuelle  de  ne  pas  réussir.  Ce  que 
je  faisais  pour  lui  je  ne  veux  plus  le  faire  pour  personne.  Avec  une  partie  de 
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son  talent,  vous  avez  aussi,  je  le  crains,  la  malheureuse  facililé  de  vous  blesser 
par  vos  réflexions  sur  les  paroles»  les  actions,  les  idées  de  vos  amis.  Ce  qui  vient 
de  se  passer  entr*^  nous  nrinspircTail  à  votre  »^^'ard  un*>  réserve  si  sévère 
qa*elle  ôlerail  tout  le  charme  de  lamitié.  Je  vous  conserverai  cependant  ce  sen- 
limenl  cl  je  sens,  je  vous  le  jure,  a  la  peine  extrême  que  me  coûte  la  résolu- 
lion  de  ne  plus  le  cultiver,  eombien  le  souvenir  en  est  empreint  dans  mon 
cœur*  Il  n*est  sorte  de  bonheur  que  je  ne  vous  désire.  Il  nVo  existe  de  réel 
que  dans  la  retraite  et  loin  du  commerce  des  hommes.  Cette  vérité  que  vous 
mettez  en  pratique  me  fait  espérer  que  vous  jouirez  entin  d*un  soir  heureux, 
après  avoir  enduré  toutes  les  vicissitudes,  tous  les  tourments  que  le  ciel  dis- 
pense aux  âmes  sensibles.  Si  vous  écrivez  encore»  je  lirai  tous  vos  ouvrages,  et  ce 
sera  avec  rintérét  le  plus  tendre  et  sans  aucuns  sentiments  d  eloîjjfnemeut 
pour  vous.  Peut-élre,  sans  le  souvenir  des  chagrins  que  ma  causés  Jean-Jac- 
ques,  je  ne  m'elTraierai  pas  de  ce  qui  m'arrive  avec  vous:  mais  le  souvenir  en 
est  encore  trop  récent  pour  n'être  pas  alarmé  de  votre  manière  de  voir  cl  de 
votre  promptitude  h  juger..-  Adieu,  vertueux  Saint  Piene.  Vous  et  moi 
croyons  à  un  avenir  heureux.  Un  jour  nous  non»  reverrons  en  un  lieu  où  nos 
âmes  sauront  supporter  et  ne  redouteront  plus  le-^  erreurs  ni  les  orages  qui» 
en  nous  séparant  après  une  liaison  plus  intime,  nous  déchireraient  nnituelîe- 
menl  »  (p.  26**281.  Citons  encore  ce  jugement  de  d'Antraî|^ues  sur  Hivarol 
(lettre  du  27  décembre  18(>3,  p.  40-41  )  :  <-  Il  avait  assurément  un  grand  usage, 
de  Tesprit,  de  Tà-propos,  des  mots  saillanls;  mats,  ce  qui  lui  était  le  plus 
utile,  il  savait  Urer  son  parti  de  la  lotie  des  belles  dames  qui  cherchent  des 
brevets  de  lieaux-esprits  et  de  ces  autres  dames  qui  veulent  faire  des  petits 
hvres.  En  caressant  leur  démence,  il  s'assurait  leur  diner  et  leur  bourse;  et 
eu  s*en  moqnaul  avec  ses  amis,  il  mettait  sa  réputation  à  l'abri  du  ridicule  de 
les  avoir  louées.  Ce  métier- là  n'est  pas  fort  honorable*  mais  il  est  assez  com- 
mode pour  un  homme  qui  ne  parle  que  de  sa  câlin  et  de  sou  estomac.  Je  ne 
fais  pas  plus  de  cas  de  ceux  qu1l  loue  que  je  n'en  fais  de  sa  moralité.  Son 
Dictionnaire  des  petits  (jrands  hommes  était  excellent,  quoique  quelquefois  trop 
sévère,  mais  il  ne  fallait  pas  que  Tauleur  méritdt  ensuite  dy  ligurer,  pour 
avoir  loué  M'"*'  telle  et  M"*"  telle  autre,  dont  la  conversation  ou  le^  écrits 
sont  mille  fois  plus  ridicules  que  les  produclious  de  MM.  Cinguené.  Mouton- 
ûaîs  et  Miuais  de  la  Mislringue.  » 

^  M.  Wendelin  Fœîîsteb,  professeur  de  philologie  romane  à  TL  niversité  de 
Bonn,  a  publié  dans  le  ««  Felibrige  latin  ji81»4l  n  et  fait  tirer  à  part  la  traduc- 
tion du  discours  qu*d  a  pnmoncé  lors  des  fêles  célébrées  à  Bonn,  à  l'occasion 
du  centenaire  de  la  naissance  de  Frédéric  Uiez.  Successeur  immédiat  du  grand 
romaniste  dans  sa  chaire  de  llriiversité,  il  nous  i^lrace  en  termes  émus  la 
vie  austère  et  modeste  de  lllluslre  savant,  son  labeur  acharné,  sa  lutte  inces* 
sanle  contre  les  diflicullés  matérielles,  lutte  qui  empoisonnait  sa  vie  et  lui 
faisait  avouer  un  jour  m  qu'il  trouvait  depuis  longtemps  bien  lourde  cette 
sombre  existence  >».  M.  Fœrster  nous  apprend  que  ce  fut  €œthe  lui-même  qui 
engagea  Die2  dans  la  voie  où  il  devait  trouver  la  gloire,  en  attirant  son  atleo- 
tion  surTancien  provençal.  Des  éludes  qu'il  (il  alors  naquirent  dVbord  deux 
remarquables  ouvrages  d'histoire  littéraire  {Porsie  der  Troubadours,  1826;  — 
Lct*en  und  Werhe  der  Troubadours^  I829J  auxquels  succède,  en  1836,  la  Gram- 
maire des  langues  romanes  iOrammatik  dt"i  romanLschen  Sprachen)  qui  est 
devenue  la  base  de  toute  la  phUologie  néo-Ialiue. 

—  M.  le  vicomte  nn  Swelbercb  de  Lovemoul  a  inséré  dans  Vfntrnnédmrf 
des  chercheurs  tl  de*  curieux  du  20  cl  du  30  janvier  1895  un  Es^ai,  jusqu'au 
Si  diN:anbrt  4894,  d'une  bihlwgraphie  des  tettres  d'Honoré  iie  Baizac  parues  dam 
tes  joHmatw,  te*  rtcueits  et  te.^  volumes.  Celte  liste  comprend  84  numéros.  Vu 
certain  nombre  de  ces  lettres  figure  déjà  dans  la  Corm^ond/mce  de  BaUac. 
Beaucoup  d*autres  n*y  ont  pas  été  insérées  et  les   indications  très  précises 
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iloDl  les  accompagnu  M*  de  Spoelberch  de  Lovenjoiii  ]>frmeLtroiit  aisément 
li'en  lir<?r  parti,  en  altendant  qu'elles  soient  intercalées  à  leur  rang  dans  une 
édition  plus  coniplèLe  de  la  correspondance  dn  ittrand  romaucier. 

—  Le  désir  de  prendre  encore  «ne  lois  Viclor  Hugo  en  tlagi-ant  délit 
d'inexaclitude  a  inspiré  à  M.  Edmond  Bihk  Téliide  »|u'il  vieul  de  consacrer  k 
V Année  iSIl.  Le  Ihènie  de  ce  travail,  acerbe  mais  bien  ïntormL-,  est  ia  critique 
d*uii  chapitre  des  Mh&abtea,  En  réalité,  c'est  une  hitstoirc  anecdijtique  très 
complète  et  très  intéressante,  en  dépit  de  1  aigreur  qui  la  gâte  parfois,  des 
premières  années  de  la  Restauration. 

—  M.  Eu^'ène  Ritter  apporte  une  inn>orlanie  conti  ibulion  â  la  correspon- 
dance de  Sainte-Beuve  en  publiant  les  lettres  de  Sninte-Reuve  au  professeur 
Gaulïieur  { I H44-  tW52)  (Extrait  du  Hufltifm  de  llniatHut  national tjcnemiii.i'  XXXIU), 
Ces  lettres,  au  nombre  de  vingt,  sont  accompagnées  de  celles  de  iiaullieur  h 
Sainte-Beuve  que  M,  de  Spoelberch  de  Lovenjoul  a  bien  voulu  comniuniquer. 
Elles  donnent  donc  la  phyî^ionomie  exacte  et  coniplèie  des  rapports  qui 
unirent  le  criti<|ue  de  Paris  et  Térudit  dn  Lausanne.  <)n  y  trouvera  d'intéres- 
sants délails  sur  Benjamin  Constant,  sur  M'""  de  Charrière,  sur  J eau-Baptiste 
Rousseau  et  sur  quelques-uns  des  travaux  de  Sainte- B^uve  ou  de  son  corres- 
pondant. 

—  La  Semaine  HUêraire,  de  (ienêve,  a  entrepris  la  publication  d*one  inté- 
ressante série  de  lettres  que  H,-P,  Amiel  adressait,  pendant  ses  voya^^es  d'étu* 
diant,  k  son  ami  le  poète  fjenevois,  M,  Jules  V'uy-  Ce  sont  de  rapides  n<*tes» 
prises  sur  le  vif,  qui  révèlent  déjà  le  sens  délieat  de  la  nature  et  l'ingi^niosité 
d'esprit  un  peu  précieuse  que  devait  di^ployer,  dans  la  suite,  l'auteur  du 
Journal  itttime. 

—  Il  a  été  récemment  fondé  à  TUniversitê  libre  de  Bruxelles  un  Séminaire 
tVhii^Unit'  lies  littivatures  qui  a  prmr  but  de  grouper  les  elTorls  des  étudiants  el 
♦le  publier  leurs  travaux  personnels.  Lu  Bulkim  a  été  institué  à  cet  elTet  et  le 
premier  numéro  a  paru  eu  janvier  dernier. 

—  L'élégant  volume  qu'un  bibliophile  crlair+%  M.  Ernest  QiEMiN-lUtTCHART, 
vient  de  publier  sous  ce  titre  :  .4  trmrr^  ha  livres^  Souvenir»  dontre-tombe^ 
renferme  des  pages  qui  intéressent  l'histoire  littéraire.  Nous  citerons  en  parti- 
culier celles  qui  sont  consacrées  à  rédilion  de  I5îï'i  de  Clément  Marot,  à  TÔdi- 
lion  de  1555  de  Louise  Labé  et  à  quel(|nes  amateurs  célèbres,  tels  que  M"!''  de 
Pompadour,  M^*^'  tlu  Barry  ou  M"''  de  Cbamillart. 

—  Du  3  au^H  juillet,  auront  lieu  à  Greifswald,  comme  l'an  dernier,  pendant 
répoque  des  vacances,  des  cours  destinés  aux  maîtres  et  maîtresses  de  fran- 
i^ais*  Voici  la  liste  de  ces  cours  qui  ont  lieu,  les  uns  en  français,  les  autres  en 
allemand  :  phonétique  expérimentale,  par  M.  Housselot;  exercices  de  pronon- 
ciation, par  M,  Kosciiwitz;  trailuciions  d'auteurs  allemands  el  composition 
française,  par  M.  Genevois;  lectures  de  textes  dramatiques  vl  lyriques,  par  le 
baron  Grivot  de  Grandcourt  et  Ch,  Marelle;  >îéographie  d<'  la  Krance,  par 
M.  Credner;  les  voyages  d'études  en  France,  par  M.  Koschwitît;  l'établissement 
de  reu.seigneraent  libre,  rorganisation  de  l'enseigneiuent  général,  b^  mouve- 
ment politique  des  partis,  le  mouvement  littéraire  contemporain,  jiar  M.  Bous- 
selol;  un  chapitre  de  la  littérature  française  du  x^  siècle,  fia r  M.  Koscbwilz; 
bistoire  de  la  philosophie  en  Erance,  par  M.  Schuppe;  principes  du  droit  cons- 
titutionnel fiançais»  par  M.  Stoerk  ;  la  situation  économique  du  peuple  fran- 
çais, par  M.  Fnchs;  les  bibliolb^^quesct  archives  de  la  Krance,  par  M.  Altnrann; 
la  méthode  de  renseignement  du  français  par  M,  Oblerl,  Il  y  aura,  en  outre, 
dans  des  cercles  particuliers,  des  exercices  oraux  en  langue  française  el  des 
entretiens  sur  les  livres  d'enseignemeuL 
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Nos  lecleurs  étrangers  irignorent  pas  que  des  cours  de  vacances  sont  é^A- 
lemenl  organisés  a  Paris  par  V Alliance  franruise  pour  la  propagation  de  la 
tangue  française  à  rétranger.  Ces  cours  doivent  commencer  le  2  juillet  pro- 
chain. 

—  H*  E.  ÉTieNr«Et  professeur  an  lycét*  de  Nancy,  chargé  du  cours  d'ancien 
français  à  la  Faculté  des  lettres  de  celle  ville,  vient  de  puMier,  chez  Berger- 
Levrault  et  C'*'  (Paris  et  Nancy),  un  essai  de  grammaire  de  rancien  (Vançais 
(in-8,  521  p.)  Il  SLTtt  rendn  compte  en  détail  de  cet  ouvrage  très  important* 
Nous  sommes  forcés  pour  aujourd'hui  de  nous  borner  à  le  signaler  k  nos  lec- 
teurs C4>mme  l'euï^Lnubie  le  plu>  complet  qui  ait  été  publié  jusqu'ici  en  France 
sur  cette  matière. 


QUESTION 

Sur  un  passage  d'une  lettre  de  d*Aubigné.  —  A  la  page  461  du  tome  r*^ 

ûesŒuvïrs  a>mptèlesd*'Th(^odorc-AfinppniVAufngnt\  publiées  par  MM.  Eugène 
ïtéaume  cl  Frauvois  de  Caussade,  se  trouve,  d?ins  une  lettre  célèbre  el  bien 
des  fois  citée,  le  passage  suivant  :  <f  Je  mets  Bertaud  à  la  teste  de  la  bande 
délicate  qui  snit,  ^à  savoir  :  MalUertïe,  Desiveteaux,  Lyojande,  Motiu,  Sponde, 
le  marquis  dllrfé,  Nervèze»  Foocheran,  Gombaull,  Expiily^  tiamon  et  la 
demoiselle.*,  qui  s'est  opposée  à  la  gloire  que  ce  jeune  homme  voulait  picourer 
sur  le  tombeau  de  Dubartas  p.  Ce  passage  a-t-il  été  complété  et  quel  est  le 
nom  de  celle  dont  d'Aubigné  parle  ici  ?  /.  S* 


RÉPONSE 

Le  poète  qu^rcinois  Guillaume  du  Buys  (1895,  p»  156).  —  Je  ne  con- 
nais d'autres  renseigneuients  sur  «juillanmedu  Buys  que  ceux  que  donnent  les 
biographies  anciennes  des  poMes  du  ^tvi''  siècle  ou  les  histoires  du  Quercy. 
Mais  je  puis  signaler  un  sonnet  manuscrit  cl  peut-être  autographe,  qui  se 
trouve  en  tête  de  l'exemplaire  des  Œuvres  de  Du  Buys  conservé  à  l'ArsenaL  Le 

voici  : 

L'auteur  de  ce  livre  a  donné  ce  Sonet 

à  Monseigneur  d^Aogers. 
Heureux  qui  comme  vous,  tout  honnorabletneutf 
Hante  la  cour  des  rois  d'une  Ame  toute  hardie^ 
—  Ayant  desstis  le  front  peinte  la  preudhomie, 
L^  s^-ûvoir,  la  vertu  et  h*  contentement. 
Ceux  a  "|ui  te  ciel  rid  si  favorablement 
Ne  eraigneîU  ïes  aguetz  de  la  rongeanle  envye, 
Ny  l'obscur  de  Toubti  :  ains,  en  mourant,  leur  vie 
D*un  éternel  renom  orne  k*ur  monument. 
Le  foudroyant  dcïidain  d'une  royale  audace 
Ne  leur  glace  te  tfieiir  ni  leur  bJesmit  la  face, 
Ny  esbranlrt  le  roc  de  leur  rare  èf|iillé; 
Des  doubles  courtisans  les  rusez  arli  tlces 
Ils  découvrcnl,  RtiÊ,  el  baissa  ni  Itiurs  vices, 
Comme  vous,  n*anl  rien  elier  que  la  sincérité. 

Neient-on  pas^  à  l'éloquence  de  ce  langage  (1584}  et  à  la  fermeté  de  ces 
vers»  que  Malherbe  n'est  pas  loin  ?  P*  B. 


Le  Gérant  :  Arthur  Chuquet. 


Couloounier».  ^  fmp,  P.  DRODAED. 
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LA   BIBLIOTHÈQUE   DE    MONTAIGNE 


J*ai  déjà  essayé  ailleurs  de  dégager  et  Jo  delermifier  Finduence 
que  les  livres  possédés  par  Montaigne  ont  pu  avoir  sur  ractivité 
de  son  propre  esprit  et  sur  la  formation  de  son  génie  **  Mais  celle 
démonstration  était  volontairement  réfluite  h  ses  conclusions. 
Pour  Atre  complète,  elle  aurait  dû  menlionner  d*atjord  la  liste  de 
tous  les  volumes  aclucllemenl  connus  comme  ayant  appartenu  à 
Montaigne,  et  ensuite  présenter  Texamen  approfondi  de  Tun  tout 
au  moins  dos  auteurs  lus  par  Montaig-ne  la  plume  ù  la  main  et 
étudiés  par  lui  en  détail.  Les  pages  qui  suivent  répondront  sur  le 
premier  point,  car  elles  renferment  la  description  exacte  et  pré- 
cise des  livres  sauvés  de  la  bibliothèque  de  Montaigne  et  qui  sont, 
à  ma  connaissance,  parvenus  jrisqu'à  nous.  Sur  le  second  point, 
j'ai  déjà  indiqué  Tesscntiel  en  m'elTorcant  de  metlre  en  valeur  les 
résultats  importants  de  rexamen  auquel  le  D^'  Payen  et  Cuvillier- 
Fleury  ont  soumis  le  célèbre  Cèmr  de  Chantilly.  Sans  doute, 
on  pourrait  pousser  plus  avant  les  choses  el,  en  particulier,  voir 
de  ]diia  près  ce  glorieux  volume.  Plus  Télude  serait  minutieuse 
et  plus  on  aurait  chance  de  marquer  la  vraie  nature  de  la  curiosité 
de  Montaigne,  Ce  travail  sera  fait  de  main  de  maître  lorsque 
M.  R,  Dezeimeris  publiera  le  livre  qu'il  prépare  et  dans  lequel  il 

1.  Montaigne,  r homme  et  t'muvre  :  Chap.  iv»  Montaigne  châz  lui;  Chap.  v,  fes  Eimi». 
Rcv.  i>'iiisT.  LiTTÉR.  Dz  LA  FiiANCt  (S"  Ann,).  --  n.  21 
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passera  au  crible  de  son  érudition  les  Annales  de  Nicole  Gilles 
qu*il  possède  et  le  Qutnte-Cvrce  du  château  de  La  Brède,  tous 
deux  couverts  des  annotations  de  Montai irne.  On  peut  s'attendre, 
à  cet  égard,  à  de  véritables  révélations,  qui  compléteront  très 
heureusement  la  psychologie  de  Fauteur  des  Essais. 

n  ne  sera  donc  pas  question  ici  de  rechercher  les  livres  que 
Montaigne  a  pu  lire  par  ce  qu'il  leur  a  emprunté  dans  ses  Essais, 
La  marche  suivie  est  tout  autre  et,  quoique  moins  profitable,  fort 
utile  encore»  Quand  la  fantaisie  seule  ou  même  un  simple  dileltan- 
lisme  unt  présidé  à  la  réunion  d'une  collection  de  livres,  celle-ci  ne 
saurait  avoir  seulement  qu'un  attrait  de  curiosilé.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  lorsqu'un  écrivain,  qui  a  fait  des  lettres  roccupalion  de  sa 
vie,  a  rassemblé  lui-même  et  pour  ses  besoins  intelloclucls  les 
ouvrages  dont  il  devait  user.  L'ensemble  prend  alors  une  acception 
bien  définie.  L'empreîute  de  rintelligence  qui  a  garni  ces  rayons 
8^y  est  marquée  par  le  choix  seul  des  ouvrages  qu'elle  y  a  admis, 
et  il  n^est  pas  indifférent  d'en  connaître  la  liste,  uniquement  pour 
ce  fait  qu'une  pensée  persoiinelie  s'est  manifestée  cji  la  dressant, 
tous  ces  livres  n'eussenl-ils,  d'ailleurs,  jamais  servi  à  stimuler 
davantage  ractivité  cérébrale  de  celui  qui  les  posséda  un  instant. 
Mais  si,  par  surcroît»  quelqu'un  de  ces  livres  porte  la  trace  de 
l'usage  qui  en  a  été  fait,  sa  valeur  augmente  étrangement.  Il 
devient  un  témoin  irrécusable  des  habitudes  d'esprit  de  celui  qui 
le  lut  et  en  tira  profit.  On  est  là  sur  la  trace  assurée  des  prédilec-- 
tions  de  l'écrivain,  ou  retrouve  les  matériaux  de  ses  propres 
ouvrages,  et  on  sent,  sur  les  marges,  à  ciité  de  la  pensée  qui  fit 
composer  lu  livre,  la  trace  encore  chaude  de  l'autre  pensée,  celle 
que  la  lecture  stimula  en  Tinspirant. 

Pourtant,  ainsi  qu'Edmond  Scbêrer  en  fait  la  remarque  en  étu- 
diant à  ce  point  de  vue  les  livres  possédés  par  Sainte-Beuve,  «  ce 
n'est  pas  que  tout  écrivain  ait  nécessairement  une  bibliothèque* 
Chateaubriand  n'en  avait  pas  :  des  nids  à  rais!  disait-il.  Lamar- 
tiue  n*en  avait  pas  non  plus.  Lamartine  et  Chateaubriand  étaient 
avant  tout  des  poètes,  même  dans  leurs  voyages  et  dans  leurs 
histoires  \  »  Ici,  la  raison  est  spécieuse,  plus  apparente  que 
réelle,  car  d'autres  poètes  eurent  une  bibliothèque,  témoin 
Racine,  en  firent  bon  usage,  et  il  n'est  pas  superflu  rie  savoir  quel 
usage  ils  en  firent  pour  les  juger,  eux  et  leurs  œuvres,  en  con- 
naissance de  cause.  Je  crois  qu'il  serait  plus  juste  de  dire  que 
les   écrivains   qui    se    prirent    eux-mêmes   pour    sujet   de   leurs 

1*  Edmond  Scbérer,  Étufifê  tur  la  littératut^e  fou/ew^ominr-,  l.  iV;  la  ItihiioiUî^que  de  Sainte* 
Boite,  p.  \H, 
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propres  observai  ions  et  se  racontèrent  volontiers  en  racontant 
les  autres,  ne  s'einliarrassèrent  g'uiire  des  œuvres  ^raolrui,  et, 
parlant,  il  n'est  pas  indispensable  de  connaître  ce  qu'ils  ont  lu 
pour  connaître  ce  iju'ils  ont  produit,  leurs  lectures  —  s'ils  en 
firent  —  n'ayant  laissé  sur  leur  esprit  que  Jcs  traces  superlicielles, 

Lamartine,  ignorant  qui  ne  mt  que  son  Ame, 

ne  â^atlardait  pas  à  chercber  ;iu  dcdiors  ce  qu*il  trouvait  sî  aisé- 
ment en  lui.  Mais  on  n'en  saurait  dire  anlaut  de  Victor  Mugo,  à 
preuve  Férudition  un  peu  indif^este  qu'il  afiicliail  si  volontiers,  et 
connaître  ses  lectures,  Tordre  dans  lequel  il  les  (it,  ou  tout  bon- 
nement les  ouvrages  qu'il  pouvait  avoir  sous  la  maiu  aux  diffé- 
rentes époques  de  sa  vie,  aiderait  certainement,  et  beaucoup,  à  com- 
prendre les  dessous  de  son  inspiration  et  de  sa  manière.  Quant  à 
Cliateaubriand,  qui  mît  en  honneur  la  description  subp^ctive  de  la 
nature,  ou  ne  s'étonnera  pas  outre  mesure  du  dédain  rju'il  a  pour 
les  livres  des  autres,  en  entendant  un  écrivain  conlt'mporain, 
descriptif  lui  aussi  à  la  fa<;on  de  Chateaubriand,  el  i]ui  proctnle  à 
bien  des  égards  de  ce  grand  anrélre,  se  vanter  avec  désinvolture 
de  ne  rien  lire,  ni  les  œuvres  du  moment  ni  celles  du  passé. 

Tel  n'est  pas  le  cas  de  Montaigne.  Sans  doute  l'analyse  de  soi- 
même  fait  le  fonds  principal  de  son  œuvre,  mais  elle  n'est  pas 
exclusive;  il  regarde  sans  cesse  liors  de  lui  afin  de  mieux  voir  en 
lui,  cherchant  partout  des  points  de  comparaison,  dans  ses  livres 
comme  «lans  ses  voyages.  De  plus  —  et  il  importe  que  la 
remarque  soit  faite  —  lorsque  Montaigne  s'abandonne  le  plus 
volontiers  à  ses  lectures,  c  est-à-dire  pendant  qu'il  prépare  la  pre- 
mière édition  de  son  ouvrage  et  compose  les  Essais  sous  leur  forme 
originelle,  Tautour  poussera  moins  avant  son  analyse  qu'il  ne 
le  fera  phis  tard,  dans  les  éditions  successives,  où  il  se  racontera 
jusqu'à  la  minutie  et  jusqu'à  l'indiscrétion.  En  effet,  la  principale 
période  des  lertures  de  Montaigne  coïncide  avec  la  préparation  des 
Essftia,  Elles  embrassent  lu  m-  et  Fautre  les  années  qui  s*  étendent 
de  1571  à  1380.  Retiré  à  Montaigne  et  dans  la  partie  la  plus  soli- 
taire de  sa  demeure,  le  pliilosoplie  lit  et  médite  tour  à  tour,  ceci 
amené  par  cela,  et  couche  jiar  écrit  le  résuHat  de  ses  réflexions. 

Débarrassé  de  ses  attaches  avec  le  parlement  de  Bordeaux, 
rompues  (jarce  qu'elles  lui  semblaient  trop  absorbantes,  sertHtii 
au l ici  ef  munerum  publicomm  jfrwdudum  perùtsiis,  comme  le  dit 
une  inscription  célèbre,  en  règle  avec  ses  dettes  de  gratitude 
puisqu'il  les  avait  payées  au  souvenir  de  son  père  en  publiant  sa 
traduction  tle  la  ThthAofjie  nnîurelle  de  Raymond  de  Sebonde  et 
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qu*il  a%  ait  rempli  ses  devoirs  à  regard  de  la  mémoire  de  La  Boétiéj 
en  mettant  au  jour  les  opuscules  de  celui-ci,  Montaigne  peut 
désormais  songer  à  lui  sans  trop  d'égoisme  et  c*est  pour  lui  qu'il 
se  prépare  à  vivre,  tandis  qu'il  en  est  encore  temps.  Il  se  réfug-ie' 
aux  champs  avec  allégresse,  et,  non  content  de  mentionner  cette  j 
détermination  dans  le  livre  qu'il  prépare,  il  eu  fait  mettre  Texpres^^f 
sion  en  sïyle  la[ïii]aire  sur  les  parois  de  son  propre  cabinet  de  Ira- ~ 
vail  :  dum  ne  hileger  in  dorfarum  mrgintim  recesaii  sinu,  ubt, 
quietus  et  omnium  secitînis  [quan]lillnm  id  tandem  supei^abii  decur%i\ 
mulia  jam  pins  parie  spatii,  si  modo  fata  duhtf,  exigat^  istas  sedes 
et  dulces  lateffras  avifasque^  hberfnfi  shih  îranqtttUtlatique  et  Qti(y\ 
consecmvft.  C'est  bien  ainsi  que  Texistence  de  Montaigne  vaj 
s*écouler  pendant  près  de  dix  ans*  Honune  de  famille,  Montaigne! 
voit  son  foyer  se  peupler  durant  cette  période,  et  cinq  enfants  lui 
naquirent  en  sept  ans»  cinq  Olles,  dont  une  seule  survécut,  Léo- 
nore,  née  le  9  septembre  i5"l.  Propriétaire  d*un  beau  domaine 
que  son  père  avait  amélioré  grandement,  Montaigne  mit  aussi 
son  ambition  à  le  gérer  de  son  mieux.  11  y  était  peu  propre,  à  la 
vérité,  et  s'en  dégoûta  assez  vite;  niais  un  moment  il  fit  f^  des 
réserves  notables  »  pour  arrondir  son  bien,  thésaurisant  pour  cela 
jusqu'à  ce  qu'un  *<  voyage  de  grande  dépense  ^>  —  ï^on  voyage  en 
Allemagne  et  en  Ilalie,  en  lo8l*  —  lui  enseignât  a  disposer  autre-  j 
ment  de  ses  économies  et  à  amasser  «  non  pour  acheter  des  terres» , 
mais  pour  acheter  du  plaisir  »,  Homme  d'étude  enfin,  Montaigne 
arrangea  sa  retraite  de  manière  à  la  rendre  tout  ensemble  la  plus 
profitable  et  la  plus  agréable  possible,  et,  installé  de  la  sorte  chez 
lui»  inégalement  partagé  entre  ces  sentiments  divers,  il  prit  aveC| 
une  sérénité  joyeuse  rengagement  de  ne  se  «  mêler  d'autre  chose 
que  de  passer  eti  repos  et  à  part  n  le  reste  de  sa  vie. 

Ct^lto  résolution,  nous  le  savons,  ne  tint  pas  jusqu'au  bout,  eti 
le  succès  de  son  ceuvre,  à  son  apparition,  se  chargea  de  ramener 
Montaigne  de  son  isolement  volontaire.  Mais  au  début  il  était  tout 
à  fait  sincère  avec  lui-même.  11  arrivait  à  cette  heure  au  milieu 
du  chemin  de  la  vie,  à  rendroitoù  Thorizon  change  et  où  la  mélan- 
colie apparaît.  II  semble  avoir  eu  quelques  désillusions  :  «  celui-là 
fait  des  Essais  qui  ne  saurait  faire  des  elîets  >i,  et  peut-être  n'en 
prit-il  complètement  son  parti  que  lorsque  la  faveur  publique  lui 
eut  montré  qu'il  [jouvait  être  encore  très  profîtaljle  de  «  faire  des 
Essais  )».  Assurément  cela  ne  veut  pas  dire  que  Montaigne  se  soit 
alors  terré  chez  lui  —  et,  pour  ma  part,  je  ne  Tai  jamais  prétendu^ 
—  ne  prêtant  aucune  attention  aux  bruits  du  deliors  et  refusant  de 
Be  mêler  aux  agitations  extérieures.  Un  calme  si  absolu  en  des  temps 
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Iroublés  de  noire  histoire  eût  été  toul  k  fait  coupable.  Le  phîlo- 
ibplie  savait,  au  conlraire,  interrompre  son  repos  et  sortir  do  sa 
solîtudt3  quand  le  péril  national  ilevenait  plus  pressant  :  à  preuve 
cette  mission  de  contîance  qu'il  remplît,  en  mai  1574,  de  la  part 
du  duc  de  Monl|icnHier,  auprès  du  Parlement  de  Bordeaux,  alors 
que  Gliarles  IX  agonisail.  Mais  il  y  a  loiii  de  cela  à  penser  que 
Montaigne  profitait  du  moindre  prétexte  pour  quitter  sa  maison  et 
|)rendre  part  aux  agitations  de  la  cour  ou  aux  luttes  des  partis. 
Telle  a  été  la  thèse  que  soutint  jadis  M.  Griin.  Préoccupé  avant 
tout  de  faire  de  Montaigne  un  homme  puhlic,  M.  Griin  s'eiTorco, 
par  raisonnement,  de  le  mêler  à  tous  les  événements  de  quelque 
importance,  comme  il  veut  aussi  en  faire  un  militaire  parce  qu*oo 
voit  un  casque  sur  son  lomheau  ctliien  qu'on  ne  sache  ahsulunient 
rien  à  cet  égard  et  qu'on  soil,  suivant  Texpression  même  de 
M.  Grûn,  ^^  réduit  aux  inductions  et  aux  conjectures  »>  *.  Homme 
public,  militaire,  Montaigne  le  fut,  certes,  car  il  élait  bien  diflicile 
de  ne  pas  Tétre  alors;  il  fut  même  un  soldat  d'assez  piètre  appa- 
rence, si  l'on  en  croit  Brantôme,  qui  n'aimait  pas  son  corn  patriote  , 
Mais  prétendre  qu'il  fut  sans  cesse  retenu  à  de  semblables  occu- 
pations, c'est  oublier  qu'il  fut  avant  tout  pbilosoplie  el  écrivain, 
et  que  des  livres  tels  que  les  Essais  ne  sauraient  êlre  composés  ni 
à  la  cour  ni  dans  les  camps,  parce  qu'ils  supposent  chez  leur 
auteur  un  calme  d'esprit  qui  ne  se  trouve  pas  là  et  aussi  —  et 
surtout  —  parce  iju'avec  leurs  citations  perpétuelles  et  leurs  réfé- 
rences incessantes,  ils  sont  le  résultat  de  lectures  nombreuses  et 
réfléchies  qui  ne  peuvent  être  faites  prolîtablement  que  dans  le 
silence  du  cabinet,  D*ailleurs,  rhypnthèsc  de  M.  Grun  a  le  tort 
capital  de  ne  s'appuyer  sur  aucun  fait  certain  el  de  contredire  au 
contraire  ce  qu'on  sait  de  positif  el  le  lémoignage  de  Montaigne 
lui-rnème.  Il  est  hors  de  doute  que  les  Essais  furent  le  produit  de 
la  studieuse  retraite  de  leur  auteur.  Les  deux  premiers  livres  ont 
été  composés  de  1571  à  1580,  à  Montaigne,  tels  qu'ils  furent  livrés 
à  Hmprcssion  pour  la  première  fois.  Montaigne  avait  alors  assez 
de  loisirs  pour  lire  et  pour  médiler  tout  à  son  aise  et  pour  écrire 
ses  propres  réflexions.  C*était  Tépoque  otj  il  consacrait  cinq  mois 
—  du  2o  février  au  2t  juillet  15T8  — à  dépouiller,  la  plume  à  la 
main,  les  ouvrages  de  César.  El  il  est  certain  que  cet  historien 
latin  ne  fut  pas  le  seul  qup  Montaigne  étudia  ainsi  en  détail.  On 
peut  supposer  aisément,  d'après  la  lecture  des  Essais,  que  les 
ouvrages  examinés  de  la  sorte  furent  au  moins  une  dizaine  — 


1,  A.  Grim,  ia  Vie  publique  dâ  Montaiifne.  p.  353. 
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Montaigne  en  cite  trois,  cetix  do  Guichardio,  de  Commines  el  de 
Jean  Du  Bellay.  —  et  on  retrouve  aisémeul  remploi  des  journées 
du  solitaire,  lisant  et  méditant  tour  à  tour.  Au  contraire,  le  Iroi- 
sième  livre  des  Essais^  sous  sa  forme  première,  fut  le  résultat  du 
repos  qui  suivit  la  mairie  de  Mon  ta la  ne.  Ué barrasse  encore  une 
fois  du  souci  des  affaires  publiques,  celui-ci  put  se  renietlre  a  lire, 
et  il  se  plongea  avec  ardeur  dans  cette  occupation  qui  avait  pour  lui 
tant  de  charmes.  (Tesl  alors  qn*il  découvrit  Tacite,  dont  il  se  mit 
«  à  courre  d'un  iil  toute  riiistoire  »^  et  Quinle-Curce,  dont  il  sera 
question  plus  loin.  11  revient  aussi  aux  historiens  modernes,  et  les 
exemplaires  qui  lui  ont  appartenu  de  Vliisfoin'  âr  Polotpte  triler* 
burt  de  Fuis  tin  et  des  Mèmoirt's  d'Olivier  de  la  Marche,  sauvés 
aujourd'hui,  en  font  foi  surabondamment.  Tous  ces  faits  vont  à 
rencontre  de  la  thèse  de  M,  Grun,  et  il  n'était  pas  inutile  de  les 
rappeler»  car  elle  a  été  reprise  récemment  par  M.  Voizard,  qui  Ta 
résuraée  ici-mème  *,  sans  y  ajouter  d^arguments  nouveaux  et  en  y 
laissant  subsister  des  erreurs  maténelles  sigualées  depuis  long- 
temps '. 

Lorsque  Montaigne  prit  la  résolution  de  se  confiner  ainsi  chez 
lui,  il  s'empressa  de  s  y  accommoder  de  son  mieux  et  de  s'y 
ménager  une  retraite  selon  ses  goûts.  Il  fit  choix,  comme  on  sait, 
de  la  partie  la  plus  solilaire  de  sa  demeure  pour  s'y  tenir  d'ordi- 
naire etiixason  séjour  favori  dans  une  tour  qui  commandait  à  ren- 
trée du  higis  et  surmontait  le  domaine.  L'inutilité  de  Tendroît  Ta 
préservé  des  atteintes  de  ceux  qui  sont  venus  après  le  philosophe, 
car  il  est  demeuré  à  peu  près  tel  qu'il  fut  alors.  C'est  au  second 
étage  de  cette  tour  qu'étaient  situés  la  ////m/r/r,  c'esl-iVdire  la 
bibliothèque  de  Montaigne,  et  un  cabinet  qui  y  faisait  suite,  La 
«  librairie  ^>  est  circulaire,  sauf  un  espace  plan  produit  par  te  pas- 
sage du  tuyau  de  la  cheminée  d'au-dessous  et  contre  lequel  Mon- 
taigne adossait  son  fauteuil  et  sa  table.  Les  livres  étaient  u  rangés 
sur  des  pupitres  à  cinq  degrés  tout  à  Fenviron  »,  Quant  au  cabinet, 

1.  Bet'utf  ithiMtûire  litlMiinf  dû  la  Frtmce,  ISÎM,  p.  4<M50. 

%  M*   VoiE*rd  dit  nolammenl  (p.  419):  <*  En  1580»  MonUijfiiB   vînl  prendre  part  ou  sirpr»  île  Lfc J 
Fére-  M.    Grùn  |ieo«e  qu'il  vil    la   reine  mère  k  son  p>i»sapi>  à  Paris,  et  lui   parla  du  ffrand  vny&^| 
qu*îl   alblt   entre  prendre  «n  Italie.  On  dil  mcmci  que  Catherine  écirivil,   pour   le  recn  m  mander,  à| 
d'Elbène.  nmbasRadâuir  di'  Franc/?  à  Rnmo.  *  Si  M,  Yoiznrd  avaiL  lu  atteotivemenL  le  fH5rii'ul<!<  n'  { 
des    Rfrhfrrhfi  du  D'  Payeri  qu'il  aTÛrme  p<»aéder  (p.  416,   note  t)^,  il  y  anrail  vu   à  U  page  Mj 
que  rAmhaAsarlour  du    roi    de    France    à   Rome   no  »«!  nommait  pan  d'Ëlbène,  maia  bi«n  L^tii»  dal 
Cbanteii^ni^r  df  la  Uoohcpoisay,  a^oi loueur  d*Abmin,  le  p;éiièraux  prolocteur  do  Joseph  Sealijj:or  el  d# 
tant  d^nutrea  humaniAles,  et  qutt  MoQtni|;iie  n'avait  pati  besoin  dû  lui  ètr«  reeommriudê  parce  qu'on 
îîl  dans  son  Jonrnal  de  vo^n(/e  que  M.  d'Abain  était  on   ■  jantil    hommo  studiecii   el   fort  amy  de 
lon^uf}  mtiin  de   M,  de  Montaigne  »  (éditio»  d'Ancoiîa*  p.  213),  Kn  cel  endroilt  M.  d'Ancona  avait 
enmmui  la  môme  errt^ur,  qu'il  a  riecUQée  k  la  fin  di>  son  livre  (p.  713).  Ailleurdi  (p.  708) «  M.  d'Ancona 
m  publié  dem  leHrcis  dr*  reeommandation  adrea^éoâ  par  llonri  lll  el  Cdilborine  do  Mêdiri»  au   due 
de  Ferraro  en  faveur  de  M*  d'Kattaoao,   run  des  cDmpafiinansi  ào  route  du  MonUig^ne,  et  eelui- 
etl  pas  mentionné. 
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îl  était  M  assez  poli  »,  suivant  Texpression  même  de  Montaigne 
qui  s*y  confinait  lors  des  froids  do  Thiver.  Les  parois  en  élaionl 
ornées,  avoc  un  rerlaiu  luxe^  de  peinturos  do  Luutes  sortes  emprun- 
tées pour  la  pluparl  aux  Méinmorphoses  d*Ovide,  L'aspect  en  devait 
être  alors  riant  et  jLrai  à  l'œiL  Maintenant  Uuiles  ces  scènes  s'oiïa- 
cent  chaque  jour  davantatre,  Ine  description  1res  consciencieuse 
en  a  été  faite,  il  y  a  plus  de  trente  ans^  par  MM.  Galy  et  Lapeyre, 
les«  deux  amis  »  qui  visitèrent,  en  1861,  le  chilteau  de  Monlaigne 
et  y  Hront  de  si  utiles  découverles  ^  C'est  en  voyant  décorer  ces 
parois  d^allégories  et  de  fresques  que  Montaigne,  tout  occu[>é  a  son 
livre,  se  comparait  lui-même  au  peintre  qui  les  ornait.  Mais,  si 
les  couleurs  des  murailles  ont  sin^-^ulièrement  perdu  de  leur  fraî- 
cheur, il  semble,  au  contraire,  que  la  touche  de  Fécrivain  soit 
encore  en  sa  grâce  première  et  que  le  temps  en  ail  avivé  Téclat. 

Tout  en  disposant  de  la  sorle  sa  retraite  de  prédilection,  Mon- 
taigne en  faisait  couvrir  les  solives  de  sentences  variée s^  qui  sont 
un  document  de  premier  ordre  pour  apprendre  à  connaître  son 
état  d*ûme  alors  et  les  véritables  principes  de  sa  philosophie.  Ces 
sentences    ont    été,   elles    aussi,    relevées    avec    grand   soin    par 
MM.  Galy  et  Lapeyre,  lors  de  leur  visite,  et  insérées  par  eux  dans 
l'opuscule  déjà  mentionné^  dont  la  rareté  est  maintenant  le  plus 
grand  iléfaut.  Nous  les  reproduirons  à  notre  tour,  après  une  revi- 
sion  nouvelle,  qui  n'a  amené  que  quelques  corrections  insigni- 
hantes  et  a  justifié  la  lecture  de  nos  prédécesseurs.  Ces  sentences 
sont  au  nombre  de  cinquante-quatre,  tracées  au  pinceau  sur  qua- 
rante-six solives  et  deux  poutres  transversales.  La  plupart  d'entre 
elles,  empruntées  à  la  sagesse  profane  ou  sacrée,  ont  pris  place  dans 
les  Essais  et,  en  particulier,  dans  V Apologie  de  Raijmond  de  Sebonde\ 
mais,  groupées,  et  resserrées  comme  elles  le  sont  là,  il  s'en  dégage 
une  impression  plus  vive  et  plus  nette.  D'ailleurs,  en  ceci  comme 
en  tout  le  reste,  Montaigne  suit  sa    fantaisie  et  Tinspiration  du 
moment.  SMl  ne  s'est  pas  astreint  à  un  ordre  réglé  dans  ses  clioix, 
îl  ne  lui  répugne  pas  non  plus  de  changer  les  maximes  dont  il  a 
illustré  son  plafond,  sans  doute  pour  donner  un  autre  cours  à  ses 
pensées.  Plusieurs  d'entre  elles  ont  remplacé  de  précédentes  ins- 
criptions dont  on  aperçoit  encore  les  traces.  Il  modifie  un  texte, 
Tarrange  à  sa  façon  —  du  moins  pour  les  phrases  latines;  quant  aux 
maximes  grecques,  il  les  accepte  telles  quelles,  et  pour  cause.  — 
En  énumérant  ici  ces  sentences,  nous  allons  essayer  de  donner  la 
physionomie  exacte  de  leur  succession.  La  chose  ne  sera  pas  tou- 
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jours  possible,  mais  elle  permellra  parfois  de  prendre  sur  le  fail  lal 
mobilité  d*un  esprit  si  fertile  en  nuances  changeantes. 


Extrema  homini  scientia  ni  res  suni  boni  consulere^  cetera  secn- 
rum  (EccL.), 

L'extrême  science  pour  Thommeest  d*approuver  les  choses  telles 
cju'elles  sont,  ot,  quant  au  reste,  de  Fenvisager  avec  confiance. 

Cette  sentence  est  superposée  à  une  autre  inscription  latine, 

n 

Cognoscendi  sludium  homini  dédit  Deus  ejus   torqnendi  gratta 

(ECCL»,I}. 

Essais,  II,  17  :  «  La  curiosité  de  connoîslre  les  choses  a  esté 

donnée  aux  hommes  pour  (leau,  dict  la  saincte  Escriture.  » 
Tracée  sur  une  iuscription  latine. 

III 

1Î0UÇ   To  oïr^aa   (J,    Stobjei   Senleniiir,  De  superbia  sermo  XXIll, 
Tiguri,  1559,  {^  p.  189). 

Le  souffle  enfle  les  outres  vides,  la  présomption  enfle  les 
hommes  sans  jugement, 

IV 

Omnium  qun*  suù  mie  sunl  forimia  el  lex  par  est  (Egcl.,  9)» 
Montaigne  {Essais^  I,  25)  a  traduit  lui-même  celle  pensée 
«  Tout  ce  qui  est  sous  le  ciel,  dict  ta  saincte  Parole,  est  subjeci  à 
mesmes  lois.  )>  Ailleurs  (II,  12),  il  reprend  la  même  pensée  et  la 
rend  un  peu  dilTéremment  :  h  Tout  ce  qui  est  sous  le  ciel,  dict  le 
Sage,  court  une  loy  et  fortune  pareille.  » 

Superposée    à  une  inscription    grecque  qui    semble  avoir  été] 
celle-ci  ; 

SopEtocLE,  AjaXy  V.  552. 


O'j   jjiôtW.ov  oStwç  tyii  tJ   Exstvtja;  t^    oOSsTlpw;  (Sextus  EmpiricusJ 
Il ypotff poses  ^  I,  19). 

Montaigne  a  traduit  ainsi  :  «  Il  n*est  non  plus  ainsi  qu'ainsi  oi 
que  ni  Tun  ni  T  au  Ire  *>  (IL  12). 
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VI 

Orbis  magnœ  vel  parvx  eartim  rertnn  quas  Dexis  tam  ynultas 
fecit  notitia  in  nobis  est  (Eccl.). 

Dieu  a  mis  en  nous  l'idée  des  œuvres,  grandes  ou  petites,  qu'il 
a  multipliées  sur  la  terre. 

Superposée  à  une  inscription  latine. 

VII 

'OpG)  yàp  ifijjLà;  oOSsv  ovTaç  à)v).o  lîî.Tiv 

cîôto)/  0<J0l7t£f    l^ô)[JLeV  7^    XOlltpTiV   (TXlàv. 

Sophocle,  Ajax,  v.  124  (dans  Stobée,  p.  188). 

Montaigne  commente  ainsi  (II,  22)  :  «  Nous  n'avons  aucune 
communication  à  l'estre,  parce  que  toute  humaine  nature  est  tou- 
jours au  milieu  entre  le  naistre  et  le  mourir,  ne  baillant  de  soy 
qu'une  obscure  apparence  et  ombre.  » 

Inscription  incomplète.  On  voit  au-dessous  le  reste  d'une  ins- 
cription latine  :  ferunt  ou  fecerinit, 

VIII 

0  miseras  hominum  mentes!  o  pectora  cœca! 
Qualibus  in  tenebris  vitWj  quantisque  periclis 
Derjitur  hoc  œvi  quodcunque  est! 

Lucrèce,  De  rerum  nalura^  II,  14. 

IX 

Kp'lvci  tU  a'jTOv  ttwttot'  àvOpwTiov  jjLsyav  ôv  £ia).et^ei  Tîpo'^aTi^  r\  ti>- 
youa'  o).ov  (Stobée,  p.  187). 

Celui  qui  compte  sur  son  élévation  sera  renversé  par  le  pre- 
mier accident  venu. 

Inscription  incomplète.  Substituée  à  une  autre  inscription 
latine. 

X 

.,.Omnia  cum  cœlo  terraque  marique 
Sunt  nihil  ad  summam  summaï  totius. 

Lucrèce,  VI,  678. 

XI 

Vidisti  hominem  sapientem  sibi  vider i?  Magis  illo  spem  habebii 
insipiens  (Salomon,  Proverbes,  XXVI,  12). 

Essais,  II,  12  :  «  Les  hommes,  dict  sainct  Paul,  sont  devenus 
fols  cuidants  être  sages.  » 


322  REVUE    D*H1ST0IRE    LITTÉRAIRE   DE    LA    PRA?(CE. 

XII 

Quare  ignoras  quomodo  anima  conjungitur  corjwri,  nescis  opéra 
Dei  (EccL.,  II,  5). 

Parce  que  tu  ignores  comment  l'âme  est  unie  au  corps,  tu  ne 
connais  pas  l'œuvre  de  Dieu. 

Inscription  incomplète.  Superposée  à  une  autre  inscription 
latine. 

XIII 

'EvSr/r:aî.xalo'jxr^O£yr:7».  (Sextcs  Eupmicts^  H ypot  y  poses  ^  I,  2i). 
Cela  peut  être  et  cela  peut  ne  pas  être. 

XIV 

Platon,  Craiyle,  trad.  Cousin  (t.  XI,  p.  82)  :  «  Le  mot  àva06v, 
bon,  revient  à  àvaxrov,  tout  ce  qui  est  admirable  dans  le  monde.  » 

XV 

KisajjLOÇ  avOpcoTTo;. 

Essais j  II,  12  :  «  La  plus  calamiteuse  et  fragile  de  toutes  les 
créatures,  c'est  Thomme.  » 

XVI 

Nul  île  esse  prudentes  apud  vos  metipsos  (Saint  Paul,  Ad  Rotn., 
XII,  46). 
Ne  soyez  point  sages  à  vos  propres  yeux. 

XVI  ^'' 

'H  os'.TioaiiJLOV'la  xa^à-sp  iraTol  tw  t'j^w  TistOsTat  (Stobée,  De  Super- 
bia,  sermo  XXII,  p.  189). 

Essais,  II,  12  :  «  La  superstition  suit  Torgueil  et  lui  obéit 
comme  à  son  père.  » 

Celte  inscription  se  lit  encore  sous  la  précédente. 

XVII 

O'j  yocp  ei  «ppoveeiv  6  Oeoç  asya  àXXov  r,  étouTov.  (Hérodote, 
VII,  10). 

Inscription  incomplète,  Montaigne  la  cite  et  la  traduit  dans  les 
Essais  (II,  12)  :  «  C'est  à  elle  seule  (la  majesté  divine)  qu'appar- 
tient la  science  et  la  sapience  ». 
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XVII  *" 

Summum  nec  metuas  diem  nec  optes. 

Martial,  X,  47. 

Cette  inscription  latine  se  lit  encore  sous  la  précédente. 

XVIII 

Nescis,  homo,  hoc  an  illud  magis  expédiât,  an  œquè  utrumque 
(EccL.,  XI,  6). 

Homme,  tu  ne  sais  pas  si  ceci  te  convient  plus  que  cela  ou  les 
deux  également. 

Superposée  à  une  autre  inscription  latine  qu'on  ne  lit  plus. 

XIX 

Homo  sum^  hmnani  a  me  nihil  alienum  puto, 

TÉRE.NCE,  HeautontimoroumenoSf  I,  4 . 

XX 

Ne  plus  sapias  quam  necesse  est  ne  obstupescas  (Eccl.,  VII,  17). 
Montaigne  a  remanié  celte  pensée  (III,  5)  :  «  La  sagesse  a  ses 
excès  et  n'a  pas  moins  besoin  de  modération  que  la  folie.  » 

XXI 

Si  qitis  existimat  se  aliquid  scire^  nondum  cognovit  quomodo 
oportet  illud  scire  (Saint  Paul,  Ad  Corinth.^  8). 

Essais,  II,  12  :  «  L'homme  qui  présume  de  son  sçavoir  ne 
sçait  pas  encore  ce  que  c'est  que  sçavoir.  » 

XXII 

Si  quis  existimat  se  aliquid  esse,  cum  nihil  sit,  ipse  se  seducit 
(Saint  Paul,  Ad  Galat,^  6). 

Essais,  II,  12  :  «  L'homme  qui  n'est  rien,  s'il  pense  estre 
quelque  chose,  se  séduit  soy-mesme  et  se  trompe.  » 

XXIII 

Ne  plus  sapite  quam  oporteat,  sed  sapite  ad  sobrietatem  (Saint 
Paul,  Ad  Rom,,  12). 

Cité  en  modifiant  {Essais,  I,  29)  :  «  Ne  soyez  pas  plus  sages 
qu'il  ne  faut,  mais  soyez  sobrement  sages.  » 

XXIV 

Kal  To  [xàv  oijv  Totcpiç  O'jtiç  àvr,p  ïSev  oùSé  tiç  sorai  el8t!>ç. 
Maxime  pyrrhonienne  :   nul  homme  n'a   su,  nul  homme  ne 
saura  rien  de  certain. 
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XXV 

Tiç  o*ol8ev  el  t^f^v  toûO',  8  xlxXT,Tai  Oavciv, 
Ti  J^riv  8s  Ovrio-xeiv  lori; 

EuaiPiDis  fragmenta  (coll.  Didot),  p.  821. 

Cité  et  traduit  dans  les  Essais  (II,  12)  :  «  Euripide  dit  estre  en 
doute  si  la  vie  que  nous  vivons  est  vie,  ou  si  c'est  ce  que  nous 
appelons  mort  qui  soit  vie.  » 

XXVI 

Res  omnes  sunt  difficiliores  quant  ut  eas  possil  homo  consequi 

(ECCL.,I). 

Tout  ce  que  voit  l'homme  est  trop  difficile  pour  qu'il  puisse  Tin- 
terpréter. 

Superposé  à  une  inscription  grecque  qui  ne  se  lit  plus. 

XXVII 

'Eîticov  8è  TCoXù;  vojjloç  svôa  xal  ev8a. 

Homère,  Iliade,  XX,  249. 

Essais^  I,  47  :  «  Il  y  a  prou  de  loy  de  parler  partout  et  pour  et 
contre.  »  —  II,  12  :  «  La  loi  de  parler  et  pour  et  contre  est 
pareille.  » 

XXVIII 

Humanum  genus  est  avidum  nimis  auricularum. 

Lucrèce,  IV,  598. 

Le  genre  humain  est  trop  avide  de  fables. 

XXIX 

Quantum  est  in  rébus  inane. 

Perse,  I,  i. 
Quelle  inanité  en  toutes  choses! 

XXX 

Per  omnia  vanitas. 

XXXI 

D'après  le  seul  mot  servare  qui  se  lit  encore  au  début,  MM.  Galy 
et  Lapeyre  croient  pouvoir  restituer  ici  le  fragment  de  Lucain 
{Pharsale,  XI,  381)  cité  dans  les  Essais  (III,  12). 

...  Servare  modum,  finemque  tenere, 
Naturamque  sequi. 
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XXXII 

Quid  superbisy  leiTa  éteints?  (Eccl,  X,  9). 

Essais,  II,  12  :  «  Bourbe  et  cendre,  qu'as-tu  à  te  glorifier?  » 

XXXIII 

Vœ  qui  sapientes  estis  in  oculis  vestris  (Isaïe^  V,  21). 
Malheur  à  vous  qui  êtes  sages  à  vos  propres  yeux! 

XXXIV 

Fruere  jueundè  prwsenlihuSy  caetera  extra  te  (Eccl,  III,  22). 

Montaigne  développe  ainsi  cette  maxime  (II,  12)  :  «  Accepte, 
dit  l'Ecclésiastey  en  bonne  part  les  choses  au  visage  et  au  goût 
qu'elles  se  présentent  à  toi  du  jour  à  la  journée;  le  demeurant 
est  hors  de  ta  cognoissance.  » 

XXXV 

ITàvTi  Xoyw  X6vo;  ïtoî  àvT'lxsiTa».  (Sexïus  Empiricus,  Hypotyposes, 
1,6  et  27). 

Essais,  II,  15  :  «  Il  n*y  a  nulle  raison  qui  n'en  aye  une  con- 
traire, dit  le  plus  sage  parti  des  philosophes.  » 

XXXVI 

...  Nostra  vayatur 
In  tenebris,  nec  cœca  potesl  mens  cei^nere  venim. 

Michel  de  L'Hospital. 

Notre  esprit  erre  dans  les  ténèbres;  privé  de  lumière,  il  ne  peut 
apercevoir  la  vérité. 

XXXVII 

Fecit  Deiis  hominem  similem  umbrœ  de  qua  post  solis  occasum 
quis  jndicabil?  (Eccl.,  VII). 

Essais,  II  12  :  «  Dieu  a  fait  Thomme  semblable  à  Tombre,  de 
laquelle  qui  jugera,  quand  par  Téloignement  de  la  lumière  elle 
sera  évanouie?  » 

XXXVIII 

Solum  ccrtum  nihil  esse  certi  et  homine  nihil  miserius  aut  super- 
bius  (Pline,  Ilist,  naturelle,  II,  7). 

Essais,  II  14  :  «  Il  n'y  a  rien  de  certain  que  l'incertitude,  et  rien 
de  plus  misérable  et  de  plus  fier  que  l'homme.  » 


326  REVUE    d'histoire    LITTÉRAIRE    DE    LA   FRA?ICE. 

XXXIX 

Ex  tôt  Dei  operihus  nihilum  magis  cuiquam  homini  incognitum 
quant  venti  vestigium  (Eccl.,  XI). 

De  toutes  les  œuvres  de  Dieu,  rien  n'est  plus  inconnu  à  l'homme 
que  la  trace  du  vent. 

En  surcharge  sur  une  inscription  grecque. 

XL 

*AA).ota-tv  SjXoç  6e wv  ts  x'àvOpcoircov  [xéXei. 

Euripide,  Hippolyie,  i04. 
Parmi  les  dieux  comme  parmi  les  hommes  chacun  a  ceux  qu'il 
préfère. 

XLI 

'Ey'^  çpovstç  [xiytTTOv,  kjzo'ktl  toûto  o-e, 
TO  8ox£Ïv  Ttv'  elva».. 

Ménandre,  dans  Stodée,  p.  108. 

L*opinion  que  tu  as  de  ton  imporlance  te  perdra,  parce  que  tu 
te  crois  quelque  chose. 
Inscription  incomplète  rétablie  par  MM.  Galy  et  Lapeyre. 

XLII 

TapaTTS».  TO'j;  àvOpwTro'j;  où  Tot  itpàyjjiaTa  kWi  Tot  itspl  twv  Trpayjjià- 
Twv  oovjjiaTa. 

Épictète,  EnchiridioUy  X  (Stobée,  117). 

Essais,  I,  40  :  «  Les  hommes  sont  tourmenlés  par  les  opinions 
qu'ils  ont  des  choses,  non  par  les  choses  mêmes.  » 

XLIII 

KaXov  opoveïv  tov  6vr,T0v  àv6ptî>7row  ÏTa. 

Stobée,  De  su/jerôid,  p.  188. 

Vers  d'une  tragédie  perdue  d'Euripide,  la  Colchide,  qui  peut  se 
traduire  ainsi  :  Il  convient  qu'un  homme  ne  soit  pas  plus  sage  que 
rhumanité. 

XLIV 

Quid  œternis  minorem 
Consiliis  animum  fatigas? 

Horace,  Carm,^  II,  ode  11. 

A  quoi  bon  fatiguer  sans  cesse  ton  esprit  de  pensées  qu'il  ne  peut 
supporter? 
En  surcharge  sur  une  autre  inscription  latine. 
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XLV 

Judicia  domini  abyssus  mulia  [Psalm.^  XXXV,  v.  7). 
Les  jugements  du  Seigneur  sont  un  vaste  abîme. 

XLVI-XLIX 

O'joèv  optîla).  —  O'J  xaTa)xa[jL6ava).  —  'Eniyju}.  —  SxsTrrojjiai.  — 
(Sextus  Empiricus,  h  II  pot  II  poses  y  I,  22,  23,  26). 

Montaigne  a  traduit  ces  sentences  (II,  12)  dans  un  ordre  un  peu 
différent  :  «  Je  ne  comprends  point.  —  Je  soutiens.  —  Je  ne 
bouge.  — Je  n'establis  rien  ». 

L 

More  duce  et  sensu. 

En  se  guidant  sur  la  coutume  et  les  sens. 

LI 

Judicio  alternanle. 

Par  le  raisonnement  alternatif. 

LU 

Je  ne  puis  comprendre. 

LUI 

O'joèv  [xâXXov  (Platon). 
Pas  davantage. 

LIV 

Sans  pencher  d'aucun  côté,  «  comme  je  la  porte  avec  la  devise 
d'une  balance  »  (Essais,  II,  12). 

Par  malheur,  il  n'est  pas  aussi  aisé  de  repeupler  les  rayons  de 
cette  «  librairie  »  et  les  recherches  ne  donnent  pas  à  cet  égard  des 
résultats  aussi  satisfaisants,  tant  s'en  faut.  Celle-ci,  au  dire  de  son 
propriétaire  qui  le  constate  avec  satisfaction,  était  «  belle  entre 
les  librairies  de  village  ».  Montaigne  l'avait  formée  avec  soin,  et, 
vers  la  fin  de  sa  vie,  il  pouvait  se  citer  {Essais,  III,  12)  comme 
«  ayant  mille  volumes  de  livres  autour  de  soi  dans  ce  lieu  où  il 
écrit  »,  et,  dans  le  nombre,  se  trouvaient  près  de  cent  volumes  de 
lettres  italiennes  {Essais,  I,  39).  Si  nous  voulions  mentionner  ici 
tous  les  ouvrages  que  Montaigne  posséda,  il  ne  faudrait  point 
omettre  de  citer  les  lettres  d'Annibal  Caro,  dont  il  parle  en  par- 
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liculier  dans  cet  endroit,  ni  l'ouvrage  de  Jérôme  Borro  sur  le 
Qux  et  le  reflux  de  la  mer,  que  Tautear  offrit  à  Pîse,  le  li  juillet 
1381,  au  philosophe  lors  de  sou  voyage  en  Italie.  Mais,  encore  uoe 
fois,  tel  n'est  pas  notre  dessein.  Nous  ne  cherchons  pas  à  dresser  la 
liste  de  tous  les  livres  que  Montaigne  posséda,  mais  bien  à  décrire 
eeur  de  ces  ouvrages  qui  sont  arrivés  jusque  nous,  —  tâche  moins 
vaste,  assurément,  sinon  moins  profilable  .  —  Tous  ces  li^Tes 
vinrent  de  points  bien  divers  animer  la  solitude  du  philosophe. 
Les  uns  étaient  le  gage  de  Tamilié  de  La  Boélie^  qui  léguait  en 
mourant  sa  bibliothèque  à  son  ami.  Je  ne  saurais  dire,  pour  ma 
part,  de  quels  ouvrages  se  composait  ce  don,  car  je  n'ai  trouvé  sur 
aucun  livre  la  trace  qu  11  ait  appartenu  à  La  Boette.  Celui-ci»  huma- 
niste et  philologue,  possédait  cependant  des  classiques,  grecs  ou 
latins,  Homère,  Pindare,  Virgile,  Horace,  dont  il  faisait  son  profit, 
et  quelques  auteurs  italiens,  notamment  i7  Corfff/f/iano  de  Bal- 
Ihazar  de  Caslîglione,  auquel  il  portait  une  particulière  afTection 
(voy.  sonnet  XII,  p.  275  de  mon  édition).  Montaigne  cite  quel- 
quefois, lui  aussi,  i7  Ct»r/<»<y^mMô;  était-ce  d'après  Texemplaire  de 
son  ami?  D'autres  livres  étaient  les  présents  d'amis  moins  intimes, 
heureus  de  faire  un  pareil  hommage  à  un  juge  tel  que  Mon- 
taigne. Quelques-uns  des  livres  sauvés  portent  ainsi  la  trace  de 
ces  procédés  de  courtoisie*  xMais  si  Monlaigne  les  acceptait  de 
bonne  grâce,  il  ne  devait  guère  s'attarder  à  les  apprécier  en  con- 
naissance de  cause.  Ses  lectures  favorites,  w  le  vrai  gibier  de 
son  étude  >s  comme  il  dirait,  étaient  assurément  les  ouvrages 
qu'il  avait  choisis  lui-même  pour*  son  édification  personnelle. 
Ceux-ci  devaient  naturellement  être  le  plus  grand  nombre  de  sa 
collection,  et,  de  fait,  ils  forment  la  majeure  partie  de  ceux  que 
nous  connaissons  aujourd'hui.  Combien  il  serait  profitable  de 
savoir  avec  précision  pour  chacun  d'eux  si  Montaigne  le  lut, 
quand  et  comment  il  le  lut!  Presque  tous  sont  muets  à  cet  égard. 
A  peine  si  quelques-uns  d'entre  eux,  —  les  plus  importants,  il  est 
vrai»  —  nous  font  connaître  par  leurs  marges  l'usage  que  leur 
possesseur  en  a  fait;  et  leur  témoignage  acquiert  ainsi  un  prix 
particulièrement  précieux. 

Aussitôt  que  la  pensée  qui  les  avait  rassemblées  se  fut  éteinte, 
ces  collections  se  dispersèrent  de  nouveau  et  devinrent  le  jouet 
des  hasards,  qui  chassent  les  livres  à  tous  les  vent5.  Léonore  de 
Monlaigne  ne  sut  pas,  en  effet,  garder  pour  elle-même  les  témoins 
discrets  des  méditations  de  son  père.  Elle  les  léguait  à  d'autres 
par  son  testament  du  4  mars  1C15  :  ti  Je  veux  et  entends,  y 
disait-elle,  qu'il  soit  donné  à  M.  (Gaudefroy)  de  Rochefort,  grand 
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vicaire  (de  rarchovèché)  d*Auch^  enlièrement  tous  les  livres  de 
la  librairie  do  Montaigne  pour  être  par  lui  transporlés  oii  il  lui 
plaira  *?t  en  disposer  à  sa  volonté,  lesquels  livres  je  veux  et 
entends  qu'ils  lui  soient  donnes  et  que  lui-môme  les  prenne  par 
ses  mains;  en  advenance  qu'ils  (les  héiiliers)  y  fissent  la  moindre 
opposilion,  je  lui  donne  tout  pouvoir  el  puissanee  d*user  pour  les 
avoir  de  toulc  voie  de  rigueur  de  juslicc.  »  Ainsi  exprimée,  la 
volonté  de  la  testatrice  Tétait  trop  rurniellement  pour  n'avoir  pas 
«on  entier  efTet.  Et  alors  commença  pour  les  livres  de  Montaigne 
Texode  qui  devait  tes  conduire  en  des  endroits  si  divers. 

Montaigne  avait  l'habitude  d'apposer  sa  signalure  sur  le  frontis- 
pice de  tous  les  ouvrages  qui  lui  appartenaient.  Il  est  donc  aisé 
de  les  reconnaître  mainlenant,  lorsqu'on  est  assez  heureux  pour  en 
rencontrer  rjuelques-nûs;  mais  c'est  là  une  bonne  fortune  des  plus 
rares.  Tous  les  volumes  indistinctement  semblent  avoir  porté  cette 
marqu»*  caractéristique.  Quelques-uns  d'entre  eux  avaient  aussi 
sur  les  marges  des  annotations  manuscrites  et  sur  quelque 
feuillet  de  garde  un  résumé  des  impressions  de  lecture  :  lels  sont 
les  exemplaires  de  César,  de  Quinte-Curce  et  de  Nicole  Gilles 
aujourdliui  sauvés;  tels  étaient  également  les  exemplaires  de 
Cuicliardin,  de  t^ommines  et  de  Du  Bellay  dont  la  trace  n'a  pas  été 
retrouvée,  mais  dont  Montaigne  lui-même  parle  dans  ses  Essais. 
L'examen  des  volumes  connus  maintenant  pour  avoir  fait  partie 
de  la  bibliothèque  de  Montaigne  nous  réserve  la  mention  d'un 
détail  igmoré  :  une  devise  inconnue  du  philosophe.  Sainte-Beuve 
parle  quelque  part  \  à  propos  des  divers  cachets  de  Pascal,  de 
l'utilité  des  devises,  qui,  fnen  prises,  lixent  la  pensée  avec  imagi- 
naliorL  II  ajoute  :  «  Dante  aurait  eu  rnaguifiqiiemenl  pour  sienne 
ce  beau  mot  :  Aflf  sleile!  qui  couronne  ses  chants;  quanta  Mon- 
taigne, son  cachet  aurait  pu  Bgurer  deux  enfants  jouant  au  volant 
sous  un  nuage»  avec  ce  mot  de  Soc  rate  qui  a  toute  une  physionomie 
traduit  par  lui  :  S^ion  ^/n^on  ppull!  »  Ici  Sainte-Beuve  a  deviné 
juste  une  fois  de  plus.  Sur  trois  des  volumes  (|ui  ont  appartenu  à 
Montaigne  et  qui  seront  décrits  ci-dessous,  on  trouve,  en  eO'et, 
tracée  de  la  main  du  philoso[die,  la  maxime  italienne  M  mire  si 
pHu  (voy.  les  exemplaires  d'Ausone  et  de  Pétrarque)  ou  Mnitre 
pimi  (voy.  les  Ihff/fti/Nf's  de  Léon  fléhreu),  »iui  est  bien  la  version 
italienne  du  mot  socratique  auquel  Sainte-Beuve  trouve  tant  de 
saveur  sous  sa  forme  française,  Sflon  f/u^rm  prtiîf,  Montaigne  lui- 
même   avait   donc  senti  combien   il  résumait  heureusement  les 


I.  Saî»t«-Qcuvfl,  Part-Ito^at^  1™  éd.,  Piina,  IM'2,  t-  lï,  p.  190.  I^uolc  n'a  pas  été  reprodaîto  dAtis 
les  ôdiUoiis  suiranlcâ. 
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e  son  humpur  et  les  lendances  de  sa 


incerlîtiidos  de  son  numpur  et  les  lendances  de  sa  piurosopine. 
Rien  n'indique,  d'ailleurs,  qu'il  s'y  soil  tenu  obstinément,  car  la 
constance  n'étail  guère  son  fait.  On  a  trouvé,  dans  les  décombres^ 
du  ch(\teaa  de  Monlaîg-ne,  un  jeton  de  cuivre  portant  une  devii^cj^l 
dilîérente  de  celle-ci  *.  Il  représente  les  armrs  de  Michel  do  Mon- 
taigne, entourées  du  collier  de  Saint-Michel,  avec  ces  mots  : 
MiciiKL,  SEiGNEriv  UE  MONTAIGNE.  Au  fcvers,  fjgnre  une  balance  dont 
les  plateaux  sont  horizontaux.  On  y  voit  la  date  de  1376,  à  laquelle 
la  médaille  fut  fra[q)ée,  el  le  chilTre  12,  Age  que  Monlaîgne  avait 
alors.  On  Ht,  en  outre,  le  mot  'ETiiyoj^  «  Je  ne  bouge  >».  C'est,  corame, 
on  voit,  la  mise  en  œuvre  de  ce  qui  a  déjà  été  dit  à  propos  dci 
inscriptions  des  solives  (n'*  XLVI-UV)* 

Le  rapprochement  et  le  groupement  des  livres  ayant  apparten 
à  Montaigne  aujourd'hui  sauvés  nous  réservent  encore  quelque 
enseignements.  Ou  ue  saurait  croire,  en  effet,  que  le  hasard,  ei 
préservant  quelques  ])arlies  de  la  hihliolhèque  du  philosophe»  uil 
établi  un  choix.  11  faut  voir,  au  contraire,  dans  ces  épaves  trop  rares 
à  notre  gré,  un  résumé  lîdèle,  quoi4iue  incomplet,  de  rensemble 
auqnel  elles  appartenaient.  La  liste  que  nous  publions  ci-dessous^B 
des  volumes  coimus  maintenant  comme  ayant  été  possédés  par^^ 
Montaigne  se  compose  de  soixante-seize  numéros.  C'est  beaucoup      . 
si  Ton  songe  à  toutes  les  chances  de  destruction  qui  menacent^| 
les  livres  pendant  trois  siècles.  C'est  peu  si  l'on  désire  retrou ver^^ 
en  entier  le  millier  de  volumes  qu'abrita  la  tour  du  solitaire  aux 
jours  les  plus  riches  de  sa  splendeur.  C'est  pourtant  suflisant  pour 
donner  une  idée  exacte  de  rensemble  et»  sans  prétendre  le  recons- 
tituer d*autre  fnçon  que  spcculativement,  fournir  un  résumé  de  ce 
qui  fut.  Quand  une  pensée  intellectuelle  a  présidé  à  la  formalioa      . 
d'une  bibliothèque  et  Ta  composée  à  son  usage,  en  vue  de  sei^| 
besoins,  il  n*estpas  téméraire  de  prétendre  induire  de  ce  qui  en  a^l 
été  sauvé  ce  que  devait  être  ce  qui  en  a  été  perdu.  Sans  doute,  ou  ^j 
ne  saurait  aboutir  à  des  conclusions  aussi  précises  et  aussi  nettes ^| 
qu'un  naturaliste  reconstituant  un  être  dispnru  à  Taide  de  quelque  ^* 
fragment  de  son  organisme  échappé  à  la  ruine  du  temps.  Le  tout  est  ^J 
que  ce  reste  soit  suffisant  pour  permettre  de  conclure  sans  illo- ^| 
gisme,  et  c'est  le  cas  des  livres  de  Montaigne  qui  subsistent  encore. 
Le  D""  Payen,  qui  nous  a  précédé  dans  leur  étude,  en  mentionna 
trente-deux  seulement  lorsqu'il  en  dressa  la  liste,  en  18^0,  dans 
ses  A'otweaux  documents  inédits  on  fwif  ronnvfi  Siw  Montaigne  {pu  81).  | 
Il  mentionne  même  dans  ce  nombre  le  Guichardin,  leCommines  et 
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ont  été  sauvés. 

eu  connaissance  d'autres  ouvrages,  dont  nous  avons  Irouvé  nous- 
même  la  mention  dans  ses  notes  et  qui  figurent  ci-dessous.  Quoi 
qu'il  en  soit,  puisque  le  nombre  des  ouvrages  ayant  appartenu  & 
Montaigne  a  plus  que  doublé  de  ISrîO  î^i  1893,  il  est  permis  d'es- 
pérer qu'il  s'accroîtra  encore.  Je  le  souhaite,  pour  ma  part,  bien 
vivement,  et  je  serais  heureux  si  ces  notes  pouvaient  ajipeler  Tat- 
lention  des  bibliophiles  sur  quelques  souvenirs  encore  ignorés  du 
grand  philosophe. 

Considérés  au  point  de  vue  de  la  langue  dans  laquelle  ils  sont 
écrits,  les  soixante-seize  volumes  dont  la  dcscrij>tion  suit  se 
décomposent  en  t!  livres  grkcs  (les  n""  II,  XII,  XIX,  XXIIl,  XXIV, 
XXXII,  LUI,  LVI  el  LXVI);  —  35  livres  latins  (les  n- III,  \\ 
VI,  X,  XI.  XIII,  XV,  XVIL  XVIII,  XXI,  XXII,  XXVI,  XXVII, 
XXIX,  XXXIII,  XXXIV,  XXXV,  XXXVIII,  XXXIX,  XLIII, 
XLV,XLVIII,  XLIX,  L,  LI,  LIV,  LV,  LVII,  LVIII,  LXV,  LXVII, 
LXVIII,  LXXI,  LXXIII  et  LXXIV);  —  13  livres  italiens  (les 
n-  IV,  Vil,  XXV,  XXX,  XXXVII,  XL,  XLVL  XLVII,  LU, 
UX,  LX,  LXIX  et  LXXII);  —  2  livres  espagnols  (les  n"  XVI 
et  LXIV),  —  et  17  livres  fram;ais  (les  n"*  I,  VIII,  IX,  XIV,  XX, 
XXVIIL  XXXI,  XXXVI,  XLI,  XLfl,  XLIV,  LXI,  LXU,  LXIII, 
LXX,  LXXV  et  LXXVI).  C'est  évidemment  la  proportion  suivant 
laquelle  ces  langues  diverses  étaient  représentées  dans  l'ensemble 
de  la  bibtiolhèquc  de  Montaigne. 

Eu  égard  aux  matières  traitées,  les  volumes  qui  nous  sont 
parvenus  ollVent  plus  «le  diversité,  et  il  ifest  guère  possible  de  les 
diviser  en  classes  aussi  nettes  et  aussi  bien  marquées*  Disons 
seulement  que,  pour  la  littérature  sacrée,  Montaigne  possédait 
cinq  ouvrages  :  une  bible  en  gi-ec,  ainsi  que  deux  autres  ouvrages 
dans  la  même  langue,  et  deux  ouvrages  de  théologie  hétérodoxe 
d'un  contemporain,  sur  Fun  desquels  le  possesseur  a  même  écrit 
Liff&r  jtrohiùilus.  On  n'a  retrouvé  jusqu'ici  que  deux  livres  de 
médecine  portant  la  signature  de  Montaigne,  et  ceci  paraît  bien 
conQrmer  ce  que  le  philosophe  dit  de  son  peu  de  goût  pour  la  méde- 
cine et  pour  les  médecins.  Les  livres  de  droit  ne  sont  pas  plus  nom- 
breux —  deux  en  tout,  —  montrant  encore  que  Slontaigne  ne  tenait 
pas  à  en  meubler  ses  rayons.  [1  n'y  a  aussi  que  deux  romans  : 
une  des  continuations  de  VAmadts  espagnol  et  une  traduction 
italienne  d*un  petit  rfuïian  de  chevalerie  espagnol,  Ctinel  de 
amor.Les  poètes  sont  plus  nombreux  sans  Tétre  beaucoup;  on  en 
compte  dix  :  Homère  et  VAnfhalof/iv  pour  les  Grecs,  pour  les  Latins 
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Téreiice,  Virgile  cl  Ausone 
les  modernes,  Pélrarqoc,  Gambara,  de 
historiens,   elle,  est    consiJéralile.   On   a   retrouvé   Irenle    et  un 
ouvrages  hisLoriqacs  ayanl  ap|iartenu  à  Monlaigne,  c'est-à-dire 
presque  la  moitié  des  livres  qui  nous  sont  parvenus.  Parmi  les 
anciens  on  voit  flsrurer  César,  Quinte  Curce,  Denvî;  d'IIalicarnasse» 
Phitarque  et  Végèco<  Parmi  les  modernes,  les  liisloriens  italiens 
tiennent  le  pas  :  Jean  Villani,  Léonard  Arétin,  Paul  Jove,  Pierre 
Giustîniani,Lucio  Mauro.  Les  commentaires  surriiisloire  romaine 
ne  sont  pas  rares,  moins  que  les  travaux  sur  rtiisloire  de  France, 
qui  ne  compte  guère,  avec  deux  ou  trois  livres  de  circonstance, 
que  les  Annales  de  Nicole  Gilles  et  celles  de   Papire   Massa^| 
L'histoire  des  pays  étrangers  semble,  au  conlrairc,  moins  négligé^^ 
il  y  a  nne  histoire  de  Pologne,  une  des  Flandres,  une  de  Chypre, 
un  recueil  de  chroniques  hongroises  et  nu  au  Ire   de  chroniques 
germanîijues,  trois  histoires  de  Portugal,  k  cause  apparemment 
des  rapports  que  Montaigne  avait  eus  avec  ce  petit  pays  par  les 
ascendants  de  sa  mère.  Tout  ceci  confirme  ampli*ment  ce  trait  de 
la  nature  de  notre  philosoplie  si  soucieux  de  connaître  en  détail 
riiistoire  et  Thumeur  des  peuples  étrangers.  Enfin  21  ouvrages 
de  la  liste  qui  suivent  sont  plus  difficiles  h  classer*  Ce  sont  soit  des 
commentaires  sur  les  auteurs  anciens,  soit  des  traités  moraux  et 
civils  comme  les  Italiens  se  plaisaient  à  en  composer  alors,  soit 
des  écrivains  polygraplies  malaisés  à  déterminer,  soit  même  d| 
ouvrages  de  Montaigne  ou  de  La  Boétîe,  11  serait  superllu  de  vc 
loir  les  distinguer  en  sections  qui   ne  serviraient  ni  à  les  fai 
mieux  connaître  ni  à  déterminer  les  propres  goûts  de  Monlaig^i 
Enfin,  ces  volumes  réunis  un  instnnt  sont  maintenant  dispera 
de  toutes  parts.  La  Bibliothèque  Nationale  en  conserve  32,  de 
29  ont  été  rassemblés  par  le  docteur  Payen  et  font  toujours  part" 
de  sa  collection,  et   trois  sont  disséminés  dans   des  collectioi; 
diverses.  La  bibliothèque  de  Bordeaux  en  renferme  21  que  Par 
bihté  de  mon  confrère  et  ami  M,  R.  Céleste  m*a  permis  iïei 
miner  à  loisir.  La  bibliothèque  du  (irand  Séminaire  de  la  mér 
ville  en  a  trois  qui  m'ont  lUé  fort  obligeamment  communiqués 
M.  Tabbé  Bertrand.  D'autres  amateurs  en  gardent  précieuserai 
dans  leurs   collections   particulières    :  M.  IL   Dezeimeris,    M, 
baron  de  Montesquieu,  feu  Mlle  Elise  Roullet,  chacun  «Jeux,  qui 
ont  été  mis  à  ma  disposition  avec  beaucoup  de  bonne  grâce.  Les 
quelques  autres  volumes  portant  la  signature  de  Montaigne  sont 
plus  dispersés  encore.  Toutes  les  fois  que  nous  Tavons  pu,  nous 
avons  indiqué,  en  son  lieu,  Tendroil  où  on  tes  conserve  mainte- 
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nanl;  et,  quand  cela  ne  nous  a  pas  été  possible,  nous  avons  pré- 


venu le  lecteur  de  ni)lre  ignorance. 


I 

Décade f  coHieuaftl  Irs  vies  des  empereia^s  Trajanits,  Adnanus, 
AntotiiusPins^  Commodua,  Perihiax^  JulianiiSjSeveruSj  Antoninus 
BassianuSf  Heltof)ahtt!ns^  Aiexamler^  exlraictes  de  plusieurs  aufJicttrs^ 
Grecs t  Latins  et  Espagnols,  tt  mises  en  Franfois  par  ANTOIXE 
ALLEGUE,  ei  présentées  à  ires  hauHe  et  ires  vertueuse  Dame  et 
Princesse  Cathenne,  Pt'ijne  de  France,  mère  du  Rotf:  on  sonl  con- 
tenues,  on  lire  fftisioire^  jdtfsif'urs  t/nrves  senienceSj  instruci  ions  pour 
les  jtrinces  et  enseignements  notables^  concernans  te  maniement  des 
grandes  affaires,  et  police  rf^-s  flépiddiques,  A  Paris,  par  Vascosan» 
imprimeur  du  Roy,  1567,  a%^ec  privilèi^^e. 

Pelit  in -8  de  581  pp.,  plus  0  i\\  non  pagines,  à  ta  fin,  pour  la  table* 
Hauteur  :  104""";  largeur  :  10:2™^^.  Couverture  en  parchemin  du  temps. 
BiLdiothèque  Nationale,  collée  lion  Paven,  n"  470. 
Signature  de  MonlaiïBrne  au  bas  du  titre. 


II 

'Aîrolwatptoti  jACTà'^paT'*^  toû  *]*aXr/Jpoî»  ùl%  oriycijv  T,po"îxwv.  Apo- 
linarii  interpreiatio  l^sahnorumy  versibus  heroicis.  Ex  bihliotheca 
Deffia,  Parisiis,  1352,apud  Adr,  Turnebum,  lypographum  regium. 

Pelit  in-H  de  lOH  pp.,  plus  i  iï.  liminaires  non  chiffré-?,  et  3  (T.  à  ta 
fin  é^^aleinenl  non  chi lires.  On  lit  sur  le  dernier  feuillet  :  7'j/P'*  regiis 
excudebalur  Partsiis^  mense  ott,  MBLIL  Hauteur  :  168"^;  largeur 
102™"".  Reliure  en  veau  marbré  du  xvnr^  siècle. 

Bibliothèque  Ntilionale^  collection  Payen,  n'^  i77.  Ce  pelit  volume 
grec  est  dans  un  bel  état  de  conservation,  bien  que  les  quatre  premiers 
feuillets  aient  été  raccommodés.  I!  a  (iguré  aux  deux  catalogues  de 
Lîbri  (Paris,  Silvestre,  1847,  —  Paris,  Franck,  1848).  M.  Payen  le  paya 
ICM)  francs  au  libraire  Franck,  en  1848,  qui  Favait  acquis  au  prix  de 

m   m  ïr.  30. 

■       Signature  de  Montaigne  sur  le  titre. 

M' 


m 


Practkn  JOANNIS  AItC(fLANI  Veronensis  parlicularium 
morborvm  omnium^  in  qun  pariium  cor  paris  hnmani  anatomc^ 
f)iorbi^  sijmptomaiay  causœ,  ac  sitjna,  aiqne  omnino  universa  medendi 


tu 


RCIETC    »] 


UTTimAJEC   M 


Toiiat  fi  rrmedm  aéea  nperlè  ei  eopimè  tnuIutUur^  mi  mmttmm  ^iud 
apmg  maiicimm  têudiofis  hoc  mno  eœ  indeamîmr  mtihmM,  Xtayma 
éâifemim  f  lanbui    eoitaki,  ei  plmrimÎM    lociM 

ememdaia  J'  nLLI  FormtynenêU  medm  opéra  ^ 

emjmM  imm  êckolim  in  jdmrima^  imm  cxplieahimm  in  qmindmm  RamiM 
tapil^  ah  Areirlana  prwiermifsn  edmnlmr,  Insirumemia  eero  ekirmr^ 
^ica^  f  iMP  III  oftert  ktc,  Hlic  ab  ûuikore  ciiautmr^  en  ^tnl  ad  /fiii^iM 
Mecundi  indicis  depicia,  IndieeM  dmo  insmni  :  aller  qutdem  nmrm 
ac  eocmm  seiiu  dignarum  tocwpteiior  qmam  anteà^  atter  eero  capiim- 
larmm  operis  loitms.  VeiietiiSt  ex  offieioa  Valgrisiana^  1560. 

la-fotfo  de  376  |>p.,  à  deox  coloones,  plus  H  ff.  liailaaires  el  1  f.  fioal' 
ponr  Im  mMnine,   Haytear   :   308^*;  largeur  :  212"*.  Demî-relt 
noderne,  dos  en  basane  et  plais  en  papier. 

EibIiothè<]ue  mankipale  de  Bordeaux. 

Cet  exemplaire  provieiit  de  la  bîbUolbèque  dea  pères  de  la  Caat^ 
pagaie  de  Jésus^  à  Bardeaux,  doDl  il  porte  Tex-libris  manoscrit  sur  le 
aire. 

Signature  de  Hoolaigne  au  baa  du  titre. 


IV 

/>a  hiMtoria  université  de  moi  tempt  di  J/.  LIOXABDO  A 
TISO*  Nella  quai  si  contengono  tuile  le  f/uerre  faite  ira  Principi 
in  ttalia^  et  npetialmente  da    Fiorentini   in  dirersi  tetnpi  fino  al 
MCCCCIin,  ron  ta  giunta  detle  coxe  fatle  da    quel   tempo 
ûîCann/j    MDLX,  et   con   F  annotât  ioni  po^te    in    marr/me   a    sm^ 
luotjlit,   Hiveduta^  amplintn   et  curretta   /ter  Fr^incemo  Sansow 
la  Venelia  (à  la  fin),  appresso  Franc.  Saasovino,  136!. 

lu-quarto  de  236  ff.,  plus  6  (T.  liminaires  et  8  AT.  à  la  fm.  Hauteur 
^IS"*;  largeur  :  I54*"*.  Reliure  originale  en  vélin. 

Bibliothèque  municipale  de  Bordeaux.  Cet  exemplaire  a  fait  partî( 
de»  livres  du  collège  des  Jésuites  à  Bordeaux. 

La  signature  de  Montaigne,  qui  se  trouve   au  bas   du  titre,  a 
barrée  postérieurement. 


ArsoMis.  Aldus  (ei  Tancre  aidîne)  [A  h  fin  : 
Aldi  et  Andreae  soceri  mense  novembri  M.  D. 


I  Venetiis  in  aedibu 
XVIi(15i7). 


Petit  in-8  de  107  ff.  chiilr>,  plus  1  f.  ûnal  non  chiffr.  pour  U 
marque  d*Alde,  Reliure  en  veau  fauve  de  la  un  du  xvnt*  siècle.  Hau- 
teur ;  142"*";  largeur  :  92"«». 

Bibliothèque  de  feu  Mlle  Élise  Roullet,  à  Bordeaux. 
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La  signature  de  Montaigne  est  au  bas  du  tttre. 

A  la  fin,  sur  le  dernier  feuillet  du  volume  et  sous  rancre  aldine  : 
àMenire  si  puo^  qui  se  trouve  également  sur  d'autres  volumes  (voir  ci- 
dessous  n^  XXX  et  n^  LU). 

OLïelijues  au  nota  Lions  qui  ne  paraiésent  pas  être  de  Monlaigae  ; 

F.  10  r*'^  vers  8,  wot^t  evl. 

P.  98  r\  vers  1 1 ,  Blas. 

F,  98  V»,  vers  4,  jj.yjô€v. 

VI 

IK  MAGXI  AUSUXn  I:itiritif/ttlensis  poeiâ^  Augusforum  jtrœ- 
cfptorisy  virique  Consitiaris  opéra,  ter(m  ferè  partis  coinpIeiHenlo 
auctiora^  etditigeniiore  quàmhaclenus  censura  recognita ; cum  indice 
rerntn  memorahilium,  Lugduni,  apud  Joan.  Torntesium,  1538. 

Petit  in~8  de  290  pp.,  plus  8  fl".  pour  le  titre  et  les  pièces  liminaires 
et  6  iT,  à  la  fin  pour  Tindex  et  la  marque  de  Jean  de  Tournes.  Hau- 
teur :  ItiS"^™;  largeur  :  ilO""™,  Reliure  pleine  en  maroquin  marron 
(Duru  et  Chambolle,  1863). 

Bibliothèque  Nalionale,  coller tion  Payen,  n^  478.  Ce  volume  provient 
de  la  bibliùtbèque  de  M.  Durand  de  Lanr;ou.  Lorsque  le  D'  Faycn  en  lit 
racquisilion,  ce  volume  élait  taché  et  incomplet  de  plusieurs  i'euiliets  : 
il  a  été,  depuis  lors^  lavé  et  complété-  Le  E>'  Payen  a  rapproché  dans 
sa  collection  {n**  479)  le  second  exemplaire  d'Ausone  qui  lui  a  servi  à 
compléter  celui  de  Montaigne. 

Signature  de  Montaigne  sur  le  titre. 


VII 


Del  Tevere  tti  M.  ANDJŒA  BACCI  Medko  ei  Filonofo  liùn 
/re,  ne'  tptnH  iti  fraifu  délia  nafnra,  et  bonià  delV arque ^  et  specml- 
menle  del  2'evere^  et  deiFacque  aniîehe  di  lioma,  del  A7/o,  dri  Po^ 
deirAmo,  et  d'aliri  fonfi  et  ftunu  dH  mintda.  Delfjtso  delfueqfH%  et 
del  hevere  lu  fresco,  ccm  lYevl,  con  Ghiaccio,  et  von  *Salnitro.  Délie 
Inondatloni^  et  de'  rfniedii\  c/ie  gli  antichi  Romani  fecero^  et  che 
nof/gkli  si  possan  fare  in  qiteatfïj  et  in  ogni  al  Ira  inondaiione.  In 
Venetia,  IS7G. 

In-quarto  de  309  pp.,  plus  4  iï.  liminaires  et  4  fî,  à  la  fin.  Hauteur: 
ilHi^^'^';  largeur  :  14«>""".  Reliure  de  la  fiu  du  xviii*'  siècle  en  veau  racine. 

Bibliothèque  municipale  de  Bordeaux.  Provient  des  livres  de  Fr, 
Latapie. 

La  signature  de  Moiitaî^^ne  est  au  bas  du  titre. 


a3t> 


KHVUE    b  HISTOIRE    LITTÊRAÏHE    DE    LA    FïiA^iLE. 


;  VIII 

Euvres  en  rime  drj AN  ANTOINE  DE  BAIF,  secrétaire  de  la 
rhamhre  dn  lioi/,  A  Paris,  pmir  Lucas  Breyer  marcha  ni  libniire 
tenant  sa  boutique  au  second  pilier  île  la  grantrsallc  du  Palais,  1573, 

PeLiL  in-8.  Quatre  parties  en  detix  volumes,  reliées  de  la  sorte  : 
i*^"  VOLUME,  1'"  partk%  Euvn:s  en  ibne  (27:!  IL  plus,  8  i\\  liminaires); 
2"^  partie,  les  Amours  de  Jan  Antoine  de  Baïf  (Paris,  Lucas  Breyer,  1572, 
232  (r,  plus  8  iï.  liminaires);.  —  2"  voLEMtî,  l*"*  partie,  (fs  Jeux  (1573, 
230  IT. ,  plus  4  iï.  I  i  ni  i  n  a  i  i*e  s)  ;  2*'  partie,  /es  Passet  ems  (  1  a  7  3 ,  126  11'. , 
plus  i  iï,  liminaires).  Hauteur:  165'""^;  largeur  :  103®™.  Reliure  en 
vélin,  rontemporaitie  pour  le  premier  volume,  mais  postérieure  pour 
le  second* 

Bibliothèque  Nationale,  collection  Payen,  n**"  480  et  481,  Cet  exem- 
plaire provient  de  la  bibliothèque  de  JérAme  Bignon  (n^  1173  du  cata- 
logue). Le  D*^  Payen  l'acquit  à  la  vente  de  cette  bibliothèque»  en  jan- 
vier 1849|  et  le  paya  lOU  francs. 

La  signature  de  Montaigne  figure  au  bas  du  titre  du  premier  volume. 
Ainsi  que  nous  l'avons  dit  ailleurs,  on  trouve,  au  second  livre  des 
Diverses  amours  ih  Bai f  (Les  amours,  f"  l%et  197),  Six  sonetu  d'Esiiennû 
de  La  Hof'ïie.  Voir  à  ce  propos  Œ  h  ères  eomplètes  d^E&iienne  de  La 
Êoèliej  pubHées  par  Paul  Bonne  fou  (18D0,  in-4,  p,  3(39,  et  Introduc- 
tion^ p*  LXIV). 


IX 

Examen  dtt  discours  pitldié  conlre  lu  maimn  ror/affe  de  France, 
et  partieuliêremenf  contre  la  branche  de  Bourbon,  seule  reste  d'iepile, 
sur  bt  Lui/  Safif/ue^  et  succession  du  royaume,  par  mt  Catholique^ 
Aposto/if/ue,  Itomnin^  mais  bon  Franeois,  et  très  fdele  su  b  jet  de 
fa  couronue  de  France  (Piehi{e  de  Bellov).  Imprimé  nouvelle- 
ment, 1587* 

Petit  in-8,  de  355  p[),  (la  préface  numérotée  par  feuillet).  Hauteur. 
160*^'";  largeur:  10^""^,  Reliure  en  parchemin. 

Bibliothèque  Nationale,  eollecLion  Payen,  n"  482.  Cet  exemplaire,  qui 
est  en  bon  tHat,  malgré  quelques  taches  d'encre,  provient  de  la  bibiio* 
thèque  de  Renouard. 

:  La  signature  de  Montaigne  est  au  bas  du  titre.  On  lit  également  sur 
le  litre,  la  mention  suivante  :  i/'  d^Espafpîet,  prrskitmt  à  mortier  air 
pariem^  de  Bordeaux,  me  l'a  donné.  Le  D"^  Payen  a  cru  pouvoir  recon- 
na(tre,  clans  cette  annotation,  1  écriture  d'Élùonore  de  Montaigne,  fille 
de  Pùcrivain. 
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MICHAELIS  DEL  ru  Elu  CarohpoliLv  Franci  Ephemeris  His^ 
iorica;  ejn$dem  de  anHmnim  mundi  conclnna  dhposiiioue  HMfns, 
Parisiis,  ex  officine  Michaelîs  P'ezantlil  cl  ttoberli  GranJion  in 
taberna  Grypliiaiia,  ad  monleiii  D,  llilarii,  sub.  juncis*  i35l. 


In-8  de  8  (T.  non  chifTr,  au  début  pour  les  pièces  liminaires,  432  p.  de 
texte  et  8  iï,  également  non  chilïrés  à  Ja  fin  pour  la  table.  Reliure 
origiuale  en  vélin  blanc  asseï  endommagée. 

Ce  précieux  volume  apparlenait,  en  1855,  à  M,  Oc  lave  de  la  Rase, 
qui  voulut  bien  le  communiquer  alors  au  D^  Payen,  Celui-ci  en  a  tiré 
des  renseignements  fort  précieux  dans  le  fascicule  n"  3  de  ses  Docu- 
ments  tnédi($  sur  Moniaigne.  Voici  comment  il  décrit  la  disposition  du 
volume  et  sa  condition  matérielle  :  «  Le  texte  de  Touvroge  donne  un 
artiele  général  pour  chaque  mois.  En  tête  se  trouve  la  supputation 
correspondante  du  temps  chez  les  Hébreux,  les  Grecs  et  les  Latins,  et 
par  conséquent  la  concordance;  puis  viennent  des  articles  plus  ou 
moins  nombreux  d'épliémérides  historiques,  le  tout  disposé  lypo- 
graphiquementde  telle  manière  que  la  moitié  de  la  page  reste  libre  et 
blanche,  afin  que  le  possesseur  y  inscrive  ses  propres  éphémérides,*.. 
Quanta  Fétat  matériel  du  volume,  il  est  déplorable;  il  ne  reste  qu'un 
tiers  du  frontispice  du  cûté  de  la  souche;  les  pages  suivantes  sont  aussi 
largement  atteintes,  puis  elles  s'élargissent  peu  à  peu»  et  ce  n*est  que 
vers  la  page  65  qu*etles  prennent  une  dimension  présentable,  sauf  les 
désordres  produits  par  les  vers  ou  l'humidité;  raais^  de  plus,  un  grand 
nombre  de  feuillets^  un  cahier  entier  manquent.  Enfin,  à  quelques 
pages,  il  est  évident  que  la  porliou  manuscrite  a  été  coupée  avec  des 
ciseaux.  J*ûi  relevé  exactement  toutes  ces  regrettables  mulilatious^  j'en 
conserve  la  note,  mais  il  n  y  aurait  aucun  intérêt  à  la  reproduire  ici 
(voir  ColL  Payeuj  n°  675).  Les  annotations  faîtes  par  Moniaigne  sont  de 
beaucoup  les  plus  importantes;  ce  sont  les  seules  que  je  puhlie  ici  au 
nombre  de  trente-oeuf  (rune  d'elles,  la  quarantième,  était  illisible); 
j'y  joins  quelques  notes  autographes  d'Éléonore,  sa  fille,  et  deux  autres 
d*une  main  inconnue,  relatives  à  la  naissance  et  à  la  mort  de  l'auteur 
des  E&mis  »  (D'  J.-F*  Payen,  Dot^umvnîs  médits  sur  Monta tQne,  n**  3^ 
p.  7). 

On  peut  également  consulter  sur  ce  volume  les  R/ flexions  sur  la  me 
et  le  earacière  de  Monlaigm'^  jmùlîées  à  l'occasion  d'un  manuscrit  déphé^ 
mérides  de  sa  fatmile  conservé  à  Bordt^aux,  par  ÂL  0.  de  la  Moae^  par  le 
vicomle  Alexis  de  Gourgues  (Bordeaux,  i8.i6,  in-8;  extrait  du  recueil  des 
Actes  de  t' Aeadémîe  de  Bordeaux ^  1855,  3*  trimestre)- 
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XI 

TIfEODORI  DEZ.E  VezelU  poemaium  editio  secunda^  ab  eo 
recoiiniia.  Ilem^  ex  Georgio  Buchnnano  alUsquc  Vfir/ls  insiquilnis 
poetts  exœrpla  carmina^  pnTuertimt/ne  epû/iyimmafa.  Ad  no  M.  D. 
LXIX,  excudebat  Ileiiricus  Slephaiius,  ex  cujus  eliam  epigrara- 
matîs  gTcBcis  et  laliais  aliquoL  caeleris  adjecla  sunt. 

Petit  iQ-8  de  32  tî.  limiïiaires,  174  pp.  pour  les  vers  de  De  Bèze, 
235  pp.  pour  les  poènies  de  Buchanan  et  les  autres  poésies.  Hauteur  : 
100""";  largeur  :  102"*"',  Reliure  pleine  en  maroquin  olive  avec  dorures 
du  coinmeiicement  du  xix"  siècle. 

BiblioLhèque  ?*ialianale,  collection  Payeo,  n"*  483,  Cet  exemplaire  est 
dans  un  très  bel  éiat  de  cou  serval  ion  et  provient  de  la  bibliothèque 
d'A.-A.  Heiiûuard  (Cntalùgue,  ii''  1204), 

La  signature  de  Montaigne  est  au  bas  du  titre. 

xn 

Bible,  —  Tf,s  0£(a;  ypatîpTÎ;,  itaXataç  ùriX^Zr^  xotl  vlotç  oia^^^T^iÇ» 
ÎTcavTa.  Divlnm  seripiur^e^  veteris  tic  novi  tasfamenti,  omnin  innu* 
meris  lacis  ntnic  démit  m  et  opflmorum  lihrornm  collfifîotte,  et  doc- 
tornm  virorum  opern,  muiio  fpKim  itntiuam  unfea  emendatîora,  in 
ificem  edifa,  Basilea^,  per  Joan.  Hervagium,  1345,  mense  Martio. 

In-folio  de  9(Mt  pp.,  plus  4  (T.  liminaires  et  3  IT.  à  la  fin.  Hauteur  : 
336™";  largeur  202"*''*.  Ueliare  ancienne  en  veau,  dont  le  dos  a  été 
refait, 

Bibliotbèque  du  Grand  Séminaire  de  Bordeaux.  Cet  exemplaire  pro- 
vient des  livres  du  couvent  des  Carmes  di>chaussés  du  Chartron,  dont 
lex-libris  est  sur  le  titre.  On  lit  également  la  signature  de  Mélivler  et 
la  mention  :  suttt  Joamm  GaidenL 

La  signature  de  Montaigne  eisl  au  bas  du  titre. 


XIII 

ANTONH  BONFINII  rei^um  umiaricarmn  décades  quatuor^ 
cnm  dimidia.  Quarum  (res  priores,  anle  annos  XX,  Martini  Bren- 
H  eri  B  is  f  ricieit  s  is  in  d  tt  .s  Irid  e d  ft  ^^  ja  m  ([  n  e  dlveTi^o  ru  m.  a  liq  n  ol  cod  ie  ri  tn 
manuscripiontm  coilaiione  mulitfî  In  locis  e mendai tores  ;  qu&ria  vero 
Decas,  cum  quinfa  di/nidiay  nunqumn  antea  excnsœ,  Joan,  Sambnci 
Timamensis,  Csbs.  MajesL  Hislorici^  fie,  openf  ne  sindio,  nunc 
demum  in  lucem  profentntnr  ;  nuà  cum  renim  ad  nostra  usqne  tem- 
pora  i/esiarum  appendicUjus  afiquof^    quorum  scriem  versa  pagina 
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indicabii.  Accessit  elîam    locuptes   rerum   et   verhoriuii    tofu  opcf^e 
inemoruhilium  index,  Btisilea^,  ex  officina  Oporiniana,  1368. 

In-folio  de  9i3  pp.,  plus  7  i^,  à  la  fm,  pour  Tindex  et  l*achevù  d'im- 
priniei-  (oiars  1508).  llauUnir  :  303  ■""*;  largeur  :  225  """.  Bel  exem- 
plaire. Reliure  en  veau  reloue  bée, 

BiLiIiolhèque  municipale  de  Bordeaux, 

La  signature  de  M  on  ti*  igné  est  au  bas  du  litre*  On  lit  également  sur 
le  titre  :  Ex  Ubrh  Carmelkarum  discalceatorum  cojwentus  Sanctœ  Mariss 
de  Salule^  m  suburùio  du  Chartron, 

XIV 

Brrf  discours  fie  fexcelft'ftve  et  dit/ ni  té  de  t  hommes  faict  en  Ititin 
par  PIEIiliE  IlOUAySTUAU  snniomïiié  Ijiunay,  nafif  de  Bre- 
iaiffne,  puis  traduit  par  iutf  mesnif^  en  Frmiroifi,  dédié  à  Messi^urê 
Jficffues  et  Alexandre  de  Befonf},  fp'nfiJzhommes  Escossois,  frères, 
A  Paris,  pour  Jean  Long^is  el  Robert  Le  Mang^nier  tenant  leur 
boutique  en  la  galleric  par  ou  on  va  à  la  Chancellerie,  1*j58. 

la-8|  réglé,  de  32  ff,,  dont  1  pour  le  litre,  2  pour  la  dédicace  et  pour 
un  sonnet  de  FAutbeur  sur  le  départ  du  seigneur  Arehirabald  de  Beloun, 
gentilhomme  Escossois,  ^7  fî.  pour  le  discours,  et  ^  iï.  de  table. 
Heliurc  en  maroquin  bleu  avec  mosaïque  et  dorure  au  poinlillé  (Cyziu). 

La  signature  de  Montaigne  est  au  bas  du  titre,  qui  est  reproduit  dans 
le  bulletin  mensuel  de  la  librairie  D.  iMorgand  et  Fatout,  sous  le 
D*»  6030  (février  1880).  Vendu  2400  fr.  Ce  volume  provenait,  dit-on, 
des  collccUons  de  Benjamin  Fillon,  dans  le  catalogue  desqufjlles  il  n'est 
pas  meutionné,  Ij  a  figuré  depuis  à  la  vente  Emile  Muller  sous  le 
n**  54  (1892)  el  a  été  acquis  par  un  amateur  américain,  M.  Hicbard  Hoës. 


XV 

C*  UJIJI  CAESARIS  commeutarii  noviii  emendaiionihui^  ilius^ 
traii.  Ejti^dem  liùrornm  ffui  deshferanfHr  frafpnetffa  ex  bifdiothecà 
Fulvii  Ursini  Romani.  Antverpia^,  ex  officina  Christopli.  Plantini. 
CICDLXX(157a). 

In-8  de  i9î>  pages  chiffrées,  plus  16  pages  non  chiCTrées  au  commen- 
cement et  16  autres  pages  également  non  chiffrées  k  ta  On* 

Ce  volume  fait  aujourdliuî  partie  de  la  bibliothèque  du  château  de 
Chantilly.  Trouvé  sur  les  quais  par  un  bibltuphile,  M.  Parison,  qui 
racheta  au  prix  de  00  centimes,  cet  exemplaire  fut  acquis,  à  la  mort 
de  Parison,  pour  le  compte  de  M,  le  duc  d'Aumale. 

Le  D**  Payen  le  décrit  ainsi  :  «  Au  bas  du  frontispice  est  une  signature 
Mùiaif^ne,  A  la  fin  (sur  la  iV^  page  non  chillVée  finale)  on  trouve  une 
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bi:vi:e  d  HisiaifiE  urrÉiuiRe  de  la  riiA?îce. 


belle  pa^e  autographe  de  Montaigne  sur  César.  Elle  est  précédée  de 
quelques  mots  qui  donnent  la  fin  d'une  note  enlevée  par  le  reliear  el 
qui  comportait  probablement  :  Commencé  de  lire  ce  livre  (U$  guerres; 
ce  qui  reste  continue  ainsi  «  civiles,  23  févr,  la78  [44]  (ce  dernier 
chiffre  donne  Tàge  de  Montaig:ne,  qui^  né  le  ^  février  1533,  n'avait  pas 
encore  complété  ses  quarante-cinq  ans).  Enfin  sur  le  reuillet  suivant  de 
garde»  Montaigne  a  écrit  :  «  Achevé  de  lire  ces  livres  des  guerres  de 
Gaule  le  21  juil.  1578  [45j.  n  (H  était,  en  effet»  alors  dans  sa  quarante- 
sixième  année.) 

On  peut  consulter  sur  ce  volume  les  Documents  inédits  sur  Montaigne 
du  D^  Payen  (n'  3,  Paris,  1855,  in-8,  p.  29),  et  aussi  deux  articles  de 
Guvillier-Fleury  publiés  sous  ce  litre  :  le  César  de  Montaigne,  dans  le 
Journal  des  DéMatt  {n***  des  16  et  23  mars  1856),  et  reproduits  dans  le 
Baliehn  du  BMiopInle  de  mars  de  la  même  année. 

Le  passage  autographe  de  Montaigne  sur  César  a  également  été 
publié  et  reproduit  en  fac-similé  dans  louvrage  intitulé  Montaigne^ 
f  homme  et  l'œuvre,  par  Paul  Bonnefon  (p.  165  el  suiv.). 


XVI 


Historia  det  descuhrimifnfo  ij  conquis  fa  de  fa  Indift  par  los  Portu- 
gueses,  compuesta  por  HKRXAX  WPEZ  lŒ  CASTAXEDA  en 
langtmje  Porfufjftes,  y  iraduzida  Hueimmenie  en  PomauceCastellano. 
Diriffidfi  al  mmj  itustre  sefior  don  Lmjs  de  AvUa  Çuhiga,  Comen- 
dadnr  matforde  Afeantarn.efc.  En  Anvers,  En  casa  de  Martin  Nucîo. 
M.  D.  LIIII  (1334).  Con  privilegio  impcrial. 


lU'H  de  225  ff.  elûffr.,  pour  le  texte»  6  ff.  non  chiffr.,  pour  la  table, 
et  1  f.  blanc.  Reliure  ancienne  en  veau  brun. 

Bibliothèque  de  M.  Heinhuld  Dezeimeris»  à  Bordeaux.  Cachet  de  la 
bibliothèque  de  G,  11.  Péry, 

C*est  la  traduction  espagnole  du  premier  livre  —  le  seul  Lraduit^ 
des  huit  livres  de  la  Grande  histoire  des  déeouvertes  portugaines  de  Lopez. 
de  Cristanheda.  On  assure  que  celui-ci  poussa  Tamour  de  l'exactitude 
jusqu'à  entreprendre  les  voyages  les  plus  longs  el  les  plus  difficiles 
pour  voir  de  ses  propres  yeux  le  théiVtre  des  actions  qu'il  vtmlait  relater; 
il  employa  vingt  ans  à  ses  explorations  laborieuses  et  fui  le  premier 
dont  les  travaux  firent  la  lumière  sur  les  régions  orientales.  Tout  ceci 
explique  le  succès  de  louvrage  de  Lopez  de  Castanheda»  dont  le  pre- 
mier livre  fut  également  traduit  en  français,  à  la  même  date,  par 
Nicolas  de  Grouchy,  rancien  miiître  de  Montaigne  (Paris,  Michel  de 
Vascosan»  1553,  in-4). 

La  signature  de  Montaigne  est  au  bas  du  litre. 

Voir  ci-deasous  n*'  XXV. 
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XVII 

Q .  C m TII  h istmiogr^ûph  i  fit c fî hnfisshni  àe  reh n s  fjeslis.  A  Irxnndrl 
Mfff/ni  7't*(/is  Macedunnm  (ijtua^  lia  deinum  cmendtiium  atque  îlhtsfrn- 
ium  ut  posthac  vixqtticquam  iii  eo  desidemri  possit.  Accessentrd  tnim 
nnlehac  nunf/ntim  tnm,  dnontm  îu  principlo  lihrornm  qui  df^aidr- 
ranfur  supjdementum  compendiasum  :  finis  in  qui  nia  lihro  (Uqucfrfuj- 
ffientontm  in  decinio  resfifufio;  rem  m  memorahilium  index  copiosis- 
simus,  Omnia  summn  ftde  aiqne  dllif/eniia  in  landem^  (/loriam  rttqtte 
honoî'nn  illusiriss,  /trincipia  ne  dtvnini  E,  Adherti^  Comiits  Pain  fini 
lihent,  Ihicis  utrinsqffr  IlfnHtriit\  domini  sui  ciemenfiasijni^  eonf/rstn 
jm*  Christopkorum  Ihunoneni  I.  V,  licenciafum  ejnsdemqnp  ne 
honnrum  lih'rnrtun  pmfe.'^sorrtn  apud  inchjhnn  Monncnm,  BasiIcMi 
în  ofiîcina  Frobeniana,  M.  D,  \L\'  (K)4rj).  Ciim  Imp.  Majest.  pri- 
vilegio  ad  quinciucnnium.  [.1  hi  fin  :]  Basilea^,  apud  Hîcronyniuni 
Frobcnium  et  Nicolauni  Episcopium,  raense  martîo  M.  D.  XLV 
<1545). 

In-ruUo  lie  IV  (F,  lim*  non  chifTr.»  171  pp.  et  VI  fT,  à  la  fin,  également 
non  cliillr.  Reliure  ancienne  en  veau  fauve. 

Biblinthèque  du  clitUcau  de  La  BrèiJe. 

La  signature  de  Monlai^'ue  csL  au  bas  du  Litre,  (^e  volume  eûntienl,en 
<^ulre,  USH  annoluliôns  luarginale^,  de  la  main  de  MoûUugne,et,  p,  171, 
une  note  (lnak%  résumant  les  impressions  du  lecteur  et  dalée  du 
^Juillet  1587,  à  l'âge  de  dnquaole-quatre  ans.  Ces  notes  nul  été  étudiées 
-en  détail  par  M.  R.  Dezeimeris  dans  un  ouvrage  qui  doit  paraître  pro* 
chainement. 

XVIII 

Sextus  liber  Decreiah'nnu  Liber  sexlns  Décrétai iv in  tu  m  veltufis 
tu  m  novis  exempirtrUfUs  coffntis  fXffrte  rfco(/nitfts  :  intpijritfittque 
jtristine  restifuius  exil  in  Incon  l'um  scholiis,  mnihusquc  pftfffttissiniis 
f't  rntn  nofttffitibus  sentent iis  ne  f/fùssis  hnnd  indrcenffr  distincfts 
quiffus  intersernntur  nonnnUe  adnotationes  ex  utiiissima  Joannis 
Andrée  noveltfi  deeerpie,  Adduntur  ad  hune  Hhrum  consnnfptinifnfis 
t't  fif'finitafis  arbores  :  necnon  utiles  doetornm  aententie  non  (anfttm 
4^Xtus  et  glossa^  présentes  sed  et  afiif  m  ni  ta  in  n  troque  jitre  contenta 
Tes  o  iee  i  i  tes  ;  q  m  a  s  arte  et  d  il  iq  ent  ta  1 1  upe  r  e  o  fft  v/  /  /  Jri  rob  u  s  Fo  n  tan  us 
Bunpuisis  ntritisque  jiiris  nnfstes  ex  coaiaa/ntariis  Archidiuvoni  Jo* 
imd,  Df^ici  f*etri  de  /inchorofto  I*hilippi  Franci  Breviario  docioris 
Vàlzel  lecinra  Ihptt  et  afiorum  nuthorum  mtuminibus,  Apposite  sunt 
etiam  in  calce  tôt  i  us  Ofwris  regnle  juris  cesarei  numéro  CCXHIF  ex 
quibus  sumpte  sunt  régule  jurts  ponlifkii.  Adjectas  insnper  !  itéras 
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rttbro  colore  impresms  ar  in  caplie  (pxhttn  posiias  in  veniez  {  que 
alias  textui  insnins  fquo  [fiasse  fadlius  inf^eniri  poRsint)  lectorem 
fUrif/unL  ^528  (A  la  lin  :)  Fiiiem  sorLitus  esl  oplatum  Log"diinî 
în  eililms  Gilberti  de  Yilliers,  impensis  Imnesli  viri  Simonis  Yin- 
cenU  XXVIII  die  Augusti.  Anno  saluLis  millesirao  rjuingentesim 
vigesimo  octavo. 


ln-quarln  de  264  feuillets,  plus  A  ïï.  liminaires  et  10  IT,  à  la  fin.  Le 
titre  est  entouré  d'un  bois.  Le  texte  est  nibrii|ué  et  entouré  de  la  chaîne 
des  commentaires.    Hauteur  :  214  °"';  largeur  :  154  '°°'.   Reliure   d 
temps,  en  assez  mauvais  état. 

Bibliothèque  municipale  de  Bordeaux.  Cet  exemplaire  provient  de  h 
bibliothèque  de  M.  de  Lamontaigne,  à  la  vente  de  laquelle  il  rutficheté 
en  1857,  par  M.  Jides  Delpit»  qui  Fa  cédé  depuis  lors  à  la  bibUolliéquc 
de  Bordeaux. 

La  signature  de  Montaigne  est  au  bas  du  titre.  Sur  le  feuillet  blanc 
de  la  fin  se  voit  une  signature  Dr  La  Boétie,  qui  n*est  pas  celle  d*Estienne 
de  La  Boélie,  mais  qui  pourrait  bien  être  celle  de  son  oncle,  Estienne 
tie  Ui  BoétiCt  sieur  de  Bouilhunnac, 

Quelques  notes  d'une  main  inconnue. 


I- 
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XIX 

D ion tfs ii  lin licfirn nase i  a ntiq n iinfn m  rom a n arn m  libri  X.  Liitetia*,] 
ex  oflîcina  Rob.  Stepbanî  lypographi  Kejjii,  typis  Regiis,  1546. 


In-folio  de  54 i  pp.  Hauteur  :  342««»;  largeur  :  228""".  Reliure  du 
temps  en  veau  brun.  On  trouve  relié  à  la  suite  :  Dlonym  Halicaniat, 
de  compoittioîie^  aeu  urationh   pariium   apta    in  ter  xe  roUocatione^ 
Hufum;  ejusdem  art  h  rhjtoriae  eaptla  quœdam^  ad  Echecratcm;  item 
quo  génère  dicendi  si(  usus  Thncydides,  ad  Ammwum  (Paris,   Robert 
Estieime,  1547,  in-folio  de  132  pp»)- 

Bibliolhéque  municipale  de  Bordeaux.  Cet  exemphiire  a  été  oiTert  à 
cette  bibliothèque,  en  1825,  par  >L  Latapîe,  ainsi  que  le  conûrmeune 
lettre  placée  en  tête  du  vobmie. 

La  signature  de  Montaigne  îi*est  pas  sur  le  titre.  On  lit  en  tête  dû 
feuillet  de  garde  :  Michael  ^foniamis  Burdiqatensis  (f  55  i  [18]),  L'ana 
logie  de  récriture  de  cette  mention  n'est  pas  assez  absolue  avec  celte  de 
Montaigne,  pour  lui  être  attribuée  avec  certitude.  Oo  trouve  quelque-» 
notes  manuscrites  sur  les  marges,  qui  ne  sont  assurément  pas  de  Mon 
taigne. 
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Discours  de  In  relitiion  des  anciens  Romains,  Eseript  par  NoMe, 
Seignmr  GilLLAVME  DU  CIIOVL,  Conseiller  du  Itoij  et  BaillA 
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des  montaignes  du  DaulphinCy  et  illustre  d'un  grand  nombre  de 
médailles  et  de  plusieurs  belles  figures  retirées  des  marbres  antiques^ 
qui  se  treuvent  à  Rome,  et  par  nostre  Gaule.  A  Lyon.  De  l'impri- 
merie  de  Guillaume  Rouille,  M.  D.  LYI  (1556).  Avec  privilège 
pour  dix  ans. 

In-folio  de  312  pp.,  plus  28  ff.  non  chiffr.  h  la  Qn.  Reliure  ancienne 
en  basane. 
Bibliothèque  de  M.  Henri  Bordes,  à  Bordeaux. 
La  signature  de  Montaigne  est  au  bas  du  titre. 

XXI 

JOANNIS  BAPTISTAE  EGNATII,  viri  doctissimi,  de  exem- 
plis  illustrium  virorum  Venete  civitatis  atque  aliarum  gentium. 
Cum  indice  rerum  notabilium.  Parisiis,  in  officina  Audoëni  Parvi, 
via  Jacobea,  ad  Floris  Lîlii  insigne,  1554.  (A  la  fin,  f.  335  r**.)  Excu- 
débat  suis  typis  Mauricius  Menier  typographus,  in  suburbiis  Yic- 
torianis,  ad  insigne  Divi  Pétri.  Anno  domini  millesimo  quin- 
gentesimo   quinquagesimo  quarto,  sexto  Calendas  Octobris. 

Petit  in-8  de  16  ff.  lim.  non  chiffr.  et  de  334  ff.  chiff. 

Ce  volume  fut  découvert  à  Bordeaux,  dans  un  lot  de  vieux  livres,  par 
M.  Testas.  11  fait  actuellement  partie  de  la  bibliothèque  de  H.  Emile 
Lalanne,  numismatiste  à  Bordeaux. 

La  signature  de  Montaigne  est  au  bas  du  titre. 

XXII 

Csesarxnn  vitœ  post  Suetonium  Tranquillum  conscriptSB.  Quarum 
autores  sunt  hi  :  [Tomus  I]  Dion  Cassius  Nicœus;  Ailius  Spartia- 
nus;  Julius  Capitolinvs;  ^^lius  iMmpi^idius;  Vulcatius  Gallicanus; 
—  [Tomus  II]  TrehelUns  PoUio;  Flavius  Vopiscus;  Sextus  Aurelius 
Victor;  Pomponins  Lœtns.  JOAN.  BAPTISTE  EGNATII  Veneti 
in  eosdem  annotationes.  Apud  Seb.  Gryphium,  Lugduni,  1551. 

2  vol.  petit  in-8  de  466  pp.  pour  le  premier,  plus  31  ff.  non  chiffr. 
à  la  fin,  et  de  383  pp.  pour  le  second,  plus  8  ff.  non  chiffr.  à  la  fin. 
Hauteur  :  113""»;  largeur;  66"".  Demi-reliure  moderne. 

Bibliothèque  municipale  de  Bordeaux.  Cet  exemplaire  provient  du 
legs  du  président  Barbot. 

La  signature  de  Montaigne  est  au  bas  du  titre  du  1®'  volume.  Notes 
manuscrites  et  soulignures  nombreuses  qui  semblent  être  de  la  main 
de  Montaigne. 
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Sé3E3*  EmBtbii  Pmmfkêli  Ef^mfHicm  frmp^raikmiM  lA.  XV. 

Ex  oHkinft  Bob.  Stepliaoït  Typo^rraplû  Régit,  R^^iU  tjfits^  IL  D. 

XLUU   i:»il}.  Cmn  privilegiô  B^. 

lii4élîo  4e  SW  |P^«  AaeiesAe  reOure  en  Teaii  faoïe* 

■OKoiiièqw  d«  dblleM  de  U  Brède. 

Le  «gnelere  de  lloalaigae  ert  eu  bes  du  titre. 

XXIV 

FUmie§imm  die^rtormm  epigrâmmatmm  in  ^ejriem  titn^m^  tolaii 
nmp^  r^mr^aimm  cmra  J/.  />.  X.IX  \K^A*A^i%  Zix^z^r»  fcr^^jtui- 

îrfifZMa*  s-niîcî^vv,  xi:  ^jT^airiu*/  f^  Y^^^^f*^'*^'  i^^T^*^*^*    Ai*«.i£r:x\ 

SuxrifeTav.  A'w iif  «ril  €asiigatiti$  fttam  aiias  unqnnm  pristinh  Hmê- 
îratum ^rrr/rihuâ^  muitisque  adauctum aàjrctis epi^rummaiibuB,  1331. 
Venuadatur  Badio.  {A  le  fin  :)  Sab  prelo  Aseeosieiio,  mense 
Haio,  1331. 

Peiil  in*8  de  Ztk  iï.  Hauteur  :  165"*;  largeur  :  lÛI»".  Reliitrt 
uuMleme  en  maroquin  muge. 

Bibliothèque  Nationale,  colteciton  Payen,  n*51^.  Ce  volume  provienl 
de  la  bibliothèque  de  M.  Parîson. 

Signature  de  Mùotaigne  au  bas  du  litre. 

Les  deux  premier;»  fifuillets  i»ont  couverts  de  notes  interlinéaires  qui 
ne  sont  pas  de  la  main  de  Uontaigne. 

XXV 

DelC  unione  det  regno  di  Portogallo  alla  corona  di  Castiglia^ 
hUiria  det  Sifj.  lERONIMO  DE  FRANCHI  COXESTAGGIO, 
geniilhuofno  genove^e,  la  Genova,  appresso  Girolamo  Bartoli,  1385. 

In-quarto,  de  204  pp*»  plus  12  ff.  liminaires.  Hauteur  :  206'***;  lar- 
geur :  HG"»*,  Kcliure  orr^nale  en  vélin. 

Bibliothèque  muoicîpale  lie  Bordeaux.  Cet  exemplaire,  qui  a  souffert 
deUmmîtliié,  a  fait  partie  des  livres  ducouveal  des  Carmes  déchaussés 
du  Cliartrou. 

La  Signature  de  iMontaigne,  qui  est  au  bas  du  titre,  a  été  endom- 
magée par  l'humidité, 

F.  311,  r*.  Deux  trails  de  plume  en  face  des  lignes  16,  17  et  18.  Cf. 
Euais,  h  U^  ch.  21,  in  fine. 


LA    BÎBLlOTnÈQL'K    DE    îar>?*TAlGKE.  H% 

D'après  Brunet  (II,  217),  le  pseudonyme  J.  de  Franchi  Conestaggio 

cache  Jean  de  Silvà»  comte  île  Portalegre,  qui  accompagna  don  Sébas- 
tien en  Afriqu/e,  en  qualité  d'ambassadeur  d'Espagne.  Montaigne  ne  dut 
lire  cet  ouvrage  curieux  et  rare  qu'après  avoir  publié  son  édition  des 
essais  de  1588,  sans  doute  en  même  temps  que  \<k  Ili^tona  de!  drscuitri- 
miento  y  tonquhta  de  In  indui  por  loa  Portuguesea  jiar  llernan  Lnpez  de 
CaslaAedat  déjà  décrite  ci-dessus  sous  le  n«  XVÏ.  Il  fait»  en  efTet,  allu- 
sion à  ces  deux  ouvrages  h  la  fin  du  chapitre  Cojiire  la  fatnéantkâ^ 
ch.  21  du  livre  second  des  Essais  dans  l'édition  de  1595. 


XXVI 

Cnrmina  novem  illustrivm  feminarum,  SapphfSf  Ermnm,  Myrus, 
3ftjr(idts,  Corintm,  TekaUlw,  PraxtUa,\  A'o^aidfs,  Atu/fœ;  et  hjrico- 
ntm,  Alcmfinîs,  Stesi€hort\  Alc^t,  Ihijt'i^  Anacrefmth,  Simonidk^ 
BfTccfitffid/s;  elptjiiL*  Tyriwi  t*i  Mimnermt  :  ftticofica*  Ihoni's  et 
Moschi;  latino  va^su  a  LAVTŒNTIO  GAMBARA  expressa. 
Chanthi^,  MoHc/uonis,  afloriimfpff  frdffny'ntfi  nnnc  prlmum  Mifti^ 
Ex  liiUiofhecâ  Ff  LVII  FILS  INI  BomtuiL  AntverpicP,  ex  ofllcina 
Cliristophori  Pkntini,  Î*)(i8, 

Petit  in-8  de  387  pp.,  plus  6  (T.  liminaires.  Hauteur  ;  168"'«  ■  largeur  : 
!01™"*.  Reliure  en  basane  du  xviii*  siècle. 

Bibliothèque  Nationale»  colIecUon  Payen,  n**  488.  La  signature  de 
Montaigne  est  sur  le  titre. 


XXVII 


■      Germanicarum  7*ernm  (ptaiuor  celebfiores  vefus(ioresf]itf>  t'IironO' 
tjrfiphi,  earttm  dcscn'plifjnem  ab  orbe  condito  itsfpff*  fid  fempora  Ifen- 

Irici  lîIL  Imjieraforîs  patriœ  imperitqtie  vituitcis  et  propuffnatorls 
acerrimt,  .^fnf/ulari  fide  et  dili(jmUia^  quasi  continua  successione 
deducentes,  ad  pubticam  hisforix  sludiosorum  tfiilitaiem  in  Incem 
revocatif  et  lonf/è  emendatins  quam  nntea  impre^ai,  cum  mwo  indice. 
Qnornni  nom  i  un  smtt  :  Joint  nu  en  Tttrpitttts  de  irifa  diroU  Mof//ti  et 

IRolandi;  Ilhegino  ahhaa  Fntmienais  diocmia  Freiriren.;  Sigeherttts 
Gemfdarf'ttais   ejnsf/ue  continnator   Ilobcrtus  dr  Monte;   Ijtmbertitfi 
Scha/fnafntrfp'nsis^  a  lia  h  Hfrsfeldensis  d/cttfs.  Impressum  Franco- 
furti  ad  Ma*num,  anno  Domini,  iriGG. 
In-folio  de  224  iï.,  plus  10  ff.  liminaires  et  10  ff.  à  la  fin.  Hauteur  : 
318°'";  largeur  :  SOi""*.  Reliure  ancienne  en  veau  fauve. 
Bibliothèque  municipale  de  Bordeaux. 
Signature  de  Moutaif^ne  au  bas  du  titre, 

Rev.  DMiftT,  uxrtH,  Dt;  LA  Fmancic  {2*  Adu,}.  —  n.  33 
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REVUE    D  HtSTQlRE    LlTTÉR\inE    DE    LA    FRAnCE. 


XXVIII 

Afifiafes  et  rroniques  de  France,  depuis  la  desiruction 
in sq lies  au  temps  du  roij  Ijouis  onziesmCf  iadis  composées  par  feu^ 
malstre  NICOLLE  GILLES,  en  son  vivatti^  secrettaire  indit 
du  îioij^et  contrer ollettr  de  mu  trésor.  Imprimée.^  uouvellemeut  sni 
correction  de  M,  DKIViS  SA  f  l'A  G E  de  Fonlenailles  en  Brté 
additionnées  selon  les  modernes  historiens,  iusques  à  ce$t  an, 
cinq  cens  soixante  et  deus.  Avec  les  effigies  des  Rùijs  au  plus 
du  nfitttreL  A  Paris.  De  rimprimeTic  de  G.  le  iS'oir,  <362. 

In-folio  de  vi-li2  if.  pour  la  première  partie  et  vi-l70  et  1  T.  bla 
la  fin  pour  la  2'\  Reliure  originale  en  vélio  blanc. 

La  signature  de  Montaigne  est  au  bas  du  titre*  Ce  précieux  volume 
appartient  à  M>  IL  Dezeimeris,  qui  en  a  fait  Tobjet  d'un  examen  minu- 
tieux dont  il  publiera  incessamment  les  résultats.  Il  est  incomplet  à  la 
On  à  partir  du  f.  IG5;  il  y  manque  donc  11  ff.  Quelques  autres  feuil- 
lets manquent  également  k  divers  endroits  du  commencement.  Il  y  a 
173  annotations  ou  souliçnures  avec  traits  correspondants  en  marges. 
Après  la  note  173  suivent  0  ff.  des  Chroiûquen  sans  annotations  de  Mon- 
taigne, précédant  les  IT.  arrachés,  dont  on  ne  saurait  dire  s'ils  étaie^^ 
annotés,  ou  non.  M.  E.  Dezeimeris  estime,  pour  des  raisons  divera^f 
qu'il  développera  dans  son  travail,  que  la  lecture  et  rannotation  de  ce 
volume  par  Montaigne  doivent  remonter  à  Tannée  1554» 


XXIX 

De  Deis  gentium  varia  et  multiplex  historia,  in    qua  simul  de 
eorum  intaginibus  et  cognominibus  agitur,  ubi  plurima  etiam  hac- 
tenus  mu  m  s  ignola  expUvttntur^  et  plertique  rinrius  fracfantur.  Ad» 
D.  Uerculem-  Estens.  II  Ferrariens,  dncem  IV.  LILIfJ  GREGOItMÊ 
Gi'ffALDO  Ferrariensi  anctore,  Stfntaf/mttfum  decem   et  Sf*pte^^ 
kujus   Operis,  ac   rerum  quw  siugulis  tracifintur  seriem,  proxinu 
post  Prœfationem  pagella  indicabit;  accessit  quoqtte  omnium  qt 
toto  opère  eoufinentur  nominum  ac  rerum  foc n pies  index,  Basilea 
per  Joannem  Oporinum  (A  la  fin  :    BasilocE,  ex  officina   JoannS 
Oporini,  anno  Saintis  humante  1548,  mense  Auguste). 

în-folio  de  IM  if.,   plus  A  ïï:  liminaires  et  35  if.  pour  les  tables^ 
hauteur  :  â^o'""'  ;  largeur  :  lOS"''^.  Reliure  en  veau  (xvr  siècle),  dont| 
dos  a  été  refait. 

Bibliothèque  Nationale,  collection  Payen,  n**  490.  La  signature 
Montaigne  est  sur  le  litre.  Un  fragment  du  litre  sur  lequel  se  trouvait 
le  nom  d*Lin  autre  possesseur,  à  cMé  de  cehii  de  Montaigc 
déchiré. 


LA    BIBirOTIlÊQUE    DE    M(»NTAIG^'E*  341 

On  trouve  quelques  annotations  manuscrites  sur  les  marges  de  ce 
volume*  Celles-ci  ne  sont  assurément  pas  de  la  main  de  Montaigne  :  la 
diUerence  des  écritures  ne  permet  pas  celte  aLtribuliun,  D'ailleurs^  ces 
Dotes  sont  en  latin  et  parfois  même  en  grec.  Or  Montaigne  a  dit  {Essaiir 
II,  4)  :  «'  Quelque  langue  que  parlent  mes  livres,  je  leur  parle  la  mienne*  » 
On  pourrait  plus  vraisemblablement  attribuer  ces  annotations  à  Estiennfî 
de  LaBoétie,  dont  récriture  offre  des  analogies  avec  celle  de  ces  notes 
et  dont  la  science  philologique  s* accommodait  aisément  du  latin  el  du 
grec.  Le  volume  serait-il  un  de  ceux  que  La  Boétie  mourant  légua  à 
soDami? 

£$iiais  (1380)»  1,  35  :  «  J'entends  avec  une  grande  honte  de  noslre 
siècle  qu'à  notre  vue  deux  très-excellents  personnages  en  savoir  sont 
morts  en  état  de  n'avoir  pas  leur  soûl  à  manger  :  Lilius  GregoriusGîral* 
dus  en  Italie  et  Sebastianus  Castalio  en  Allemagne.  » 


XXX 

Dialoghidiamore,  composli  per  LEONE  MEDICO  IIEBIIEO. 
1d  Vinegia,  1549  (à  la  fin  :  )  in  casa  de'  figliuoli  di  Aldo. 

Petit  in-8  de  228  IL  Hauteur  :  15 i""°  ;  largeur  :  100"'^.  Reliure 
originale  en  vélin  blanc.  Sur  le  plat  il  reste  des  traces  d'une  inscrip- 
tion grecque  à  peine  visible. 

Bibliothèque  du  Grand  Séminaire  de  Bordeaux. 

Au  bas  du  titre,  ligure  la  signature  de  Montaigne,  ainsi  que  la 
maxime  «  Mentre  puoi  »  qui  se  retrouve  sur  deux  autres  de  ses  volumes. 
On  voit  également  les  lettres  M.  M.»  qui  ont  été  apposées  sur  le  feuillet 
de  garde  et  qui  semblent  être  les  initiales  du  philosophe.  —  Signature 
d*un  autre  possesseur  sur  le  titre  :  Méiiviev, 

Essais  (1588),  IIL  5  :  «  Mon  page  fait  Tamour  et  l'entend  :  lisez-lui 
Léon  Hébreu  et  Ficin;  ou  parle  de  lui»  de  ses  pensées  et  de  ses 
actions,  et  si  il  n'y  entend  rien..*  Laissons  là  Berabo  etEquicola,  >> 


XXXI 


^M      H is foire  des  roffs  et  princes  de  Pohigne^  contenant  Vorifpne,  pro- 

^"  grès  et  accrotssenienl  df  ee  rotffutme,  depuis  Lecfi  premier  fond  aie  nr 

d'fcelny  jusqttes  an  Itoff  Siffia^mond  Anfjnste  dernier  decedé^  avec  les 

illustres  et  excellens  put^lfi  desdifs  liogs  et  Princes;  composée  en  Latin 

et  diviser  t^u  XX  livres  par  nofde  el  magnifiqnr  sintr  JEAN  lîER- 

I       BURTFULSTIN,  Castefiaude  Sanor,  Cajiitainede  Premislff^,  Con- 

^M  geiller  dvd  ici  Ragaume  de  Poloigne^  à  présent  fun  des  nmlxissadeurs 

^M  d'icelutj  en  France,   Tradnite  de  latin  en  françots  et  dédiée  an  Roff 

"  de  Poloigne  {par    FRANÇOIS    BALDLIN).   A  Paris,  à  lOIivier 

de  Pierre  rHuUlier,  rue  Saint-Jaques,  1573. 


3éi  ■erri  biistoiib  urrtiuiRC  m  la  rtASce* 

In-4  de  228  (T.,  plus?  ffJimînaîres.  Haatenr  :  2!il**;  largeur:  I55**. 
ndiare  plemt  en  iiiart»qiiiD  roiige«  avec  filets  d*or  OHtlrèeU 

BibliollièqDe  >aliooaie,  coHeetion  Fayea,  a*  48fî.  Ol  exemptaîre  pro-j 
vient  de  la  btUîolliéqiie  d'Aimé  Mariio  (n*  1051  du  CoIiiId^).  af 
èUt  piwrf  dans  eella  da  marquis  Du  Rotire.  11  était^  paraît-il,  alor 
dana  flia  reliure  prtmîltre  en  Téiin.  C'est  Aimé  Martin  qui  Ta  fait  relief 
de  nouveau  par  Nîédrce.  Le  D*  Pajen  a  acquis  ee  volume  à  la  vente 
d'Aimé  Martin  (novembre  tB47)  pour  U  somme  de  ±i  1  fr. 

Sipmature  sur  le  tilre.  On  Ut,  à  la  fin,  rinscription  &ui%  ante  de  la  malii 
de  Moniairoe  :  Achrue  de  lire  en  feurier  1âS€  à  Mùtai^ne  {à2)*  C*e$i 
um  aifreige)  de  r histoire  timpte  el  Mom  ormemât.  Le  chiffre  52.  misj 
entre  parenthèses,  indique  que  Montaigne  avait  cinquante-deux  ans  à] 
cette  date. 

On  lit  également  sur  le  titre  la  mention  ci-dessous,  écrile  par  un  pos«  j 
sesaeur  subséquent  :  A^k^pté  à  Bordeaux  de  ia  ilhUotk^que  de  feu^ 
Mich*^l  de  Montaignr^  auûieur   des    Essais,  U  3  juin    i633*  ChaEOS 
Ainsi  qu  on  Ta  déjk  fait  remarquer,  ce  Charon  ne  saurait  être  Pierre 
Charrun,  qui  était  décédé  depuis  le  16  novembre  1603. 

XXXII 
HOMERI  Odtfêsea,  grscè.  Anno  1525,  in-8,  t.  m.  f.  d.  s.  L 

«  Cet  exemptaîre,  fort  bien  conservé,  est  précîeut  par  des  noteai 
marginales  écrites  de  la  main  même  de  Slîcht'l  de  M<inlaigne,  auquel  il  ' 
a  appartenu,  p 

La  mention  cî-dessus,  transcrite  tcituellemenl,  figure  cous  le  n*  127 
dans  le  Calnlofjue  des  litres  de  la  (bibliothèque  de  feu  M.  M  ira  beau  Vainé^ 
député  el  ex-Prt^sidffit  de  tA&ftcvMée  nationale  constituante  (Pari?,  1791, 
in-8).  La  vente  eut  lieu  à  rh<jtel  de  Bullion,  rue  J.-J.  Rousseau,  à  partir 
du  lundi  9  janvier  1792,  et  le  volume  en  question  fut  payé  6  livres  3  sols. 
J'î^ore  en  quelles  mains  il  passa  et  ce  qu'il  est  devenu  depuis. 

XXXIII 

C  JULIl  HYGlNIf  Augusii  liberti,  fabulurvn  liber,  ad  omnium 
poeUirum  lectionem  mire  necessarius  et  nunc  denuoeœcnsus,  Ejusdetn 
Poelicon  Aslrovomiron  libri  qualor  :  quibns  ncces$ervrtf  liirntlisrtrffu- 
metUif  Palwphnti  de  fahitlosis  narrationihm  liber  I ;  F,  Futf/entii 
Placiadi»  episcopi  Carthafiinensts  Mtjthologiarun  libri  III;  ejusdeni 
de  vocum  antiqttnrvn  interprétât ione  liber  1;  Phvrnuti^  de  natnra 
Deornnu  sive  poeticarum  fabnlnrum  allegoriis,  specithitio:  Albrici 
philomplii  de  Deorum  imng imbus  dùet*;  Arali  çoLvvopilvtuv  frag- 
mentnm,  Germanico  Cassare  interjirete;  ejusdem  Phxiiomena  grwcé, 
et* m  inlerpretnllonettïtina:  Provli  de  sphœra  iibelftis,  (jriecè  ûl  latine, 
Basilea%  per  Joannem  Ilervagium^  anno  1349,  niense  mariio. 


lA    BIBLIIJTHÈQUK    DE    !IIOWîTAtG?ïE*  34î> 

Iti -folio  de  2Gt  pp.,  plus  4fT.  liminaires  et  l±  IT.  d'index  final.  Hauteur  : 
314™™;  largeur;  204'"*.  Demi-reliure  moderne,  dos  en  basane  et  plats  en 
papier. 

Bibliothèque  muniripale  de  Bordeaux.  Cet  exemplaire  provient  du 
couvent  de  la  CompaîJ;nie  de  Jésus  à  Bordeaux. 

Signature  de  Montaigne  sur  le  Litre. 

XXXIV 

PA  f  Lf  JO  vil  A^ovocomcnsis,  episcopi  A'fU'f'rint\  fiiskirinrnm  sut 
tf*m/ torts  tfunns  pritfUfs,  XXFIf  fihros  romjtieefeHS  :  eu  m  hïfltre  jtlf*- 
nissimo.  Luteli.n  Parisiorum,  ex  officina  lypographica  Michaelis 
Vascosanî,  via  Jacobiea  ad  insigne  Fonlis,  1553. 

în-folio  de  236  (F.,  plus  4  0*.  liminaires  et  18  IT.  à  la  fin.  Le  second 
tome  est  relié  à  la  suite  du  premier  (1554)  :  349  il.,  plus  16  IT.  à  la  fin. 
Hauteur  :  343""'*;  largeur:  ^^3"*™*  Bel  exemplaire,  dans  une  reliure  du 
xvi"^  siècle  eu  veau,  fatiguée. 

Bibliutlièqye  municipale  de  Bordeaux. 

Signature  de  Montaif^ne  au  bas  du  titre  du  premier  tome.  Ou  y  lit 
également  :  Ex  libriH  Cttrmt'îttanim  dhcalceatui^um  tonvenlm  Sandw 
Mat'iœ  de  Sftiuie;  Li  Ckfiriron.  Sur  le  dernier  feuillet  du  seeond  volume, 
(?)  d'Kspagnet,  fils  du  priisident  d'Espagnet,  a  inscrit  la  date  de  nais- 
sance de  ses  enfants. 

XXXV 

PKTIilJl  STIMAXI,  Pnlnhi  VenHi,  Ahtj.^n  F.,  rerum  Ven^- 
kirnm  au  urhe  condita  historta.  Venetiis  apud  Comînum  de  Tridino 
Montisferratiy  1560. 

lu-folio  de  488  pp.,  plus  12  fT.  liminaires  et  1  à  la  lin.  Hauteur  :  3iî«'^"'; 
largeur  :  208^'^'^.  Heliure  originale  en  vélin. 

Bibliothèque  municipale  de  Bordeaux. 

Cet  exemplaire  provient  de  la  bibliothèque  du  président  Barbot  et  du 
legs  qu'il  lit  à  rAcadémie  de  Bordeaux. 

La  signature  de  Montaigne  est  an  bas  du  titre.  On  trouve  quelques 
corrections  manuscrites  fort  peu  importantes  qui  ne  paraissent  pas 
être  de  la  mam  de  Montaigne. 

XXXVI 

Dmcriptian  de  ionfe  risir  de  djin-e,  H  df^H  Ihfifs,  Princes  et  Sei- 
(jîtntrs,  in  ni  Paye  n  s  f/tte  Cftrestiens,  qui  ont  corn  ma  ad é  en  i  celle  : 
contenant  (entière  Histoire  de  fout  ce  q  ni  H*y  est  pansé  de jfu  in  le  Delu(je 
universel  J*aH  i4iet  du  monde  i798,  jusqnvs  en  l'an  det'incarnaiian 


3îiO  RE^TE    I>'h1ST0JRE    LITTÉRAIRE    DE    LA    FRANCE. 

ei  nativité  de  Jésus-Christ  mil  cinq  cens  soixante  et  douze.  Par 
R.  Père  F.  ESTIE\.\E  DE  LUSIGNAN de  la  Royale  maiêm 
Cypret  Lecteur  en  Théologie^  aux  Frert^  Prescheurs^  de  présent  a^ 
Paris  :  composée  premièrement  en  Italien  et  imprinkée  à  Bologne  la 
Grasse  et  maintenant  augmentée  et  traduite  en   François.  A  Paris, 
chez  Guillaume  Chaudière,  rue  S,  Jacques^  à  Teuseigne  duTraïf 
et  Hio  m  me  sauvage,  1580.  Avec  privilège  du  Roy. 

In-i  de  10  0".  lim.  nonchiffr,  292  IT.  chiffrés  et  18  ff,  non  ehiffr,  à 
la  Oq.  lieliure  du  xviii*  siècle  eo  veau  fauve.  Hauteur  :  212"*«»;  largeur  : 
155". 

Bibliothèque  de  feu  M"*  Élise  Roullet  à  Bordeaux. 

La  signature  de  Montaigne  est  au  bas  du  Litre. 

XXYII 

Carcer  d'amore  iradotio  dal  magniftco  Messer  LELIO  DE 
MAXFHEDI  Ferrarese  de  idioma  spagnolo  in  lingua  materna,  hys- 
torif/fo  et  nitùramfnfe  con  diiigettfin  rorreffo  (A  la  fia  :  )  Stampato 
in  Vinegia  per  Francesco  Biodoni  et  Mapheo  Pasîni  eompagni. 
Nel  anno  del  Signore,  Î54G. 

Petit  in-8  de  48  ff*  oon  chiffrés  :  signatures  Aii  =  Fiiiî.  20  gravures 
aur  buis*  Hauteur  ;  140°"";  largeur  :  90™".  Reliure  en  maroquin  rouge 
janséniste  (Cape). 

Bibliothèque  Nationale,  coUection  Payen,  n°  492.  Cet  exemplaire  pro- 
vient de  la  hihliothèijue  de  Pu  ut- la- Ville,  à  k  vente  de  laquelle  le 
D'  Payeu  lacquit  en  avril  ÎH50,  pour  le  prix  de  102  Ir. 

Sur  le  bas  du  titre,  signature  de  Monlaignei  légèrement  atteinte  dans 
la  boucle  du  g, 

Comnie  le  titre  llndique^  c*est  là  une  traduction  italienne  du  célèbre 
petit  roman  de  chevalerie  composé  en  espagnol  par  Diego  de  Saut 
Pedro.  Careel  de  Amoî\  et  qui  eut  tant  de  succès  en  Espagne,  en  Italie  i 
et  en  France. 

XXXVIII 

FRAXCISCI  MASSA Hfl  Venefi  in  mwum  Pfmii  De  naiurali 
historia  ifhrtfm  Vfist/guffoHrs  et  fintiataf/oneK,  Qufsqitia  de  Hfftura 
nqitûtifjfun  ne  remafifjre  ifiscium  eognitione  edoveri  cupis^  htinc 
Massarli  commentariitm  eme  et  lege,  Admiruberis  tai/orem  ac  inge- 
nium  hominis  candidissimi,  qni  longé  nmximam  operam  in  luîs 
fntiagnndiH,  ni  studiôsi  juvarenttn\  insiimpsil.  Froben,  Basilea^,  anno 
1337. 

în-quarlo  de  368  pp.,  plus  8  IT.  liminaires  et  8  ff.  à  la  fin.  Hauteur: 
196"*'»;  largeur  :  132'"'".  Reliure  ancienne  en  veau  brun. 
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Bibliothèque  municipale  de  Bordeaux.  Cet  exemplaire  porte  la  men- 
tion :  Ex  libris  carmelilarum  dhcakealorum  eonventus  Sanctas  Mariœ  de 
Salute  du  Chartnm. 

La  signature  de  Montaigne  est  au  bas  du  titre. 

XXXIX 

MAHVERII  jurisconsnlii  f/alii  praclica  forensist  casttgalim 
quam  antehac  édita  et  in  novia  addifioniùua  sumnariîsque  aucta  et 
locuplelatfu  uc  indice  copiosissimo  iltitiitrata,  Huic  adjectus  est 
libellus  De  ExcepUorubns  iu  ittroqne  foro^  J/,  Xejto/ii^  a  Monte 
Aihano,  qitem  fihrum  fHfpiivtun  vocauf,  Parisiis,  apud  Uieronymum 
et  Dionysiam  de  Marnef,  fratres,  sub  Pelicano,  in  Monte  D.  liila- 
rii,  1555. 

Petit  in-8  de  508  £f,,  plus  16  fT.  liminaires  et  5  ff.  à  la  On.  Hauteur  : 
l64miT,.  largeur  :  lli'""'.  Reliure  originale  en  vélin  blanc. 

Bibliothèque  municipale  de  Bordeaux. 

La  signature  de  Montaigne  est  au  bas  du  titre.  Cet  exemplaire  a  fait 
également  partie  de  la  bibliothèque  de  Montesquieu,  dont  l'ex-libris  est 
sur  le  titre  :  Ex  f/iMio(h,  />,  Pr.rsklh  de  Montrsquieii;  calaL  imcriptus* 


Le  antichîUi  dfUa  vif  la  di  lioma  hrei'^iHuifnfiajenfe  raecofle  da 
chituifpfe  ha  scritJo,  o  aniico,  h  moderno^  per  IJ  CIO  MAUHO^  che 
ha  voluto  parficolarmeufe  lutli  questi  luoghi  vedere  :  onde  ha  confetti 
di  moUierrori,  che  ne  f/li  allri scrittori  di  qiiesfe  unlichifù  si  leqgono. 
Et  insieme  anco  di  tulte  le  siiatue  antiche,  che  per  lu  (la  Ho  m  a  in 
diversi  iuof/hif  e  ca»e  parficolari  *^i  vet/fjono^  raccolie  e  descrilk%  per 
J/,  (lisse  Aldroandi;  opéra  non  faiki  pin  mai  da  scriitor  alcuno.  In 
Venetia,  appresso  Giordano  Zilelti,  airînsegna  délia  Stella.  1358* 

Petit  in-8  de  315  pp.»  plus  lî  fî.  liminaires.  Hauteur  :  loi"*""  ;  largeur  : 
101°*".  Reliure  originafe  en  vèlin  et  eu  mëdioere  état. 

Bibliothèque  municipale  de  Bordeaux. 

Signature  de  Montaigne  au  bas  du  titre.  Cet  exemplaire  a  fait  partie 
des  livres  du  couvent  des  carmes  déchaussés  du  Gharlron. 


XLI 

Essais  de  MICHEL,  SEIGNEUR  DE  MONTAIGNE.  Cin- 
quiestne  édition ,  antpnenfée  d^un  troisiesme  livre  et  de  six  cf^nn  addi- 
tions anx  deifx  premiers  (Ces  mots  ont  été  bilTés  par  Montaigne 
qui  a  écrit  au-dessous  :  Sixième  édiiion,  Viresque  acquirii  eundo). 
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A  Paris,  chez  Abel  L'AngcIier  au  premier  pîlHer  de  la  Grand^Salle 

du  Palais,  1388. 

Iii*4  de  496  pp.,  plus  5  (T.  lîmînaireâ  et  un  Ulre  gravé.  Hauteur  : 
250"";  largeur  :  190""".  Reliure  moderne  en  maroquin  noir. 

Bibliothèque  de  la  ville  de  Burdeaiix. 

Cet  exemplaire,  qui  provient  de  la  bibliothèque  des  Peuillanls  de 
Bordeaux,  est  celui  sur  lequel  Montaigne  inscrivait  ses  corrections  et 
addition»,  et  c'est  lui  qui  a  servi  pour  rédition  de  1595.  Nous  ne  sau- 
rions relever  ici  toutes  les  notes  manuscrites  que  renferme  ce  volume 
inappréciable.  Il  nous  su  Hit  de  le  mentionner  k  son  rang  parmi  les 
livres  que  Montaigne  possédait, 

XLII 

Esmfs  de  MICHEL,  SIJIUMJf  II  DE  MOXfAiaNE.  Cin- 
quiesme  édition,  augmeniée  d'un  troisiesrne  liirre  et  de  aix  cens  addi- 
tions aux  deux  premiers,  A  Paris,  chez  Abel  L*AngeHer  au  premier 
pillier  de  la  Graod'Salle  du  Palais,  avec  privilège  du  Roi.  S.  d, 
(lS88j. 

ln-4  de  4  fl"*  lim.,  dont  le  titre  gravé,  et  496  pp.  chiffrées.  Iteliure 
en  vélin  blanc;  étui  de  maroquin  rouge. 

A  vrai  dire,  ce  précieux  volume  n'a  jamais  fait  partie  de  la  biblio- 
thèque de  Montaigne.  Nous  le  mentionnons  ici  à  cause  de  l'envoi  auto- 
graphe de  Montaigne  qull  contient  sur  un  feuillet  de  garde  et  dont 
voici  la  copie  : 

Cest  mal  se  reuancber  des  beaus  pres^^nis  que  vous  m'aues  faids  de  voir 
labeurs^  mais  tant  y  a  que  c'est  me  reuancher  le  micus  que  ie  puis. 
Monsieur^  prenez^  pour  dieu,  la  peine  d'en  feuille  ter  quelque  chose,  quelque 
heure  de  votre  loisir^  pour  m*rn  dire  vostre  uvis^  rar  ie  creins  d* aller  en 
ertipirant, 

«  Pour  monx'^  Lot/sel.  w 

Ce  volume  a  été  mentionné  par  le  D'  F*av^û  dans  ses  Documents 
inédits  ou  pen  connus  sur  Montaigne  (1847,  p.  <17)  et  dans  aes  liecherches 
sur  Mfftttaiffnr  (n'^  4,  1856,  p.  iî).  Il  faisait  partie,  en  dernier  lieu,  de 
la  bibliothèque  de  M,  le  comte  de  Lignerolles,  dans  le  catalogue  de 
laquelle  il  a  tiguré  sous  le  n«  448, 

XLIH 

JOANNIS  FEHHAUII  MONTANLde  liepubliea  hene  innti- 
tuenda^  Pifrœnesis,  in  qna  lani privât i^q^iam  quiatiisprîBsnnt^officit 
sui  non  i>ine  pietatia  Hindio  prâ'standi,  secus  atque  a  philosophts  (ra- 
ditum  sii,  monenfur,  Aceeasit  rem  m  et  verùorum  memoraùilium 
copiosissimus  index.  Basilea^,  per  Joan.  Oporinum  (1536). 
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In-folio  de  178  pp.,  plus  i  H,  liminaires  et  fi  ÏÏ.  à  ïa  Un  pour  l'index. 
ÏTauteur  :  301^™;  lar^^eur  :  178"*^,  HeUiire  modarne  en  maroquin  rouge 
janséniste  (ChamboUe-Duru). 
Bibliothèque  Nationale,  collection  Payen,  n**  493. 
Signature  de  Montaigne  au  bas  du  tilre. 


XLIV 

hi  Cosittùf/rnphie  f(ntvn\sellf\  contenant  ht  situfifion  de  toutes  les 
parlfes  du  monde,  avec  ionien  leurs  jiroprielez  et  apartenancea;  la 
description  des  pays  et  ref/ifitis  ^fiveluij;  fa  t fraude  variété  et  diverse 
rminre  de  la  terre;  le  vraff  ponrtraiel  d'aucuns  animanlx  estrauges, 
avec  le  ttainret  d'ieeulx;  tes  /ifjuresef  pourtraicts  des  villes  et  citez  les 
plus  notables;  les  coustuiues^  loix  et  i-elujions  de  tontes  nations^  avec 
rorifjine,  accroissement  et  tram^port  des  lioipnimes  et  Seigneuries^ 
et  les  ijettealot/ies  et  faiciz  des  Iloifs,  Ihicz  et  autres  P rinces  de  toute 
la  terre  ^  contiuunni  Jusques  à  nos  ire  temps,  par  SE  HAST»  MOXS- 
TEifE,  [A  la  fin,  diaprés  un  antre  exemplaire  :]  Cy  finist  la  Cos- 
mographie  universelle  de  Monsieur  Sébastien  Mon  stère,  comprinse 
en  six  livres,  nouvellement  corrij^^ée  et  augmentée,  la*juelte  a  été 
achevée  d'imprimer,  aux  despens  de  Henry  Pierre,  en  Tan  de 
grâce  Mille  cinq  centz  et  soixante  cinq. 


In-folio  de  B  IF.  H  m.  avec  le  portrait,  12  fT.  pour  la  table,  14  cartes 
sur  lioisii  double  page,  et  1396  pages.  Exemplaire  ineomplet  du  dernier 
feuilîet.  Hauteur  :  312'"™;  largeur  :  iOS"^"".  Heliure  moderne  en  veau 
fauve  (CarolU  18W). 

Bibliothèque  Nationale,  collection  Payen,  n<»  494,  Ce  volume  a  été 
acquis  par  le  D"^  t^ayen  à  M,  Glouzet  aîné,  de  Bordeaux.  Acheté  incom- 
plet, il  n'a  pas  été  complété  depuis. 

La  signature  de  Montaigne  est  au  bas  du  titre.  Nombreux  passages 
soulignés  par  lui  :  pp.  171-177;  199-205;  320  325;  1022-1023;  102.1-1031, 
Toutes  ces  remarques  ftnt  trait  à  des  villes  d'Italie  visitées  par  Montai- 
gne, D'autres  passages  ont  été  notés  par  un  possesseur  subséquent, 
dont  le  nom  est  sur  le  titre,  T^îr/ja^/^py  fi1n^^\  voir  notamment  p.  250  et 
251  (ici  les  premières  annotaticms  de  Montaigne  semblent  avoir  été 
refaites)  ;  p.  288  et  289.  Quelques  essais  de  plume  p.  674,  675,  716, 1063, 
Le  D""  Payen  pensait  que  cela  pouvait  être  l  écriture  de  Léonore  de  Mon- 
taigne. 

Dans  son /owr«af  de  voipiget  Montaigne  regrette,  lorsqu'il  est  àLindau, 
de  n'avoir  pas  pris  soin  de  mettre  son  Munster  dans  ses  cotïres  de 
bagages. 
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XLV 

MAIÎlI  NIZOLH  Brixellensis  in  M.  T,  Ciceronem  ohservaiiones 
utiliasfmw  :  fminia  Ulius  verbn,  univtrsfrmqne  dictionem  alphabeii 
ordine  comptecfentes,  lotiitsipte  Latinœ  tûif/uœ  usitm  methodo  (am 
commoda  demonstmntes^  ut  em  sotœ  omnium  [/rammalicornm^ 
omninm  hoc  in  génère  commenlariorum  vice  esse  possinL  Doclii^iii- 
montm  denuo  vir<irum  opem  non  jmrva  vocnm  accessione  locuplef/ita 
postremmiue  fuie  edidone  innumei^is  propenwdum  ad  memiis  siimma 
cura  judicioque  repurgatm.  Ejusdem  Murii  Nizolii  fibeUns,  in  quo 
vulgaria  quœdam  verbft  el  parum  laiinay  mi  purissimam  Ciceronù 
consueludittem  emetidaHfit}\  ab  iisdem  et  accuratius  limatus  et  locis 
non  pnucis  focupHfifus,  Jlis  accessit  divei'Hortim  Ciceronis  exempla- 
rium  eoliatio,  qua  ceu  Thenei  fih  in  singuli^si  locis ,  qui  hic  citantur, 
inm'iifigfîttdiiif  utl  rfiffuttOftissimr  ar  vitra  negotium  licebit,  Lugdunî, 
apud  Iiteredes  Seb.  drypliii.  irifî2, 

Iii-fotio  de  17(M)  colonnes  (2  à  la  piig»?),  plus  10  fl",  liminaires,  et  6  ff. 
à  la  fin.  Hauteur  :  328^"°;  largeur  :  Slâ"'™.  Demi-reliure  moderne,  dos 
en  basane  et  plats  en  papier. 

BiblioUièque  municipRle  de  Bordeaux. 

Cet  exemplaire  a  fait  partie  des  livres  du  couvent  de  Sainte-Croix  de 
Bordeaux  (H>93). 

La  signature  de  Montaigne  est  au  bas  du  titre. 

XLVI 

//  rtitcrhiamo^  o  vero  iitsfiffttiofte  cknstianff  dt  M.  HE  UN  A  RDINO 
OCHINOda  Siena^  m  forma  di  Dialogo,  Interlùcntori^  il  Minislro  et 
IlhnninfJto.  In  Basilea,  iS6l, 

Petit  in-8  de  313  pp.,  plus  deux  feuillets  pour  le  titre  et  la  dédicace, 
et  une  page  blanche,  à  la  fin.  Hauteur  :  145'^"!;  largeur  :  SO*^".  Reliure 
moderne  en  maroquin  vert,  avec  lilets  d'or. 

Bibliothèque  Nationale,  D*  n**:2812  (Réserve).  Cet  exemplaire  provient 
de  la  bibliothèque  d'Antoine-Auguste  Renoua rd,  qui  a  signé  sur  le  titre, 
avec  la  d*ilo  de  17111. 

Au  bas  du  titre  est  la  signature  de  Montaigne,  qui  a  écrit  au-dessus  : 
Liber  prohibitus.  Au-dessous  de  la  signature  de  Montaigne,  se  lit  la 
mention  suivante  :  CHARRON  ex  dono  dlcii  domini  de  Montaigne^  in  suo 
casteilo  2  juin  anno  iJSG. 

XLVII 

Diîipula  di  }f.  BERIVARDINO  OCHINO  da  Siena  inlorno  alla 

presi'nza  del  corpo  dt  Giesu  Chrislo  nel  sacramento  délia  Cena.  In 
Basilea,  1561. 
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Petit  in-8  de  287  ï)p.,  plus  une  page  blanche  à  ia  fin.  Hauteur  : 
I5|mm-  largeur  :  91""*°.  Heliure  du  xvni"  siècle  en  venu  fauve. 

Bibliothèque  Nationale,  collertion  Payen,  n**  495,  La  signatyre  de 
Montaigne  e^t  au  bas  du  titre. 

Cet  ouvrage  est  le  premier  d'im  recueil  factice  composé  sans  doute 
postérieurement  à  Montaigne  et  comprenant  : 

2**  />/'  hœrefkis,  an  $hii  peraequendh,  et  omnino  guomodo  sil  cum  eii 
agpttdtjm  Luierl  et  Brçntu^alujrninque  mulfonon  tum  veterum^  tuni  recett' 
tiorum  senieniiœ  (Magdebourg,  Georges  fiauch,  1551,  in-H  de  176  pp.). 

3^  Dfifensio  Conjugii  mc^rdotum  pia  et  entdita,  miBëa  ad  fiegem  Anf/Hie 
collecta  a  PHIUPPO  MELANTHONE  (Strasbourg,  Craton  Myiius, 
iU%  in-8  de  !2.iO  pp.). 

XLVIII 

HIERONYMI  OSOniI  Lusîtani.  Stlœusis  m  Alf/ttrbiis  epis- 
copi,  de  rebuii,  Emmanuelis  reyis  lAmtfinm  hivictisslmi  virlute  et 
ftuspiciOf  annis  $ex  ac  viffînti,  domi  fonsque  ffestis,  librl  duodfcim; 
quibus  potisslmum  ea  quœ  in  A  frira  et  India  befhi  confecii,  expli^ 
cnnfta\  Adjectus  est  reruut  ar  verboritm  indf\i\  Colonial  Agrippin«e, 
apud  ha^redes  Arooldt  Bircknianni,  1514. 

ln-8  de  412  It,  plus  10  IT.  liminaires  et  16  IT.  h  la  fioi  pour  l'index* 
Hauteur  :  lOS"""*;  largeur  :  ÏÙA  ""'^.  Reliure  originale  en  vélin. 

Bibliothèque  Nationale,  collecLion  Payen,  n"  496.  Le  D'  Payen  acheta 
cet  exemplaire  k  Bordeaux,  en  juillet  i854,  par  rentremise  de  M,  Gus- 
tave Brunet,  et  le  paya  ^0  fr. 

Signature  de  Montaigne  au  bas  du  litre. 

Montaigne  apprécie  Osnrius  en  le  citant  tlans  les  Essais  (1595;  I, 
iO)  :  M  Tevesque  Osorius  non  mesprisable  historien  latin  de  nos  siècles  ». 
Cette  phrase  se  lit  ditleremment  dans  Texe  m  plaire  annoté  de  Bor- 
deaux :  a  Tevesque  Osorius^  le  meilleur  historien  latin  de  nos  siècles 
{biffé  :)  qui  a  escrit  ses  faicts  n. 

Montaigne  a  également  fait  allusion  à  Osorius,  évéque  de  Silves  en 
Algarves,  lorsqu'il  dit  dans  un  autre  passage  des  Essais  (fal>.5,  1,  56)  : 
«  Un  evesque  a  laissé  par  escript  qu'en  Tautre  bout  du  monde  il  y  a 
une  isle  que  les  anciens  nommaient  Dioscoride,  etc.,  «  Mais  Gi>slc  pré- 
tend que  Montaigne  cite  ce  qu'il  dit  ici  des  habitants  de  Tile  Dioscoride 
non  dapres  le  texte  même  (rOsorius,  mais  d'après  la  traduction  de 
Simon  Goulart.  «  Ce  qui  est  si  vrai  qu'on  n  en  trouve  rien  du  tout  dans 
lapremî^'^re  édition  ûes  Esmis,  publiée  en  1580,  parce  que  la  traduction 
de  Goulart  ne  parut  qu'en  irî8L  Lorsque  Montaigne  dit  que  les  habi- 
tants de  nie  Dioscoride  sont  si  chastes,  que  nul  d'euh  ne  peut  cof^noistre 
qu*une  seule  femme  en  sa  vie^  il  a  mal  pris  le  sens  de  Goulart  qui,  con- 
formémcnl  au  latin  d*Osorius  :  unam  tantuw  u,i:orem  dueunt,  a  dil  :  iU 
n*épousefit  quun*:  femme  :  ce  qui  ne  signide  pas  qu'ils  n*en  épousent 
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i|u*une  en  toute  leur  vie^  mais  qu'Us  n'eo  épousent  qu'une  seule  à  la  fois, 
le  christianisme  dont  ils  fout  profession  leur  défendant  la  polygamie.  » 
On  peut  voir  aussi^  sur  ce  passage  de  Montaigne,  les  observations  de 
Bayle,  au  mot  Dio^coride^  note  B.  Mais  Targumentation  de  Coste  ne 
semble  avoir  rien  de  probant.  Pourquoi  ne  pas  conclure  plulùt  que 
Monlaigne  a  donné,  sciemment  ou  inconsciemment,  au  texte  d*Oso- 
rius  nn  sens  qull  n*aiail  pas?  Cette  opinion  ne  peut  être  que  confirmée 
par  la  présence  de  lV>uvrage  dOsorîus  au  nombre  des  Ii\Tes  ayant 
appartenu  à  Montaigne.  On  a  remarqué  sans  doute  que  celui-ci  a 
fait  mention  de  révéque  portugais  seulement  dans  rédition  des  Es$aU 
de  1595.  Cela  tient  à  ce  qu'il  ne  le  lut  sans  doute  que  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  à  Tépoque  où  il  lut,  comme  nous  l'avons  déjà  vu, 
d'autres  ouvrages  portugais,  notamment  YButoria  del  descubrimiento  y 
coniiuisia  de  la  Jndta  por  los  Portugueses  par  Hernan  Lopez  de  Castaneda 
(n*  XVI  f  et  le  livre  Bel  ramone  del  regno  di  Portogallo  alla  corona  d\ 
CasUglia  par  leronimo  de  Franchi  Cônes taggîo(n^  XXV}.  Celte  opinion 
est  corroborée  par  ceci  qu'il  n'existe  pas,  à  ma  connaissance,  d*allusion 
au  Portugal  ou  à  son  histoire  dans  les  éditions  des  Esmts  publiées  du 
vivant  de  Montaigne, tandis  quelles  sont  relativement  abondantes  dans 
la  seule  édition  de  1595. 

XLIX 

ONf  PHIil!  PAWIXII,  Veroitensis,  frairis  erernit^  angusf!- 
nianf\  Romanorum  prinrtpum  ^t  eorum  quorum  muxima  in  lUtUa 
impefûa  fuerunl  libri  Ilfl;  ejusdem  d^  comitiis  imperalorus  liber 
in  quo  univtfrsa  Imperatorum  efifiendojmm  ratto^  ab  Auf/usto  C^$ar(\ 
n$que  ad  Imperatorem  Caroium  V  Afiguslum  sseptus  immntnta 
explicatur.  Item  imperii  romani  divisio  in  Occidentale  et  Onentaie. 
cuw  alterius  excidio,  ejusque  per  Caroium  Maifnnm  et  Othonem 
Auf/nstos  resfilutio  referuntur,  Basilea*,  per  Henricum  Pelrom, 
anno  1558. 

In-folio  de  450  pp.,  plus  6  IT.  liminaires  et  l  f.  à  la  On.  Hauteur  : 
322"°*;  largeur  :  Slâ*^"*.  Reliure  originale  en  vélio. 

Bibliothèque  du  Grand  Séminaire  de  Bordeaux. 

La  signature  de  Montaigne  est  au  bas  du  titre.  On  trouve  également 
des  notes  manuscrites,  qui,  bien  qu  en  latin,  sont  de  la  main  de  Mon- 
taigne. 

P.  108,  1,  3,  à  la  suite  du  nom  d'Adelgisius  il  a  été  ajouté  :  Et  Abel- 
derga  quœ  nupsil  Aragisio  duci  Benevent  eique  peperit  Grlmoaldum  qui 
pat  ri  successii  beneficio  Pepini  régis  Italiœ^  et  Luitperta  uxorTasùllonis 
Bavari  duds. 

P.  262, 1.  21,  à  la  suile  d'Adelgisius,  il  a  également  été  écrit  :  Luit- 
perta filia  quse  nupsit  TassUtont  Havaro  ni  eonstat  ex  P.  Aenn/lio,  lib.  2, 

P.  345,  L  25.  Prœsidia  guibusse  imperium  lueùatur  snb  Augusto, 
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ONUPHIilI  PANVIMI  Veronensfs  fratris  eremitm  Aurjusti- 
Ènani,  Reipublicœ  Romanœ  commenkjrtornm  libri  très  et  al  in  quw- 
dam  quoî'um  sern'rn  s^^ffHens  pnffpfhi  indirahif,  Veneliis,  ex  ofR- 
cina  Erasmiana  apud  Yiiicontium  Valgrisium,  1^)58. 

ÏD-8  de  947  pp.,  plus  12  IV.  liriiioaires  et  supplémenlaires.  Reliure  en 
vélin  original. 

Ce  volume  fut  trouvé,  en  août  1853,  parmi  les  livres  de  Af.  Dupont 
père,  im[frimeyr  à  Périgueux,  par  AL  Lcymarie,  qui  l'acquit  pour  la 
somme  de  100  fr.  M,  Leymarie  adressa  au  D"*  Payen,  une  descriplion  de 
sa  Inmvaille,  fjui  se  relrouve  dans  les  papiers  de  celui*ci|  et  c'est  là 
qye  j'ai  pris  le  titre  ci-dessus* 

La  signature  de  Montaigne  figure  au  bas  du  titre.  On  lit  également 
Tex-libris  des  carmes  déchaussés  des  Chartrons  de  Bordeaux. 


LI 

PAPIRU  M  AS  SON I  annaUnm  lihri  quatum%  qmbus  res  ffestm 
Francontm  e,rpifamiui\  Af(  Henncttm  lertimn  regem  Francm^  et 
Pohmiie.  Luietia%  apud  Nicolaum  Chesneau,  via  Jacobœa»  sub 
Quercii  viridi,  1^77* 

In-quarto  de  538  pp.,  plus  4  IL  liminaires  et  27  iï.  k  la  fin.  Reliure 
originale  en  véïin, 

Bibliollièque  municipale  de  Bordeaux.  Cet  exemplaire  provient  du 
legs  du  président  Barbot. 

La  signature  de  Montaigne  est  sur  le  titre.  Sur  le  dos  de  la  relrure  est 
le  mot  ANNALIC*  qui  me  paraît  êlre  de  la  main  de  Montaigne, 

LU 

//  PETIIAPCA,  cou  nitove  et  ùreiu  diclHarationi,  insieme  una 
(avala  di  tufii  i  vocaboli,  dettî^  et  proverbi  dtffkflî  tldigeniemenie 
dichiarati.  In  Lyone,  appresso  Gulîelmo  Rovillio,  13S0. 

Petit  in-8  de  575  pp.,  plus  16  ff.  à  la  fin  pour  les  tables.  Hauteur  : 
118""";  largeur  :  68°*'".  Reliure  en  maroquin  marron  (Duru,  1861). 

Bibliothèque  Nationale,  roUection  Payen,  n**  497* 

Sur  le  titre,  signature  de  Montaigne,  Au  bas  du  dernier  feuillet^  deux 
inscriptions  dont  la  première  est  sûrement  de  sa  main  r  Menlresi  puo. 
Et,  au-dessous  :  lHletlo  aasai  vutie, 

LUI 
Oetixi.  Totj  TJiùQ  {jLoyoê!.6Aa.  Philonis  Judœi  in  liùros  iJosisde  mumli 
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optfieio^  hhioricosp  de  légions.  Ejusdem  libri  singulares.  Ex  btblio- 
theca  reffia.  Parisîis,  ex  officina  Adrîani  Turnebi  tj-pographî  regii, 
regiis  typis,  M.  D.  LU.  1352. 

In-folio  de  6  il.  lim.  non  chîfîr*,  736  pages,  plus  21  ff.  non  chtffr.  à 
la  fin  pour  les  tables.  Eieliure  ancienne  en  veau  fauve. 

Bibliothèque  Nationale,  collection  Payen,  n"  408.  Ce  volume  figure 
dans  les  vilrines  de  la  Bibliothèque  Nationale  uù  il  est  exposé  sous  le 
n*  373  dans  la  vitrine  IV  {Notice  des  objets  exposés^  p.  83). 

Ce  volume  a  appartenu  à  rhelléniste  Chardon  de  la  Bochetie  dont 
le  nom  est  sur  le  titre. 

La  signature  de  Montaigne  est  au  bas  du  titre.  Une  note  du  D'Payen, 
datée  iVaGÔt  1843,  dit  que  c'est  la  plus  belle  des  quatorze  qu*il  eût  vues 
jusqu'alors. 

uv 

De  animorum  natura,  morbis,  vitiis,  noxîs,  horumqne  curatione, 
ac  medela^  ratione  medica  ac  philosophica.  Aneiore  PET  HO  PI- 
CHOTO  Aïifirj/nvo,  Medico  Burdlifalemi,  Burdigalsp,  ex  officina 
Sinionis  Millaogti ,  Burdigalensium  typographi ,  via  Jacobea. 
1574. 

In-16  de  138  pp.,  plus  3  II.  à  la  tin.  Hauteur  :  166°^»;  largeur  : 
lOÎI'"".  Couverture  du  temps  en  parchemin. 

Bibliothèque  Nationale,  Td"*  nr*  3  {Rthervc),  La  signature  de  Mon- 
taigne est  au  bas  du  titre. 

LV 

PLOTINI  Dwini  Ulius  è  Plaionica  familia  phifosophï  de  rébus 
Phiiosopbicis  libri  Llfli^  in  Enneades  sex  dhlrthitti^  a  Mnrsdw 
Fkino  Florenlino  e  gneeu  (ingua  in  laitiiam  versi  et  ab  vodem 
doclissimis  €ommf*ntariis  illustrati^  omnibtis  cum  grgsco  exemplari 
coiiatis  et  diligenter  castigatis.  Basileie^  per  Thomam  Guerinura, 
anno  1559. 

In-folio  de  365  pp.,  plus  14  iT.  liminaires  et  23  iï.  à  la  fin.  Hauteur: 
316*";  largeur  :  llï5'""'.  Demi-reliure  moderne,  dos  et  basane  et  plats 
papier. 

Bibliothèque  municipale  de  Bordeaux. 

La  signature  ée  Montaigne,  qui  figure  au  bas  du  titre,  a  été  barrée 
par  un  possesseur  subséquent.  On  lit  également  sur  le  titre  la  signa- 
ture Ridaeus, 

LVI 

n  Xo  tiTapy  0  'j  X  ot  \ù  iù  V£  tti  ^  Tra  p4}\ÎTj  Xa  £  v  [ï  'lo  i%  ^  EXXti  v  ta  vt  £ ,  %%\  '  Pto  a  a  i  w  v . 
Phiiarchi  Chwronei  qum  vocanfur  ParalMa  :  hoc  est   Vttœ  illuS' 
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Irium  virormn  Grœci  nominis  ac  Latini,  j>rott(,  f/uaque  alteti  con-^ 
j^enire  videùaiuî\  accumffus  t/uam  anfehac  unquam  ditjeslm  et  cm- 
tiyaiw.  Froben,  Basilea^  1560. 

In-fcïliti  de  \  iï.  liminaires  et  878  pp,  diaprés  HolTmano,  Le  présent 
exomplaire  est  incomplet  et  s'arrête  à  la  p,  786.  Hauteyr  :  â^i"**^;  lar- 
geur :  201'"'".  Reliure  moderne  en  veau  fauve. 

lîibliulhêque  Nationale,  collection  Payen,  n^  499.  Ce  volume  provient 
de  la  bibliothèque  de  Libri,  vendue  en  avril  1855  {Catalogue^  n"  1603), 

La  signature  de  Montaigne  n'est  pas  sur  te  titre.  Un  lit  seulement  le 
nom  du  philosophe  écrit  sur  un  feuillet  et  par  une  main  qui  paraît 
autre  que  la  sienne.  Au  coutrairei  sur  le  verso  du  titre,  se  trouvent  quel- 
ques annotations  qui  olTrent  une  trùs  grande  analogie  avec  son  écriture 
et  que  je  reproduis  ci-dessous.  Ge  sont  des  noms  d'auteurs  que  Mon- 
taigne avait  lus  ou  peut-être  qull  possédait  parmi  ses  livres.  A  ce 
double  titre,  ces  listes  doivent  donc  figurer  ici, 

Hktorki  :  Àadagia;  —  Ùionlsifu;  —  JusUhus;  —  Caesar;  —  Plular^ 
iiuus,  lai.-grae.-gtilL  :  —  Limas  —  Sueiùmu$; —  Genebmrdus ; —  Valere 
Maxime, 

Oî  'a  i  0  res  :  Or  ai  i  o  n  es  C  i  c  eron  is;  —  De  fini  bus;  —  Fp  ix  (o  Ise  fa  m  i  lia  re  s  ; 

—  Muretus;  —  itamus;  —  Soavez; —  Herennius;  —  Partido;  —  De 
daris  oratoribus ;  —  De  legibus, 

2  logis  ticw;  —  Novëliw;  —  No  vu  m  Teisîameutum  ;  —  fer  on  im  us, 
Poeiw  :  Terenlius  [Teniedanm  haùet]; —  2  Virgiliu»;  ~-  Clatidinnua; 

—  fforaints  :  —  OvldhiS  à}fetamof\; —  Lucrèce;  —  iuvenal;  —  Senrce;  — 
Apolltidorc  ;  —  Flores  poekirum  ;  —  Pan  no  u  lus  ;  —  Bt'mlnis;  —  Ansonius^ 

Grœcl  :  2  S,  Batilim;  —  Epùtolœ  mncii ;  —  Lexicon, 

'Oajm^ixkx   Demoslhenis  :   —   axEipxvou*   —   /spffdvrjfjoç;  —  Grœvorum 

ephtidiv;  —   Dermogenes,  de  Invenfiojie  iùmi  4  ;  ^—  ^HpoSôTou  KXêîuï.  — 

^'V//i  arkhmetkes  compendium;  —  Antesignanus, 

Teocriie  (sic);  —  Humere ;  —  Aristofeiis  :  Duo  de  poUtkis  Hbrl;  —  De 

mundo;  —  Œeonomicum  ;  —  De  moribus;  —  Medee  d.  Euripide;  —  Dio- 

nisim  de  orùîs  amàiiu ; — Lucien,  2  de  rnortuis  et  togarts; —  Epistoiœ 

fsocrotis  a  Evagorm;  —  'Ap/Bijxoç.  —  Demosthenes, 


LVII 

ANGELI  POLITIANI  opei^um  tomus  primust  episiofarum  Itùros 
XII  ac  Mi^eelianeorum  cenittrtam  I  camjdectens.  Indkem  rerum 
memoraltilium  caki  uperis  adjeclmus,  Apud  St^b.  Grypbium»  Lug- 
dini,  1530. 

Petit  in-8  de  ÏUS  pp.,  plus  8  ff.  â  la  fin  pour  l'index.  Hauteur: 
ÎSS*"";  largeur  :  114""*.  Reliure  ancienne  en  maroquin  noir  avec  orne- 
ments gaufrés. 

Bibliothèque  municipale  de  Bordeaux.  Cet  exemplaire  a  fait  partie 
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des  livres  du  conseiller  Pierre-Paul  Prugue  et  de  ceux  du  couveol  de  la 
MiësioQ. 
La  sigDature  de  Montaigne  est  au  bas  du  titre. 

LVIII 

AXGELI  POLITIANI  tomm  seeundus,  conlimm  m  qnm  Gr 
in  Lalinum  convertit,  Quorirm  cataloffum  seffuenlî  pagella  reperies. 
Apud  Seb.  Gryphium,  1345. 

Petit  in-8  de  303  pp.  A  la  suite  :  Operum  ÀTigefi  Politiani    (ertius 

tomus,  ejusdem  Prielectiones^  orationes  ot  epi^rnmmata  complcctens  (Lnç- 
duni,  Seb,  Gryphius,  !oi6),  de35i  pp.  Hauteur  :  162*";  largeur,  111**, 
Reliure  en  maroquin  noir. 

Second  volume  de  l'ouvrage  précédent.  Celui-ci  fait  également  partie 
de  la  Bibliothèque  municipale  de  Bordeaux,  après  avoir  passé  parmi 
les  livres  du  conseiller  Tierre-Paul  Prugue  et  ceux  du  couvent  de  la 
Mission.  La  signature  de  Montaigne  esl  au  bas  du  titre.  La  reliure  de 
ce  second  volume  est  fort  différente  de  celle  du  premier.  Elle  porte 
sur  les  plats  les  armes  de  Diane  de  Poitiers,  duchesse  de  Valentinois, 
trois  croissants  en  argent  surmontés  de  la  couronne  ducale,  tandis 
qu*un  simple  filet  d'argent  sert  d'encadrement,  avec,  aux  angles,  un 
fer  représentant  une  fleur  de  lys  agrémentée.  Ce  sont  là  les  deux  cou- 
leurs, ornements  d'argent  sur  fond  noir»  que  Diane  avait  adoptées  à  la 
mort  de  son  mari.  Ce  volume  a  Hguré  dans  les  galeries  de  Tart  ancien 
de  la  xi!"  exposition  (1882)  de  la  Sociélé  philoraathique  de  Bordeaux,  et 
ratlenliun  a  été  appelée  stir  lui,  à  cette  occasion,  par  un  article  de  la 
Gironde  iiitéraire  et  scientifique  du  29  octobre  188i.  Il  a  été  mentionoé, 
depuis  lors,  par  M.  Ernest  Quentin*Baochart  dans  son  ouvrage  sur  les 
Femmes  ùiùl'topktîes  de  la  France  (188(i,  gr.  in-8,  t.  I,  p.  81)  et  aussi 
dans  son  élude  sur  Aï  DiMiothetpie  de  FonlaiHehieau  et  les  livres  des 
derniers  Valois  à  la  Blbliuthèque  Nationale  (IHilt,  gr.  in-8,  p.  195). 


LIX 

Ceuto  tjiUfjehi  liiferali^  et  d'infjegno,  novellamenk  da  M.  INNO- 
CENT Itf  lîINGlUEIUy  (lenttlhnomo  Ikdognese,  ritrovatip  et  in 
dieci  Lih'i  desrriftt.  In  Bologna^  pcr  Anselmo  Gîaccarelli,  1551. 

ln-4  de  162  t\\^  plus  4  lî.  liminaires  et  211'.  à  la  fin»  dont  un  poyr  la 
marque  et  l'autre  blanc.  Hauteur  :  218™"^;  largeur  :  157'°"\  Reliure  ori- 
ginale en  vélin. 

Bibliothèque  Nationale»  collection  Payen,  n"*  500.  Cet  exemplaire  esl 
dans  un  bel  état  de  conservation. 

Signature  de  Montaigne  au  bas  du  titre. 
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LX 

Del  governo  et  amministratione  di  diversi  regni  et  republiche, 
cosi  antiche  corne  moderne  di  M.  FRANCE  SCO  SANSOVINO, 
Ubri  XXI;  ne'  quali  si  conterigono  divei^si  ordini,  magistrati,  leggi 
costumi,  historié,  et  altre  cose  notabili,  che  sono  titili  et  necessarie 
ad  ogni  huomo  civile  et  di  stato,  connuova  aggiunta  di  pin  Repu- 
bliche  et  Regni  in  diverse  parti  del  moîido.  In  Venetia,  1578,  per 
ordine  di  Jacomo  Sansovino  (A  la  fin  :  Appresso  Giovanni  Antonio 
Bertano). 

In-quarto  de  200  fT.,  plus  8  ff.  liminaires  non  chiffrés.  Hauteur  : 
195mm.  largeur  :  142"°.  Reliure  moderne  en  basane. 

Bibliothèque  Nationale,  collection  Payen,  n°  501.  Cet  exemplaire  a 
été  payé  50  francs  par  le  D'  Payen  à  la  vente  de  la  bibliothèque  de  Libri, 
faite  par  le  libraire  Tilliard  en  1855. 

La  signature  de  Montaigne,  qui  est  au  bas  du  titre,  a  été  barrée. 

LXI  et  LXII 

Cronique  de  Flandres,  ancienement  co^nposee  par  auteur  incer- 
tain,  et  nouvellement  mise  en  lumière  par  DENIS  SAUVAGE  de 
Fontenailles  en  Brie,  Historiographe  du  très  chrestien  Roy  Henry ^ 
second  de  ce  nom.  A  Lyon,  par  Guillaume  Rouillé,  à  TEseu  de 
Venise,  1562. 

In-folio  de  256  pp.,  plus  8  ff.  liminaires  et  3  ff.  à  la  fin,  pour  la  Pre- 
m'iPre Part\e\  et,  pour  la  Continuation^  6  ff.  lim.  et  367  pp.  A  la  suite 
se  trouvent  Les  mémoires  de  Messire  OLIVIER  DE  LA  MARCHE^  pre- 
mier maisire  d'hostel  de  Varcheduc  Philippe  d^Au$triche^  comte  de  Flan- 
dres^ nouvellement  mis  en  lumière  par  DENIS  SAUVAGE^  de  Fonte- 
nailles en  Brie^  Historiographe  du  Très  chrestien  Roy  Hem*y^  second  du 
nom  (Lyon,  Guillaume  Rouillé,  1562,  in-folio  de  435  pp.,  plus  6  ff.  lim. 
et  2  ff.  à  la  fin).  Hauteur  :  334^"™;  largeur  :  212"".  Reliure  moderne  en 
maroquin  rouge  janséniste  (Chambolle-Duru). 

Bibliothèque  Nationale,  collection  Payen,  n^  502. 

La  signature  de  Montaigne  est  au  bas  du  titre  de  la  première  partie 
de  la  Cronique,  Au  bas  de  la  dernière  page  des  Mémoires  d*01ivier  de 
La  Marche  (p.  435),  Montaigne  a  écrit  :  «  Acheue  de  lire  le  6  mars 
1586  (52)  à  Montaigne.  L'histoire  de  Flandres  est  chose  commune  et 
mieus  ailleurs.  L'introduction  ennuieuse  de  harangues  et  praefaces.  Les 
Mémoires,  c'est  un  plesant  livre  et  utile,  notamment  à  entandre  les 
loix  des  combats  et  ioutes,  subiet  propre  a  cetautheur,  et  dict  en  avoir 
escrit  particulièrement.  Sa  narration  exacte  en  toutes  choses  et  cons- 
ciantieuse.  Il  faict  mantion  de  Philippe  de  Commines  comme  Philippe 
de  Commines  de  luy.  » 

Rey.  d'hist.  littér.  de  la  France  (2*  Ann.).  —  II.  24 
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LXIII 

Ui  Théologie  naturelle  de  HA  YMOXD  SEBON,  iheleur  excel- 
lent entre  les  modernes^  entre  laquelle,  par  Fordj^e  de  Xatnrr,  fini 
demonstrée  la  vérité  de  la  Foy  Chrestienne  et  Catholique^  traduicle 
nouvellement  de  Latin  en  François,  A  Paris,  chez  Michel  Soûoius, 
à  TEscu  de  Basic,  rue  S.  Jaques,  1369. 

Petit  m-8  de  4%  IL,  plus  2  it  liinioaires  et  30  ïï,,  à  la  fin,  pour  la 

table.  Exemplaire  réglé.  Hauteur  :  IflO'"'"  ;  largeur  :  ÎCKj""",  Reliure  pleine 
en  marof|uirj  ro'ige  de  Duru  (Î8<U). 

Bibliollieque  iNationale,  roUeclian  Payt?"*  u**  iOl,  Ce  volume  semble 
avoir  été  un  exemplaire  de  dédicace  plutôt  qu'un  des  livres  aiéme  de 
M(mlaî^ne.  La  signature  de  celui-ci  se  trouve,  en  effet,  à  la  fia  de 
!*épitre  dédicatoire.  Hieu  ne  laisse  deviner  quel  a  été  le  premier  posses- 
seur de  ce  volume.  On  lit  sur  le  titre  :  OraiorU  Domini  Jesu  Malbo- 
dicnsis  (Oratoire  de  Maubeuge). 


LXIV 

DOiV  SILVES  DE  LA  SELVA.  [Gravure  sur  bois  représen- 
tant un  cavalier.]  Comiêça  la  dozena  parte  del  invencilde  Cavallem 
Amadis  dr  Gaula  Que  tracta  de  los  tjrandes  liechfts  en  Annas  dd 
tsfori'ffda  Carnlterfi  don  Sitves  de  h  Setva  ron  et  fin  de  las  rjuerras 
Ihtrinnas.  Juitto  ron  ei  nacimil'lo  dp  tos  irmidos  Cavalleros  Eserti- 
mùdi  ff  Aniadis  de  Astra  y  assi  mismo  de  ton  dos  eaforçados  //nVi- 
cipes  Fort  u H  tan  y  Astrapoh.  Diriyiflo  al  Illustrissimo  sehor  Don 
Litys  Ponce  de  Leon^  Duque  de  Arcos^  Marqnez  de  Zaharn, 
Coude  de  Casarea,  aeitor  de  la  kal  ville  de  Marchena,  ete,  [A  la 
fin  :]  ^  Aqui  se  acaha  la  dozena  parte  del  esforçado  cavallero 

Amadis  de  Gaula Fue  imprcso  el  présente  libro,  e  la  muy 

noble  y  muy  leal  ciuilad  de  Sevilla  e  casa  d'  Domînico  d'  Roberlis 
q  aya  ^.'Tia  Acabose  a  catorxe  dias  del  mes  de  Junîu*  Ano  del 
nacimiêlo  d'  nro  Salvador  d'  JL  D.  y.  xlix  (1549), 

lo-folio  gothique  de  150  (T.,  chiiTr,  à  2  coL 

Ce  v(dume  fait  actuellement  partie  des  collerlirms  de  la  Bibliothèque 
royale  de  Madrid,  après  avoir  figuré  parmi  les  livres  du  professeur  doo 
Pascual  de  Gayangos  et  ceux  du  littérateur  Serafmo  Calderon,  achetés 
en  bloc  par  le  gonveruement  espagnoL 

C'est  une  édition  fort  rare  du  douzième  et  dernier  livre  des  Amadis 
de  Gaule,  qui  est  divisé  lui-même  en  deux  portions. 

Signalé  par  Francisque  Michel  au  D'  Payeu,  ce  volume  a  été  men- 
tionné par  ceiui-ci  (Nouveauj:  documents^  1850,  p.  55).  Depuis  lor^^  il 
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a  fait  Tobjet  d'un  article  de  M.  Bonhomme  de  Montégut,  dans  la  fievue 
des  Bibliophiles  {Un  nouveau  livre  ayant  appartenu  à  Montaigne^  1880, 
p.  18,  tiré  à  part  à  20  exemplaires). 

-  Au-dessus  du  titre,  imprimé  en  rouge  et  en  noir,  Montaigne  a  écrit  : 
libre  Fspagnoly  et  il  a  mis  sa  signature  au  bas  du  titre. 

LXV 

Gentium  et  familiarum  Romannrum  stemmata  ^  RICHARDO 
STREINNIO  Barone  Schwarzenavio  auctore.  Ad  illvstrissimum 
principem  Carolum  Archiducem  Austrise.  Anno  1559,  excudebat 
flenricus  Stephanus,  illustris  viri  Huldrici  Fuggeri  typographus. 

In-folio  de  60  ff.  non  chiffrés.  Signatures  :  ii  =:G  8.  Hauteur  :  340""; 
largeur  :  228"".  Reliure  originale  en  vélin. 

Bibliothèque  municipale  de  Bordeaux.  Cet  exemplaire  provient  de  la 
bibliothèque  du  président  Barbot  et  du  legs  qu'il  fit  à  l'Académie  de 
Bordeaux. 

La  signature  de  Montaigne  est  au  bas  du  titre.  On  lit  également  sur 
le  titre  :  P,  Campanus  M.  Montano  D.  D,  Le  donateur  était  appa- 
remment de  la  famille  de  Martial  Deschamps,  médecin  de  la  maison  de 
ville  de  Bordeaux,  originaire  du  Périgord,  suivant  la  Monnoye.  Il  fut 
la  victime,  lors  d'un  voyage  à  Paris,  d'une  agression  qu'il  a  racontée 
lui-môme  dans  un  opuscule  intitulé  :  Histoire  tragique  et  miraculeuse 
d'un  vol  et  assassinat  commis  en  pais  de  Berri  en  la  personne  de  M,  Mar^ 
cial  Deschamps j  médecin  de  r  Université  de  Paris  et  ordinaire  de  la  maison 
et  ville  de  Bordeaux^  escripte  et  présentée  par  lui-mesme  au  très  chrestien 
roy  de  France  et  de  Poloigne  Henri  lll*"  du  nom,  avec  Varrest  de  la  Court 
du  Parlement  de  Paris  sur  ce  intervenu  (Paris,  Julien  Bienné,  1576, 
in-8).  Cet  accident  a  donné  lieu  également  à  un  poème  latin  de  Jean 
Dorât  publié  la  môme  année  sous  ce  titre  :  Martialis  Campani  medici 
burdegalensis  è  latronum  manibus  divinitus  liberati  monodia  tragica^ 
ad  Henricum  III  GalL  et  Pol,  regem.  Item  parœnesls  ad  eumdem  de 
juris  administrât ione  in  meliorem  statumrestituenda.  loanne  Aurato  poeta 
regio  autore,  (Parisis  apud  Johannem  Bene-natum,  1576,  in-8.) 

LXVI 

S'JV£Tiou  sTriTXOTO'J  K'jpXjVT.ç  TEol  PaTiXebç,  elç  '^ov  auTOxpaTopa  'Ap- 
xaoïov  •  A'iwv,  Tj  TTspl  rrj^  xaO'auTOV  oioL-^toyi^ç  •  cpaXàxpaç  eyxwjxiwv  •  irepl 
irpovoLaç,  T,  a'.Y'jTmo;  •  ojxiXia  £v  TravTjYupei  •  Tspl  svutiviwv,  xal  eUaùxo 
NixTiCpopou  Toiî  rpT^yopâ  IpjxTjVsia  •  toj  aÙTOui  ^uvetiou  sirioroXaL  Synesii' 
episcopi  Cyrenes  de  régna  ad  Arcadium  imperatorem;  DioUy  sive  de 
suœ  vitœ  ratlone;  calvitii  laudatio;  de  providentia,  seu  œgyptius; 
concio  quœdam  panegyrica;  de  insoinniiSy  cum  Nicephori  Gregorss 
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explicaiione:  ejusdem  Sijnesii  ephtola,  Parisiis,  1d33.  Ex  officina 
Adriani  Turnebi,  typographi  Regii,  Regiis  typis. 

In-folio  de  100  pp.,  plus2  ff.  limiiiaîres  et  2  autres  ff,  à  la  fin.  Hau- 
teur :  2ftri""";  largeur  :  ÎOO'"'".  Reliure  ancienne  en  maroquin  brun. 

Biblinlhèque  Nation  aie,  collection  Payen,  n"  503. 

Cet  exemplaire  n'est  pas  celui  qui  a  appartenu  à  Montaigne;  celui-ci 
a  tUc  en  la  possession  de  Théodore  de  Bèze.  Le  D*"  Payen  avait  aequis 
un  exemplaire  du  Xutweau  Tenhanenî  de  Hobert  Estienue  {i550,  in-folio) 
en  tête  duquel  se  trouvait  un  titre,  dont  la  partie  supérieure  avait  été 
mutilée  et  refaite  à  la  main  et  dont  la  partie  inférieure  portait  la  signa- 
ture de  Montaigne,  A  la  date  de  1553,  restée  intacte  sur  le  titre,  le 
nouveau  possesseur  reconnut  que  ce  titre  ne  pouvait  appartenir  au 
volume  en  télc  duquel  il  avait  été  place''.  Après  des  recherches  plus 
approfondies,  le  D'  Payen  détermina  Touvrage  auquel  appartenait  le 
titre  en  question,  et  c'est  pour  ce  motif  qu'ayant  acquis  l'exemplaire  de 
Synésius  qui  avait  été  jadis  entre  les  mains  de  Théodore  de  Hèzc^  il  y 
ajouta  ce  qui  restait  du  frontispice  de  celui  qui  avait  eu  Michel  de 
Montaigne  pour  possesseur.  De  Uète,  qui  a  mis  quelques  notes  manus- 
crites sur  les  marges,  a  également  écrit  au  début  une  devi.se  qu*il  pla- 
çait parfois  sur  ses  volumes  :  4>oôv£'.  Ta  Sixoiii  xxl  TzpxTTE,  —  A  la 
suite  de  Synésius,  se  trouve  un  autre  ouvrage  qui  ne  semble  pas  avoir 
appiirlenu  à  Théodore  de  Bèze  :  AEiTû'jpyioo.  Tt^v  àyUav  TiaTÉptuv  'latxojfio'j 

yp'jjoTTé^ou.  Paris,  Guillaume  Morel,  IoIjU,  in-folio  de  179  pp.,  plus 
2Jr.  lim. 

LXYII 

P,  T Eli  EXT  H  Comœdiœ  sex,  fum  ex  Donati  cùmmetifaints' 
(UïH  tx  optiHiortim,  jjrœseiiim  veferuuiy  ex(*mplnritim  collaiione, 
dilif/enéîus  (/num  luiquam  aniehac,  emendahe.  ,Eîii  Donati  anti- 
quissimi  et  celeùeirirnî  grammatici,  aliorumque  vetentm  in  eaadem, 
ipiicHmiiue  extanl  Commenffjrii,  i\r  veteri  vodicp  manu  descripto^ 
Gf'ircfs  et  ta  m  repoaittSy  accuralt'  ca,^(ifptfi,  Caiphunui  in  teriiam 
comœdiam  doctissima  inlerpretatio,  etc.  Parisiis,  ex  officina  Roberti 
Stepbani,  1541, 

ln~4.  A  la  fin  :  MlKXLIL  111/  M.  Jan.  —  Je  n'ai  pas  vu  ce  volume, 
dont  je  transcris  le  titre  dans  les  Annakii  des  Estiennes  de  Ilenouard  et 
dont  je  prends  la  description  dans  une  lettre  adressée  au  D'  Payen 
(collection  Payen,  n"  704). 

La  signature  de  Montaigne  est  au  bas  du  titre,  sous  le  millésime.  Au- 
dessous  de  cette  signature,  on  lit  la  mention  G.  ou  C,  Surguierii  et  ami- 
corum,  et  un  peu  plus  loin  une  autre  signature  efTacée,  Le  nom  de 
Surguier  appartient  à  une  famille  de  Sarlat,  et  Guillaume  Surguier  fut 
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député  du  tiers-état  de  Périgord  aux  États  généraux  de  1560.  Sa  signa- 
ture serait-elle  antérieure  à  celle  de  Montaigne,  comme  le  feraient  croire 
divers  indices?  Peut-être,  mais  rien  ne  permet  de  dire  que  ce  volume 
ait  fait  partie  des  livres  de  La  Boétic  comme  on  serait  tenté  de  le  sup- 
poser. 

Ce  volume,  qui  portait  encore  sa  reliure  originale  en  vélin  blanc,  fut 
acquis  en  novembre  1856  par  un  libraire  de  Bordeaux,  qui  le  fit  relier 
de  nouveau.  Peu  de  temps  après,  le  livre  passait  entre  les  mains  de 
M.  Leymarie,  avocat  à  Périgueux,  qui  fit  part  de  son  acquisition  au 
D'  Payen. 

LXVIII 

THEOPHRASTIlibellus  deodoribu^,  abAdriano  Turnebo  latini- 
taie  donatuSy  et  scholiis  atqtie  annotai ionibus  Ulustratus,  Lutetiae, 
apud  Michaelem  Vascosanum,  via  JacobaBa,  ad  insigne  Fontis, 
1556. 

In-quarto  de  32  fF.  On  a  mis  à  la  suite  le  texte  grec  de  cet  opuscule, 
9«o9pâ<rrou  Ttept  ôfffjiwv  (in-quarto  de  10  ff.).  Hauteur  :  216™™;  largeur  : 
154"".  Reliure  ancienne  en  veau  fauve. 

Bibliothèque  Nationale,  collection  Payen,  n»  504. 

La  signature  de  Montaigne  est  au  bas  du  titre. 

LXIX 

La  seconda  parte  délie  lezzione  di  M.  BENEDETTO  VARCHI, 
nella  quale  si  contengono  cinque  lezzioni  d'Amore,  lette  da  lui 
publicamente  nelV  Accademia  di  Fiorenza  et  di  Padova,  Nuova- 
mente  stampate.  In  Fiorenza,  appresso  I  Giunti,  1561. 

In-8  de  120  ff.  (quelques  erreurs  dans  la  pagination),  plus  4  ff.  limi- 
naires et  un  à  la  fin.  Hauteur  :  156"™  ;  largeur  :  94™°.  Reliure  moderne 
en  maroquin  marron  janséniste  (Chambolle-Duru,  1869). 

Bibliothèque  Nationale,  collection  Payen,  n°  505.  Cet  ouvrage  fut 
offert  au  D' Payen  par  M.  delà  Garde,  bibliophile  provençal,  qui  l'avait 
trouvé  dans  son  pays. 

La  signature  de  Montaigne  est  au  bas  du  titre. 

Ex-libris  de  l'avocat  Floncel,  premier  secrétaire  d'État  de  la  princi- 
pauté de  Monaco  (1731). 

LXX 

Flave  Vegece  René,  homme  noble  et  illustre ^  du  fait  de  guerre  et 
fleur  de  chevalerie,  quatre  livres,  Sexte  Jule  Frontin,  homme  consu- 
laire, des  Stratagèmes,  espèces  et  subtilitez  de  guerre,  quatre  livres, 
^lian,  de  V ordre  et  instruction  des  batailles,  ung  livre.  Modeste-, 
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des  vocables  du  fait  de  guerre ^  vng  livre.  Pareillement  CXX  histoires 
concernans  le  faict  de  guerre,  Joinctes  a  Vegece.  Traduicts  pdellement 
de  latin  ou  franroiset  collationnez par  le polygraphe  humble  secrétaire 
et  historien  du  parc  d'honneur  (Nicolas  Volcyr,  de  Sérouville)  aux 
livres  anciens,  tant  a  ceulx  de  liude  que  Beroalde  etjiade.  Imprime 
a  Paris  par  Chrestian  Wechel,  a  lenseignc  de  Tescu  de  Basie,  en 
la  rue  Sainct  Jacques,  Tan  du  salut  des  Chresliens,  MDXXXM 
(1S36). 

In-folio  gothique  de  dâO  pp.,  plus  6  fT.  lim.,  et  2  ff.  à  la  fin.  Figures 
sur  bois  de  la  grandeur  des  pages.  Hauteur  :  335"";  largeur  :  214»». 
Reliure  originale  en  vélin  blanc. 

Bibliothèque  Nationale,  collection  Payen,  no  506.  Cet  exemplaire, 
d'une  belle  conservation,  a  été  ofîert  par  le  libraire  P.  Jannet  au 
D'  Payen  (5  février  1849). 

La  signature  de  Montaigne  est  au  bas  du  titre.  Au-dessous  se  lit  la 
mention  d'un  possesseur  subséquent. 

LXXI 

PETRI  VICTORII  commentarii  longé  doctissimi  in  très  libres 
ARISTOTELIS  de  Arte  dicendi,  nunc  primum  in  Germania  editi; 
cum  locuplete  rerutn  et  verborum  in  iisdem  memorabilium  indice. 
Basilese,  (à  la  fin)  ex  officina  Joannis  Oporini,  anno  salutis 
humana^  M.  D.  LIX  (1559)  mense  Martio. 

In-folio  de  871  colonnes  (deux  à  la  page),  plus  6  ff.  liminaires  et 
4  if.  à  la  fin.  Hauteur  :  328°»»;  largeur  :  206»».  Reliure  ancienne  en 
basane. 

Bibliothèque  municipale  de  Bordeaux.  Cet  exemplaire  provient  des 
Récollels  de  Bordeaux. 

Signature  de  Montaigne  au  bas  du  titre.  On  trouve  sur  les  marges 
quelques  mots  grecs  qui  ne  sont  pas  de  la  main  de  Montaigne. 

LXXII 

La pri^na parte  délie  historié  universali  de  suoi  tempi  di  GIOVAN 
VILLANI  cittadino  Fiorentino;  nuovamente  ristampata  con  tavole 
necessarie  e  Postille  in  margine  délie  cose  notabili,  faite  per  M.  Re- 
migio  Fiorentino.  In  Vcnelia  ad  instantia  de  Giunti  di  Fio- 
renza.  1559. 

In-quarto  de  588  pp.,  plus  18  fi*,  liminaires  et  6  ff.  à  la  fin,  pour  la 
première  [partie;  —  deuxième  partie,  232  pp.,  plus  6  ff.  liminaires  et 
4  ff.  à  la  fin.  Hauteur  :  214»»;  largeur  :  160»».  Reliure  originale  en 
vélin,  en  médiocre  état. 
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Bibliothèque  municipale  de  Bordeaux.  Cet  exemplaire  provient  du 
legs  du  président  Barbot. 

La  signature  de  Montaigne,  qui  est  au  bas  du  titre,  a  été  barrée, 
ainsi  que  celle  d'un  possesseur  postérieur  :  Ragueneau. 

LXXIII 

P.  VIRGILII  MARONIS  Bucolica,  Georgica  et  ^neis,  nunc 
demum  Nicolai  Erythrœi  /.C.  opéra  in  pristinam  lectionem  restituta, 
et  ad  rationem  ejus  Indicis  digesta.  Addttis  ejusdem  Erythrœi  scho- 
lus,  ad  ea,  quœ  aliorum  antehac  circumferebantur,  apprimè  utilibus, 
quœ,  cnjusmodi  sint,  sequens  epistola  indicabit.  His  accedit  diligens 
observatio  cum  licentiœ  omnis,  tum  diligentiœ  Maronianœ  in  metris. 
Quarum  rerum  capitaaversa  pagina  commonstrabit.  No7i  sine  privi- 
legiis  omnium  Principum  Christianorum.  Venetiis,  MDXXXIX 
{i539).  (A  la  fin  :)  Informabat  lo.  Antonius  Sabius  Venetiis 
MDXXXIX. 

Petit  in-8  de  475  pp.,  plus  40  fî.  liminaires  et  1  f.  à  la  fin.  Hau- 
teur :  157"";  largeur  :  98°".  Reliure  moderne  en  maroquin  olive  jan- 
séniste (Chambolle-Duru). 

Bibliothèque  Nationale,  collection  Payen,  no  507. 

On  lit  en  tête  du  titre  :  «  Michael  Montanus  me  possidet,  anno  D.  1549, 
aetalisprope  16.  Cal.  Januarii,  venundatur  44  ss.  cum  indice  Erythrœi  ». 

Quelques  passages  sont  soulignés.  P.  265  se  lit  une  annotation  qui 
n'est  pas  de  Montaigne. 

LXXIV 

XENOPHONTIS  phUosophi  et  historici  clarissimi  opéra,  quœ 
quidem  grœcè  extant,  07nma,  pay^iyn  jam  olim,  partimnunc  primum, 
hominum  doctissimorum  diligent  ta,  in  latinam  linguam  conversay 
atque  nunc  postremu7n  per  Seb.  Cast<ilionem  de  integro  magno  stu- 
diosorum  compendio,  recognita.  Quorum  elenchum  versa  pagella 
reperies.  Basileae,  apud  Isingrinium,  anno  15S1. 

Petit  in-8.  Deux  parties  en  un  volume.  Pagination  séparée  :  première 
partie,  819  pp.,  plus  12  ff.  liminaires  non  chifi'rés  pour  le  titre,  l'aver- 
tissemment  d'isingrinius,  l'index  et  l'errata;  deuxième  partie,  450  pp. 
Hauteur  :  169"";  largeur  :  10i°".  Reliure  pleine  en  maroquin  rouge  de 
Duru  et  ChamboUe  (1863). 

Cet  exemplaire,  qui  provient  de  la  vente  d'Huzard  {Catalogue]  t.  I, 
n**  5454),  dont  il  porte  la  grifl^e  sur  le  feuillet  de  titre,  est  actuellement 
conservé  à  la  Bibliothèque  Nationale,  dans  la  collection  Payen,  sous  le 
numéro  508. 
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La  signature  de  MoDlaigne  Ogure  sur  le  litre  et  a  été  barrée  par  un 
possesseur  postérieur.  Ou  voit  plusieurs  passages  soulignés. 

Au  chapitre  XVIII  de  VÉcofiotnique  de  Xéiiophnn  {2*'  partie,  p.  281, 
ligne  H),  Moutai^ne,  que  ïa  traduction  de  Jaeobus  Lodoieus  StrebaîUB 
lie  satisfaisait  pas,  a  souligné  les  mots  :  (juoad  possum^  ne  cum  facit  hœc; 
et  il  a  écrit  en  marge  :  (juantitm  res  ipsa  paliiur  *♦ 

Nous  avons  montré  ailleurs  que  Montaigne  a  pris,  dans  cette  édition 
des  verîiions  latines  de  Xénophon,  les  divisions  de  V Economique  qu'il  a 
introduites  plus  lard  dans  la  traduction  française  de  cet  ouvrage  par 
Estienne  de  la  Boétie*  (Voir  Œuvrm  complètes  dEstlenne  de  la  Bortie^ 
publiées  avec  notice  biogrQphiqw%  variantes ^  notes  et  index  par  Paul 
BonnefoD.  Bordeaux,  d81*U,  in-4,  p.  338.) 


LXXV 

Lfi  me,^Hafferte  de  XEXOI*I/fK\\  Les  jTgles  de  maria(je  de  Plu- 
iarqnt*.  Lettre  de  ronsolultoti  de  Plttfarque  à  m  femme.  Le  tout  Ira- 
duict  de  grec  en  franeoîs  par  fett  J/.  Estientie  de  la  Boétie^  Con- 
seiller du  lioy  en  sa  court  de  I*arlemenl  à  Bordeaux,  Ensemble 
quelques  vers  Latins  et  Franrois  de  son  inuention.  Item,  un  Discours 
sur  la  mort  dudit  Seigneur  de  Lu  Doélie^  par  J/.  de  Montaif/ne,  A 
Paris,  de  rimprimerie  de  Federic  Morel,  rue  S,  lan  de  Beauvais, 
au  Fraûc  Meurier.  mdlxxi  {1571)* 

Pelit  in-8  de  131  (T.  On  trouve  à  la  suite  :  Vers  français  de  feu 
Eaticnne  de  la  Boéde^  Cunseillev  du  Roij  m  sa  cour  de  Parlement  à  Bor^ 
deaux,  A  Paris,  par  Federic  Morel,  Imprimeur  du  Roy,  MDLXXI,  de 
19  ÎY.  et  un  blanc.  Cet  exemplaire  est  le  seul,  à  ma  connaissance,  qui 
porte  la  date  de  1571,  avec  celui  que  possède  la  bibliothèque  de  TArsenal, 
Voir  ce  que  j*en  ai  dit  ailleurs  (Œuvres  complètes  d'Estienne  de  la 
Boède,  1802,  in-4,  p.  365).  Hauteur  :  ia""***;  largeur  :  lO^"^"».  Reliure 
du  xvru''  siècle  en  basane. 

Bîblîolhèque  Nationale,  collection  Payen»  n"*  511. 

Signalure  de  Montaigne  au  bas  du  titre. 

Sur  le  feuillet  de  garde  :  «  Ex  biblîolheca  Claperoniana  x». 

Montaigne  semble  avoir  possédé  un  autre  exemplaire  des  opuscules 
de  son  ami,  dont  j*ai  pu  également  tirer  parti  pour  mon  édition  des 
Œuvres  de  La  Boétie,  grâce  à  lobligeance  du  possesseur  actuel, 
M.  R.  Dezeimeris.  Cet  exemplaire  contient  des  sommaires  manuscrits 
placés  en  manchettes  sur  les  marges,  qui,  quoique  non  signés,  parais- 
sent être  de  la  main  de  Montaigne;  on  peut  aussi  le  conclure  de 
Texamen  de  récriture  et  de  l'analogie  de  rédaction  et  dorthographe  avec 
les  sommaires  qui  ont  été  imprimés  par  Montaigne.  Je  reproduis  ici 
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ce  que  j'en  ai  déjà  dit  (opert?  cUato^  p.  339)  :  «  Tout  permet  de  sup- 
poser qu'Us  sont  de  la  main  de  Montaigne.  La  signature  de  celui-ci  fait 
défaut f  il  est  vrai^  mais  le  volume  a  été  relit;  à  nouveau,  fort  mîiia- 
droilement,  à  la  Tin  du  xvm*  siècle,  et  cette  signature  a  peut-être 
disparu  sous  le  couteau  du  relieur,  qui  a  supprimé  le  premier  feuillet 
de  garde  et  détruit  une  partie  des  note.s  marginates.  Ce  précieux  volume 
provient  de  !a  succession  de  M.  de  Lamoutaigne,  et  a  été  acquis,  en 
1857,  à  Bordeaux,  à  la  %^enle  d 'Ad  1er,  par  son  possesseur  actuel ,  qui  le 
paya  3  fr.  50,  en  compagnie  d*un  Voiture  et  d'un  Aliuphron.  Sur  le 
titre  on  lit  :  Ex  Uhrh  Aufirrw  /hlpech^  jttrtsconsulti  Sarlatertsis.  A  la 
fin,  sur  le  verso  de  la  garde,  se  trouve  l'indication  suivante,  également 
écrite  par  Del pech  :  «  Vide  M*} moires  de  VEUat  de  France  sous  Charles'  IX , 
3  vo!*  —  Troisiesme  volume.  Seconde  édition  reveue,  corrigée  et  aug- 
mentée, 1578.  Le  lieu  de  l'impression  n*y  est  pas,  La  Servitude  volon- 
lalre  est  dans  le  troisiesnie  volume.  » 

LXXVI 

Le  mesnagier  de  XENOPUON,  plus  un  Discoîirs  de  rexeelleace 
du  mesme  authem\  à  mon  seiffiieur  Paul  de  TernieH^  marerhal  de 
France,  (par  F.  de  Ferris).  A  r*aris,  pour  Jean  Dalier,  Libraire, 
demotirant  sur  le  pont  Sainct-Michel,  à  renseigne  de  la  Rose 
Blanche,  1362. 

Petit  in-8  de  M  IT.  Hauteur  :  156"*°*;  largeur  :  95™™.  Reliure  du 
xvm*"  siècle  en  parchemin  vert. 

Bibliothèque  Nationale,  réserve,  R,  2970^, 

La  siguature  de  Montaigne  est  au  bas  du  litre. 

Comme  on  le  hait,  La  Boette  a  traduit  le  même  ouvrage  de  Xénophon, 
et  c'est  Montaigne  qui  a  mis  au  jour  la  traduction  de  son  ami. 


Nous  ne  saurions  clore  cette  énuméralion  pourtant  bien  longue 
sans  faire  mention  auparavant  de  quelques  volumes  passant  pour 
avoir  appartenu  à  Montaigne  et  dont  l'allribution  est  sujette  à 
controverse  ou  ïnème  radicalement  fausse.  Ceux-ci  sont  d'ailleurs 
en  très  petit  nombre,  Noos  commencerons  par  les  attributions 
contestables. 

La  bibliothèque  de  Périgueux  possî?dc  un  exemplaire  des  Com- 
frumluires  de  César,  traduction  italienne  avec  des  dessins  de  Pal- 
ladio (Venise,  Pietro  Franceschi,  1575,  l**}  aux  armes  de  DeThou 
accolées  k  celles  de  sa  seconde  femme  et  an  bas  du  litre  duquel  se 
voit  la  signature  de  Montaigne,  «  du  moins  au  dire  du  libraire  de 
Bordeaux  qui  vendit  le  volume»  en  1861,  car  je  déclare,  m'écrit 
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M,    Caillîac,  bibliothécaire  de  Périgueux»  qui  a  bien  voulu  me 
signaler  ce  volume  avec  beaucoup  de  bonne  grâce,  je  déclare  qu€ 
c^tle  signature  qu*oD  dirait  tracée  avec  une    pointe  métallique," 
si  elle  n*est  pas  visible  à  la  lumière,  ne  Test  guère  autrement  »>. 
Pour  ma  part,  je  ne  saurais  m'exprimer  sur  son  authenticité, 
n'ayant  pas  eu  jusqu'ici  le  loisir  de  l'examiner.  Peut-être  est-cej 
là  le  souvenir  effacé  plus  tard  d'un  cadeau  que  fit  Montaigne  ài 
De  Thou*  lors  du  passage  de  celui-ci  à  Bordeaux  en  1582,  En  ce 
cas,  il  faudrait  soumettre  cette  signature  à  l'influence  de  quelque 
réactif  chimique,  par  exemple  le  sulfhyJrate  d*ammoniaque. 

On  lit  dans  le  catalogue  415  de  la  librairie  Baillieu  la  mention 
du  livre  d'Uotman  De  leyibus  Xil  lahnhrum  (Lyon,  J.  de  Tournes, 
436i,  in-8,  vél.  ),  accompagnée  des  détails  suivants  :  <f  Sur  la  cou- 
verture du  parchemin  la  sîgnalurc  Montagne  {^i*-).  Sur  le  titre,  la 
signature  de  Geodroy  de  la  Chassaigne,  bourdelois,  et  au  verso 
du  dernier  feuillet  le  nom  r|ualre  fois  répété  MotiUiifjne,  une  devise  : 
SofTif/f*  de  veriu  et  h  nom  de  Iqueni.  »  On  m'a  promis  la  communi- 
cation de  ce  volume^  qui,  pour  des  raisons  diverses,  n'a  pu 
encore  avoir  lieu.  Il  est  en  tous  cas  fort  vraisemblable  qu'il  a 
appartenu  soit  à  Montaigne,  soit  à  quelque  membre  de  sa  famille; 
Geoffroy  de  la  Cliassaigne,  Fauteur  du  (^Irandrr  et  le  traducteur 
de  Sénèque,  était,  comme  on  sait,  le  beau-frère  de  Tauteur  des 
K^sais.  Quant  à  Fran(;ois  Ilotman,  on  n 'ignore  pas  qu'il  fut  lié 
avec  Montaigne.  Le  Journal  de  vofffifie  de  celui-ci  nous  apprend 
même  que  le  touriste  écrivit  de  Bolzano  à  François  Ilotman 
pour  lui  envoyer  ses  impressions  à  travers  FAIlemagne  et  la 
Suisse  (éd.  d'Ancona,  p.  104), 

J'ai  trouvé  la  note  suivante  dans  V Inventaire  des  aufof^raphes  de 
J/,  Benjamin  Filhn  (n"*  892,  VP  série),  au-dessous  d*un  document 
intéressant  l'histoire  de  Montaigne  :  «  M.  B.  Fillon  possède  aussi 
un  exemplaire  des  Iliffslralions  de.^  (Jaifies  rf  sinfpf/nntez  de 
Troyes^  par  Lemaire  de  Belges,  qui  provient  de  la  bibliothèque  de 
Coslc  et  qui  porte  la  signature  de  Montaigne  reproduite  ici.  »  En 
dépit  de  mes  investigations,  je  n'ai  pas  pu  apprendre  ce  qu  est 
devenu  le  volume  en  question,  J  ajoute  que  je  crois  la  note  fort 
mal  renseignée  et  qu'elle  est  inexacte  sur  un  point  :  Texemplaire 
de  Lemaire  de  Belges  ayant  fait  partie  de  la  bibliothèque  de 
Coste  (n"  1313)  n'y  est  pas  indiqué  comme  portant  la  signature 
de  Montaigne. 

Les  trois  autres  volumes  dont  il  nous  reste  à  parler  font  partie 
de  la  collection  Payen  et  sont  ornés  tous  trois  de  signatures 
fausses.  Len*  483  {Sebmiiani  Foxii  Morziili  Ilispaliensts  commen- 


hk    BIBLIOTHÈQUE   DE   MONTAIGNE.  371 

iatio  in  decemPlatonis  lihros  de  Republica.  Basilese,  apud  Johannem 
Oporinum.  In-folio)  et  le  n*  491  (Beatissimi  Hippolyti  oratio  de 
consummatione  mundi.  Paris,  15S7,  in-8)  portent  TunetTautre  une 
signature  qui,  au  dire  du  D'  Payen,  aurait  été  calquée  sur  Texem- 
plaire  d'Ausone  décrit  ci-dessus  (n*  VI).  La  fraude  est  plus  mala- 
droite encore  pour  le  n**489,  qui  provient  de  chez  Libri.  Le  faus- 
saire a  imité  la  signature  de  Montaigne,  mort  le  i3  septembre 
1S92,  sur  une  comédie  de  GiovanbattistaGelli,  la  Sportn,  imprimée 
seulement  en  1593. 

Paul  Bonnefon. 
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UN    NOUVEAU    MANUSCRIT 

DE   L'ENTRETIEN   DE   PASCAL   AVEC   M.  DE  SACI 

SUR    ÉPICTÈTE   ET    MONTAIGNE 


On  sait  commont  nous  est  parvenu,  plus  de  soixante  ans  après 
la  mort  de  Pascal,  son  admirable  Kutniffii  sur  Epicfr^fe  et  Mon- 
iaifjnt\  Un  niodeHle  solitaire  de  Porl-Boyal,  appelé  Fontaine, 
l'avait  transcrit  de  souvenir,  comme  on  a  reproduit  plus  lard  des 
conversations  de  Napoléon,  et  c'est  le  plus  bel  ornement  des 
Alémoirrs  de  Fontaine,  «  si  appréciés  aujourd'hui  et  si  aimés  de 
quiconque  y  jette  les  yeux  «  *.  Ces  mémoires  ont  été  imprimés  en 
4736,  vingt-sept  ans  après  la  mort  de  leur  autour,  mais  le  public 
était  en  possession  de  VEniretien  depuis  1728;  un  oratorien,  le 
P.  Dêsmolels,  Tavait  édité  alors,  d'après  les  Mémoires  de  Fon- 
laine,  dans  ses  Méhinges  de  Uitéi^aiure  et  d'histoire.  La  chose  n'au- 
rait par  elle-même  aucune  importance  si  les  deux  textes  étaient 
identiques  ;  mais  il  existe  entre  eus  des  difTérences  de  détail  qui 
ne  laissent  pas  d'être  considérables.  Les  éditeurs  de  Pascal,  entre 
autres  MM.  Faugère  et  llavet,  se  sont  trouvés  à  ce  propos  dans 
le  plus  grand  embarras;  M.  Faugère  a  inséré  dans  son  édition  de 
1844  le  texte  de  Fontaine,  et  n*a  tenu  aucun  compte  de  celui  du 
P.  Desmolets,  M.  llavet,  publiant  les  Pensées  en  1852,  a  cru 
devoir  au  contraire  considérer  comme  non  avenu  Timprimé  de 
Fontaine;  il  a  suivi  la  leçon  qui  lui  paraissait  èlre  «  la  véritable  >», 
celle  du  P.  Desmolets.  «  Le  texte  de  cet  éditeur,  dit  M.  Havel, 
est  toujours  plus  simple,  plus  obscur  et  plus  hardi.  Il  Ta  pris  dans 
les  Mémoires  ///^i^H/.scr/Vs  de  Fontaine;  celui  qu'ont  donné  les  impri- 
meurs de  ces  Mémoires  est  un  texte  embelli,  expliqué  et  adouci* 
Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  des  fautes  dans  celui  du  P.  Desmolets; 
mais  ce  sont  des  fautes  proprement  dites,  des  endroits  mal  lus,  des 
incorrections;  ce  ne  sont  pas  des  infidélités  volontaires.  »  Et 
M.  llavet,  ravi  de  ne  s'être  pas  égaré  sur  les  traces  de  M.  Fau- 
gère, n'hésitait  pas  à  dire  en  1852  :  «  [Mon]  édition  des  Pr usées 
est  la  première  où  Ton  trouvera  le  véritable  texte  de  Y  Entrelien  de 
Pascal  avec  M.  de  Saci,  » 

1.  Sfciûk-Buuvu,  Port-fioyut,  li"  éd.,  U,  Î45. 
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Mais  k'  lexte  du  P.  Desmolets,  meilleur  à  coup  sur  que  celui  de 
Fontaine,  peut-il  être  considéré  comme  excellent,  comme  définitif 
à  tout  le  moins?  Evidemment  non,  puisqu'il  contient  des  fautes 
manifestes.  Aussi  M.  Ilavet,  publiant  les  p€}isérs  pour  la  troi- 
sième fois  à  la  date  de  1881,  a-t-il  reconnu  la  nécessité  de  con- 
trôler un  texte  qu'il  avait  d'abord  adopté  sans  examen.  Il  a 
recouru,  pour  raniéliorer,  au  ms.  2080  de  la  Bibliothèque  Maza- 
rine:  il  a  même  accueilli  avec  empressement  des  variantes^  ou 
pour  mieux  dire  des  corrections  que  j*ai  eu  riionneur  de  lui  com- 
muniquer alors,  et  que  j'empruntais  h  une  ancienne  copie  des 
Mémoires  de  Fontaine.  On  voit  [»ar  là  qu'il  ne  serait  pas  impos- 
sible d'améliorer  encore  le  texte  de  V Entretien.  Le  résultat  serait 
obtenu  si  Ton  parvenait  à  trouver  l'autographe  de  Fontaine,  ou  du 
moins  une  copie  plus  ancienne  que  celle  dont  a  dû  se  servir  le 
P.  Desmolels.  Je  ne  crois  pas  que  Ton  retrouve  jamais  le  manus- 
crit  de  Fontaine,  détruit  sans  doute  par  ceux  qui  Pont  embelli; 
mais  j'ai  entre  les  mains  une  copie  de  VEnfrrfwn  qui  me  parait 
digne  d'attirer  un  moment  l'attention  des  érudits,  Elle  présente 
avec  le  texte  de  M,  Faugère  et  avec  celui  de  M.  llavet  des  dilîé- 
renées  nombreuses  et  qui  parfois  sont  importantes.  Elle  n'est  pas 
donnée  comme  emprunlée  aux  Mf'moir^s  de  Fontaine,  ce  qui  élait 
le  cas  de  la  publication  faite  par  le  P.  Desmolets,  et  enfin,  chose 
plus  essentielle  encore,  elle  est  plus  ancienne.  Je  crois  pouvoir 
lui  assigner  la  date  de  1720  au  pins  lard.  Celui  qui  l'a  faite  était 
assez  ignorant,  et  Ton  peut  s'en  féliciter;  car  s'il  a  commis  (^  ut  là 
quelques  fautes  de  lecture  faciles  à  corriger,  grâce  aux  deux  autres 
textes,  du  moins  il  n'a  pas  eu  la  prétention  d*embellir  son  autcun 
Suivant  toute  apparence,  il  s'est  réduit  au  rôle  de  copiste,  et  ce 
que  nous  trouverons  chex  lui  de  plus  que  chez  les  autres  parait 
bien  avoir  été  dans  le  manuscrit  qu'il  a  copié* 

Avant  d'examiner  ce  texte  en  lui-même  et  de  voir  ce  qu'il  vaut, 
il  est  bon  d'établir  en  peu  de  mots  les  preuves  de  son  authenticité, 
et  de  dire  pourquoi  je  le  crois  antérieur  de  huit  ans  au  moins  à  la 
publication  du  P,  Desmolels.  Le  recueil  ms,  dans  lequel  se 
trouve,  non  pas  VKntrelie7t.,,^  mais  le  Jinjeaunt  tfEpkiète  et  de 
Moniaigne pur  J/,  Pascal,  est  intitulé  Recueil  de  dissiertaHonii  sur 
divers  aujets  throioffitfues  et  de  mortf/e;  c'est  un  cahier  relié,  in-8 
de  403  pages,  conlenafit  les  choses  les  plus  diverses.  Il  commence 
en  effet  par  une  ExpUeailon  de  rÉ pitre  de  Saint  Paul  aux  (fa  fa  tes  ^ 
et  il  se  termine  par  les  décisions  Ihéologîques  et  juridiques  contre 
les  actions  de  la  Compagnie  des  Indes.  Immédiatement  avant  le 
Jufjement  d^Êpicièie  se  trouve  un  remarquable  Examen  des  raisons 
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qui  rendent  rindi/férence  nécessaire  pour  mériter  et  démériler^  dis- 
sertalioB  théologico-phiiosophique  qui  dénote  chez  son  auteur  une 
rare  puissance  de  dialecli(|ue.  Le  J//.7^//i>v// coramence  à  la  page  285 
et  finit  avec  la  page  302.  Papier,  reliure,  cai^actère  de  récriture, 
orthographe»  tout  concourt  à  démontrer  que  ce  recueil  remonte 
aux  prf^mières  années  du  xviii**  siècle,  et  les  pièces  relatives  à  la 
Compagnie  des  Indes  datant  de  1720,  il  est  clair  que  la  transcrip- 
Uon  du  Jugement  sur  Épie  lé  fe  ne  peut  pas  être  postérieure  à  celte 
année-là.  Elle  a  donc  sur  les  imprimés  du  P;  Desmolets  et  de 
Fontaine  Favanlage  incontestable  de  ranciennelé. 

Et  maintenant  que  vaut  cette  copie?  mérite- t-el le  d'être  tirée  de 
Tobscurité,  et  peut-elle  fournir  quelques  variantes,  quelques 
leçons  nouvelles  bonnes  à  recueillir?  Un  simple  coup  d'œil  jeté 
sur  deux  ou  trois  pages  de  noire  ms.  sufliL  à  prouver  qu'il  est 
vraiment  digne  d'atlention.  Voici  en  effet  comment  on  lit  dans  le 
P.  Desmolels  le  curieux  passage  relatif  h  rimmme  considéré 
comme  un  acteur  :  u  Souvenez-vous  que  vous  êtes  ici  comme  un 
acteur,  et  que  vous  jouez  le  personnage  d'une  comédie  tel  qu'il 
plaît  au  maître  de  vous  le  donner.  S'il  vous  le  donne  court,  jouez- 
le  court;  s'il  vous  le  donne  long,  jouez-le  long;  s'il  veut  que  vous 
contrefesiez  le  gueux,  vous  le  devez  faire  avec  toute  la  naïveté  qui 
vous  sera  possible;  ainsi  du  reste  ^  n  Les  derniers  mots  de  ce 
passage  sont  modifiés,  et,  si  je  ne  me  trompe,  d'une  manière  assez 
heureuse,  dans  la  copie  m  s.  de  1720.  «*...  S'il  veut  que  vous  con- 
tre faisiez  le  gueux,  vous  devez  h  faire  avec  toute  la  naïveté  pos- 
siffh.  En  un  jnotp  vous  devez  e titrer  dans  h  fjniie  df  votre  caractère, 
et  ainsi  du  reste.  »  Les  modilicalions  apportées  a  la  plirase  qui  suit 
sont  encore  plus  lieoreuses.  Voici  en  eiïet  le  texte  des  éditions  : 
(t  C'est  votre  fait  déjouer  hien  le  personnage  qui  vous  est  donné; 
mais  de  le  choisir,  c'est  le  fait  d'un  autre.  »  La  copie  de  1720  ter- 
mine ainsi  cette  phrase  :  c<  ....  mais  de  le  choisir,  ^Vk/  V affaire  de 
ratiteur  de  ftt  pièce  *.  Celte  dernière  leçon  me  paraît  excellente,  et 
sans  doute  on  en  peut  dire  autant  de  l'addition  qui  vient  à  la  ligne 
suivante  ;  «  Ayez  tous  les  jours  devant  les  yeux  la  mort,  ta 
disf'ffe,  et  tous  les  maux  qui  semblent  les  plus  insupportables...  » 
Enfin  le  paragraphe  se  termine  chez  Desmolets  et  dans  les 
Mémoires  de  Fontaine  de  la  manière  que  voici  :  «  H  no  se  lasse  point 
dû  répéter  que  toute  Fétude  et  le  désir  de  l'homme  doive  •  être  de 
reconnaître  la  volonté  de  Dieu  et  de  la  suivre.    j&  La  copie  nis. 


L  Co  iMMaïKfl  sfft  no  do  ceux  que  réditcur  do  Fonlaïao  a  le  plus  inalbeiirflaMiiionL  «  embellit  ** 
1,  Ttixto  de  FûnUiao:  doitieni',  c'oaL  un  rajeuniiseuiiiml;  le  sîagulier  était  bien  dans  les  bAbiludi>« 
du  ivii*  siècle. 
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substitue  doit  à  doive^  et  les  grammairiens  reconnaîtront  qu'elle  a 
raison  ;  les  littérateurs  lui  sauront  gré  sans  doute  de  finir  ainsi  ; 
«  ....  de  la  suivre  pn^  à  pas  h  iNeiiure  quetir  sr  wanifestr  j>. 

Voilà  pour  les  passages  île  rEntrcUen  dans  lesquels  il  est  ques- 
tion irEpictèto;  le  pre^mier  des  passages  relatifs  à  Montaigne  pré- 
sente de  même  des  difTérences  importantes*  Voici  en  effet  le  texte 
des  éditions  : 

u  Pour  Montaigne,  il  fait  profession  de  la  religion  catholique» 
et  en  cela  il  n'a  rien  de  particulier,  u  La  phrase  n*est  pas  d'une 
clarté  absolue,  car  1*3  catholicisme  de  Montaigne,  en  un  temps  où 
beaucoup  d'autres  faisaient  profession  de  la  religion  prolestante, 
est  bien  quelque  chose  de  particulier.  Aussi  jugera-t-on  satisfai- 
sante la  letton  donnée  par  la  copie  ms.  :  «...  il  fait  profession  de 
la  religion  catholique.  Je  ne  veux  pas  démêler  l'inconséquence  qui 
se  trouve  dans  ses  principes  et  dans  sa  conduite  par  rapport  à  un 
autre  [iriucipe-  En  cela  il  n'a  rien  de  particulier.  »  Et  dans  la 
phrase  suivante,  au  lieu  de  ces  mots  :  «.,.  il  a  voulu  chercher 
quelque  morale  q^ie  la  raison  devrait  dicter  sans  la  lumière  de  la 
foi  »  ',  on  lit,  ce  qui  satisfait  beaucoup  plus  rintelligeuce  :  a  il 
a  voulu  chercher  qiudle  murale  la  raison  ilevait  dicter.  » 

Ailleurs  enfin  les  éditeurs  *  font  dire  à  Pascal  que,  pour  expli- 
quer ce  que  c  est  qu'être,  ««  il  faudrait  se  servir  d*abord  de  ce  mol 
là  même  en  disant  :  c*est.  i>  Combien  est  meilleure  la  leçon  du  ms. 
qui  porte  :  «,.,  en  disant  :  c'est  rV/v  n  \  Cinquante  exemples  analo- 
gues pourraient  servir  à  montrer  rulilité  de  la  copie  de  M2{\  qui 
substitue  posié  à  porté  (dans  un  endroit  où  Ton  se  fortifie)^  résulter 
à  rester^  revotuinitre  à  rofftfaifrf^  elc. 

Et  ce  ne  sont  pas  là  des  embellissements  introduits  par  le 
copiste;  il  en  était  incapable,  car  les  fautes  grossières  dans  les- 
qoidles  il  est  tombé  attestent  son  ignorance.  11  avait  sous  les  yeux 
un  bon  texte,  et  il  n'est  pas  parvenu  à  le  défigurer  enliërement;  ce 
texte  peut  donc  contribuer  à  rendre  encore  plus  intéressant  cet 
Entretien  de  Pascal  sur  lequel  se  sont  exercées  déjà  des  généra- 
tions de  penseurs  et  de  lettrés. 

Peut-ôtre  eul-il  été  bon  de  comparer  ligne  à  ligne  le  texte  de 
1720  et  les  textes  de  Desmolets  et  des  Mémoires  de  Fontaine; 
mais  il  serait  résulté  de  celte  confrontation  une  confusion  inex- 
tricable. On  ne  pourrait  môme  noter  exaclement  les  différences 
qui  existent  entre  la  copie  ms.  et  le  texte  de  M.  Havet,  car,  à  vrai 


1.  Ttiste  de  Fonlame:  *  une  morale  Totitltiâ  «ur  U  rAit>of]  iana  \pm  lumi^reii  de  la  foi,  •• 

2.  FoDt/iine  exceplé;  son  édiUiur  embellit  el  dénature  U  t«*xt«:  il  ûerit:  un  être  et  ajoute:  c'est 
teU«  ou  telle  cAo«e. 


370  REVUE    0'niSTOlRE    LITTÉRAIRE    M    Lk    FIWSCE. 

dire,  il  y  a  plusieurs  lésâtes  Havet,  suivant  qu'on  lil  VEntretien 
dans  les  éditions  m-8  ou  dans  les  éditions  in-12.  Le  plus  sûr  a 
donc  Hé  Je  reproiliiire  purement  et  simplement  le  texte  de  1720, 
mais  en  attirant  l'attention,  grâce  à  Temploi  des  caractères  itali- 
ques, sur  les  passages  qui  méritaient  d'être  signalés.  Des  notes 
très  courtes  feront  voir  les  principales  fautes  du  copiste  et  les 
lacunes  que  présente  son  manuscrit.  Dans  ces  conditions,  la  publi- 
cation de  ce  nouveau  texte  rendra  sans  doute  quelques  services, 
et  Ton  peut  espérer  qu'un  jour,  dans  une  édition  savante  des 
œuvres  complètes  de  Pascal,  on  lira  un  texte  amélioré  de  l'Entre- 
tien sur  Epiclète  et  Montaigne, 

A.   Gâ2]£R. 


Jngrinenl  d*tfliiirCèlc»  et  de  .Houtaf^ne  par  M*  Pascal* 

M.  de  Sacy  mît  un  jour  M.  Pascal  sur  la  lecture  des  philosophes,  et 
M.  Pascal  fît  rouler  toute  la  conversation  sur  les  deux  philosophes  qui 
Tavaient  le  plus  occupé  et  dont  la  lecture  Favait  frappé^  qui  étaient 
Épictète  et  Montagne.  H  en  fit  à  M.  de  Sacy  les  plus  grands  éloges. 
Celui-ci,  qui  avait  toujours  cru  devoir  peu  lire  ces  auteurs,  pria 
M.  Pascal  de  lui  en  parler  à  fond. 

Épictète»  lui  dit-il,  est  un  des  philosophes  du  monde  qui  ait  mieux 
connu  les  devoirs  de  Thomnic;  il  veut  avant  toutes  choses  qu'il  regarde  ■ 
Dieu  comme  son  principal  (»bjet,  qu'il  soit  persuadé  qu'il  ;L5'0uverne 
tout  avec  justice^  qu'il  se  soumette  à  lui  de  bon  cteur,  et  qull  le  suive 
volontairement  en  tout,  comme  ne  faisant  rien  qu'avec  une  gmnde 
sagesse;  <|u'aiosi  celte  disposition  arrêtera  toutes  les  pinîntes  et  tous 
les  murmures,  et  préparera  son  esprit  à  soutTrir  paisiblement  les  évé- 
nements les  plus  fâcheux.  Ne  dîtes  jamais»  dit-il  :  }*ai  perdu  cela;  dites 
plutôt  :  je  Tai  rendu.  Mou  fils  est  mort;  je  Tai  rendu.  Ma  femme  rxl-eilê 
morte?  Je  Tai  rendue.  Ainsi  des  biens  et  de  tout  le  reste.  Mais  celui  qui 
me  Tôte,  diles-vous,  est  un  méchant  homme.  De  quoi  vous  mettez-vous 
en  peine  par  qui  celui  qui  vous  l'a  prêté  vous  le  redemande?  Pendant 
qu'il  vous  en  permet  Tusage,  ayez-en  soin  comme  d'un  bien  qui  appar- 
tient il  autrui  et  dont  vous  êtes  U  dr/msUalre.  Vous  ne  devez  pas,  dit  il, 
désirer  que  ces  choses  qui  se  font  se  fassent  comme  vous  îe  voulez; 
mais  vous  devez  vouloir  qu'elles  se  fassent  comme  elles  se  font. 

Souvenez- vous,  dit^il  ailleurs,  que  vous  êtes  ici  comme  un  acteur,  et 
que  vous  jouez  le  personnage  d'une  comédie,  tel  qu*it  plait  au  maître 
de  vous  le  donner.  S'il  vous  le  donne  court,  jouez-le  court.  S'il  vous  le 
donne  long,  jouez-le  long.  S'il  veut  que  vous  contrefaisiez  le  gueux, 
vous  dtivez  /r  faire  avec  toute  la  naïveté  possible.  En  un  mot,  vous  devez 
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entrer  dans  le  génie  de  votre  caractiTe^  et  ainsi  du  reste.  C'est  votre  fait 
de  jouer  bien  le  personnage  qui  vous  est  donné  ;  mais  de  le  choisir,  c^esi 
ïfiffaire  de  fauteur  de  In  pirce.  Ayez  tous  les  jours  devant  les  yeux  la 
mort,  la  dhette  et  tous  les  maux  qui  semblent  les  plus  insupportables,  et 
jamais  vous  ne  penserez  rien  de  bas,  et  vous  ne  désirerez  rien  avec 
excès.  Il  montre  aussi  en  mille  manières  ce  que  doit  faire  Fhomme  ;  il 
veut  qu*il  soit  humble,  qu'il  cache  ses  bonnes  résolutions  ^  et  qu'il  les 
accomplisse  en  secret;  rien  ne  les  ruine  davantage  que  de  les  produire. 
£nfïn  il  ne  se  lasse  point  de  répéter  que  toute  letude  et  le  désir  de 
r homme  doit  être  de  reconuaitre  la  volonté  de  Dieu,  et  de  la  suivre  paâ 
à  pas  à  mesure  quelle  se  manifeste. 

Voilà,  dit  M.  Pascal  à  M<  de  Sacy,  les  lumières  de  ce  grand  esprit 
qui  a  si  bien  connu  les  devoirsi  de  l'homme.  J'ose  dire  qu*il  nurilertiit 
d  être  adoré,  s'il  avait  aussi  bien  connu  son  impuissance,  puisqu'il  fal- 
lait être  Dieu  pour  apprendre  Tun  et  l'autre  aux  hommes.  Aussi,  comme 
il  était  terre  et  cendre»  après  avoir  si  bien  compris  ce  qu'on  doit,  voici 
comme  il  se  perd  dans  la  présomption  de  ce  gnon  peut.  Il  dit  qui  dei 
Dieux  (sic)  a  donné  à  l'homme  le  moyen  de  s'acquitter  de  toutes  ses 
obligations;  que  ces  moyens  sont*  en  notre  puissance;  qu'il  faut  cherr 
cher  la  félicité  par  les  choses  qui  sont  en  notre  pouvoir,  puisque  Dieu 
nous  les  a  données  à  cette  un;  qull  faut  %*oir  ce  qu'il  y  a  en  nous  de 
libre;  que  les  biens,  la  vie,  l'estime  ne  sont  pas  en  notre  puissance  et 
ne  mènent  donc  pas  à  Dieu;  mais  que  Tesprit  ne  peut  être  forcé  de 
croire  ce  qu'il  sait  être  faux,  ni  la  volonté  d'aimer  ce  qu'elle  sait  qui  la 
rend  malheureuse;  que  ces  deux  puissances  sont  donc  libres,  et  que 
c*est  par  elles  que  nous  pouvons  nous  rendre  parfaits;  que  Thomme 
peut  par  ses  puissances  parfaitement  connaître  Dieu,  Taimer,  lui  obéir» 
lui  plaire,  se  guérir  de  tous  ses  vices,  acquérir  toutes  les  vertus,  se 
rendre  saint  en/in^  et  pur  là  compagnon  de  Dieu,  Ces  principes  *  le 
omduisnienl  k  d'autres  erreurs,  comme  que  l'àme  est  une  portion  de  la 
substance  divine,  que  la  douleur  et  la  mort  ne  sont  pas  des  maux;  que 
Von  peut  se  tuer  quand  on  est  si  persécuté,  et  que  ion  doit  regarder 
alors  la  persécution  cmfime  tordre  de  Dieu  qui  vous  appelle.  Il  a  donm^ 
encore  dans  d'autres  erreurs  que  d\iuires  philosophes  avant  lui  avaient 
professées. 

Pour  Montagne,  dont  vous  voulez  aussi,  monsieur,  que  je  vous  parle, 
étant  né  dans  un  État  chrétien,  il  fait  profession  de  la  religion  catho- 
lique. Je  ne  veu^t  pa^  démHer  tineonsf^quence  qui  se  trouve  dans  ses  prin- 
cipes et  dans  sa  conduite  par  rafjport  à  un  autre  principe.  En  cela  il  n'a 
rien  de  particulier;  mais  comme  il  a  voulu  chercher  quelle  morale  la 
raison  devrait  dicter  sans  la  lumière  de  la  foi,  il  a  pris  ses  principes 
dans  cette  supposition.  Aimif  considérant  Thomme  destitué  de  toute 


1.  ËdiL  :  aoriaul  duas  Ias  eommeoceineoU. 

L  ÈAïï.î  totijoura. 

3.  Rdtl.:  d'une  êupet^e  diabolique. 

Hev.  0*»ttT.  UTTKM,   DC  LA  Ffuutcs  (9«  Aiin,).  ^  U* 
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réTélaiion,  U  diâcourt  de  cette  sorte,  il  met  toutes  choisies  dans  un  doBte 
imJTersel,  et  si  général  que  ce  doute  s'emporte  soi-même  cfesl^-dlre 
sli  doute,  et  doutant  même  de  cette  dernière  pro>/>ott*lion,  soft  iocerii-J 
tude  roule  sur  elle-même  dans  un  cercle  perpétuel  ai  sans  repos,] 
s'opposant  ^  également  à  ceux  qui  assurent  que  tout  est  incertain  eti 
à  ceux  qui  assure[nt]  quit  ne  Test  pas,  parce  qu'il  ne  %"eut  rien  assurer* 
C'est  dans  ce  doute  qui  doute  de  soi  et  dans  cette  ignorance  qui  * 
s'ignore,  et  qu*il  appelle  sa  maltresse  forme,  que  comute  Tessence  de 
son  opinion,  qu*il  n'a  pu  exprimer  par  aucun  terme  positîr  Car  s  il  dit 
qu'il  doute,  il  se  trahit,  en  as^^uraal  au  moins  quil  doute;  ce  qui  étant 
formellement  contre  son  intention,  il  n'a  pu  s'expliquer  que  par  inier* 
rogations;  de  sorte  que  ne  voulant  pas  dire  :  je  ne  sais,  il  dit  :  que  sais- 
je?  dont  il  fait  sa  dev^îsci  en  la  mettant  sous  des  balances  qui,  pesant 
les  contradictoires^  se  trouvent  dans  un  parfait  équilibre;  c'est-à-dire 
qu*il  est  pur  pyrrhonien. 

Sur  ce  principe  roulent  tous  ses  discours  et  tous  ses  Essais;  et  c'est 
la  seule  chose  qu*il  prétend  bien  établir,  quoîqu*il  ne  fasse  pas  toujours 
remarquer  son  intention;  et  il  y  détruit  insensiblement  tout  ce  qui  passe 
pour  le  plus  certain  parmi  les  hommes,  non  pas  pour  établir  le  con- 
traire avec  une  certitude  de  laquelle  seule  il  est  ennemi,  mais  pour 
faire  voir  seulement  que,  les  apparences  étant  égales  de  part  et  d'autre, 
on  ne  sait  où  asseoir  sa  créance.  Dans  cet  esprit,  il  se  moque  de  toutes 
les  assurances  ;  par  exemple,  il  combat  ceux  qui  ont  pensé  établir  dam 
la  France  un  grand  remède  contre  les  procès  par  la  multitude  et  la 
prétendue  justesse  des  lois;  comme  [si]  l'on  pouvait  couper  la  racine 
des  doutes  d'où  naissent  les  procès,  et  qu'il  y  eût  des  digues  qui  pussent 
arrêter  le  torrent  de  rincerlitude  et  captiver  les  conjectures.  C*est  là 
que,  quand  il  dit  qu'il  vaudrait  autant  soumettre  la  cause  au  premier 
passant  qu'à  des  juges  armés  de  ce  nombre  d'ordonnances,  il  ne  pré- 
tend pas  qu*on  doit  changer  Tordre  de  l'État;  il  n'a  pas  tant  d'ambition 
que  son  avis  soit  le  meilleur;  il  n'en  croît  auain  de  Ùon;  c*est  seulemeot 
pour  prouver  la  vanité  des  opinions  les  plus  reçues;  montrant  que 
rexclusion  de  toute  loi  diminuerait  plutôt  le  nombre  des  difTérends  que 
cette  multitude  '  qui  ne  sert  qu'à  l'augmenter,  parce  que  les  difBcultéa 
croissent  à  mesure  que  Te/i  les  pèse  ',  que  les  obscurités  se  multiplieot 
par  les  commentaires,  et  que  le  plus  sûr  moyen  pour  entendre  le  sens 
d*un  discours  est  de  ne  le  pas  examiner,  et  de  le  prendre  sur  la  pre- 
mière apparence.  Si  peu  qu'on  l'observe,  toute  la  clarté  se  dissipe. 
Aussi  rî  juge  à  l'aventure  des  actions  des  hommes  et  des  points  d'his- 
toire; tantôt  d'une  manière»  tantôt  d'une  autre,  suivant  librement  ta 
première  vue,  et  sans  contraindre  la  pensée  sous  les  règles  de  la  raison. 


1.  tl  y  «  ilana  la  (ext«  auppOêHttt^  foute  do  copio  minifcâte* 

2.  M»,  t  tjfu'il  dooUs,  qu'il  *'îgnnre,  animacJvi^rUDceft  du  copiite. 
'J,  K«iil.  :  mullitutlc  de  loi». 

4.  Teitu  du  Fotitatne  :  *  qu'oo  eipJfre  le«  ùUt  ».  Celle  cormïtion  peut  servir  k  montrer  U  jaatesst 
du  mot  pèJie*  ç«»i  parce  qu«  l'éditeur  n'ârriviiiil  pas  à  le  duchiffror  ou  à  lei  compnudre  qu'il  a  Aif 
«tftére  et  eomplèlé  la  phrase. 
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qui  n'a  que  de  fausses  mesures»  ravi  de  montrer  par  son  exemple  les 
contrariétés  tfun  même  esprit. 

Dans  ce  génie  tout  libre,  il  lui  est  enLièreiiient  ê^al  de  remporter  au 
non  dans  la  dispute,  ayant  toujuurs  pur  Tun  et  l'autre  exemple  un 
moyen  de  faire  voir  la  faiblesse  des  opinions,  étant  posté  avec  tant 
d^avantage  dans  ce  doute  universel  qu'il  s'y  fortifie  également  par  son 
triomphe  et  ui  défaite.  C'est  dans  cette  assiette  toute  flo liante  et  toute 
chancelante  *  qn  il  combat  ■  les  hérétiques  de  son  temps  sur  ce  qu*ils 
tassuraifUit  de  connaître  seuls  le  véii table  sens  dea  Écritures^  et  c'est  de 
F  Ifi  ^  qu'il  foudroie  "'  rimpiélé  horrible  de  ceux  qui  osent  assurer  que 
j  Dieu  n'est  point.  Il  les  entreprend  particulièrement  dans  l'Apologie  de 
Raimond  de  Sebonde»  et  les  trouvant  vohiUfiiremenf  dépouiUés  de  toute 
révélation,  abandonnés  à  leurs  lumières  naturelles,  toute  foi  mise  à 
part»  il  les  interroge  de  quelle  autorité  ils  entreprennent  de  juger  cet 
être  souverain  qui  est  infini  par  sa  propre  définition,  eux  qui  ne  con* 
naissent  véritablemeni  aucune  des  moindres  choses  de  la  nature.  11 
leur  demande  sur  quels  principes  ils  s*appuient:  i!  les  presse  de  les 
montrer;  il  examine  tous  ceux  qu'ils  peuvent  produire,  et  il  pénètre  si 
avant  par  le  talent  où  il  excelle  qu'il  montre  la  vanité  de  tous  ceux  qui 
passent  pour  les  plus  naturels  et  pour  les  plus  fermes.  H  demande  si 
l'Ame  connaît  quelque  chose,  si  elle  se  connaît  elle-même;  si  elle  est 
substance  ou  accident,  corps  ou  esprit,  ce  que  c'est  que  chacune  de  ces 
choses,  et  s'il  n'y  a  rien  qui  ne  soit  de  F  un  de  ces  deux  ordres;  si  elle 
connaît  son  propre  corps  et  ce  nue  c'esl  que  matière;  si  elle  peut  dis- 
cerner entre  rinnombrable  variété»  f/uand  on  en  a  produit;  comment 
elle  peut  raisonner,  si  elle  est  matérielle,  et  comment  elle  peut  élre 
unie  aux  corps  parikulierst  et  en  ressentir  les  passions,  si  elle  est  spi- 
rituelle; quand  elle  a  commencé  d'être,  avec  le  corps  ou  devant;  it  elle 
finit  avec  lui  ou  non;  si  elle  ne  se  trompe  jamais;  si  elle  sait  quand  elle 
erre,  vu  que  l'essence  de  la  méprise  consiste  à  la  connaître  ;  si  dans  ces 
obscurcissements  elle  ne  voit  pas  aussi  clairerneni  que  â  et  3  font  6 
qu'elle  sait  ensuite  que  c*est  5  ;  si  les  animaux  rawmneni^  pensent,  par- 
lent,  et  qui  peut  ^  décider  de  ce  que  c'est  que  le  temps,  ce  que  c'est 
qu  espace  ou  étendue;  ce  que  c*eat  que  le  mouvement;  ce  que  c*est  que 
Tunité;  qui  sont  toutes  choses  qui  nous  environnent  et  entièrement^ 
I  inexplicables;  ce  que  c'est  que  la  maladie,  sunté^  vie,  mort,  bien,  mal, 
justice,  péché,  dont  nous  parlons  à  toute  heure;  si  nous  avons  en  nous 
des  principes  du  vrai,  et  si  ceux  que  nous  croyions,  et  qu'on  appelle 
axiomes  ou  notions  communes  parce  qu*elles  sont  conformes  dans  tous 
les  hommes  [sont  conformes  (?)]  a  la  venté  essentielle'.  Et  puisque  nous 

i.  èdit.:  C'est  étion  neUe  assiûtto,  lûuto  OotUulfi  et  toute  cbaocalinte  qu'ette  ett, 
%  Édit.:  «v-tio  uoe  fermeté  iorLocible. 
»  ÀUt.  :  ai  là  encore. 

[  Édii.  BwKnolel»:  pluA  viitoarBufâineot.  ^  Êdil.  t'oolaiDo:  quil  fotidroio  rimpièté. 
,  fedit.  :  $*iii  pti'uvent^  se  rapportant  aax  aDimaux, 
1      Ô.  Ms,     intih-içiiviffnent,  faute  de  Iccluro. 

7.  Cette  phrase  paratl  inachevée;  «a  réciautlon  Uiaiie  do  mûme  h  déairer  dant  le  P.  Oevmelfits; 
Itta  pourrait,  ea  combiaaol  tea  diffèrenUi  textes,  arriver  à  ua  résultat  aaUsfaitaat. 


jsa 


tlEVlTE    l>  HISTOIRE    LITTÉRArRi:  DE 


FRA^ICE. 


1  de^ 
i 


ne  savans  que  par  la  foi  qu*uD  èlre  lout  bon  nous  les  a  donnés  Térilable^^ 
en  noos  créant  pour  connaitre  la  vérité,  qui  saura  saas  cette  lumière  sîjH 
étant  formés  à  Taventure,  ils  ne  sont  pas  iDcertains,  ou  si,  étant  formés 
par  un  être  méchant  et  faux,  îl  ne  nous  les  a  pas  donnés  faux  afin  de 
nous  séduire,  montrant  par  là  que  Dieu  et  le  vrai  sont  inséparables, 
que  si  lun  est  ûu  n*est  pas,  s'il  est  incertain  ou  certain,  Tautre  ( 
nécessairement  de  même?  Qui  sait  donc  si  le  sens  commun  que  nou 
prenons  pour  juge  du  vrai  en  a  Têtre  de  celui  qui  Ta  créé?  De  plus,  qui 
sait  ce  que  c'est  que  la  vérité,  et  comment  peut-on  s*assurer  de  Tavoirj 
sans  la  connaître?  Qui  sait  même  ce  que  c*est  qu'être,  qu'il  est  impos-' 
sible  de  définir,  puisqu'il  n'y  a  rien  de  plus  général,  et  qu'il  faudrait 
pour  l'expliquer  se  servir  d'abord  de  ce  mot  là  même  en  disant  :  Cwli 
**trel  Et  puisque  nous  ne  savons  ce  que  c'est  qu^àme,  corps,   temps,] 
espace,  mouvementi  vérilé,  bien,   ni  même  être,  qui  exjdiguera  Vïâè^i 
que  nous  nous  en  formons?  Comment  nous  assurans-nous  qu  elle  est  la] 
même  dans  tous  les  hommes,  vu  que  nous  n'avons  pas  daulres.  inarqun\ 
de*  runiformité  tle  conséquences,  qui  n'est  pas  toujours  un  signe  de] 
celle  de  principes;  car  ils  peuvent  bien  être  diflérents  et  conduire  néan- 
moins aux  mêmes  conclusions,  chacun  sachant  que  le  vrai  se  conclut  | 
souvent  du  faux.  //  examine  si  ptrnfondément  /rs  sciences  et  la  géomé- 
trie, dont  il  montre  Tincerlitude  dans  les  axiomes  et  dans  les  termes] 
qu'elle  ne  définit  point,  comme  de  centre,  de  mouvement  ;  et  la  phy*  j 
sique  en  bien  plus  de  manières;  la  médecine  en  une  infinité  de  façons; 
/'histoire,  la  politique,  la  morale,  la  jurisprudence;  ainsi  du  reste;  de  ^ 
telle  sorte  quon  demeure  convaincu  que  nous  ne  pensons  pas  mieux  èj 
présent  que  dans  qttehpie  sont/e  '  dont  nnu^  ne  nous  éveillons  qu'à  la 
mort,  et  pendant  lequel  nous  avons  aussi  peu  les  principes  du  vrai  que 
durant  le  sommeil  natureL  C'est  ainsi  qu'il  gourmande  si  fortement  et  si 
cruellement  la  raison  dénuée  de  la  foi,  en  lui  faisant  douter  si  elle  est 
raisonnable  et  si  les  animaux  le  sont  ou  non,  ou  plus  ou  moins.  //  la 
fait  descendre  de  rexcellence  qu'elle  s'est  attribuée,  et  la  met  fire^ue  \ 
en  parallèle  avec  les  bêtes,  sans  lui  permettre  de  sortir  de  cet  ordre, 
jusqu'à  ce  qu'elle  soit  inslruile  par  son  créateur  même  de  son  rang 
qu'elle  ignore,  k  menaçant,  si  elle  gronde,  de  la  mettre  au-dessous  de 
touf,  ce  qui  est  aussi  facile  que  le  contraire,  et  ne  lui  donnant  pouvoir 
d'agir  qur  pour  regardi^r  sa  faiblesse  avec  une  humilité  sincère  au  lieu 
de  s'élever  par  une  sotte  insolence. 


M.  de  Sacy  ',  se  croyant  vivre  dans  un  autre  pays  et  entendre  une  nou* 
velle  langue,  dit  à  M,  Pascal  :  Je  vous  suis  obligé,  monsieur,  nâr  que  si 


I.  Il  bol  lire  çuf. 

^.  Êdit.  :  quelques  4oni;es  pendant  lea^iudA.  Nalre  Aïs,  donno  bcea  *  quelque*  songw  »«  mii»  Cl 
porte  \&  mol  trrptti» 

X  Ce  réiumt!  de  In  rèpliqu«  de  M»  de  Saei  «at  beaucoup  piua  court  duta  U  c«pîo  âa  ÏTiO  q«e 
d&iu  les  éditioua;  aux  yeux  àa  cdiiî  qui  «vail  IrAnac^ril  1,'eatretieiti,  c'est  aur  Paaeal  que  t'alteatioii 
du  loct9ur  doit  6tre  coucenlrée.  FontAine,  a«rrctaire  et  ftoii  p&rticulier  dû  M.  de  Saci,  ue  *b  aefmil 
paa  réiiiniè  à  lui  Maiffoer  un  rùït  aussi  effioé. 
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j*avais  longtemps  lu  Montagne  je  ne  le  connaîtrais  pas  autant  que  je  fais 
depuis  cet  entretien  que  je  vieus  d*avoir  avec  vous.  Cet  homme  devrait 
souhaiter  qu'on  ne  le  cooniU  que  par  le  rédt  que  vous  faites  de  ses 
écrits,  et  il  pourrait  dire  avec  saint  Augustin  :  «  Ibi  rae  vide,  attende.  »  Je 
crois  assurément  que  cet  homme  avait  de  Tesprit;  mais  je  ne  sais  si 
vous  ne  lui  en  prêtez  pas  uu  peu  plus  qu'il  n'en  a  par  cet  enchaînement 
si  juste  que  vous  faites  de  ses  principes.  Mais  datu  le  fond  qu'avait 
besoin  M<)ntagne  de  s'égayer  respril  en  renouvelant  une  doctrine  qui 
passe  prt'st'utement  an  citvéHien  pour  une  folie?  C'est  le  jugement  que 
saint  Augustin  fait  de  ces  personnes,  et  on  peut  dire  après  hii  de  Mon- 
tagne :  M  11  met  dans  tout  ce  qu'il  dit  la  foi  à  part  *>  ;  ainsi  nous^  qui  avons 
la  foi,  devons  de  même  mettre  k  part  tout  ce  qu'il  dit.  Vous  êtes  heu- 
reux, monsieur,  de  vous  être  élevé  au-dessus  de  ces  personnes  qu'on 
appelle  docteurs,  plongés  dans  l'ivresse  \  mais  qui  ont  !e  cœur  vide  de 
la  vérité.  Dieu  a  répandu  dans  votre  cceur  d'autres  douceurs  et  d'autres 
attraits  que  ceux  que  vous  trouvez  dans  Montagne;  il  vous  a  rappelé 
de  ce  plaisir  dangereux.  M,  de  Sacy  dit  à  M.  Pascal  plusieurs  autres 
choses  semblables. 


M.  Pascal  lui  dtt  :  Je  vous  avoue,  monsieur,  que  je  ne  puis  voir  sans 
joie  dans  cet  auteur  la  superbe  raison  si  invinciblement  froissée  par 
ses  propres  armes,  et  cette  révolte  si  sanglante  de  Thomme  contre 
l'homme,  qui  de  la  société  avec  Dieu  où  il  s'élevait  par  les  maximes  de» 
faibles^  il  le  précipite  dans  la  nature  des  bètes  par  celles  des  prétendus 
esprdf  forts,  et  j'aurais  aimé  de  tout  mon  cœur  le  ministre  d'une  si 
grande  vengeance,  [si],  étant  distiipie  de  l'Eglise  par  la  fol,  il  eût  suivi 
les  règles  de  la  morale  en  portant  les  hommes  qu'il  avait  si  utilement 
humiliés  à  ne  pas  irriter  par  de  nouveaux  crimes  celui  qui  peut  seul  les 
tirer  de  ceux  qu'il  les  a  convaincu»  de  ne  pas  pouvoir  seulement  con- 
naître. Mais  il  agit  au  contraire  r»  payen  de  cette  sorte.  De  ce  principe, 
dit-il,  çuhors  de  la  foi  tout  est  dans  l'incertitude»  en  considérant  bien 
combien  il  y  a  qii\m  cherche  le  vrai  et  le  bien  sans  aucun  progrès  vers 
la  tranquillité^  il  ccmelut  t/ue  ton  en  doit  laisser  le  soin  aux  autres,  et 
demeurer  cependant  en  repos,  coulant  hjgèrement  sur  les  sujets,  de 
peur  d'y  enfoocer  en  appuyant;  et  prendre  le  vrai  et  le  bien  sur  la  pre- 
mière apparence,  sans  les  presser,  parce  qu'ils  sont  si  peu  solides  que^ 
quelque  peu  qu'on  serre  la  main^  iljs]  s'échappe[nt]  entre  les  doigts  et 
les  !aisse[nt]  vides*  C'est  pourquoi  il  suit  le  rapport  des  sens  et  les 
notions  communes,  parce  qu'il  faudrait  qu'il  se  fit  violence  pour  les 
démentir,  et  qu'il  ne  sait  s'il  gagnerait,  ignorant  où  est  le  vrai.  Ainsi  il 
fuit  la  douleur  et  la  mort  parce  que  son  instinct  l'y  pousse  et  qu'il  ne 
veut  pas  résister  par  la  même  raison,  mais  sans  eu  conclure  que  ce 
soient  de  véritables  maux,  ne  se  flant  que  trop  à  ses  mouvements  natu- 
■  rels  de  crainte^  vu  qu*oa  en  sent  d'autres  de  plaisirs  qu  on  dit  être  mau- 


1.  Édit  :  de  \m  snieDce. 
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vnis  puisque  '  la  nnlure  parle  ao  cootrairc.  Ainsi  il  ii^a  rieii  d'extrava- 
ganl  dans  sa  conduite*  Il  agit  comme  les  antrvs,  et  tout  ce  qu*ils  font . 
dans  la  soLle  pensée  qu'ils  suivent  le  vrai  bien,  il  le  fait  par  un  autre  ' 
principe,  qui  est  que,  les  vraisemblances  «'tant  éffales  d*^  part  et  d'miiî'tj 
I  exemple  et  la  commodité  sont  les  contre-poids  qui  renlraînent.  11 
suit  donc  les  coutumes  de  son  pays,  parce  que  la  coutume  remporte,  It 
monte  sur  son  cheval  ^  parce  qu'il  le  souffre,  mais  sans  croire  pourtant 
que  ce  soit  de  droit,  ne  sacliant  pas  '  au  contraire  celui  de  se  servir  de 
lui*  Il  se  fait  aussi  violence  pour  éviter  certains  vices,  et  même  il  a 
gardé  la  lldêlité  au  mnriagc  à  cause  de  la  peine  qui  suit  les  désordres. 
Mais  si  celle  qifil  prendrait  surpasâc  celle  qu*il  évite,  il  y  demeure  en 
repos,  la  règle  de  son  action  étant  en  tout  la  eommorlité  et  la  tranquil- 
lité. 11  rejette  donc  bien  loin  cette  vertu  stoique  qu'on  peint  avec  une 
mine  sévère,  un  regard  farouclie,  ks  clieveux  hérissés,  le  frijnt  ridé  et 
en  sueur,  dans  une  posture  pénible  et  tendue,  loin  des  hommes,  dans 
un  morne  silence,  et  seule  sur  la  pointe  d*un  rocher,  fantôme,  h  ce 
qu'il  dit,  cap.ible  d'clfrayer  les  enfants,  et  qui  ne  fait  là  d'autre  chose, 
avec  un  travail  continuel,  que  de  chercher  le  repos  où  elle  n'arrive 
jamais.  La  sienne  fin  contrffire  est  naïve»  familière,  plaisante,  enjouée 
et  pour  ainsi  dire  folâtre.  Elle  suit  ce  qui  la  charme  et  badine  négli^'em- 
ment  des  accidents  bons  ou  mauvais;  couchée  mollement  dans  le  sein 
de  Toisiveté  tranquille»  d'où  elle  montre  aux  hommes  qui  cberebent  la 
vérité  avec  tant  de  pr i ne  f\ne  c'est  là  seulement  qu'elle  repose,  et  que 
rignnrance  et  T incuriosité  sont  deux  doux  ureillers  pour  une  tète  bien 
faite,  comme  il  dit  lui-même.  Je  ne  veux  pas  vous  dissimuler,  monsieur, 
qu'en  lisant  cet  auteur  et  le  comparant  avec  Épictète,  j'ai  trouvé  qu'Us 
étaient  assurément  les  deux  plus  ijfftnds  défenseurs  des  deux  plus  célè- 
bres sectes  du  monde,  et  les  seuls  conformes  à  la  raison,  puisqu'on  ne 
peut  suivre  que  tune  de  ces  deux  routes,  savoir  qu'il  y  a  un  Dieu,  et 
alors  y  placer  son  souverain  bien,  ou  qu'il  est  incertain,  et  qu'alors  le 
vrai  bien  l'est  aussi  *. 

J'ai  pris  un  plaisir  extrême  à  remarquer  dans  ces  divers  raisonne- 
ments en  quoi  les  uns  et  les  autres  sont  arrivés  à  quelque  conformité 
avec  la  sagesse  vérilable  qu*ils  ont  essayé  de  connaître.  Car  s'il  est 
agréable  d'observer  dans  la  nature  le  désir  qu'elle  a  de  peindre  Dieu 
dans  tous  ses  ouvrages,  où  Ton  en  voit  quelques  caractères  parce 
qu'elles  (.«*>,  lisez  gutif^)  en  sont  les  images,  combien  est-il  plus 
juste  de  considérer  dans  les  productions  des  esprits  les  efforts  qu'ils 
font  pour  imiter  la  vertu  essentielle,  même  en  la  fuyant^  et  de  remar- 
quer en  quoi  ils  y  arrivent  et  en  quui  ils  s'égarent,  comme  j'ai  tAché  de 
faire  dans  cette  étude  *.  Il  me  semble  que  la  source  des  erreurs  de  ces 


L  Édit. :  ifuoiifue;  c'est  U  liotino  le^^oo;  puUqtu!  est  uae  éLuard^rîo  du  copbto. 

"J,  Édit.  :  cammu  on  homme  qui  no  Sfcrnît  pm  philosophfl  (mept  mots  omii  par  ta  oùpiste)« 

ti.  Ëdit.  :  »i  cet  auimni  n'«  pn^  (einq  muttt  omit). 

k,  Édit.:  puisqu'il  en  esl  incapable. 

â,  n  tnanque  ici  is^pt  ligne». 
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deux  sectes  est  île  n'avoir  pas  su  que  Tétat  de  l'homme  à  présent  dif- 
fère de  celui  de  sa  création,  de  sorte  que  l'un,  remarquant  quelques 
traces  de  sa  première  jçrandeur  et  ignorant  sa  corruption,  a  traité  la 
nature  comme  saine  et  sans  besoin  de  réparateur,  ce  qui  le  mène  au 
comble  de  la  superbe,  au  lieu  que  Tautre,  éprouvant  ta  misère  présente 
et  ignorant  la  première  dignité,  traite  la  nature  comme  nécessairement 
intirme  et  irréparable,  ce  qui  le  précipite  dans  le  désespoir  d*arriver  à 
un  véritable  bien,  et  de  là  dans  une  extrême  l;\dietô. 

Ainsi  ces  deux  étals,  qu'il  fallait  cormaitre  ensemble  pour  voir  la 
vét'itr  dam  son  entier,  étant  connus  séparément,  conduisent  nécessaire- 
ment à  Tua  de  ces  deux  vices  d'orgueil  et  de  paresse  uù  sont  infailli- 
blement tous  les  hommes  avant  la  grâce,  puisque,  s'ils  ne  demeurent 
dans  leurs  désordres  par  lâcheté,  ils  en  sortent  par  vanité  *.  C*est  donc 
de  ces  lumières  imparfaites  qu*il  arrive  que  l'un,  connaissant  les  devoirs 
de  l'homme  et  ignorant  son  impuissance,  se  perd  dans  la  présomption, 
et  que  Tautrc,  connaissant  Fimpuissance  et  non  le  devoir,  s'abandonne 
à  la  lâcheté;  d'où  il  semble  que  puisque  Tun  conduit  à  la  vérité,  l'autre 
à  l'erreur,  on  formerait  en  les  alliant  une  morale  parfaite.  Mais  au 
lieu  de  cette  paix,  il  ne  résulterait  de  letir  asicmbiage  qu'une  guerre  et 
qu'une  destruction  générale,  car  Tun  établissant  la  certitude,  Vautre  le 
doute,  Tun  la  grandeur  de  l'homme  et  l'autre  sa  faiblesse,  il[s]  rujne[nt] 
les  vérités  aussi  bien  que  les  fmissetés  Ton  de  Tautre,  de  sorte  quils  ne 
peuvent  subsister  seuls  à  cause  de  leurs  défauts,  ni  s*unir  à  cause  de 
leurs  oppositions,  et  qu'ainsi  ils  se  brisent  et  s'anéantissent  pour  faire 
place  à  la  vérité  de  rpJvangile.  C'est  elle  qui  accorde  les  contrariétés 
par  un  art  tout  divin,  et  unissant  tout  ce  qui  est  de  vrai  et  lâchant  tout 
ce  gui  est  de  faux,  elle  en  fait  une  sagesse  véritablement  céleste  où 
s'accordent  ces  opposés  '  qui  étaient  incompatibles  dans  ces  doctrines 
humaines.  El  la  raison  en  est  que  ces  sages  du  monde  placent  les  con- 
traires dans  un  même  sujet,  car  l'un  attribuait  la  grandeur  à  la  nature, 
et  Tau  Ire  la  faiblesse  à  cette  même  nature,  ce  qui  ne  pouvait  subsister, 
au  lieu  que  la  foi  nous  apprend  à  les  mettre  dans  des  sujets  différents, 
tout  ce  qu'il  y  a  dlnfinnité  appartenant  à  la  nature,  tout  ce  qu'il  y  a  de 
puissance  appartenant  à  la  grâce. 

Voilà  l'union  étonnante  que  Dieu  seul  pouvait  enseigner,  que  lui  seul 
pouvait  faire,  et  qui  n'est  qu'une  image  et  qu'un  effet  de  l'union  inef- 
fable des  deux  natures  dans  la  seule  personne  d'un  Homme-Dieu. 

Je  vous  demande  pardon,  dit  M.  Pascal  à  M,  de  Sacy,  de  m'emporter 
devant  vous  dans  la  tliéolugie  au  lieu  de  demeurer  dans  la  philosophie 
qui  était  seule  mon  sujet*  Mais  il  m'y  a  conduit  insensiblement,  et  il 
est  difficile  de  n'y  pas  entrer,  (juelque  vérité  qu'on  traite,  puisqu'elle  est 
le  centre  de  toutes  les  vérités,  ce  qui  parait  ici  parfaitement,  puisqu'elle 


1.  Trois  UgDei  omiaea. 

^.  Il  y  «  dan*  to  mu  rom|K»ëf. 
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enferme  si  visiblement  toutes  celles  qui  se  trouvent  dans  ces  opinions. 
Aussi  je  ne  vois  pas  comment  aucun  d*eux  pourrait  refuser  de  la  suivre. 
Car  s'ils  sont  pieins  de  la  gr^andrur  de  Thomme,  qu'en  ont-ils  imaginé 
qui  ne  cède  aux  promesses  de  l'Evangile  ^?  Et  s'ils  se  plaisent  à  voir 
rinfirmité  de  la  nature,  leurs  idées  n^égalent  plus  celles  de  la  véritable 
faiblesse  du  péché-;  aussi  tous  y  trouvent  plus  qu'ils  n'ont  désiré, 
et  ce  qui  est  admirable,  ils  s'y  trouvent  unis,  eux  qui  ne  pouvaient 
8'allier- 

Monsietir,  dit  M.  de  Sacy  ',  j'admire  en  %^érlté  la  manii^re  ingénieuse 
avec  laquelle  vous  savez  tourner  toutes  choses  ;  mais  tout  le  monde  n'a 
pas  le  même  secret  de  faire  des  lectures  et  des  réflexions  si  sages  et  si 
élevées.  Je  vois  assez  par  ce  que  vous  venez  de  dire  que  ces  lectures 
vous  sont  utiles,  mais  je  ne  saurais  croire  néanmoins  qu'elles  fussent 
avantageuses  à  beaucoup  de  gens  dont  Tesprit  se  traînerait  un  peu  et 
n'aurait  pas  assez  d'élévation  pour  lire  les  auteurs  et  les  juger,  et  n'en 
saurait  tirer  les  perles  du  milieu  du  fumier* 

Pour  l*utilité  de  ces  lectures,  reprit  M,  Pascal,  je  vous  dirai  fort  sim- 
plement ma  pensée.  Je  trouve  dans  Epicti^le  un  art  incomparable  pour 
troubler  le  repos  de  ceux  qui  le  cherchent  dans  les  choses  extérieures, 
et  pour  les  forcer  à  reconnatfre  qu'ils  mnt  esclaves  et  aveuf^ies,  qu'il  est 
impossible  qu'ils  trouvent  autre  chose  que  Terreur  et  la  douleur  qui 
suit  s'ils  ne  se  donnent  sans  réserve  à  Dieu. 

Montagne  est  incomparable  pour  confondre  l'orgueil  de  ceux  qui, 
hors  la  foi,  se  piquent  d'une  véritable  justice;  pour  désabuser  ceux  qui 
s'attachent  à  leurs  opinions,  et  qui  croient  trouver  dans  les  sciences 
des  vérités  inébranlables;  et  pour  convaincre  si  bien  la  raison  de  son 
peu  de  lumière  et  de  ses  égarements  qu'il  est  difficile,  quand  on  fait  un 
bon  usage  de  ces  principes,  d'être  tenté  de  trouver  des  répugnances 
dans  les  mystèresT  car  l'esprit  en  est  si  battu  qu'il  est  bien  éloigné  de 
vouloir  juger  si  Tlncarnation  ou  le  mystère  de  l'Eucharistie  sont  pos- 
sibles *  ;  et  il  me  scmhie  qu'en  joignant  ces  deux  nuleurs  ensemble  ih  ne 
feraient  pas  grand  mal,  parce  que  Tun  s'oppose  au  mal  de  l'antre;  non 
quils  puissent  donner  la  vertu,  mais  seulement  troubler  dans  les 
vices  ^ 


t.  Ëdil.  Utio  ligQU  un  pilu^, 

%  ÉdiU:  clan^i  un  dcgfu  inticiLmsDi  tofémur 

3.  Toul  (re  pcLs^F^e  e»t  au  alyie  indirect  d«n»  lei  édU,  et  avec  plas  d«  déttil. 

•1,  Sept  ligocfl  oDiisfis, 
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L'ABBÉ  DE  CANAYE  ET  LE  «  DISCOURS  PRÉLIMINAIRE  -1 

DE  L'ENCYCLOPÉDIE  »  ',5 

'■•  ':i 

«  J'ai  lu  et  relu  votre  Discours  préliminaire  ^  écrivait  Montesquieu  ■     ;J 

à  d' Alembert  ;  c'est  une  chose  forte,  c'est  une  chose  charmante,  .  \{ 

c'est  une  chose  précise,  plus  de  pensées  que  de  mots,  du  senti-  ;i 

ment  comme  des  pensées,  et  je  ne  finirais  point.  »  —  «  J'ose  dire  'f. 

hardiment,  déclarait  aussi  Voltaire,  que  ce  discours,  applaudi  de 

toute  l'Europe,  parut  supérieur  à  la  Méthode  de  Descartes  et  égal  ;;^; 

à  tout  ce  que  l'illustre  chancelier  Bacon  avait  écrit  de  mieux  ^  »  '/:'! 

Ces  témoignages  résument  fidèlement  l'opinion  du  xvui*  siècle  ■''> 

sur  cet  ouvrage,  qui  ouvrit  au  collaborateur  de  Diderot  les  portes  :*^ 

de  l'Académie  française  et  lui  assura  une  place  honorable  parmi 

les  écrivains  les  plus  goûtés  de  son  temps  '.  De  nos  jours,  le 

Discours  prélirninaire  a  encore  de  chauds  admirateurs,  et  on  l'a  î 

récemment  inscrit  aux  programmes  de  la  licence  et  de  l'agrégation.  "■'{ 

Mon  intention  n'est  pas  de  discuter  ici  la  valeur  de  cette  œuvre  si  -.'/i 

vantée;  je  voudrais  seulement  appeler  l'attention  des  lecteurs  de  .? 

la  Revue  (Vhistoire  littéraire  sur  une  tradition  d'après  laquelle  tout  f 

le  mérite  n'en  reviendrait  pas  à  d'Alembert. 

i, 

I  ■ 

Barthélémy  Mercier,  abbé  de  Saint-Léger  (1734-1799),  ancien  i;- 

bibliothécaire  de  Sainte-Geneviève,  a  laissé  la  réputation  d'un  esprit 
curieux  et  du  plus  érudit  des  bibliographes.  Il  a  consigné  une  partie 
de  ses  remarques  et  de  ses  souvenirs  dans  une  foule  de  dissertations 
imprimées  et  aussi  dans  un  Mémorial  manuscrit,  que  M.  Maurice 
Tourneux  a  eu  l'heureuse  idée  de  publier  il  y  a  trois  ans  '.  Mais, 
de  plus,  au  témoignage  de  Chardon  de  la  Rochette,  il  racontait 
à  ses  amis  des  anecdotes  fort  intéressantes,  qu'il  les  invitait  à 
recueillir  fidèlement  pour  qu'elles  ne  fussent  pas  perdues. 

1.  Voltaire,  O'Juvrctt  romplèteft,  édil.  Garnier,  t.  XXVI,  p.  r»l3. 

2.  Néanmoin»,  ua  article  critique  sur  le  Dinconra  préliminaire  parut  au  mois  de  novembre  ITTil 
dans  le  Journal  tien  Savants  (édition  de  Hollande).  Il  a  été  réimprimé  avec  la  réponse  de  d'Alem- 
bert dans  les  Œuvres  posthumes  de  cet  auteur  (Paris,  1790,  2  vol.  in-8,  t.  I,  p.  75  et  auiv.).  Cet 
article  était  du  ministre  David  Boullier,  qui  le  publia  à  part,  sous  ce  titre  :  Apologie  de  la  méta- 
physique, h  l'occasion  du  Dinnours  préliminaire  de  l'Enafcloftédie  (Amsterdam,  1753,  in-l*2).  Cette 
brochure  fut  louée  par  les  Nouvelles  ecclésiastiques  du  '23  octobre  1751. 

3.  Aferceriana  on  Notes  inédiles  de  Mercier  de  Saint-Léger,  dans  le  BxdUtin  du  bibliophile^ 
année  18V2,  p.  97  à  114,  2r>l  à  -208,  305  à  377,  516  à  545. 
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Or,  c*est  Tune  de  ces  anecdotes  qui  a  trait  au  Discours  ded'Alem- 
bert,  et  (itie  Cliardon  de  la  Rochetle  a  reproduite,  peu  de  temps 
après  la  mort  du  docte  abbé,  dans  la  notice  consacrée  à  Mercier 
de  Saint-Léger  par  le  Mat/nsin  ettafclopédique  de  Millin  \  M 

L'abbé  de  Saint-Lé;j;er,  dit-ïi  «  nous  racontait  que  quand 
d*AIembert  présenta  à  Tabbé  de  Canaye,  son  ami,  le  manuscrit 
de  la  préface  qu'il  a  mise  à  la  tète  de  Y EnnjcIopMiey  celui-ci,  après 
Tavoir  parcouru,  le  jeta  au  milieu  de  la  cbambre  en  disant  :  «  Fî 
donc!  cela  ne  vaut  rien  »  ;  qu'ensuite  Tayant  fait  ramasser,  il  Tapos- 
lilla,  le  rctoucba,  lit  des  retrancbements  et  de  nombreuses  addi- 
tions, lui  donna  de  la  couleur,  de  la  vie,  et  en  fit  un  chef-d'œuvre 
La  scène  s  était  passée  sons  les  yeux  de  la  nièce  de  Fabbé  daj 
Canaye,  qui  en  attesta  la  vérité  à  Tabbé  de  Saint-Léger,  >* 

Cette  historiette  n'a  été  rappelée  ni  par  M,  J.  Bertrand  dans  sa 
curieuse  étude  sur  d'Alembert  -,  ni  par  les  récents  éditeurs  du 
Discofira  prêHmiïifffrf  ^  et  M*  Maurice  Tournoux  y  a  fait  une 
simple  allusion  dans  Tarticle  si  bien  informé  qu'il  a  rédigé  pour 
la  Grande  Encijclopédie  (au  mot  d*Alemiîi:ht)  **  Pourtant  elle  n'avaîl 
point  passé  inaperçue  des  contemporains  de  Mercier  de  Saint-Léger. 
Palissot  Ta  accueillie  avec  une  faveur  marquée  dans  rédition  qu*il 
publia  de  ses  }f(hnoh*es  en  1803;  ce  qui  n'a  rien  d'étonnant,  si  Ton 
stmge  à  la  profonde  antipathie 
distes    en  général  et  pour   d 

Boissonade  Ta  insérée,  sans  faire  aucune  réserve,  dans  un  article 
du  Journal  de  t Empire  du  9  avril  1812  ^  Et,  chose  à  noter,  cette 
anecdote,  ainsi  reproduite  à  diverses  reprises,  n'a  soulevé,  que  je 
sache,  aucune  proteslatioûj  et  cette  considération,  à  elle  seule, 
suffirait  à  lui  donner  quelque  autorité.  Toutefois,  si  nous  voulons 
savoir  au  juste  quel  cas  il  convient  d'en  faire,  il  importe  de  nous 
demander  ce  qu'était  Fabbé  de  Canaye  et  quels  furent  ses  rapports  ■ 
avec  d'Alembert.  Malheureusement,  en  dehors  d'un  éloge  assez  ^ 
court,  dii  à  son  confrère  Joseph  Dacier  ^  nous  n'avons  pour  nous 
renseigner  que  quelques  témoignages  épars  dans  les  correspon- 
dances du  temps. 


e  qu'il  professait  pour  les  encyclopé-^ 
l'Alembert  en  particulier.  De   plus," 


1.  Ginqtiiùme  «nii^tt*  1799,  l.  U,  p>  119.  Celte  notice  a  été  tirée  à  part;  elle  &  &u»*iété  réini^ 
primée  dans  le»  MéUtnt/t*  de  eriti^tm  et  de  philologie  d«  CboMoEi  d«  U  Rocbette,  Paris  1812, 
U  U.  i*.  '210, 

'2.  J.  Bertrand,  ITAtembert  Pari*,  1889,  in-ifl. 

a.  DiMCOUtâ  prêliminitire  df  V Encyclopédie,  avec  une  introdoollou  el  d«*  notes  par  M.  Lottû 
Dacroa,  profesoeur  de  lîtt^mliira  fi-anr&jiio  h  k  Faculté  des  lettre:!  d'Aii;  Pari»,  Delagrave,  tSSS, 
iii-1'2,  —  Le  même  ouvrajço.  publié  «vec  de»  variBuntes,  des  note»,  nn*"  analyse  ut  uoe  iotroduetkA 
par  M.  Picavet,  maitre  de  conféreaceA  à  l'École  pratique  des  Hautes- Étude»  -,  Paris,  A.,Colttl,  18Mi  IB-lëi 

i.  Voir  oujisi  One  note  d&aa  »oii  édition  du  Neneu  du  Hûrneau^  p,  -203. 

5,  Voir  ret  article  d&ua  Bois«onade,  te  Critii/ue  littéraire  *oum  It  premier  Empire^  édit  Ck^lineaurp. 
Paris,  1863,  in-S»  t.  I,  p.  2n.  '^ 

6.  Il  fat  la  «Q  ftéanc«  p4il)li4]iia  de  rAcadétuio  des  iii»criptiuDa,  le  15  novembre  178a,  «i  «e  Uoaft 
^oDâ  lc4  Mémoireê  de  cette  compagnie,  l,  XLV,  in-i,  p,  ITti  à  1S6. 
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L'abbé  Etienne  de  Canaye  naquit  à  Paris  le  7  décembre  1694  '. 
Il  était  arrière-petit-neveu  de  Thelléniste  Florent  Chrestien,  qui 
fut  précepteur  de  Henri  IV,  et  de  Philippe  de  Canaye,  sieur  du 
Fresnc,  qui,  après  avoir  servi  de  témoin  à  du  Perron  lors  de  sa 
conférence  à  Fontainebleau  avec  Philippe  de  Mornay,  revint  à 
la  religion  catholique  *.  Il  était  aussi  de  la  môme  famille  que 
le  P.  Canaye,  ce  jésuite  qui  figure  dans  la  fameuse  Conversation 
du  maréchal  (Vllocquinconrt,  attribuée  à  Saint-Évremond,  et  que 
Mazarin,  le  trouvant  «  adroit  et  bien  intentionné  »,  employa  à 
diverses  négociations  ^ 

Son  père  était  Etienne  Canaye,  seigneur  des  Roches  et  autres 
lieux,  reçu  conseiller  au  Parlement  de  Paris  le  29  janvier  1685, 
et  mort  le  19  janvier  1744,  à  Tàge  de  quatre-vingt-quinze  ou 
quatre-vingt-seize  ans.  Il  avait  épousé,  le  20  avril  1689,  Marie- 
Anne  Garnier,  fille  de  Mathieu  Garnier,  président  à  mortier  au 
Parlement  de  Metz,  et  de  Marie-Anne  Tronçon,  dame  de  Chau- 
montel.  De  cette  union,  naquirent,  entre  autres  enfants,  Jacques- 
Etienne  de  Canaye,  qui  fut  conseiller  au  Parlement,  et  notre  abbé*. 

Celui-ci,  s'étant  destiné  à  l'état  ecclésiastique,  après  avoir 
étudié  chez  les  Jésuites,  était  allé  faire  sa  théologie  au  séminaire 
de  Saint-Magloire,  dirigé  par  les  Oratoriens.  Mais  comme  son 
père  voulait  lui  acheter  une  charge  de  conseiller-clerc  au  Parle- 
ment, il  n'y  consentit  pas,  et,  pour  couper  court  aux  itistances  de 
sa  famille,  entra,  en  1716,  à  l'Oratoire,  où  il  espérait  mener  une 
vie  studieuse  et  tranquille,  et  dont  le  P.  de  la  Tour,  son  parent, 
était  alors  général.  11  y  reçut  la  prêtrise  et  y  resta  douze  ans,  se 
livrant  avec  ardeur  à  l'étude  des  lettres  et  de  l'antiquité.  Il  fut 
même  chargé  d'enseigner  la  philosophie  au  collège  de  Juilly  et, 
durant  cinq  années  (de  1717  à  1722),  s'acquitta  de  cette  fonction 
avec  la  plus  grande  distinction  ^.  En  1728,  cédant  aux  sollicita- 
tions pressantes  de  ses  proches,  il  quitta  l'Oratoire,  et,  la  même 
année,  fut  nommé  membre  de  l'Académie  des  inscriptions. 

1.  C'est  la  dale  donnûc  par  Joseph  Dacier  {ihid.).  Tabaraud,  dans  la  Biographie  universelle,  et 
la  Grande  Encyclopédie  dirent  le  7  »eptembre. 

2.  Le»  ancêtres  de  la  famille  Canaye  les  plus  anciennement  connus  étaient  une  dynastie  de 
riHics  teinturiers,  alliés  à  la  famille,  aussi  prolCi«lante,  des  Gobelin,  dont  notre  célèbre  manufac- 
ture de  tapis  tire  son  nom.  Un  endroit  nommé  le  Vwu  dex  ('anayea  se  trouvait  sur  la  rivière  de 
Bicvre,  à  côté  de  la  maison  des  Gobelin.  (Voir  un  article  de  A.-L.  Lacordaire,  directeur  de  la 
manufacture  des  Oobelins,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  Vhistoire  du  protestantisme  français, 
année  lfô6,  in-8,  p.  491  et  suiv.) 

3.  Voir  Mazarin,  lettres,  édit.  d'Avenel,  t.  VIll,  p.  490  et  7r»0. 

i.  Bibliothèque  nationale  :  Pièces  originales,  vol.  58r>,  n**  19t  h  ^S. 
5.  Ch.  Hamel,  Histoire  de  Juilly,  Paris,  1868,  in-1'2,  p.  310. 
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Il  paraît  que,  dans  sa  jeuaesse,  il  avait  vu  Boileau  et  avait  eu  la 

hardiesse  de  lui  exposer  ses  scrupules  au  sujet  du  Tasse,  envers 
qui  il  le  trouvait  injusle.  Plus  lard^  le  comle  de  Lauragais  *  lui 
lénioig^nant  la  môme  iiNjuiélude,  l'abbé  lui  dit  :  «  Je  vais  vous 
répoudre  parfaîlement  en  vous  apprenant  la  réponse  que  me  fil 
un  jour  Boileau  à  des  questions  à  peu  près  semblables  aux  vôtres 
et  que  je  lui  adressais  :  «  Quanti  j'ai  lu,  me  dîL-il,  les  poètes  ita- 
«  liens  et  votre  ïasse,  il  ne  me  reste  dans  les  oreilles  que  flada  6|H 
«  dùflo;  il  me  semble  voir  un  enfant  à  dada  demander  à  sa  nour- 
«  rice  de  faire  dodo.  C'est  insupportable  quand  on  aime  rharnionie 
«  d'Homère  et  de  Virgile  *.  •>  Eli  bien!  continua  l'abbé  de  CanayOïfl 
Boileau  ayant  trouvé  celte  crilîtjue  plaisante,  chercha  à  la  rendre 
raisonnable.   El  voilà  tout,   mon  enfant;  c'est  comme    cela  que^ 
nous  sommes  bâtis  ^.  »  ^ 

Rentré  dans  le  momie,  l'abbé  de  Ganaye  ne  remplit  aucune 
charge.  Une  furtune  considérable  lui  permit  de  se  li\Ter  sans 
réserve  à  son  goût  pour  l'étude,  et  il  s*adonnaàrantiquité  grecque 
avec  une  vérilable  passion.  Mais  soit  nonchalance,  soit  inditTérence 
pour  la  renommée,  soit  difficulté  d'atteindre  k  la  perfection  entre- 
vue, malgré  rétendue  et  la  variété  de  ses  connaissances,  il  n*a^ 
presque  rien  publié.  f 

Le  recueil  de  rAcadémie  des  inscriptions  contient  de  lui  trois 
mémoires  :  Tun,  qui  fut  tu  dans  les  séances  du  30  avril  172S  et 
du  14  janvier  17211,  est  consacré  à  l'Aréopage;  un  autre,  da 
16  février  1731,  a  pour  sujet  le  philosophe  Thaïes;  et  le  troisième, 
donné  à  la  séance  publique  du  22  avril  1732,  roule  sur  Anaxi- 
mandre  *.  Dans  la  séance  publique  du  1-'  décembre  1751,  il  en  lut 
un  quatrième  sur  la  manière  d'étudier  la  philosophie  ancienne.^ 
ic  Ce  morceau,  dit  Grimni,  fut  trouvé  très  profondément  réilécbi  et 
encore  plus  vigoureusement  écrit  *  »,  Mais,  pour  des  raisons  qu'on 
ne  nous  a  point  fait  connaître,  rauleurne  le  laissa  point  imprimer*. 

L  abbé  de  Canaye  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  longue  exis-fl 
tcnce  aux  environs  de  Paris»  dans  son  château  de  Montreau-sur- 
Montreuil  (sur  le  territoire  de  la  commune  de  Fontenay-sous-Boisj* 


1.  Le  rlttc  de  Branaas,  comte  de  Lauraf^aî»  {1733-18îi4),  csl  lo  pennoQnage  ftuif|aut  VoiUire  ft  i 
VÉfJOtMaitei  c'e»t  loi  <]ui  pAvn  tî(HJO()  livm»  aux  cotnédieus  |Kiut-  les  fairo  cuiif««DlLr   à  débuTfti 
la  »chne  dy»  bAnqiietles  de  «iJciîUteiitr:*  qcjï  FcticombraiflEtL. 

9.  Boiloaiu  éUiit  mort  le  ];j  mar»  1711,  l'&tibé  do  Can&y6.  né  k  In  fin  de   109i,  dovail  être  1 
jemne  quand  il  eut  «ivcc  \m  uel  eiiIroUoD. 

3.  Lettre»  4e  L,  £t.  Lnumijaix  û  madame  ***  (la  duche»»G  d'Uraael),  earis,  1802,  iu-8»  p»  TO  «M 

4.  On  îea  Irouve  dans  Iws*  Mt^moirvjf  Jf  l'Acadâmk'  royale  ttr*  intcriptitinê,  in-H,  L.  Vil  (17" 
p.  174  à  200  ;  l.  X  (17;«J).  p.  1  à  .H)  el  30  h  ItT», 

5.  Con'tfMpamianrt'  thf  fJrimin,  ôdiL  M.  Tourui^uii,  L  U,  p.  117. 

fi.  PourUot  il  DauneD  est  (farvenLi  deux  fragmenta,  l  un  dana  le  tome  XLV  d<»  Mémoîrti  de  V ÂCi 
demie  de»  itutcriptiontt  p.  lâO,  et  l'antre  dani»  le*  Œmreu  poMthumea  de  dAlembeH,  Parb^  17 
iii-8,  t,  n,  p.  415. 
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Il  fréquentait  les  salons  et  les  gens  de  lettres,  qu*îl  aidait  de  ses 
encouragements  et  de  ses  conseils,  autant  que  le  lui  permettait 
1  affection  jalouse  et  omhmgeuso  de  sa  nièce,  la  marquise  de 
Ménilglaise  *.  Celle-ci,  pendant  près  de  cinquante  ans,  tint  sa  mai- 
son, lui  prodiguant,  dit  Dacier,  les  soins  les  plus  assidus  et  les 
plus  touchants,  cl  lui  épargnant  Tobligation,  pénible  pour  lui,  de 
se  mêler  de  ses  affaires.  La  marquise  avait  un  fils,  le  chevalier  de 
Ménilglaise,  qui,  à  la  mort  de  son  grand-oncle»  était  capitaine  aux 
fardes  françaises.  Il  avait  été  élevé  sous  les  yeux  deTabbé,  <*  formé 
par  lui-même,  nous  apprend  Dacier,  et  occupé  sans  cesse,  ainsi 
que  sa  mère,  k  faire  le  bonheur  d*un  oncle  qui,  à  son  tour,  ne  s'oc- 
cupait que  du  leur  »  ', 

11  est  vrai  que,  si  nous  en  croyons  d'Alembert,  la  marquise 
gouvernait  despotiquemcnt  son  oncle  et  lui  faisait  un  sort  beau- 
coup moins  digne  d*envie  que  ne  Finsinuo  la  harangue  acadé- 
mique de  J*  Dacier.  «  Je  lui  disais,  il  y  a  quelque  temps,  écrit-il, 
que  j'avais  été  le  recommander  aux  religieux  de  la  Merci  pour  la 
rédemption  des  captifs.  Il  y  en  a  à  Maroc  et  à  Tunis  de  moins 
esclaves  que  lui,.*  Je  mourrais  de  passer  un  jour  comme  il  passe 
Tannée  ^  )> 

Notre  abbé  était  Tun  des  rhapHains  de  Falconet,  c'esl-à-dire 
qu'au  défaut  de  Tabbé  Barthélémy,  il  faisait  les  honneurs  du 
déjeuner  que  le  médecin  Falconet  olTrait  chaque  dimanche  à  un 
certain  nombre  de  personnes  versées  dans  les  lettres  et  dans  les 
sciences,  et  qu'on  appelait  la  Messe  des  gens  de  t étires  \  A  ces 

t.  Cette  «lune  était  sajifl  doute  ta  feinaie  do  M.  de  Ménîlglaiftc,  capiliiDe  de  drainons  du  réf^i- 
mtiiit  de  Mestre-de-eamp,  tué  k  Hoy&,  en  All«ma$p3e,  eu  marâ  1758  (voir  Icb  Mémoirru  du  ihte  da 
Luyne»^  édil*  Dasiîieox  cl  Soullié,  t,  XVIj  p.  \Q\),  De  no»  joiira.  pour  obéir  au  vœo  de  »on  beau-" 
-.jpètDt  l<i  tnarquifr  de  Drotitlin  de  MëDi1glaJ««»  M.  de  Gudefroy  ajouta  à  «un  nom  eelui  de  MéDil- 
AÎMi  :  il  a  depuis  légué  par  tontaificnt  a  lu  ville  de  Lille  une  très  riche  bibliothèque  ;  la  marquise 
I,  femme  est  Tauteur  de  plii»i6iir»  ouvrage»  de  piété. 
*J.  \j&  rbevaUer  d«  Ménilfflriîsie  a  compojin  les  parole»  de  deux  opéros-ttomiqTip»,  dont  lo  musique 
fit  de  M.  de  la  Bord&,  premier  valet  de  «Miambri^  du  roi,  et  qui  n'eurent  d'ailleari»  aucun  tuceèe^. 
L'on»  h  Ifortneur  ^Beitfe^  fut  joué  devant  lo  roi  k  Poulain  eh  le  a  a  en  novennbre  1~G'»,  Its  second,  iêit 
Amoitrn  dt  Gonea,rf,  fut  donné  t  la  Comédie- Hatieiine,  lo  S  mai  nftr>,  (Voir  la  t'orrftponitttnce  de 
Grimm,  t.  VI,  p*  I'2&  et  302,)  Il  cv\i»l«  de  lai  un  livre  aaooyme  ititilulé  H*aain  drat/itt tique»  à 
l'uiaf/if  tten  theâtt-ft  de  nociété.  S.  1.  n^  d.,  in-R.  C'est  ua  recueil  du  neuf  pit^ce!*  imprimées  aépa- 
fém<?nt,  parmi  les^qiiolte«  cinq  romédiea  en  vers,  en  vers  libres  ou  en  prose,  une  tra^çédie  bour- 
jeoiBt^,  ^'Jr  W^fugiéê^  eti  cinq  aclea  et  en  prode,  et  ua  drame,  Pnuiine,  en  itm^  agites  et  en  vem, 
!i*ex emplâtre  conservé  h  la  Bihlinthèque  nationale  (Yf.  604)  fut  ofTort  par  ranletli  à.  M*"  de  GHs* 
oody,  en.  1778,  avec  eette  dédirace  auto^aphe  : 

l/Q«prit  doit  juf^er  les  talents, 
Les  Gr&ees  en  fixer  l'usage  t 
D'après  des  titrer  ni  constAuts, 
Daignés  ajn*er  un  i>uTraj|;ii 
Dont  les  succès  les  plus  brlllanls 
Dêpendmiil  de  votre  suffrage. 
Lu  plus  doux  emplov  de  mon  temt 
Ksi  dti  vou»  eu  olTrir  rbominage. 
'Au  ŒttvrcM  potthunwM,  l,  1,  p,    lt*5  :  Lotlrc  du  I'*  avril  11^3* 

^.  Em*  Colombey»  liuelie»,  mUmi  H  cafinrc/*,  Pari«,  1892,  in-8,  l,  W.  p.  70:  t^auragali,  op,  eiL, 
p*  67.  Camille  Falronet  (ltnM7f;£)  était  fils  du  médecin  lyonnsi»,  ami  de  Guy  Potiii;  il  fut  Ué  avec 
Malcbraoehe,  Footenelle  et  surtout  avec  Lacurne  de  Saiotu-Palaye. 
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réunions  prenaient  part  des  gens  graves  et  d'un  goût  sévère» 
comme  !e  maître  de  la  maison^  et  qui  avaient  connu  les  survi- 
vants du  grand  siècle.  On  y  voyait,  par  exemple,  un  certain 
Vatard,  <[ni  était  été  l'ami  et  le  copiste  de  Boîleau,  et  le  médecin 
Comljalusier,  qui  savait  par  cœur  Uorace  et  possédait  à  fond 
Quinlilien.  C'est  à  peine  si  quelques  jeunes  gens,  comme  d'Alem- 
bert  et  Lauragais,  y  étaient  admis.  «  Celait,  dit  celui-ci,  une 
société  savante,  spirituelle,  mais  sévère;  il  n'y  avait  guère  que 
d'Alembert,  auquel,  en  qualité  de  grand  géomètre,  on  permettait 
d'être  gai  comme  pinson  :  il  faisait  donc  exception;  encore  ce 
bon  et  aimable  d'Alembert  avait-il  besoin  quelquefois  de  mettre 
l'abondance  de  sa  gaieté  sous  la  protection  de  la  prudence  de 
Tabbé  de  Canaye*  Celui-ci  avait  passé  sa  vie  avec  M^""  Le  Cou- 
vreur, Baron  et  Regnard  *;  il  aimait  la  plaisanterie  et  disait  à  la 
compagnie  :  «  Laissez  donc  rire  d'Alerabert;  laissez-nous  écouter 
ses  fagots.  *  Et  Tabbc  de  Canaye  jouait  alors  avec  M.  d*Alembert 
comme  un  vieux  singe  avec  un  jeune  chat  *.  »i 

L'abbé  de  Canaye  «  fut  frappé,  vers  le  milieu  de  Tannée  1781, 
d'une  attaque  d^apoplexie  qui  Tavertit  qu'il  approchait  du  terme; 
mais  aussi  philosophe  dans  la  pratique  que  dans  les  principes,  il 
n'en  fut  point  ébranlé;  sa  sérénité  et  sa  gaieté  n'en  furent  pas 
même  sensiblement  altérées  :  on  le  vit,  dès  qu*il  fut  un  peu  rétabli, 
se  livrer  à  ses  occupations  et  à  ses  amusements  ordinaires,  avec  le 
même  attrait  et  le  même  plaisir  qu'avanl  d'avoir  essuyé  ce  funeste 
accident.  Une  nouvelle  attaque  plus  cruelle,  accompagnée  d'une 
paralysie  sur  le  larynx,  Tenleva  le  12  mars  1782,  dans  la  quatre- 
vingt-huitième  année  de  son  âge  ^.  *> 


m 

On  trouve  dans  les  lettres  de  M/"'  du  DetTand  et  de  d'Alembert 
quelques  traits  qui  permettent  d'établir  avec  certitude  Tinlimité  de 
celui-ci  et  de  Fabbé  de  Canaye, 

Le  géomètre  écrit  à  son  amie  :  «  Savez-vous  bien  que  l'abbé  de 
Canaye,  à  qui  j'ai  lu  quelques-unes  de  vos  lettres,  raffole  de  vous, 
de  votre  esprit  et  de  votre  manière  de  penser?  Cela  est  an  point 
que  je  ne  désespère  pas  de  rengager  à  vous  voir,  et  je  puis  vous 
assurer  que  ce  serait  bientôt  fait  sans  les  obstacles  presque  insur- 
montables que  son  genre  de  vie  y  mettra  toujours  *.  )> 

L  HegD«rd  eft  mort  eo  1709.  Si  L«ura^b  ué  fait  p««  ici  une  GOofosioD,  Cabbé  de  Caaaye  dUil 
précoce. 
?.  LAuragais.  oj».  cit„  p.  'TS  »  80. 

3.  i,  Dftctcr,  dADfl  iisa  Méttwirejt  de  t'Aeadhmie  dtt  inMcriptiona,  i.  XLV,  p«  lâô. 

4.  Œuvre*  pOBthtmef,  U  L  p.  180  '  Lettre  do  10  mtra  1753. 


l'abbé  de  cana\e  et  €   l'encycldpêdik  ».  39* 

Ces  derniers  mois,  on  le  devioe,  font  allusion  à  la  tutelle 
ombrageuse  de  M'""  de  Ménilglaise.  M"*"  du  Deffand  répondit  à 
frAlembert  :  «  Si  vous  avez  jamais  ealendu  parler  du  g^reffier  de 
Vaugirard^  faites-m'en  rapplicaliou.  Vous  vous  avisez  de  me  dire 
que  vous  avez  fait  voir  de  mos  lettres  à  l'abbé  de  Canaye  et  qu'il 
an  a  été  content*  Comment  voulez-vous  que  je  continue  à  vous 
érrire?  Cela  me  dérange  rirnagination.  Mais  comme  vous  ne  lui 
montrerez  pas  ma  lettre,  si  vous  trouvez  qu'elle  n'en  vaut  pas  la 
peine,  je  me  dis  qu'il  ne  verra  pas  celle-ci,  et  cela  me  met  à  mon 
aise.  Je  serai  ravie  si  vous  pouvez  engager  cet  abbé  k  faire  con- 
naissance avec  moi;  mais  vous  n'en  viendrez  pas  à  bout  :  il  en 
sera  tout  au  plus  comme  de  Diderot,  qui  en  a  eu  assez  d*une 
visite  :  je  n'ai  point  d'atomes  accrochants...  Travaillez  de  votre 
mieux  auprès  de  Tabbé  de  Canaye  pour  l'engager  à  faire  connais- 
sance avec  moi  :  je  ne  sais  d'où  vient  que  sa  nièce  et  lui  m'ont  tou- 
jours donné  l'idée  de  lltér^èse  philosophe  \  Vous  ne  connaissez  peut- 
être  pas  ce  livre-là  :  si  vous  vous  en  informez,  n*allez  pas  dire  que 
c'est  parce  que  je  vous  en  parle  '.  » 

D*Alerabert  revient  encore  sur  ce  sujet  :  *<  L'abbé  de  Canaye, 
écrit-il,  trouve  que  vous  ne  ressemblez  point  du  tout  au  greffier  de 
Vaugirard;  il  est  enchanté  de  vos  lettres  et  de  voire  manière  d'en- 
visager et  de  rendre  tout  :  et,  en  vérité,  il  faudrait  iju'il  fût  bien 
difficile..,  J'attenils  avec  impatience  le  mois  de  juin,  où  vous 
m'annoncez  votre  retour.  Je  serais  enchanté  de  vous  mener  Tabbé; 
mais  je  doute  qu'il  puisse  obtenir  un  congé  de  Thérèse  philo- 
sophe ^.  ï> 

El,  quelques  mois  plus  tard  {21  octobre  1753),  d'AIembert  écri- 
vait encore  à  la  marquise  :  «  Je  meurs  d'envie  de  vous  revoir  et 
je  ne  verrai  guère  cet  hiver  que  vous  et  Fabbé  de  Canaye  \  » 

De  plus,  il  a  proclamé  publiquement  qu'il  profitait  des  entretiens 
du  docte  abbé.  En  effet,  il  lui  a  dédié  son  Fssai  sur  la  sociétt^  ffes 
t/ens  dr  lettres  ef  desi/rdmis  :  «  Recevez,  lui  disait-il,  ce  fruit  de  nos 
conversations  philosophiques,  qui  vous  appartient  comme  à  moi. 
Je  ne  puis  mieux  l'adresser  qu'à  vous,  dont  l'exemple  prouve  si 


t.  N*ayint  pas  la.  ot  pour  «nase,  Tluhùnp  philoMQphe,  je  ne  toi*  pas  ce  qut,  dïma  l'abbi)  du  CAQnye 
et  «a  nièce,  pouvuil  faire  penser  à  ce  livre»  que  son  obacéoilé  a  foit  reléguer  tltns  V**ftfft  d«  1a 
BihUoLbéque  nationiile*  Soton  Tavocat  Barbier,  ce  livre^  attribué  n  Diderot,  a  Monlljiirnj  et  au  mar- 
quiii  d'Arfrens«  eut  charmiaut  et  trèa  bien  écrit:  Gnmrti  dou»  dil,  nu  inoDtraire^  qu'il  e»t  «  écrit  saitR 
gmU*  sau*  déccniio»  sans  sel^  San»  lusiqiid,  ««n»  slylu  »  (CorreMpondance^  t.  !♦  p,  '25ô), 

*2.  Crtrrritfiontiance  Cùmpiètt  tle  M"*  du  Dv/famt,  éd.  de  l^dbcura,  rarÎA,  180.%,  Id-^,  l*  I^  p.  169  et 
TO  t  Leur*  du  «M  tnars  ITôlL 

3.  Œutrtrv  pftHlUumeit^  l.  t,  p.  18^  :  Lettre  du  I  ï  &vrd  I7r>3.  Néantnoinei.  d'Alemberl  vint  Ji  bou  de 
HQfi  enlrt'pnsc,  car  uivo  lettre  de  lui  {iftid.,  p.  151}  nous  montra  l'idibô  eu  relations  aveu  M*""  du  Dof- 
faud  Tors  t«  moi*  de  notembre  ITJ^i,  Mmi»  jiKnûro  eumbien  de  touip*  durèrent  côs  roUtît^na. 

4.  Corre*ponfiancf  comptétf  ih-  M^'  tlu  D^ffand,  êdlL  de  Le»curet  U  L  p.  IH'2. 
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bîeo  qu'on  peut  virte  heureux  sans  les  grands,  et  doot  le  coin- 
merce  fait  son  tir  combien  il  est  facile  de  s'en  passer.  » 

Mais  rien  ne  saurait,  niîeus  que  la  lettre  suirante,  montrer  le 
degré  d^intimité  où  étaient  d^Alembert  et  I  abbé  de  Canaye,  et  Fan- 
lorité  que  celui-ci  avait  prise  sur  Tami  de  H""  du  DetTand.  Aussi 
la  reproduisons-nous  intégralement. 

En  1762,  Catherine  II  ayant  proposé  à  d'Alembert  de  se  charger 
de  Téducalion  de  son  (ils,  le  philosophe  refusa  cette  position  si 
enviée.  L^impératrice  revint  à  la  charge,  oflrant  à  Tancien  associé 
de  Diderot  de  lui  constituer  en  France  un  revenu  de  cent  mille 
livres  de  rente  et  de  lui  donner  à  Saint-Pétersbourg  un  hôtel 
auquel  seraient  attachées  toutes  les  immunités  dont  jouissent  les 
ambassadeurs;  de  plus,  elle  lui  assurait  le  moyen  de  terminer  en 
Russie  VKiuijclopédief  dont  la  publication  était  alors  interrompue*. 
D'Alembert,  singulièrement  perplexe,  demanda  conseil  à  Tabbé 
de  Canaye.  C'est  à  cette  occasion  que  celui*ci  lui  écrivît  la  lettre 
suivante  *. 

u  En  attendant,  mon  cher  et  infiniment  cher  ami,  que  nous  puissions 
causer  ensemble,  à  tète  bien  reposée,  sur  la  plus  sérieuse,  la  plus 
importante  et  la  plus  délicate  affaire  de  votre  vie,  voici  les  premières 
réflexions  que  me  fournil  mon  extrême  tendresse  pour  vous. 

Je  commence  par  mettre  d*un  cùté  tous  les  avantages  qu*on  vous 
propose,  qui  sont,  je  Tavoue»  très  capables  de  déterminer  à  accepter, 
et,  de  Tautre,  les  inconvénients  inséparablement  attachés  aux  belles  et 
très  belles  choses  qu'on  vous  offre.  U  nest  pas  douteux  que  cent  mille 
livres  de  rente  bien  solidement  assurées,  une  très  grande  maison,  beau- 
coup d'honneurs*,  et  surtout  la  certitude  infiniment  flatteuse  de  tenir, 
dans  l'estime  d'une  souveraine  plus  illustre  par  la  grandeur  de  son 
âme  que  par  son  rang,  une  place  qui  doit  salistaire  pleinement  la  plus 
insatiable  avidité  *,  il  est,  dis-je,  très  certain  qu*un  si  brillant  point 
de  vue  peut  ébranler  Tâme  la  plus  forte,  surtout  quand  on  a  lieu 
d'espérer  que  de  pareils  avantages  seront  un  jour  couronnés  par  la 
gloire  d'avoir  donné  au  plus  vasle  empire  du  monde  un  souverain 
digne  de  commander* 

Nul  doute,  par  conséquent,  sur  la  grandeur  des  avantages;  mais  peut- 
on  dire  la  même  chose  sur  leur  solidité? 

La  Russie  est  le  pays  du  monde  le  plus  en  proie  aux  révolutions; 
nous  ne  sommes  point  obligés,  pour  nous  en  convaincre,  d^aller  nous 


I.Grimro,  CorrfftpondoHee^  t.  V,  p.  198  à  im, 

2,  Nou»  Ia  r«produi»onB  d'«prëa  le  texte  clcft  Œutjrf»  postfmmrfii  de  d'Alembert,  t*  1,  p.  468  h  V"!. 
DâD*  les  Œuvres  ipi  eom'titondauceê  méditas  de  ti'Atemb^rl  (Pftri»,  1887,  in -8*  p.  909  k  *ih2),  M.  Ch. 
Uimty  eo  a  donné  on  texte  un  peu  differeol:,  dont  quus  «ignalops  les  priDeîp«les  rariiintct. 

3,  Henry  r  iTAoïiiiiffiir. 

4,  Henry  :  *^Hfté, 
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perdre  dans  la  durée  ténébreuse  de  cette  vai^te  monarchie;  levénemeDl 
qui  vient  d**  placer  sur  le  trône  celle  qui  veut»  à  quel{|ue  prix  que  ce 
6oit,  vous  combler  de  biens  et  de  gloire,  est  le  troisièuie  de  cette  espèce, 
et  peut-être  ne  sera  pas  le  dernier  ^  Je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage, 
parce  que  je  crois  qu'avoir  montré  cet  avenir  très  possible,  c'est  avoir 
tout  dit  h  un  tiomme  tel  que  vous. 

Je  finis  par  une  réflexion  que  vos  ennemis  ne  se  pressent  (M,  Ch.  Henry 
imprime  avec  raison  :  priveront)  pas  de  vous  faire  faire  :  c'est  que 
n*ayant  pas  cédé  aux  instances  infininicut  honyrabli3â  d'une  impéra- 
trice mîlïe  fois  plus  élevée  par  la  grandeur  de  son  Ame  que  par  sa 
place,  tant  qu  elle  n*a  appelé  k  son  secours  que  votre  philosophie, 
vous  vous  rendiez  à  des  oilVes  qui  n'ont  jamais  triomphé  que  des 
âmes  vaines  et  intéressées. 

Vraiment,  je  crois  bien  que  tout  ce  qui  vous  environne  criera  à 
l'extravagance,  si  vous  ave?,  rhéroïsme  ou  plutùt  la  sagesse  de  résister; 
car,  encore  une  fois,  le  risfjue  est  a  (freux.  Voilà  en  somme,  et  très 
imparfaitement,  ce  que  mon  extrême  amitié  me  dicte  assez  mal  en 
ordre;  mais  le  sentiment  n'est  pas  didactique,  et  heureusement  je 
parle  h  quelqu'un  qui  est  fait  plus  que  personne  pour  entendre  à  demi- 
mot.  Développez  avec  vous-même  ce  dont  je  n*ai  fait  ici  que  jeter  le 
germe,  et  qui  se  réduit  à  ces  quatre  mots  :  rien  n*est  plus  beau,  mais 
rien  n'est  moins  sur:  je  ne  cède  qu'à  rargent  et  à  l'étalage,  après  avoir 
tenu  bon  contre  les  seules  prières.  Je  ne  pouvais  soutenir  le  climat  tant 
u*OD  n*a  point  parlé  de  fortune,  et  toul  à  coup  ce  même  climat  n'a 
plus  rien  qui  mVpouvanle.  A  qui  dois-je  un  si  grand  cîiangement?  A 
gisent  mille  livres  de  rente,  à  beaucoup  de  valets,  etc. 

Voilà,  mon  cher  ami,  ce  que  mon  extrême  amitié  pour  vous  m'a 
dîclé;  il  ne  s'agit  pas  moins  pour  vous,  dans  les  circonstances  présentes, 
que  d  être  ou  un  humine  paré  des  livrées  infidèles  du  bonheur,  ou  uu 
homme  très  réellement  le  plus  malheureux.  Adieu,  mon  cher,  très 
cher  et  plus  que  je  ne  puis  vous  le  dire;  nous  comptons  aller  incessam- 
ment à  Paris»  où  *  nous  discuterons  tout  à  notre  aise  la  situation  la 
plus  heureuse  '  où  vous  puissiez  vous  trouver.  Madame  pense  comme 

t,  et  vous  le  dira  beaucoup  mieux  *.  VnU'  et  me  nma.  » 
X  Montreau,  ce  31  janvier  17ti3  *. 
uc  fond  du  caractère  de  l'abbé  do  Canaye  était,  plus  encore  que 
rhorreur  de  ce  qui  aurait  pu  troubler  le  calme  et  la  sérénité  de  sa 

Henry  :  h  IroiaÎMme  de  coUo  espèce,  et  iieul-èlPû  ùù  frera-ce  po^  la  Httrmère. 
5.  Hcory  :  «/. 
îi.  H  tory  î  haâarthtiff, 

4>  D'«(>ri'S  ce  <iul  a  Hé  dil  ptua  bftiil,  il  eiil  éwblunl  qu'il  a'Agit  de  Ift  nîèee  de  TiJ^bé;  o'«fll  donc 
'à  tort  qi»«  M.  C\i.  Ht»tiry  suppose  tjiie  cclU*  phrase  semble  révéler  un  -  raéoâfço  illicite  ». 

,  Au  liau  de  ce»  roola  :  VaU,  eld  M.  Ch.  Henry  iinprimo  :  •  Vanec,  mon  iinU  à  Monlrcau.  • 
»  iiî'Çon  DOQB  paridt  p«u  OAturolle;  fiits  ost  mÂmu  «u  coDlratliclioa  Rvac  Tgivitnl-deratèra  phrase 
i  leUre. 
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vie,  l6  dédain  absolu  des  supérionlés  de  conventîoo,  des  senti- 
ments  aiïeclés,  dos  réputations  surfaites  et  des  vanités  prélen- 

tieuses.  ^ 

Quand,  gémissant  de  voir  les  trésors  de  son  esprit  et  de  son  éru^ 

dilion  perdus  pour  le  public,  et  attribuant  à  la  paresse  son  indiffé- 
rence pour  la  gloire  liUéraire,  ses  amis  rexhortaiont  à  écrire,  îli 
répondait  :  »  Je  veux  toujours  rester  dans  la  foule.  En  littérature, 
comme  au  lliéâtre,  le  plaisir  est  rarement  pour  les  acteurs*  m  II  ne 
faisait  pas  autrement  cas  de  sa  noblesse.  Un  jour,  paraîl-il,  ijue, 
remartjuanl  diverses  armoiries   peintes  dans   la  cliapelle  de  sotiJ 
château  de  Montreau,  un  visiteur  lui  demanda  quelles  étaient  les' 
siennes,  il  dut,  pour  le  satisfaire,  regarder  son  cachet,  et  il  lui  dit 
que  c/étail  la  première  fois  qu'il  songeait  à  s'en  informer.  ■ 

11  élaît  resté  toute  sa  vie  un  grand  enfant  espiègle  et  malicieux.  1 
c<  M  a  près  de  soixante  ans,  disait  de  lui  d'Alembert,  et  il  est  fou 
à  lier.  »  Son  grand-oncle,  Florent  Clirestieu,  avait  laissé  des  cor- 
rections et  des  remarques  sur  tous  les  auteurs  grecs,  écrites  sur  des  ] 
bouts  de  papier  qu'il  jetait*  au  fur  et  à  mesure  qu*ils  étaient  rem- 
plis, dans  un  tonneau.  A  sa  mort,  ce  tonneau  resta  abandonné  mais 
intact  dans  le  coin  d'un  cabinet  jusqu'au  joiu*  où  le  jeune  Etienne 
de  Canaye  le  découvrit  et  s'amusa  avec  ses  frères  à  déchiqueter  et 
à  brûler  ces  bouts  de  papier.  Le  tonneau,  comme  on  peut  croire,  ■ 
fut  bientôt  vide,  et  Tabho  de  Canaye,  racontait  Mercier  de  Saint- 
Léger,  à  quatre-vingts  ans,  riait  encore  aux  éclats  de  cette  espiè- 
g-lerie,  et  quoiqull  aimAt  lui-môme  le  grec  avec  passion  et  quUl 
sût  Homère  par  cœur,  il  était  peu  touché  du  tort  qu'il  avait  fait 
aux  lettres»  et  pensait  uniquement  au  plaisir  qu'il  avait  eu  à  gas-  ■ 
piller  ces  richesses  *,  | 

<<  Son  esprit,  dit  Dacier,  réunissait,  par  un  accord  singulier,  la 
naïveté  et  la  finesse,  la  légèrL*té  et  la  profondeur,  renjouement  et 
la  solidité,  hi  grâce  et  la  force.,.  Ilahile  à  saisir  le  ridicule,  il  n'eut 
tenu  qu*à  lui  de  se  faire  craindre;  il  préférait  de  se  faire  aimer. 
Cette  arme  dangereuse  ne  Tétait  point  entre  ses  mains  :  quelquefois 
malin,  jamais  caustique  ni  méchant,  il  se  bornait  à  employer  cette 
plaisanterie  douce,  aimable,  qui  avertit  les  autres  de  se  tenir  sûr 
leurs  gardes,  les  atteint  sans  les  blesser,  les  contraint  de  faire 
valoir  leurs  avantages,  de  cacher  leurs  défauts  ou  du  moins  de 
sourire  à  leur  défaite.  Il  traitait  les  prétentions  avec  moins  de 


1.  yiUitt.^ineHcycl(ipiuiitfinfi\&  MiUio,  17*.ni,  (,  rr,  p.  179.  —  Ollc  di^siracUûn  de»  notai  de  Fift» 
r^Mjil  CliroalKMj  esl,  k  Ja  vérité,  mise  par  Uaciur  sur  le  cr»m|tU)  do  la  m^ffligenoo  d'un  valet;  biais  U 
version  de  l'Jihbô  de  Saint-Léger  «'AO&t>rdc  bioa  micu^  avec  le»  ftulrea  ftticL-dtjlo»  qu'on  rapporte  mut 
i'abb<&  ûa  CnuAVù*  Uacier  dit  Ati»ai  que  l'tihixé  tenait  cem  noies  du  «A  tuuiraijie.  M"*  de  k  GueKh«, 
P«Uii»'&Ue  de  Floreûlp  Cbrcntiea. 
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ménîigementet  se  perme liait  quelquefois  de  tendre  des  pièges  h  la 
vanité  pour  lui  arraeJier  des  aveux  qui  la  montraient  dans  sa  nudité 
et  par  conséquent  dans  sa  laideur'.  » 

Didcrol  va  plus  loin  et  accuse  Tabbé  de  mécbanceté,  <<  Ce  plai- 
sant abbé  de  Caoaye,  dit-il,  fit  une  petîto  satire  bien  amère  et  bien 
gaie  des  petits  dialogues  de  son  ami  Hémond  de  Saint-Mard  *. 
Celui-ci,  qui  ignorait  que  Tabbé  fût  Fauteur  de  la  satire,  se  plai- 
gnit un  jour  de  cette  malice  à  une  de  leurs  conmiunes  amies. 
Tandis  que  Saint-Mard,  qui  avait  la  peau  tendre,  se  lamentait  outre 
mesure  d'une  pîqiVe  d'épînf^Ie,  Tabbé,  placé  derrière  lui  en  face  de 
la  dame,  s'avouait  auteur  de  la  satire,  et  se  moquait  de  son  ami  en 
tirant  la  langue.  Les  uns  disaient  que  le  procédé  de  Tabbé  était 
malboanéte;  d'autres  nV  voyaient  qu'une  espièglerie.  Cetle  ques- 
lion  de  morale  fut  portée  au  tribunal  de  Férudil  abbé  Fénel  %  dont 
en  ne  put  jamais  obtenir  d'autre  décision^  sinon  que  «''était  un 
usage,  chez  les  anciens  Gaulois,  de  tirer  la  langue...  Que  conclu- 
rez-vous  de  là?  Que  Fabbé  de  Cauaye  était  un  méchant?  Je  le  crois. 
Que  l'autre  abbé  était  un  sot?  Je  le  nie.  C'était  un  bonmie  qui 
avait  consommé  ses  yeux  et  sa  vie  à  des  recherches  d'érudition, 
et  qui  ne  voyait  rien  dans  ce  monde  de  (juelque  importance  en 
comparaison  do  la  restitution  d'un  passage  ou  de  la  découverte 

d'uruincien  usa^^e  * >* 

Mais  il  est  probable  qu'en  se  montrant  aussi  sévère  sur  le 
compte  de  Fabbé  de  Canayo,  Diderot  lui  en  voulait  de  s'être 
moqué  des  accès  d'enthousiasme  exubérant  dont  il  était  coutumier. 
«  J'étais  un  jour,  raconte-t-il  lui-même,  à  FOpéra  entre  Fabbé  de 
Canaye,  r[ue  vous  connaissez  \  et  un  certain  Montbron  %  auteur 
de  quelques  brochures  où  Fon  trouve  beaucoup  de  tiel  et  peu,  très 
peu  de  talent.  Je  venais  d'entendre  un  morceau  pathétique  dont 
les  paroles  et  la  musique  m'avaient  Iransporté,  Alors  nous  ne 
connaissions  pas  Pergolèse,  et  LuUi  était  un  homme  sublime  pour 
nous.  Dans  le  transport  de   mon   ivresse  »  je  saisis   mon  voisin 


'i.  J'ijrtiore  si  r-etl»  *<itire  a  été  [hiI/Ihh*,  L't>uvri»jçe  «le  Hémoml  de  Sniul-Murd  (m««rl  un  iTDil)  eil 
intifulè  XtyuvfaiLT  ttialoffue»  (ff9  dieux  (IVUK  «u  V Eloge  thë  fittiiëifë  (Hli)» 
'^  L'abb*'  yimvï  i ;H.V»f»-i7ri."î).  moDibï'ifl  ûiy  l'Afik<AémïQ  dea  iD*eriptic^iT9,  est  CanteuF  d'un  PInn  iA«   fa 

4.  Di<i«rat,  satire  1^  Sur  Ivn  cnritctorc*  W  /«-#  motii  dtf  etttafJérr,  danf  le»  Œtareti  de  Diderot, 
éd.  A»»**«l  cl  M.  Tourneiix.  l.  VI»  p.  :i07. 

r>.  Iri,  Didi'tol  s'adreriï>e  h  N'aif^eon,  Si  nous  on  croyotia  Diderot,  Vahbû  du  CiiDAye  était  assfiidii  h 
l'Oftèrn.,  Il  fuil,  en  niT»'lr  dire  au  porsonnagt;  pridcifiali  du  5on  AVreri  dr  //nmcrtu  :  •<  .,»  Main  voyijx 
nn|icit  rbouits  qn'û  osl,  car  il  faut  t|ue  j'nille  k  l'Oi>éra..,  —  Mai»  iJ  est  cinq  heures  ut demitr,  jVnlrnd« 
la  «'Itx^hti  qui  tonne  lea  r^pr^M  df  l'nttht^  de  Cnitaye  et  les  mionnu».  Adieu,  moDAÎDiirle  pb.Uo9ophe...  • 
(/«•  ypi^tt  dtr  IttwtMH,  iklil.  M,  Totiroaux.  Pari».  î^i.  iiï-8.  p,  t'8  «t  ITO). 

fi-  Fot^'t'ret.  dfl  >lonthron,  mort  en  1101.  tin  a  do  lui  ta  H^nriade  tmresUe  {\1W  iw-12;,  le 
t  nnwnpfilttt'  o»  1^  cifoyen  Hh  monde  (I75<l,  îu-lt),  ht  f'npitnh  de*  frmilfâ  w  /ft  Aouretle  iJabtfhnf 
(t75U),  iii4S.  etc. 
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Montbron  par  le  bras,  et  lui  dis  :  «  Convenez,  monsieur,  que  cela 
est  beau.  »  L*hofnme  au  leînt  jaune,  aux  sourcils  noirs  et  loulîus, 
à  Tœîl  féroce  et  couvert,  me  répond  :  «  Je  ne  sens  pas  cela.  — 
Vous  ne  sonlez  pas  cela?  —  Non,  j'ai  le  cœur  velu.,.  »  Je  fris- 
sonne; je  ra\Moigne  du  tigre  à  deux  pieds,  je  m'approche  de  Tabbé 
de  Canaye,  cl  lui  adressant  la  parole  :  <*  Monsieur  Fabbé,  ce  mor- 
ceau qu'on  vient  de  chanter,  comment  vous  a-t-il  paru?  »  L^ahbé 
me  répondit  froidement  et  avec  dédain  :  *<  Mais  assez  bien,  pas 
maL  —  Et  vous  connaissez  quelque  chose  de  mieux?  —  D'infini- 
ment mieux,  —  Qu'est-ce  donc?  —  Certains  vers  qu'on  a  faits 
sur  ce  pauvre  abbé  Pellegrin  : 

Sa  culotte  attachée  avec  une  lice  Ile 

Laisse  voir  par  cent  trous  un...  plus  noir  qulcelle. 

C'est  là  ce  qui  est  beau  *,  >» 

Oo  devine  aprfes  cela  en  quelle  estime  Diderot  pouvait  tenir 
Tabbé  de  Canaye. 

Autant  que  nous  en  pouvons  juger  par  les  courts  mémoires  qu'il 
nous  a  laissés,  Tabbé  de  Canaye  élail  un  esprit  judicieux  et  bien 
pondéré,  dont  les  recherches  témoignent  une  rare  sagacité  et  un 
véritable  sens  pliilosophique.  Il  exprime  ses  idées  avec  ordre, 
force  et  clarté»  et  dans  un  style  ferme  et  net,  où  Ton  reconnaît  un 
goût  sûr  et  délicat.  Nul  doute  que  s'il  eut  voulu  s'en  donner  la 
peine,  il  eût  été  capable  d'écrire,  sinon  une  oeuvre  de  premier 
ordre,  du  moins  un  de  ces  ouvrages  qui  comptent  et  dont  les 
chefs-dVimvre  eux-mêmes  ne  font  pas  complètement  oublier  le 
mérite  cl  la  beauté. 

Du  reste,  les  fragnieuts  que  nous  en  allons  transcrire,  permet- 
tront de  se  faire  une  idée  plus  juste  de  son  genre  d'esprit.  Il  s'agit 
de  la  difficulté  et  de  l'incertitude  de  rhistoire  de  la  philosophie 
ancienne  : 


...  Si  les  faits  qoi  paraissent  le  moins  capables  d'altération  parvien- 
nent rarement  jusqu'à  nous  sans  acquérir  ou  perdre  quelque  chose 
entre  les  mains  de  ceux  qui  se  chargent  de  nous  les  transmettre,  quel 
fond  peut-on  faire  sur  Thistoire  é  par  se  çà  et  là  d'opinions  philoso- 
phiques peu  intéressantes  pour  le  gros  des  hommes?  ténébreuses 
même  dans  leurs  inventeurs,  susceptibles  par  conséquent  d'interpréta- 

i.  Didurol,  op.  citai.,  L  VI,  p.  305.  ^L'abbé  Pelleta (1063-1 715).  aataor  de  U-agMiei,  d'opér»»,  etc. 
C'eut  »ar  lui  qu'on  fit  rottc  i'ïpigramirn-  r 

Li'  matin  ^«tholique,  et,  le  «oir  idolAtreT 
Il  dliiu  (Jq  t'autel  et  saupe  du  Ihé/^lrci 
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lions  diiTêrenles,  toujours  saisies  et  toujours  rendues  relativement  Ma 
mesure  d'intenigence,  ou  de  rhistorien  qui  les  rapporte,  <m  au  moins 
de  ceux  qui  lui  servcut  de  garants?  Qu'un  homme,  en  elTet,  dont  on 
racoute  de  grandes  choses,  ait  existé  ou  non,  qu'une  bataille  d'où 
dépendait  la  destinée  de  tout  un  peuple  ait  été  gagnée  ou  perdue, 
qu'une  nation  entière  soit  sortie  triomphante  ou  assujettie  d*une  guerre 
avec  ses  voisins,  il  paraît  facile  de  s'assurer  de  ces  sortes  d^événements. 
Leur  extrême  simplieité  d'une  part,  leur  grande  importance  de  Tautre, 
semblent  en  garantir  la  certitude,  et  bÎ  les  circonstances  qui  les  accom- 
pagnent sont  susceptibles  de  quelques  légères  variations,  au  moins 
croit-on  pouvoir  compter  que  leur  célébrité,  quant  à  Tessentiel,  saura 
les  mettre  également  à  couvert  de  l'ignorance  et  de  Toubli. 

Cependant»  qu'on  étudie,  je  ne  dis  pas  ces  siècles  malheureux  qui 
n'ont  à  vous  olTrir  que  des  débris  échappés  au  naufrage  de  tous  les 
faits;  mais  qu'on  lise  avec  attention  les  histoires  les  plus  constantes, 
qu'on  examine  scrupuleusement  les  événements  qui  y  jouent,  si  j  ose 
m'exprimer  ainsi,  le  plus  grand  rôle,  combien  en  trouvera-t-on  peu  qui 
puissent  soutenir  une  critique  sévère?  et  ne  conviendra-t-on  pas  que 
dans  les  temps  les  plus  tranquilles,  la  plus  grande  partie  des  faits  se 
perd  pour  nous  sans  ressources  daus  les  préjugés,  Tignorance  et  la 
mauvaise  foi  de  ceux  qui  s'attachent  à  les  recueillir? 

Mais  s'il  est  ditricile  de  savoir  au  juste  comment  s'est  passée  une 
action  dlmportance  et  d'éclat,  si  une  sage   défiance  est  bien  placée 
même  à  l'égard  de  celles  dont  tout  conspire  à  assurer  la  mémoire,  quel 
jugement  devons-nous  porter  de  ces  histoires  où  l'on  se  pique  de  nous 
rendre  un  compte  exact  de  ce  qu'unl  pensé  des  hommes  séparés  de 
nous  par  des  milliers  d  années,  et  de  l'historien  même  par  plusieurs 
siècles;  et  le  moyeu  de  démêler  entre  des  opinions  très  suuvenl  contra- 
dictoires, celle  qu'a  tenue  précisément  un  philosoplie  abstrait,  souvent 
peu  d'accord  avec  lui-même,  et  à  qui  on  peut  faire  dire,  sans  crainte 
d'être  démenti,  ce  qu'on  aurait  dit  à  sa  place,  c'est-à-dire  ce  qu'on 
voudrait   qu1l  eût   dit?  Telle   cet  la  situation  de  quiconque   voudra 
donner  Thistoire   des    anciens    philosophes*    Eternellement   occupé   à 
concilier  entre  elles  les  traditions  de  rhisloricn   et   les  principes  du 
philosophe  avec  eux-mêmes,  quelle  peine  n'aura-t-il  pas  à  former  un 
corps  de  doctrine  dont  toutes  les  parties  se  correspondent  exactement, 
une  hypothèse  dans  laquelle  les  conséquences  bien  tirées  s  enchaînent 
aaturellemeot  avec  les  principes?  Et  s'il  est  assez  heureux  pour  y 
réussir,  qu'il  sache  alors  que  ce  système  est  son  ouvrage,  et  non  pas 
celui  du  ptiilosophe  à  qui,  par  bienséance,  il  est  obligé  d'en  faire  bon 
ueur.,.  '.  » 
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L*abbé  de  Canaye  revenait  encore  sur  le  même  sujet  dans  le 
mémoire  r]ull  ne  voulut  pas  livrer  à  Timpression  : 

«  Qu'on  slmagine  uu  édifice  immense,  dont  les  proportions  parraîte* 
ment  exactes  offrent,  au  spectateur  le  plus  difficile  et  le  mieux  instruit, 
ce  que  la  symétrie  a  de  plus  régulier^  la  richesse  des  ornement»  de 
plus  magniflque,  le  bel  ensemble,  de  plus  parfait;  qu'on  suppose  que 
tout  à  coup  toutes  les  parties  de  cet  édifice  s'ébranlent,  se  détruisent  et 
s'écroulent,  et  qu'il  soit  question,  après  bien  des  siècles,  de  tirer  du 
chaos  de  ces  ruines,  je  ne  dis  pas  quelques  morceaux  mieux  conservés 
que  les*  autres,  mais  l'édifice  lui-même  tel  qu'il  était  quand  il  faisait 
l'orgueil  de  Tarrhitecte  et  l'étonnement  de  tous  les  yeux;  qu'on  emploie 
à  cet  ûuvrage  les  mains  les  plus  savantes,  mais  dirigées  par  des  vues 
particulières  :  que  résultera44l  de  tant  d'elforls  réunis?  Un  assem- 
blage bizarre,  sinon  aussi  informe  que  celui  des  décombres  mêmes, 
du  moins  aussi  peu  propre  qu'elles  à  retracer  l'ancienne  ordonnance 
et  le  génie  du  premier  auteur.  Voilà  l'image  de  lancienne  philosophie, 
avec  cette  ditrérence  qu'il  est  peu  vraisemblable  que  ces  hommes  qui, 
tout  nés  qu1ls  étaient  pour  donner  le  ton  à  leur  siècle,  fussent  par- 
venus à  une  connaissance  de  la  vérité  assez  complète  pour  avoir  pu 
coDstrutre  un  système  oîi  rien  ne  se  démentît,  et  dont  toutes  les  parties 
fussent  tellement  arrangées,  que  chacune  d'elles  pût  concourir,  autant 
par  elle-mérac  que  par  son  rapport  avec  les  autres,  à  former  un 
ensemble  aussi  capable  de  satisfaire  Tesprit  que  l'édifice  dont  nous 
venons  de  parler  rétait  de  cliarmer  les  yeux* 

Tout  se  réduit  done  à  ïiavoir  non  ce  que  les  anciens  philosophes 
ont  dû  penser,  non  pas  môme  ce  qu'ils  ont  pensé  réellement,  mats  ce 
qu'on  peut  raisonnablement  croire  qu'ils  ont  pensé,  sur  la  foi  de  ceux 
qui  ont  bien  voulu  nous  rapprendre,  et  qui,  peut-être,  nous  ont  moins 
transmis  les  opinions  dont  ils  nous  annoncent  rhistoire,  que  celles  dont 
ils  étaient  eux-mêmes  prévenus.,,  *.  n 


Mais  il  est  temps  de  revenir  k  ranccdote  racontée  par  Mercier 
de  Saint-Léger.  Aussi  bien  notre  digression,  trop  longue  peut- 
être,  sur  l'abbé  de  Canaye,  n'avait  d*autre  but  que  de  nousi 
mettre  à  même  d'en  discuter  Taulorité. 


U  Mémotro  la  Ifi  l""  décembrâ  Ilôî,  diti»  rp*  M'hHoûvn  de  l'Acatlrmû'  ifct  initeriptiont*  l.  XLVi,l 
p.  IM,  —  Nûlons  IIU4SL  C(>  ^xuMgo  4r«utaut  ptutJi  remarquAlile  qut;  Mant^squitau  D'uvail  pas  c^açon 
mi»  «iiiluinivria  Tiofluenoe  rlu  rlLmul  *ur  le»  CAractiTea  el  »tir  le»  iiia;iir*  :  ■<  Comme  les  opioiotiii  dal 
Icuprii  Houl  liéiM  dttdft  ioo»  ht  homm«»  avuo  ce  qui  a  quelque  rapport  à  oui,  il  nVsl  Rtièra  po»sihl«T 
dû  eavoir  «wietfiment  oe  qu'il»  ont  pensé  sAiit  ôlre  au  fait  de  ce  qui  a  pii  contribuer  eu  quelquAl 
chui»o  à  dtilurminur  leurs  idor*.  Hr  lout  y  canLribue,  le  elîmaU  réducation.  la  »06Îété  «laD5  laquen«| 
OD  vit,  le  ponoaan^ço  iju'on  y  foil;  oL  bî  ehacuDe  de  <;e*  cirecinsLaiiCL^»  pri*e  ftéparémeut  ua  décida  J 
p«aca  cjitier  du  caractère  d«  uoa  ptnaaéeii,  au  rooin^  n'en  c»t-il  aueuno  qui  no  eoijcuuru  aie  foraitir. #  ] 
{Heclusrthtài 9ur  ThaiéJt  (L7Lil(,  daaa  lu«  Ménwit^s  de  lAcadthnk'  dtîs  instnjttiont,  U  X,  p.  -î.) 
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D'après  ce  que  nous  venons  de  voir,  celle  anecdote  n*a  rien  qui 
choque  la  vraisemblance.  Le  Discours  préliminaire  de  VEncijclO' 
pédie,  avec  toutes  ses  qualités,  n'est  pas  au-dessus  du  talent  et  du 
mérite  de  Tabbé  de  Canaye.  Il  est  vrai  que  nous  ignorons  quelles 
étaient  ses  doctrines  philosophiques  :  nous  ne  savons  s'il  était  car- 
tésien comme  la  plupart  de  ses  anciens  confrères  de  TOratoire,  ou 
si  son  esprit  indépendant  avait  répudié  la  tradition  dans  laquelle 
il  avait  été  élevé,  pour  embrasser  le  sensualisme  dont  le  Discoffrs 
est  tout  imprégné.  Mais  il  n'est  point  ici  question  du  fond  de  l'ou- 
vrage ni  des  idées  qui  y  sont  exposées;  il  s'agit  seulement  de  la 
distribution  des  matières,  de  certaines  suppressions  et  autres 
modifications  de  détail,  et  surtout  du  style  et  de  l'expression. 

Or,  à  ce  point  de  vue,  le  récit  de  Fabbé  de  Saint-Léger  est  très 
vraisemblable.  En  1751,  d'Alembert  était  jeune  encore.  Bien  que 
sa  réputation  de  savant  et  de  géomètre  fût  déjà  considérable,  il 
n'était  cependant  pas  connu  dans  le  monde  des  lettres.  Il  est  donc 
infiniment  probable  qu'avant  de  publier  un  écrit  aussi  important 
que  ce  Discours  préliminairCy  il  le  soumit  à  l'examen  de  ses  amis. 
Et,  parmi  eux,  à  qui  devait-il  s'adresser  de  préférence,  sinon 
à  l'abbé  de  Canaye?  De  la  part  de  ce  critique  qui  lui  témoignait 
une  afTection  si  profonde  et  qui  avait  pour  son  propre  compte 
abdiqué  toute  prétention  au  métier  d'auteur,  il  n'avait  pas  à 
redouter  les  inconvénients  qu'il  y  a  toujours  à  réclamer  les  ser- 
vices de  ses  rivaux,  car  la  camaraderie  littéraire  ou  philosophique 
n'exclut  pas  les  mesquines  jalousies  ni  les  calculs  intéressés. 

L'abbé  de  Canaye,  qui  était  un  homme  de  goût,  n'a-t-il  rien  pu 
trouver  à  reprendre  dans  l'œuvre  de  son  ami?  et,  dans  ce  cas,  n'a- 
t-il  pas  usé  de  l'ascendant  (|ue  lui  donnaient  son  âge  et  son  affec- 
tion, pour  lui  conseiller  et  au  besoin  pour  lui  imposer  des  modifi- 
cations et  des  remaniements? 

Mais  d'un  autre  côté,  il  faut  bien  avouer  que  le  style  du  Dis- 
cours  préliminaire  n'est  pas  sensiblement  différent  de  celui  des 
autres  ouvrages  de  d'Alembert,  et  rien,  ce  semble,  n'y  trahit  une 
main  étrangère.  De  plus,  le  témoignage  de  M"'''  de  Ménilglaisc, 
unique  garantie  du  récit  de  Mercier  de  Saint-Léger,  n'est-il  pas 
sujet  à  caution?  Cette  nièce,  qui  tenait  pour  ainsi  dire  son  oncle 
en  chartre  privée,  n'a-t-elle  pas,  comme  il  arrive  en  pareil  cas,  fini 
par  se  brouiller  avec  les  amis  du  vieillard,  dont  elle  redoutait 
l'influence  rivale  de  la  sienne,  et  n'avait-elle  pas  lieu,  en  particu- 
lier, d'en  vouloir  à  d'Alembert?  S'il  en  était  ainsi,  son  témoignage 
serait  de  nulle  valeur. 
De  plus,  dans  les  Œuvres  posthumes  de  d'Alembert,  on  trouve 
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un  fragment  du  mémoire  de  Tabbé  de  Caiiaye  sur  lliisLotre  de  la 
philosophie  ancienne,  qui  est  un  éloge  pompeux  tin  Dûconrs  ptT- 
liminaire  et  de  d'Alombert,  son  auteur  :  <<  Qu*on  me  permette  de 
renvoyer  sur  cet  article  à  la  préface  de  Vlùicijcloptkfit^  morceau 
(|uc  la  postérité  enviera  à  notre  siècle,  et  qui  prouvera  d'âge  eo 
âge  que  le  véritable  homme  de  génie  est  fait  pour  s'assujeltir  tous 
les  genres,  iju'il  peut  être  à  la  fois  grand  homme  de  lettres,  géo- 
mètre sublime^  philosophe  profond,  el  joindre  encore  à  ces  qua- 
lités si  rarement  réunies  *,  le  talent  de  les  embellir  par  tout  ce 
que  rimagination  et  le  slyle  peuvent  avoir  de  noblesse,  de  force, 
de  justesse  el  d\igrément. 

«  Ce  petit  écart  offensera  sans  doute  celui  dont  je  parle;  mais  il 
m*en  aurait  trop  roulé  pour  sacrifier  à  sa  modestie  le  plaisir  que 
j'ai  à  lui  rendre  justice,  et  Tamitié  la  plus  délicate  n'a  point  a  se 
contraindre  quand  ce  t|u'elle  peut  dire  de  plus  Oatteur  loi  est 
dicté  par  la  voix  publique  \  » 

De  prime  abord,  il  semblerait  que  ces  paroles  de    Tabbé  de 
Canaye  dussent  trancher  la  question*  Pourtant  il  n'en  est  rien. 
Quand  même  la  part  de  Tabbé  de  Canaye  dans  la  composition  du 
Discours  eiiL  encore  été  plus  grande  (|u'il  ne  ressort  du  récit  de  sa 
nièce,  il  n'aurait  pas  pu,  je  ne  dis  pas  la  revendiquer,  mais  ne  pas 
faire  semblant  de  croire  que  d'Alembert  en  fiit  rauteur*  De  plus,  il 
n'aurait  pas  pu,  ce  semble,  sans  forfaire  à  Famitié,  se  dispenser 
de  le  louer  publiquement.  C'est,  en  effet,  dans  la  séance  solennelle 
du  1''  décembre    1751  que  Tabbé  lut  le  mémoire  en    question, 
c'est-à-dire  peu  de  temps  après  Tapparition  du  premier  volume  de 
VEnrilviopédif^  et  alors  que  le  Discnur^  prt'liminairv  obtenait  les 
suffrages  mêmes  des  adversaires  du  parti  philosophique.  Or,  on  le 
savait  intimement  lié  avec  d'Alembert,  et  il  eut  certainement  paru 
étran,t!e  qu'il  ne  saisît  pas  avidr nient  Toccasion  de  féliciter  son 
ami  du  succès   prodigieux  qull  obtenait.   Les  paroles  qu1l  pro- 
nonça  en   cette  circonstance  ne  prouveraient  donc   point    qu'il 
n'a  pas  contribué  pour  sa  bonne  part  au  mérite  el  au  succès  de 
l'œuvre  \ 

En  résumé,  jusqu'à  plus  ample  informé,  il  n  y  a  pas  de  raison 


1.  î-e  l«*%te  de  d'Aldiabert  donne  le  mot  vt'tin^x.  qui  me  iiarnîL  mmus  sotiAfiÛAaDiU 

2.  Dans  îre  (I'Inffy'ii  pmtfHfinfi  de  d'Ali-mbeii,  *l.  II.  p.  iIT». 

3.  Pdlissùt  ^sL  du  mùmu  «vis,  maisi  pour  im  Aulrt  tntiiif  ;  »  11  n'cUit  plu»  tetnp»,  dit-il,  de  di*- 
puler  à  d'Altftnbert  une  préfjira  qui  uvail  paru  *ou«  non  nom  dti  coDueiiU^mcnl  de  ra-bbi»  de  Canaye 
lai-méme;  nuits  cekii-ci  ii'i^prauvRit-il  pas  un  nccrel  plaisir  à  iouor  son  propre  c^uvrag'e,  et  «  va 
payer,  en  quelque  *i>rle  par  «es  iimÎDJi,  du  gmcrifli'o  qu'il  eu  avaîL  fait?  Ce  pelil  mam'ge  d  orgueil 
MBilliait  trcB  Lieu  à  respril  pliiloisoptiique  du  temps;  el  l'on  n'ijrnoro  pas  qu'il  «Uil  peu  de  joni«»iuiee« 
plus  ramilière;!  k  nuâ  philojiopliitiâ,  et  qui  euswni  plu?  d  allraîL  pour  eux  que  U  plaisir  de  i^e  louer 
oux-mènfea.  y  {Mémoire*  ponr  itercir  n   î'histoii'e  tie  notre  tittératare,  P*ri»,  1803»  iti-8t  t*  I,  p.  M, 
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suffisante  pour  enlever  à  d^Alemberl,  sur  Tunique  témoignage  de 
M"*  de  Ménilglaise,  la  gloire  que  lui  a  value  le  Discours  prélimi- 
naire de  r Encyclopédie.  Néanmoins,  rien  non  plus  n'autorise  à 
s'inscrire  en  faux  contre  ce  témoignage  et  à  lui  refuser  toute  pro- 
babilité. Peut-être,  en  le  rappelant,  aurons-nous  provoqué  de 
nouvelles  recherches  qui  permettront  de  jeter  sur  cette  question 
une  lumière  plus  complète. 

Ch.  Urbain. 
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BARBEY  D'AUREVILLY 

RÉDACTEUR  AU  ^^   JOURNAL  DES   DÉBATS  »^ 


Jusqu'à  ce  jour  toutes  les  liiograiiliies  de  Barbey  d'Aurevilly 
et  les  études  dont  sa  personne  et  hou  leuvre  ont  été  Tobjet  sont 
demeurées  muettes  sur  la  première  période  de  sa  vie  et  ne  sont 
g-uère  mieux  informées  sur  la  seconde.  Entre  l'élég:ie  juvénile  qu'il 
dérliait  en  1825  fntx  H/ros  fies  Thprtaopijlea  e{  I  Amour  imposai f/ff 
(1841),  il  y  a  une  lacune  de  seize  ans,  et  il  ne  semble  pas  qu'il  ait 
jamais  révélé  à  ses  faiiiiliers  Femploî  de  ce  firan<ff^  mortfttfn  nevi  spa- 
/n</>^  durant  lequel  on  le  voit  seulement  coupérer  àTunique  numéro 
delà  Itevue  de  Caen  (30  octobre  1832)  et  à  des  feuilles  ministérielles 
ou  mondaines,  telles  que  hWouvelliaff*  ou  iff  Stf/ftinde,  Tant  que  ses 
exécuteurs  testamentaires  n*auront  point  mis  au  jour  le  Mémo- 
rmnhim  de  1831»,  annoncé  par  M.  Cliarles  Buet  \  et  sa  correspon- 
dance intégrale  avec  Trébutien,  nous  en  serons  sur  ce  point 
réduits  à  des  conjectures  ou  à  de  vagues  indices» 

Quel  que  soit  le  motif  pour  leijuel  il  a  si  tardivement  pris  rang 
dans  les  lettres,  il  est  certain  que  Tapprentissage  lui  fut  rude  et 
qu'il  connut  toutes  les  amertumes  réservées  aux  débutants.  C'est 
ainsi  qu'il  lui  fallut  essuyer  les  rebutîailes  de  lluloz,  à  propos  de 
son  /h'umme/,  et  se  plier  au  bon  plaisir  d'Armand  Bertin  lors  de 
son  court  passage  au  Journal  des  Débats.  Les  deux  lettres  offertes 
aujourd*bui  aux  lecteurs  de  la  NrvKP  {rhtsfolre  fifteraireoni  trait  à 
ces  épisodes  ignorés. 

Sur  les  feuillets  de  garde  et  sur  les  marges  d'un  exemplaire  du 
Daiiifffsme  imprimé  par  ses  soins  et  à  ses  frais,  Trébutien  avait,  en 
rhonrjeur  de  M""'  Astoud-Trolley,  transcrit  les  passages  les  plus 
importants  des  lettres  de  l'auteur  relatives  à  ce  livre,  et  cet 
exemplaire  s'est  vendu  à  de  hauts  prix  aux  ventes  de  Burty  el  de 
Kaulek  entre  les  mains  de  qui  il  avait  successivement  passé, 
M.  Cbarles  Buet  a  déjà  publié  sur  une  copie  d'une  autre  prove- 
nance Tune  de  ces  lettres^  el  non  la  moins  curieuse,  où  Barbey 
décrivait  à  Trébutien  son  installation  à  la  villa  Beauséjour  aux 
portes  de  Passy;  mais  il  n'a  point  donné  celle  où  il  lui  faisait 
part  de  la  déconvenue  que  lui  réservait  l'autocrate  de  la  liet^nc  des 

1.  /.  Barheif  (CAurevilty^  impn^uimtê  et  mutenirê,  All>eri  Savîae,  1891,  iii-l-2. 
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Devx  Mondes  et  où  il  plaidait  les  circonstances  atténuantes  des 
désordres  plus  ou  moins  imaginaires  auxquels  il  avait  demandé 
Toubli  de  cette  mortification. 


±  août  1844. 

Mon  cher  Trébutien,  je  vous  écris  pour  me  rasséréner.  Je  viens 
d'éprouver  —  à  Tinstant  même  —  ce  qu'est  la  sottise  humaine.  Je  vous 
avais  écrit  que  Buloz  m*avait  fait  demander  mon  Brummd  pour  sa  Revue 
des  Deu.v  Mondes,  C'était  une  afl'aire  arrangée,  quasi  faite.  J'étais  assez 
sûr,  —  moi  et  mes  amis,  —  de  la  valeur  de  mon  travail  pour  n'avoir 
aucune  inquiétude.  Eh  bien,  ma  sécurité  avait  tort!  Buloz  na  pas  osr 
insérer  une  étude,  coupable  de  trop  d'originalité.  Il  a  parlé  do  mon 
talent,  m'a  demandé  un  roman,  m'a  dit  qu*il  imprimerait  tout  ce  que 
je  voudrais  sur  l'histoire  politique  de  TAngleterre,  enfin  s'est  prosterné 
pour  me  refuser,  mais  m'a  refusé.  Voilà,  mon  ami. 

Buloz  a  eu  tort  de  toutes  les  façons,  —  tort  pour  l'article  auquel, 
malgré  son  sens  ordinaire,  il  n'a  rien  compris  du  tout,  —  tort  au  point 
de  vue  des  intérêts  de  sa  Revue  qui  devient  eiïïreuscmeni  galet  le  de  pain 
bis  et  qui  aurait  grand  besoin  d'une  série  d'articles  moins  lourds  de 
forme  et  moins  vulgaires  que  ceux  qu'on  y  lit  tous  les  jours. 

J'avoue  que  ce  refus  collet  monté  de  la  prude  littéraire  qui  s'appelle 
Buloz  m'a  cruellement  contrarié  pour  cent  raisons  :  mes  amis  auxquels 
mon  travail  avait  plu  en  avaient  fait  beaucoup  de  bruit;  juges  plus 
compétents  que  Buloz  lui-même  (quelques-uns  appartiennent  à  la 
rédaction  de  la  Revue  des  Deux  Mondes  ,  ils  ont  été  plus  étonnés  que 
moi  de  ce  refus,  après  une  demande  positive  et  directe.  L'article  avait 
donc  été  annoncé  et  il  n'en  est  rien.  C'est  ridicule  et  contrariant.  Puis 
c'était  un  début  dans  la  Revue,  une  position  prise;  c'est  à  recommencer. 

Demain  je  proposerai  à  M.  Bertin  de  prendre  l'article  et  de  le  publier 
en  plusieurs  feuilletons.  S'il  refuse,  ce  sera  une  étude  qui  tombera 
dans  l'eau  comme  une  étoile.  Voulez-vous  être  l'Océan  qui  la  recevra?... 
en  d'autres  termes,  je  ne  saurai  que  faire  de  ce  travail  et  je  tiens  à  ce 
que  vous  le  lisiez,  vous,  mon  témoin  et  mon  ami.  Je  vous  ferai  cadeau 
du  manuscrit. 

J'attends  toujours  l'insertion  de  mes  articles  sur  Innocent  111  *,  et 
puisqu'ils  reprennent  aux  Débats  l'examen  des  anciennes  publications 
catholiques  (comme  vous  avez  dû  le  voir  par  l'article  sur  Élizabeth  de 
Hongrie),  j'espère  que  je  vais  avoir  mon  tour.  Mon  malheur  est  cette 
éternelle  attente  dans  laquelle  je  me  dévore  le  cœur.  Elle  explique  bien 
les  excès  qu'on  me  reproche  trop.  Oui,  mon  ami,  si  j'ai  plongé  au  plus 
profond  de  certains  gouffres,  si  j'ai  perdu  mon  temps,  comme  disent 
les  pédants  de  sang  froid,  dans  une  foule  de  désordres,  la  faute  en  est 

1.  Histoire  dn  pape  Innocrnt  III  et  tfc  »/•«  conttnnporains^  traduit  de  rallemand  de  Frcdcric- 
Emmanuel  Hurler  par  A.  de  Saint-Chcrua  et  J.-B.  Ilaiber.  Paris,  1838-18i3,  «  vol.  ia->t. 
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à  celte  attente  dans  ma  destinée.  On  souffre  dans  ses  plus  Oères  ambi- 
tions, dans  le  meilleur  de  son  intelligence,  et  Ton  devient  débaucbé. 
On  donne  ie  change  à  sa  pensée,  bien  plutôt  qu*on  n'est  l'esclave  de 
ses  passions.  Si  !a  vie  était  ce  qu'elle  doit  être,  aurait-on  besoin  de 
ces  ivresses  dans  lesquelles  on  précipite  son  âme  pour  moins  souffrir?... 

Votre  dernière  lettre  était  triste.  Celle-ci  en  est  la  digne  réponse.  Je 
ne  suis  pas  aussi  avancé  que  vous  dans  celte  damnée  vie  et  ma  santé 
est  de  fer,  mais  moi  aussi  je  sens  que  le  temps  est  là,  fauchant  à  grands 
coups  les  dernières  fleurs  de  respérance.  Si  je  ne  suis  rien  dlci  quel- 
ques années,  je  dirai  comme  vuus  :  ronstwtmafum  e$t.  Quand  Jésus- 
Christ  dit  cette  parole,  il  plia  la  tête  et  mourut.  Nous,  nous  resleroos 
sur  la  croix  après  Tavoir  dite  et  la  tête  haute,  mais  de  croix  à  croix, 
vous,  de  la  v*Mre^  moi  de  la  mienne,  nous  nous  aimerons  toujours. 

Adieu,  que  ne  puis-je  vous  envoyer  des  gaietés,  mais  je  suis  aussi 
sombre  que  Manfred.,.»  A  vous,  foi'  ever, 

J.  Barbev  d'Aurevilly. 

Tréhutien  (it  mieux  que  d'accepter  le  manuscrit  i  il  Timprima,  et 
Tauleur  destinait  Tun  des  exemplaires  de  chois  à  rhomme  dont 
il  n  a  jamais  cessé  de  glorifier  le  nom  et  rœuvre,  mais  qu'il  ne 
semble  pas  avoir  personnellement  connu  \ 

Puisque  voys  me  proposez  vos  trois  exemplaires  sur  beau  papier, 
écrivait-il  à  Trébutien  le  27  juin  1845,  je  les  accepte*  Je  suis  le  voisin 
de  Balzac  à  Passy  et  je  veux  lui  envoyer  mon  livre  par  courtoisie,  à 
lui  que  je  ne  connais  pas  comme  homme  et  que  j'aime  tant  comme 
auteur.  C'est  singulier.  Je  connais  la  plupart  de  nos  gloires  plus  ou 
moins  onpeau  de  ma  très  ckarlalane  époque  et  je  n'ai  jamais  rencontré 
dans  le  monde  le  plus  grand  peintre  de  ce  monde  qu'il  a  dû  étudier 
sur  le  vif.  Une  femme  lui  a  montré  un  jour  des  billets  de  moi  (car,  mon 
ami,  ce  n*est  pas  les  livres  que  je  fais  le  mieux,  mais  les  billets  de  trois 
lignes),  et  il  eut  la  bonté  de  les  trouver  k  son  goût.  Je  veux  me  recom- 
mander à  lui  par  quelque  chuse  d'un  peu  plus  long.  Je  lui  enverrai  le 
Bfwnmei  dans  lequel  il  y  a  précisément  une  note  où  il  est  question  de 
son  de  Marsay,  Si  ça  noue  une  relation  entre  nous,  tant  mieux  ;  car  il 
sait  causer,  ce  que  je  préfère  à  bien  écrire. 

Ces  relations  furent-elles  réellement  nouées  et  rexcm plaire  de 
Ih'ummel  parvint-il  au  mystérii'ux  locataire  de  la  rue  des 
Batailles?  c'est  ce  que  M.  ie  vicomte  de  Spoëlberch  de  LovenjouJ 
pourrait  seul  nous  dire  aujourd'hui. 


1.  Voir  dani*  YlrUfî-médimre  de  l>^St^,  cul.  ilG-i!fi,  une  IcUre  de  d'AurcTiUv'  à  DuUcq  tar  ua 
pirojcL  de  imblicnliitm  spéoinlc»  à  Balzac  et  qui  un  pas  nu  de  MiUiLe.  L'aateur  y  «  fait  éghtcoient 
•Itiuîon  en  réimprim»Jil  ÛAm  ha  Œtwre*  et  h»  Himmat.  t.  IV,  Tutiole  écrit  à  propos  de  Tètude  do 
U^  PoJU»a. 
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Tout  en  goûtant  la  joie  de  voir  Dnimmef  enfin  sorti  des  limbes, 
Barbey  no  perdait  pas  de  vue  les  deux  articles  dont  il  avait  parlé  à 
Trébulicïn  et  j^our  forcer  la  résislance  d'Armand  Berlin,  il  invo- 
quait un  appui  alors  toul-puissaTiL  auprès  du  directeur  des  Dr/mfs^ 
mais  qui  causera,  je  pense^  quelque  surprise  aux  caudalaires 
actuels  du  "  vieux  laird  », 

L'autographe,  qui  m'appartient  depuis  loog^temps  et  dont  on  a 
détaché  le  second  feuillet,  ne  porte  aucune  date,  ni  aucune  suscrip- 
tion  et  rien  dans  son  contexte  ne  trahit  le  nom  du  destinataire,  si 
ce  n'est  un  mot  de  celui-ci  que  le  sollicileur  lui  rappelle  et  qui  me 
fournissait  un  premier  indice.  Une  autre  leltre  de  Barbey  dont  je 
ne  connais  qu'une  courle  analyse  *  est  venue  depuis  confirmer  mes 
premières  suppositions  :  c'est,  à  n'en  pas  douter,  Victor  Hugo  que 
dWurevilly  prenait  pour  arbitre  et  pour  auxiliaire  contre  la  force 
d'inertie  dont  il  était  victime. 


Monsieur» 

A  qui  ni'adresserais-je  si  ce  n'était  à  vous  dont  la  bonté  m'a  appuyé 
si  longtemps,  et  m'appuie  toujours?  Je  voulais  vous  saluer  ce  matin 
et  un  ami  m'a  empêché  de  sortir  assez  tùl  pour  vous  trouver  chez  vous. 
Voici  ce  que  j'aurais  eu  Thonneur  de  vous  dire  si  je  vous  y  avais 
trouvé. 

Mon  second  article  n*a  point  encore  paru*  Ne  pensez- vous  pas  que 
rintervalle  mis  entre  le  premier  et  le  second  ne  soit  beaucoup  trop 
prolongé? Le  travail  y  perd  de  son  unité,  de  son  effet  sur  Tesprît  de 
celui  qui  lit*  Kofnii  c  est  contrariant  de  toutes  les  manières*  J  ai  vu 
M.  Bertin  plusieurs  fois.  Il  m'a  répété  qu'il  allait  me  faire  paraltrct 
mais  ça  n'a  été  qu'une  promesse,  rartrcle  nVst  pas  même  composé^ 
puisque  je  ne  Tai  pas  reçu* 

Est-ce  trop  vous  demander  à  vous,  monsieur,  qui  vous  êtes  déjà  tant 
avancé  pour  moi,  que  de  vous  prier  d'ajouter  une  démarche  à  toutes 
celles  que  vous  avez  faites?  Permelteï-moi  de  vous  dire  combien  j'aime 
à  rappeler  par  vous  mes  impatiences  à  M.  Bertin,  Ces  impatiences 
sont  assez  légitimes  pour  que  je  n*aie  aucun  embarras  à  les  avouer. 

Vous  m  avez  dit  un  jour,  monsieur,  avec  cette  chaleur  d'amabilité  qui 
est  une  véritable  éloquence  :  Aunez-moi  et  ne  mt'  remerciez  pas.  Je  n'ai 
accepté  qu'une  partie  de  cette  bonne  et  gracieuse  parole  et  je  vous 


1«  Lé  Cntatofjne  d'tfne  hfiportante  eolUction  de  h'ttrtft  a$tto^rapheM  de»  ct^îtlffitt^i  da  XVIfl*  H  dti 
X!X*  êièetés  vendue»»  le  *2ù  uoviuubro  iSSîi,  par  Eufcêue  Char^vay,  roentiûonail  »oufl  le  a*  Il  une 
lettre  de  B»rb«y  d'Aurevilly  k  iino  d*iue  où  il  b  priait  tlinlervonir  auprès  de  VicLor  llogo,  pour  qu'il 
nblTtil  d*  M.  Berlin  rja»«rlii)ti  4&  son  (second]  orliclo  sur  lUDOceal  111,  cl  qu'il  lui  propuaAt  un 
ftiman  (aans  doutis  la  Vitfille  Maitresêc).  Cetlo  lottrfj  fut  vendue  15  francs.  D'autrei*  lettres  fort 
utimbrpu»eH,  Voulez  «dr«»iûea  à  Videur  Hugo  Lui  mémo  et  décrile»  aa  catalogue,  funsnt  ralirées 
avant  la  vente. 
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obéis  et  vous  désobéis  du  même  coup,  car,  quelle  que  soit  ma  respec- 
tueuse affection,  elle  n'éloignera  jamais  la  reconnaissance.' 

Votre  serviteur  et  votre  obligé, 

Jules  Barbey  d'Aurevilly. 
16,  cité  d^Antin. 


Armand  Bertin  s'exécuta  enfin  :  le  premier  article  de  d'Aurevilly 
avait  paru  le  25  octobre  1844,  le  second  ne  vit  le  jour  que  le 
14  septembre  1845,  soit  à  près  de  onze  mois  d'intervalle.  Des  rela- 
tions aussi  intermittentes  ne  pouvaient  être  ni  cordiales  ni 
durables.  L'auteur  garda  de  ces  procédés  une  rancune  dont  ses 
fantaisies  critiques  ont  maintes  fois  porté  la  trace;  mais  qui  nous 
dira  quand  commença  et  comment  prit  fin  ce  rôle  de  protecteur 
que  Victor  Hugo  consentit  un  moment  à  jouer  envers  un  homme 
devenu  par  la  suite  l'un  de  ses  plus  hardis  et  de  ses  plus  acharnés 
contempteurs? 

Maurice  Tourkeux. 


MÉLANGES 


UNE    LETTRE    INEDITE    DE    MICHEL    NOSTRADAMUS 


Nos  recueils  biographiques,  soit  généraux,  soit  même  provençaux,  ne  con- 
tiennent sur  Michel  Nostradamus  que  des  articles  insufflsants.  Je  vais  essayer 
de  donner  sur  l'auteur  des  Centuries  des  renseignements  plus  précis  et  plus 
complets.  Je  les  emprunterai  surtout  à  un  estimable  ouvrage  peu  connu  et 
dont  j*ai  jadis  fait  l'éloge  dans  la  Revue  des  questions  historiqueSy  les  Chroniques 
de  la  ville  de  Salon  par  Louis  Gimon  (Aix-en-Provence,  188*2,  in-8). 

Michel  de  Nostredame,  qui  adopta  le  nom  de  Nostradamus  (c'est  ainsi  qu'il 
signe  la  lettre  que  Ton  va  lire  et  c'est  encore  ainsi  que,  dans  cette  même 
lettre,  il  appelle  son  fils),  naquit  à  Saint-Hemy  (aujourd'hui  chef-lieu  de 
canton  de  l'arrondissement  d'Arles),  le  14  décembre  1503;  il  était  fils  de 
Jacques,  notaire,  juif  converti,  lequel  avait  pris  le  nom  du  quartier  de  Notre- 
Dame  qu'il  habitait  dans  la  ville  qui,  de  notre  temps,  a  été  le  berceau  du  fonda- 
teur du  Félibrige,  le  gracieux  poète  Joseph  Roumanille.  Sa  mère,  Renée  de 
Saint-Remy,  était  fille  elle  aussi  d'un  juif  converti,- Jean  de  Saint-Remy,  qui 
fut  médecin  du  roi  René  et  qui  dirigea  vers  la  médecine  et  la  science  l'éduca- 
tion de  son  petit-fils.  Michel  étudia  la  rhétoriciue  et  la  philosophie  à  Avignon 
et  la  médecine  à  Montpellier.  Ses  études  médicales  ayant  été  interrompues,  en 
1525,  par  la  peste,  il  résida  pendant  quatre  ans  comme  médicastre  à  Nar- 
bonne,  à  Toulouse,  à  Bordeaux.  Après  avoir  été  reçu  docteur  à  Montpellier 
vers  1529,  il  se  fixa  dans  la  ville  d'Agen,  où  l'avait  appelé  son  confrère  en 
médecine  Jules-César  Scaliger,  qui  de  Vérone  avait  suivi  en  France  son  ami 
Antoine  de  la  Rovère,  quand  ce  prélat  vint  prendre  possession  du  siège  épis- 
copal  d'Agen  (1525).  Scaliger  le  maria  à  une  Agenaise  qui  mourut  quatre  ans 
plus  tard,  ayant  été  devancée  dans  la  tombe  par  les  deux  fifies  nées  de  cette 
union.  Michel,  pour  se  consoler,  se  mit  à  courir  le  monde,  recueillant  en 
France  et  en  Italie  force  notes  relatives  à  la  médecine.  Ce  fut  après  ces  voyages 
qu'il  écrivit  les  deux  traités  des  Fardemem  et  senteurs  et  de  la  Façon  et  manière 
de  faire  confitures  publiés  plus  lard  *  avec  dédicace  à  son  frère  Jean  .Nostra- 
damus, procureur  en  la  cour  du  parlement  de  Provence,  auteur  du  très  dis- 
cuté recueil  :  les  Vies  des  plus  cvkbres  et  anciens  poctes  provençaux,  qui  ont 
floury  du  temps  des  comtes  de  Provence,  etc.  (Lyon,   1575)  *.  Etabli  d'abord  à 

i.  Voir  dftns  lu  Mnnurl  du  Liht'aire  'IV,  i01-Ui'.\)  le  tiln'  ('oinplot  «I  fort  lon^'  de»  doux  opus- 
cules et  rénuméralion  dos  éditions  ({ui  eo  fnront  donnros  n  Lyon,  à  Pari»,  a  Anvers,  »«n  l.V»."),  en 
1550.  en  1557,  en  15r2.  Dans  ^^on  article,  Brnnet  a  mis  à  prolîl  les  minutieus*»»  rocln>irlies  de 
J.  Bufret,  lenteur  des  Études  sur  No8li'adomu.t  {Bullftin  du  BihUnphilc,  lS<îO  h  ifUMV). 

2.  M.  Camille  Chabaneau,  correspondant  de  llustiliit  vt  professeur  à  la  faculté  des  Icttrort  de 
Montpellier,  nous  promet  depuis  longtemps  une  nouvelle  édition  de  ce  recueil  avec  amples  notices 
et  commentaires.  Puisse  la  santé  du  savant  crititpie  lui  pjîruietlro  de  publier  bientôt  un  travail 
qui  sera  pour  tous  les  letlrt^s  aussi  intéressant  (pu»  prolilable! 
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Marseillc^t  Michel  passa  aax  gages  de  la  viUe  d'Aix  iluranl  la  conUgiao 
de  ir45'i547.  A  cette  dernière  dale,  les  consuls  de  Salon  rappellent  dans  leur 
ville  menacée  de  la  peste*  Il  s'y  fixe  (dans  une  petite  rue  qui  porte  aujourd'hui 
son  nom,  ao  quartier  de  Farreiroui)  et  s'y  remarie  arec  Anne  Poiisard,  veuve 
de  Jean  Baulroe,  le  H  novembre  1547.  De  ce  mariage  devaient  naître  trois  fils 
et  autant  de  (illes. 

Cest  alors  qu'il  commença  à  s'adonner  ayec  feireur  à  l'astrologie,  à  ta 
météorologie,  k  l'épigraphie.  On  conserve  à  la  mairie  de  Salon  une  inscription 
latine  de  sa  façon,  qui  ornait  jadis  une  fontaine  municipale,  et  qui  porte  la 
date  de  155:î. 

Sous  cette  même  date,  on  trouve  aux  registres  de  d*Hozier  une  procuration 
de  Michel  de  .Nostredame  à  TimprimeurBoyer.  dit  Lizerot,  de  Lyon  *,  à  Ans  de 
retirer  des  mains  de  l*impnmeur  Bertot,  dit  La  Bourgogne  *,  le  manuscrit  de 
ta  l^rùHostkation  pour  l'année  4554,  que  Bertot  avait  imprimé  de  façon  cor- 
nmipue  et  mittHée  et  inqUe^  et  d'en  faire  une  réimpression  conforme  au  manus* 
crit.  Il  Tautorise,  en  outre,  à  se  faire  remettre  par  le  même  Bertot  le  texte  de 
ses  Epfiemerides  en  françoh  ^. 

La  renommée  de  Michel  devint  si  grande  que  Catherine  de  Médicis  lui  com- 
manda, par  Tenlremise  du  comte  de  Tende,  gouverneur  de  Provence,  de  venir 
h  la  cour.  11  partit  de  Salon  le  14  juillet  Id56  et  arriva,  le  15  août»  à  Paris  *. 
Le  connétable  alla  te  prendre  à  son  logis  et  le  présenta  au  roi.  qui  lui  Ht 
donner  lo^'ement  chez  te  cardinal  de  Sens» 

lie  retour  à  Salon,  Nostradamus  mit  la  dernière  main  à*ses  prophéties  *.  Il 
mourut  de  ta  gouUe  le  2  juillet  1560,  après  avoir  lesté  le  17  juin  (notaire 
Roche)  '  et  avoir  reçu  les  secours  religieux  du  gardien  des  Cordeliers.  H  fut 
trouvé  t*  loul  mort  près  du  lict  et  du  hane  »,  comme  il  Tavail  prédit  dans  son 
dernier  qualrain.  On  Fensevelit  aux  Gordeliers,  enlre  la  tîrande  porte  de  TégUse 
et  lauLel  de  Sainte-MaHlie,  dans  Tépaisseur  du  mur.  Sa  veuve  y  lit  apposer 
une  épilaphe  latine.  César,  son  fils,  y  ajouta  plus  lard  le  portrait  du  défunt, 

1.  Ni  le  nom.  oiîe  *ctrnom  ne  sool  iakcHU  dan»  le  beau  %'nlucnc  de  M.  Aimé  Vmîrtrioier,  biblio- 
Ukéfairtt  <it'  l«  viUe  do  Lyon  :  flîMtoirt  de  V imprimerie  à  Lyon  de  i'arûjhte  jmçu*4t  no9  jtmrë  (Lfon, 
Adri«n  Sloirk^  |«Ô4.   urntxd  in-^^i. 

9.  Brrtfii,  i\m  J.-C.  Bruntl  apji«Uo  «  Jeao  Braloi  ».  a'est  pa*  plut  meatiomiè  qat  ioii  coiilrér« 
^oycr  dans  l'ou^misfo  de  M-  Vloglrinicf. 

3*.  La  ^ntuftutieation  pour  t&54  et  le*  Éjiit^m^rifleh  ne  llginetil  pM  dans  l'arliclc  déjà  rit*  du 
Manuel  dn  JLttirnirf.  «Jri  y  **Uc  wiil«mt?nl  la  Grnitdf  ffrotioiticntion  nouveite  pour  fitn  I4fi7  (Ptuis, 
jAcquc»  Kerver),  mnb  un  ajoiile  (p.  106}  :  •  Co  mfdceÎD  ««Lrologue  *  écrit  dm  opoteulet  «U  oft 
|mDr«>»  pour  i^haquo  année,  dcpui»  iÂ'iO  jusqu'*  15&7,  •• 

4.  Ce  Irajel  d'un  moi»  ôtait  encore  la  diirt>«  normale  d'un  voyais  dn  rrovenr«  à  Pari*,  à  la  veîtlQ 
do  la  lU'Volulton*  La  po»i6  aHaU.  au  xvi*"  siècle  t'î  au  \rn*,  plus  vile  qnn  ki  paiiieulierB,  et  n« 
duDiandaU  qu'une  i|uînx«în«  de  jonr»,  comme  on  le  roit  par  les  premières  li^^es  du  dôcomeEit 
qtii  ftoil  la  prtiMnU  notice,  et  comme  on  le  voit  ana»!  par  divers  pamagiis  de  U  eorrsspooi 
d<p  Pciresc. 

5.  On  nail  que  ta  première  Adittnn,  que  Macé  Bonhomme  acheva  d'impniner  à  Lyon  1«  4  inû 
i5&&,  ofe  con1<?nail  que  «(unlre  cent n rie».  L'édition  de  1568  (Lyon,  tienoist  Hiiniadj  e»t  fort  aufni)«mlée, 
ear  elle  renferme  dix  centurie».  J>  Buget  s'est  surtout  occupé,  dans  les  Étude*  plus  haut  citées  de» 
diverses  «ïdilion*  dei*  Pro/dn'tirê,  dea  moyens  de  diatinf^uer  celloa  du  xvi*  siècle  de  leurs  nombreoseg 
contrefaçon».  Depuis  U  publication  de  tes  très  curieuji  arlîrka,  ont  vu  le  jour  deux  volumes  qut 
eonsLîltienl  In  meilleuru  édition  que  non»  possédons  des  Centurie».  £n  voici  le  Ulre  :  les  (Jhmtlam 
de  Atichrt  de  Notre-Dame,  tutrohfftte,  médfdn  rt  conteiller  ordinaire  drt  roi*  Franctd*  //.  (?)  et 
Chtirlei  IX,  Édition  n^  rarietur  pnr  Anatnh'  u:  PtLLà-rjËBi^  Psrt»,  Le  Pelletier,  I8C7,  iu-8,  Ltt 
texte  a  été  cirvbii  d'aprt^s  Téditiun  priucHpT^  de  In  Bibliiiithèquc  nationale  et  d'nprès  celle  de  Benoisi 
Ri^aud.  On  a  enricy  le  second  volume  d'un  (glossaire  de  la  langue  du  [kropUéle,  d'une  clef  des 
noms  Animnatiquitii^  d'un  commentaire  biftlorique  de»  principaux  iiuatrains. 

0»  On  coDserve  k  la  Bihllolhèqiie  nationale  (fonds  franf^^is,  N"  ^3'2*2i  iiu  recueil  de  copîei  dt 
iestiimonts  de  divers  pi?n»onnagefi<  célèbre»  ou  Toti  remarque  (T*  77)  celui  de  •  Michel  Nosimdamus, 
dooteur  en  medoi^ine  et  aatropliiki  de  la  ville  do  Salon  ^  (17  juin  latiO)  et  (f»  S9)  celui  de 
m  Caesar  de  Nostre  Dauie,  ^enlilbomme  ordinaire  do  la  cbarobro  du  roy  •  (daté  de  Salon,  le  211  jan- 
vier 1030).  Au  même  recueil  appartient  le  ted.tamciit  de  Peiresic  que  j'ai  ptibtiè  à  la  suite  de  la 
miL^istrflde  étude  de  M,  l^opold  Delisle  aur  fn  grnnd  amateur  françni*  du  XYtl* §ièele  (Toulouse, 
tS89»  p.  ^23-34].  Le  tcHlametil  de  MicUel  No<ttradamufl  a  et4^  imprimA  dans  un  des  premiera  volumes 
du  Bulletin  de  ta  Sueit^t^  de  Ihiitoire  de  France. 
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d*après  un  original  de  Faimée  1561,  et  le  sien,  tous  deux  de  sa  raaiii.  Ces  por- 
traits et  les  os  dy  propbèle  ont  élê  trausPéré?,  après  la  destruction  du  moaas- 
tère  des  Cordeîiers  en  I71»l,  dans  Féglise  Saint-Laurent,  où  Ton  voit  encore 
celle  s<*pnlture  historique,  avec  les  armes  des  Nostredame  :  de  f*ueules  à  une 
roue  lirisée  à  ïiuil  rayons»  composée  de  deux  croix  potencées  d'argent,  ëcar- 
lelé  d*or*  à  une  tète  d'aigle  de  sable,  avec  la  devise  8of/  Bco  ^ 

On  trouvera  dans  la  lettre  adressée  le  31  octobre  !5GI  à  u  Monsieur  Jean 
Mord  "»  panot  1res  probablement  du  célèbre  imprimeur  et  érudit  parisien 
GuUlaume  Morel  %  ([uelques  indications  de  plus  sur  certaines  circonsUnces 
de  la  vie  de  Michel  iNoslradamtiî?,  notamment  sur  son  séjour  â  Paris,  sur  le 
traitement  qu'il  rerut  de  Charles  IX  et  de  Calheriue  de  Médicis,  traitement 
qui  le  laissa  tort  mécontent,  car,  en  homme  qui  tenait  moins  à  Tbonneur 
qu'à  Fargcnt  —  faut-il  voir  là  un  signe  d'atavisme?  —  il  calcule  que  la  somme 
versée  entre  ses  mains  par  le  roî  et  par  la  reine  mère  ne  dépasse  pas  de  beau- 
coup la  dépense  totale  du  voyage*  A  ces  renseignements  autobiographiques 
gonl  jointes  de  très  détaillées  explications  au  sujet  d'une  dette  contractée  à 
Paris  par  le  voyageur  envers  Jean  Moret  et  fjui  restait  impayée  depuis  plu- 
sit^urs  années.  Nostradamns  s^excuse  habilement  d*un  aussi  long  relard,  et  son 
plaidoyer,  où  il  réclame  le  bénéfice  des  circonstances  atténuantes,  tout  en 
vantant  très  méridionalement  sa  loyauté,  esl,  en  somme,  assez  amusant  ^, 
J^espère  que  les  lecteurs  de  celte  pièce,  tirée  des  cullections  de  la  Bibliothèque 
nationale  *,  regretteront  avec  moi  que  les  lettres  de  Michel  Nostradamus 
&»>ient  presque  aussi  rares  que  les  exemplaires  de  la  première  édition  de  ses 

Pu*  Taiuzey  »e  Larroqde. 


Monsieur,  le  samedi  xxix"*°  novembre  1561  j'ay  voz  lettres  receues  de 
Paris  le  xn""'  d'octobre  de  la  présente  année*  Je  vuy  que  selon  qu*il  me 
semble  voz  lettres  sunt  plaines  d'estomach  '\  de  querelle  et  de  indigna- 
tion que  vous  avez  à  rencontre  de  moy  que  ne  puys  sijavoir  la  cause  pour- 
i^uoy  est-ce  que  vous  plaignez  de  ce  que  moy  estant  à  Paris  ^  m'en  allant 
voyr  [et]  faire  la  révérence  à  la  majesté  de  la  Roy  ne  me  prestates  deux 


t.  Un  de  mc'B  bon*  et  «nvanta  unii  de  Provcnee,  atiqyêl  je  doï»  loute  soiio  de  préct(Misr>«  eoDimu- 
cilcftttojUt  M*  LôoQ  Jq  Berlac  Pornaw*,  m  apprend  qua  feu  Norbert  BoDafaus,  andeci  doyen  do  la 
fidutt^  d««  kttrea  d'Aix,  pr^^leadaiï  que  t*etto  dciviitâ  ntilorisAit  à  eoDte^^ler  rurlliudoxie  de  Mlcbt^l 
.So6tr:idaiiut»  «l  rùvi'Uit  vh*yz  lui  le  t:uUc  du  ûifti  Soleil  et  non  de  Dieu  Sfml.  Quel  éLr(iiii|;e  procès 
de  teodancn  I  Kt  par  quid  ridieuilo  abu»  du  jeux  de  mois  l'AUU'ur  ûùs  Cenlunes  qm,  en  bon  Pro- 
f«nÇ«l*  pouvait  b^aut^oup  aimer  lo«ol<îil  aAns  r<w/or<'r,  a-t-il  été  Lran&formr^  <*a  un  de  ces  Gm^^hresou 
Partit  f|ai  ont  divinîa^^  le&  luti^ftl  Lmîd  d'éti^  nn  disciple  de  Zoroaftlret  Micbel  fut,  comoie  rfl(LÊH(a 
l*a(it<«ar  de»  Chronique*  de  In  ville  île  Snton^  ud  uxeellfiot  chn-Lion.  Lu  même  nyteur  ne  dît  riea  da 
Titiipopularîtc*  dont,  i^lon  qiielquoa  biu^aphesi  Not^tradamus  aurait  joui  parmi  sea  conciloyetiB. 
Je  sâup^onne  ce*  biojTrnplica  de  n'avoir  parié  de  coUe  impopularité  quo  pour  le  plaisir  dt:!  fnirti  un 
m«(  en  rappolant  que  aul  n'est  pi-apkète  en  ton  pay«. 

3.  \\  ne  peut  être  queintioD  de  Jeitn^  fr<>re  cadet  de  Guillaacnef  puitqiie  ce  Jean  était  mort  à  Parit, 
le  2$  rérrier  1500^  à  U  CH3ncîergeri«,  où  il  avait  été  i^oopmcnné  comme  ii^alviniale. 

3,  Si  Ton  voulait  recncilltr  quelques  partie ulariléa  «ur  Miebel  No«tradamu9«  eu  dchort  dei 
Sûureea  où  tout  ie  monde  puiae^  je  rec nm mandera iit  de  lire  les  lelli-ea  relaLive»  à  an  perï^one  et  à 
•es  éOTÎIa  înséniea  dans  le  Mercure  d'atvftt  ft  de  tteptembre  17*24,  et  aiia*i  divert  pasaaget  do« 
JUémoirct  de  Tabbé  d'Arlipuy  ^lomes  U,  Ul  et  VU;i.  Je  me  ^ardL'raî  bien  de  renvoyer  à  l'ouvrage 
d'EiigÂne  Ba/vaU?.  rnr,  d\ipré«  J.  Bu^'et  [iiulUHn  da  Uibliophiie  de  t86S),  cet  ouvrage  poUtîco-lît- 
lértire  ne  terait  qu'aue  mauvaise  plat»aQlcrie. 

4.  Fonds  Ulin,  a*  Sâ3t^  f*  *2$'30.  Copie.  Cette  copie  n'eat  paît  toujours  irréprof  liable  et  son  Irré- 
f^tltrité  rend  parfois  encore  moins  clair  et  moins  coulaDt  le  rude   »tylû  de   Michel  NDstradamuà. 

5,  Le  aeoft  de  ce  vieun  mot  survit  dans  Texpre^aioa  encore  eu  usage  atonutquer,  iirflbquer  d'in- 
«lîin»lioii. 

0.  Hùû»  Afons  vu  que  le  voyage  de  Michel  k  Paris  s'était  effeclué  cUiq  ans  au|»uiivaDt. 


Bev^  o^mist,  UTTÉJi.  M  LA  Francs  (2«  Année).  —  11. 
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nobles  à  la  Hoze  et  deux  escuz,  qui  est  chose  juste,  équitable  et  véritable, 
et  en  eella  vous  monstrates  ce  qui  estoit  et  perpétuellement  aperl  de] 
eslre,  que  moyiie  vous  connoissaot,  ne  vousit  moy  que  piir  renommée. 
Et  devez  entendre,  Seigneur,  que  tout  incontinent  que  je  fcuz  arrivé  à  la 
Cour,  apreï  avoir  parlemente  quelque  peu  à  la  majesté  de  la  Rayne,  je 
ïuy  diz  mesmes  la  noblesse  voslre  et  vostrc  plus  que  parfaite  libéralité 
de  ce  que  m'aviez  preste.  Et  ce   ne  feul  pas  une  foys  que  le  diz  h 
Su  majesté,  mais  asseurez  vous  que  il  (eut  réitéré  par  moy  de  plus  de 
quatre  foys.  Et  je  suis  marry  que  ni'aiez  en  telle  estimation  que  je  ne 
Buys  pas  tant  ignorant  (jue  je  ne  sracbe  qnod  benefnctn  maie   locata 
malefactn  arhitror.  Mais  je  congnoys  que  par  vostre  lettre  vous  parlez 
décolère  et  de  indignation  *,  et  selon  qu*il  me  semble  sans  avoir  ample 
notice  de  moy  '.  Et  de  ce  que  vous  dictes  m'avoir  escripl  par  quelque 
cappitaine   d*Aix^    asseurez-vouSj  Seigneur,  que  je  n'ay  receu  jamais 
lettre  de  vous  que  ceste  icy,  que  je  cuydoys  fermement  veoir  ce  que 
j'av(yys  dîcl  à  la  majesté  de  la  lioyne  que  vous  feut  esté  satisfaict,  *erf 
de  mhtimi^  à  eulx^.  Mais  ptiur  venir  au  prdnct,  comniL*  il  e&t  juste  et  très 
raisonnable  que  vous  asseuriez  que  en  eest  cndroict  et  en  tous  aultres 
je  me  veoiz  au  liant  bomme  de  bien    non  tant    seulement   en   vostre 
endroict,  mais  aussy  en   tous  autres,  comme  vous  vous  estes  monstre 
noble  et  bernique^  et  véritablement  je  pensois  mon  allée  estre  à  la  Cour 
que  j'estois  mandé  pour  y  aller,  mais  aussy  à  1  opposite  •  par  d*aulLres 
conlremandè  de  n'y  aller  poinct  ce  ne  feust  pas  esté  sans  vous  deman- 
der ny  vous  grattitler  simplement. 

Dernièrement  il  y  avoit  chez  M.  le  baron  de  la  Garde  *  un  jeuoe  gen- 
tilhomme paige  qui  se  disoit  estre  voslre  parent*^,  que  souvent  jeluy  diz 
et  luy  ûz  yfTre  qu'il  m'apprint  de  voz  nouvelles  i|ue  je  vous  eusse  salis- 
faiet  amplement  du  tout.  Mais  jamais  il  ne  m'en  parla  combien  que  bien 
souvent  je  lui  en  tins  propos. 

Quand  à  ce  que  in'escripvez  que  je  m'en  suis  allé  de  Paris  hospitc  ima- 
tutatù,  asseurez-vous  qu'il  vous  plaist  de  ainsy  escripre  que  je  pensois 
pas  à  cella  et  *le  moy  ne  de  mon  naturel  je  ne  s^ay  que  c*est  alTronter 
et  aflTronlerie.  Telles  imperfeclions  ne  vices  ne  me  sont  nullement  ne 
m'appartienuent,  mais  sont  esloîngnées  Inlallement  de  mon  naturel,  de 
ma  qualité  et  condition.  Mais  j'estois  malade  pour  bonne  recompense' 
que  j^eus  de  la  Court;  je  y  vins  •  malade;  la  majesté  du  Roy  me  bailla 


9L  Aolir*"  w  iii*.*it  Alors  pfoui  r<tH*%rt,^tti>iff\ 

4.  C«»t  «otre  lœutioa  mm  rpulntire. 

5.  On  4  rcooiiiiii  ié  t«  ««^li'bn»  Itomm^  4^  mer  Antoine  Es<«litt  de»  Ainv»^  bama  ée  It  Gtnle«  »# 
IB  llftf^iilé  à  U  fm  dit  \v*  v^  .^nd  de»  gsIèrM  ea  îhTë.  Michel  mvinl  jiv«c  Ifti  de  1 
«latùvis,  oar  il  \w  dédia  m  Ir  ;  0|»ttseiil«  de  Q«lieB    J'araphmtr  »ur  r«M«rf«|!M«  éf 
tfrjwrftttr,  LjfUB,  136*; I  :  •  A  IK*  ..--..  ..->  aioMre,  Irè»  maftiatiime  ti  ir^*  lw^ot<{ue  »«i{n»eiir  mm- 
mfamu  le  b^trM  de  U  G«rde,  cheveltcr  ées  ordres  du  Roy,  «dmif^I  de»  mers  da  LevuiC  • 

i),  I»  ne  «m*  t**»  «Ar  de  f«  lerUtre  de  e«  moi  ttidîquée  p«r  le  »em  bieo  p!t»  iftte  |ier  le  déelLiflro- 


7,  Ko«s  ttUoiii  \ 


r  ^wt  rezprcesMka  aet  irottiffoe. 


cm:  lktîre:  i?ii:i>itk  dk  Mtunx  yasmxiïxni^.  m 

cent  escus;  la  Royne  mVu  bailla  trenle*.  En  voilà  uno  belle  samme 
pour  estre  venu  de  deux  cens  iieues,  y  nviûr  despendu  cens  oscua!  j>ti 
ay  bonle^  mais  ce  n*est  pas  colla  K  Que  après  que  je  feus  arrivé  h  l'aris 
du  retour  de  Saint-Germain  une  fort  bonnette  |^randt>  ft^mnie  que  jcf  ne 
sçay  qu'elle  esloîl,  à  son  apparence  demônslroit  esln^  damo  gran- 
dement honnesle  el  dame  dltonneur,  quelle  que  feul  qui  me  vint 
veoir  le  seoir  que  je  feus  arrivé  et  me  tint  aulruns  propos,  je  ne 
sçaurois  dire  quelz  c'cstoienl  el  print  congé,  qui  estoil  nsscs  nuicl  et 
le  lendemain  matin  me  vint  veoir  et  apri^s  que  sa  nolïlcsse  nrcusl 
tenu  quelque  propos  tant  de  ses  afl'aires  particulières  que  auUremenl, 
à  la  parfin  elle  me  disl  que  messieurs  de  la  justice  de  Paris  me 
deb voient  venir  h  Irouver  pour  me  înlerroj^er  de  quelle  science  je 
faisois  et  présageais  ce  que  je  faisois*  Je  luy  dis  par  respouce  ((u'ib  ne 
prissent  pas  de  penne  de  venir  pour  tels  alTaires,  que  je  leur  ferois 
place,  que  aussy  je  avois  dejiberé  m'en  partir  le  malin  pour  m'en  retour- 
ner en  Provence,  ce  que  je  kh  ^.  Et  que  ce  feust  pour  vmis  trUhtrcrje 
n*y  pensis  aulcnnement.  Mais  quoyî  vous  pourrez  avoir  de  raoy  telle 
sinistre  esitimation  *  quelle  quii  vous  plaira,  si  suij^-jc  certain  que  le 
connoistrez  en  briefj  et  si  ^  suis  f^randemenl  dcsplaîsanl  <|ne  plus  Losl  ne 
m'en  avez  escripl,  que  pins  losl  raison  vous  seroil  estt^  faicle.  Kt  si  vous 
ûh  que  ne  vous  viz  jamaiï^  que  par  lettre  el  si  ne  connois  que  par  voslre 
aspect  ne  phisiognimie /ovïp/er  connlvrutes  ocuhs  que  vostre  singulière 
prudhomie,  bonté,  foy,  probité,  doctrine  et  eruditioû.  MaU  vous  penserez 
que  avec  toutes  belles  parcelles  que  je  vous  escriptz  qu'il  fcius^l  sufll- 
sant  pour  vostre  satîsiïuclinn.  Non  rsi  *,  Je  vous  envoyé  cy  dedans  voslre 
lellre  '  deux  petiiz  biîletz  quMI  vous  |>luira  de  les  bailler,  que  tout 
incontinent  que  vous  les  aurez  délivrez  je  suis  assouré  que  vostre 
argent  vous  sera  délivré  et  promptement.  L'ung  est  à  Mailamoiselle  de 
Saint  Kemy  *  et  Taultre  à  Monsieur  <1g  Fizes  **.  Et  de  ce  je  vous  supplve 
ne  vouUoir  faillir  les  leur  délivrer,  c^ir  par  après  dVux  j'auray  responcc 
si  les  ayant  receuz  qu'il  n'y  aura  faulte  aulcunc  el  h  plusieurs  aullres 
de  Paris  et  de  la  Court  t|na  du  ptu?i  granJe  somme  ne  me  voutlruycnt 
esconduire,  El  si  en  aulcuue  cliose  de  ce  moridcje  vous  puys  faire  sci'- 
vice  je  vous   supplyerois  bien  fort  qu'il  vjmis  plensl   de   me    voulloir 


I.  n  »v«it  Mé  dit  —  el  rntitisqr  île»  ehntnitfwfw  4e   Stiimt   V»   titpaïà  —  «lae  Cluirk»    IX 
cent  érui  k  Nuslrutlanittii  ot  l|u«  CaLb^riiiu   dit  MtMiei*  lui   en  dottOA  «uUat^  On  volt  qu«  Ift   rtltM 
mèrt  fut  bentir^otip  moint  i^i*oéteii*<a  quo  soa  61t. 

f.  C*e*l-ft-<lfcrc  :  ee  n't*at  pti*  tout, 

3.  Otte  formeMc  As^tertion  rend  Inen  imprabablii  co  quf  A  à\À  rojeotit^  d«  rtatoi  di  f(o«Uiid«iilD» 
An  rliAt«au  *!«  Uloi«,  où  CtUi^rin*^  do  M*'diiMji  lïl  Cbirlos  \%  l'aurAÎenl  rhnri^è  dfi  fuira  iui«  vbtU, 
eis  i^udliti^  do  mitdeoiii,  itix  ftifetiiU  d^  t-'inm^o» 

5.  Si  |ioiir  toiiit^foi»* 

%,  \\  fmî*  Imdiiire  :  «v  «V*f  /j*tt  rWa,  rtm»  nurits  tw^î  dif  çroirf. 

l.i  :  tUna  U  lelli'C  ^ui  votj»  «at  do»lin^*«. 

ë.  <  -«n»  doiik"  d*»  U   moii»  d»»  Michel. 

9.  C  :,...^a  de    Fixet,  bftrun   d«   Sauves.  Voir   il    t«   Bibliutiièi|i|û    tiftltatuilc.  fouds  fraii^'ftii, 

Vttl.  imK,  r  5»*,  une  ïeltrts  de  J<^*n  de  Munlue,  évé<ia<i  de  Vulenco.  6crit«  do  Lyon.  \û  j8  âTrtl  1561. 
k  t  Silan»ieiir  de  Fitc»^  •eirrêuirc  dot  HnAntM!*  -.  Ce  p«r*onnAg«  e«t  célèbre  i  osate  de  M  fenicn** 
U  bÉlk  CbtrlAtte  d«  Beaune^SambUaç^yt  qui  fut  une  des  premières  atniet  du  roi  UetiH  JV, 
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emptoTer  soit  poar  vous,  oa  pour  qnelquuogs  de  rot  Bmyz  qae  tous 
poQvez  t^oir  pour  asseuré  de  tous  fyer  de  moy  auUaot  qoe  d'homnie 
qui  soit  en  ce  monde.  Et  si  n*estoienL  les  tumultes  qui  jonmellemeDl 
sont  pour  le  faict  de  la  religioD,  je  me  serois  mis  en  chemyo  el  ce  ne 
feost  pas  esté  sans  m^enqueire  de  vous  amplement. 

J'attends  voz  lettres  expostulerrement  (sic)  '  desquelles  je  suis  asseuré 
que  la  responce  que  vous  me  ferez  que  vous  serez  sati^flkicl.  inespéré 
d'aller  k  ta  Court  tant  que  pour  amener  mon  fitz  Csesar  Nostradamiu 
aux  esiudes*,  et  pour  satisfaire  à  quelques  personnaiges  qui  me  pryent 
d'y  Toulloir  aller,  ce  que  je  feray  *.  Ce  pendant  je  vous  supplye  le  plus 
ioat  qu'il  vous  plaira  de  m'escrire  de  voz  nouvelles  et  je  ne  faiUiray  de 
m*employer  à  vous  faire  tout  le  service  qu*il  me  sera  possible  de  faire 
et  le  ccmnoistrez  plus  amplement  par  effect  aultant  afTectueusement 
que  je  me  recommande,  Monsieur  de  Morel  *,  à  vostre  bonne  grâce, 
pryant  Dieu  qu*iJ  vousdoinet  sanctét  vye  longue,  accroissement  d*hon- 
neurs  et  l  accomplissement  de  voz  nobles  et  héroïques  vertus. 
De  Salon  de  Crau  en  Provence  ce  dernier  octobre  1561. 
Vostre  1res  humble  obéissant  serviteur  prest  à  vous  obeyr 

i>L  NOSTRAOAMUS, 


I 


Monsieur,  je  vous  envoyé  à  deux%  que  je  suis  asseuré  que  le  premier 
que  vous  demanderez  à  vostre  première  instance  on  ne  fauldra  de  vous 
satisfaire  comme  est  de  raison.  11  %'ous  plaira  de  m'en  escripre  du  tout. 


1.  AdrvtlM  impoiublal  Le  eopbta  a  évidenimeiit  etlitkpié  ce  mol  qui  doit  avoir  poor  tvcinê  le 
werh€  erpoêttre^  leqntl  signifie  demuider  iasUnamcnt^  coUieilêr  TÎTemcoL 

i.  Cé^ar^  né  en  1555,  n'était  alon  que  dan*  *a  sutième  onoée.  AToir  le  roeoeit  de*  lettraa  dn 
poète- biatorien  (qoi  ne  fnt  {ruerez  poète  et  pnères  bittorien,!  publtA  par  Eea  Moaan,  hiblîAUiéeatre 
d«  la  ville  d^Aiz,  reetieU  eomplété  dana  le  faselcole  11  de»  Corre^jnndantM  de  Ptireêc  ^Manefl)e« 

3.  Micbel  ne  réalita  pas  son  projet  de  vù^m^.  Il  «einble  qn*ît  ne  quitta  pai  Salon  depuis  lS6i 
joaqu'à  Tépoque  de  »a  mort, 

4.  Pierre  de  TEatâile,  comme  Nostradamus,  donne  ia  particule  à  la  famille  Morél  en  on  paasa^ 
de»  ftêyiÊtrt^'Jottmaux  (édîlioo  Jouanat^  11,  35j  où  il  meatîotine  La  moH  (10  novembre  1581)  de 
*  3il.  (/f  Mor«I,  père  de  maderooiaetle  Camille  Morel^  une  des  perlet  de  nostre  aage  •*. 

5.  Cea  tUui  étaient  inadeinoia«Iie  de  Saint-Remy  et  H.  de  Fixe»,  nvmmè«  plna  liani 
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J.    GorURl»    DtLMANDE    DES    PUOF^:SS^:t HS    PlUUr.H    KN    1  (i^th 


Le  p.  Goujet.  parlant  *  du  livre  quo  J,  Godard  a  dL'dié  à  du  Vair  t*t  <pi*il  a 
intitulé:  Im  //ï/ij/wc  f*NO*r'oisr  *,  dil  »  cju'il  no  sçait  gut'rc§  de  ^nitr'^tpH'  l*(i  ni 
genre  plus  ridicule  que  ce  Livre  t.  Il  est  difUcilp  en  cllei  de  uiellre  d.;iitH  uii 
ouvrage  plus  fie  mauvais  goût. 

Certes,  les  recueils  de  poésies  de  Godard  up  sont  pa«i  bunsi  rufii^  iln  uv  [ii-o- 

trfoqaenl  |ias  la  risée,  el  même  les  amours  dn  Flore  ou  de  LucW'ce  so  lt*icnt 
r "' *" "■"■•" 


leurs  enuuys  soulager, 
Chantant  en  vers  de  bouche,  el  non  point  de  pensée*. 


H  arrive  même  à  Godard,  lorsqu'il  quitte  ces  sujets  qui  h  iiurlriicut  h 
tomber  dans  les  pires  défauts  de  IV'poque,  pour  parler  dos  rviMiùmoids  qui 
s'accomplissent  autour  de  lui,  de  réussir  assez  bien.  Les  malbeui  s  *le  la  l'ruucé. 
pendaul  les  guerres  civiles,  rapaisement  et  la  prospérité  i^ui  suivIumiI  IVivùne- 
meul  d'Henry  iV,  l'horreur  de  sa  mort  tragique  et  le  seulinnul  du  danger  où  elle 
rejetait  la  France^  ont  inspiré  aux  bons  poètes  de  celte  ]iériode  leurs  meilleurs 
vers,  ils  ont  élevé  même  les  plus  médiocres  au-dessus  dcux-ménies,  Kn  niènio 
temps  que  leur  ton  se  hausse,  souvent  leur  style  s'épure  et  letir  vers  s'aiïennit. 
tiodard  a  eu,  lui  aussi,  la  chance  d'élre  ainsi  quelquefois  porté  par  sou  sujet; 
pasbien  baut^  ni  l*ien  ïon;^'temps,  il  est  vrai,  assez  touleroisjxuir  sortir  de  la  plu 
liludc  ou  de  Tamphigouri  prétentieux  de  ses  Amours,  ainsi  ilaus  cette  ode, 
composée  à  propos  d'un  attentat  sur  le  roi  *  : 

D'horreur  tout  mon  poil  se  hérisse 
Sur  la  teste  el  sous  ïe  chapeau, 
Voyant  rexécrable  malice 
Qui,  vieille,  revient  de  nouveau. 
Je  croyois  qne  le  parricide. 
Ayant  vu  tant  de  tViis  des  yeux 
Que  Ilieu  par  la  main  le  Roy  guide. 
NVseroit  plus  se  prendre  aux  Cieux; 

Je  croyois  qu'un  fait  si  farouche 
Rebouchoit  dedans  les  cerveaux, 
Comme  dessus  le  Itoy  rebouche 
La  pointe  de  tant  de  cousteaux*.. 
Toute  chaydo  encore  est  la  cendre 
Du  feu  par  le  Ciel  envoyé, 
Tout  chaud  le  sang  qu'a  lait  espandre 
Le  sang  du  dernier  Roy  tué, 

^2.  A  Lyon,  par  Nic-olus  JaltieroQ,  M.  i>G.  XX.,  aveo  |i4;rniissiaii. 

3.  Œntreë  ât  J.  Godard^  |iari»ieQ.  divisées  en  d«iix  tomi^».  a  Henry  IV  trênl  clifritllen  al  Iran  vie- 
loncu^  roy  àc  Fnaca  el  de  Navarre.  PtuA  Um  Irapbèpfv  du  roy  comjKises  ei  KdJoilltX  dcpuli  rimjir«»- 
■toa  dt»  |ir«MnLe9  teiivres.  Lyon,  l^'ierre  Landry.  ITiCei,  'J  t(jinfi!ji  en  t  vol.  iii-8,  p.  31Î». 

1.  /m  nouvelle  imtêe  oh  fje»  toiâirM  di3  J.  Godard,  porisien,  ry-dcvanl  iieulmianUgéaéral  àa  b«ll- 
Uâge  djo  RthemoD.  Lyon.  CL  Morillon,  Uj18,  p.  fi^  (déjÀ  imprimé  en  1506). 
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LA    FJUNCE, 


Il  uy  a  cà*ur  i[iii  iic  rrissoniie, 

Pensant  à  la  punition 

D*un  tel  forfait,  qu'une  personne 

Cause  î\  toute  une  natirm,.. 

Que  vos  Ire  œil  dessus  luy  ne  bouge; 

Hende2  ses  souhaits  accomplis  ; 

Sur  tout  gardez  la  couleur  rouge 

De  tac  lier  la  tilanchuur  des  Lis, 

H  y  a  là  des  taches,  et  plus  d'éloquence  que  de  poésie  véritable,  mais  le  mor- 
ceau ne  manqua}  ni  de  mouvement  nï  de  chaleur. 

J'ai  trouvé  aussi  dans  la  Frauciade  des  vers  qui  sont  sinon  beaux,  au  u^otnâ 
sonores,  comme  ceux-ci  {p.  65)  : 

Au  son  de  tes  saquebutes, 
De  les  cornets  et  tes  tVustes, 
Qui  de  tous  costez  bruiront, 
Sur  les  monlagues  pierreuses 
(Ici n tes  de  fores ts  ombreuses 
Tous  les  <i  au  lois  accourront, 
0  Deeesse  Tour  reliée, 
Et  d'une  longue  hurlée 
A  gosiers  arrière  ouverts, 
Avecque  leur  voix  barbîirc 
Ils  feront  un  tintamarre 
Sur  îes  monts  d'arbres  couverts. 
Au  bruit  de  leurs  cris  sauvages 
A  qui  nous  joindrons  nos  voix, 
Ueie  11  liront  le^s  rivages 
Ij'iiir,  la  campagne  et  les  Lois, 

Mais  où  Godard  a  le  mieux  rencontré,  c*est  dans  la  partie  de  ses  Loisirs  où 
il  a  suivi  de  près  les  légendes  bibliques,  ou  je  recueille  ces  vers  d'un  tour 
VTatmenI  poétique  : 

Le  ïltjsne  avecque  ses  eaux  coupe 
Le  lac  de  Genève  à  travers, 
Mais  sans  mesler  sa  claire  troupe 
Aux  flots  du  lac,  qui  semblent  verts* 
De  mesme,  âmes  saiactes,  vous  failes, 
Traversant  les  moudanilez  : 
En  ce  monde  vous  entrez  nettes, 
Nettes  du  monde  vous  sortez. 

On  extrairait  aiusi  des  a-uvres  deijodard  quelques  pages  passables,  el  de-ci 
de-là  des  vers  vraiment  l>oiis.  Autxmtraire,  dans  I  ouvrage  qull  a  publié  sur  la 
langue,  il  nV  a  pas  un  chapitre  entier  où  il  ail  su  prendre  ou  garder  le  ton 
simple  qui  convenail  au  sujet.  Il  déclame  pcriiêtuelfement  où  il  devrait  ensei- 
gner el  renseigner,  et  entasse  les  images,  au  lieu  des  faits.  Cest  sur  un  fond 
banal  un  débordement  de  mélaphures  déplacées,  tour  à  tour  pompeuses  el 
vulgaires,  qui  choquent  d'aulanl  plus  que  la  matière  les  comporte  moins.  Sou 
amour  pour  le  français,  à  quelque  excès  que  les  auteurs  du  xvr  siècle  nous 
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aîeni  h&bitués,  s^échauITe  yramieiit  trop,  et  à  force  de  comparer  oolre  langue  à 
«  une  nyrafe  »^  de  nous  célébrer  i  les  traits  de  sti  l'ace,  la  délicatesse  de  son  tint, 
la  majesté  de  son  front,  les  éclairs  de  ses  yeux,  la  laille  de  son  coi^age,  la 
gravité  de  son  |jort,  la  ^»race  de  son  marntien,  la  proportion  de  ses  niambres 
et  la  juste  égalité  qui  se  trouve  en  tout  son  cors  »,  ilou!)lie  totalement  de  tt^nir 
ses  promesses. 

Pendant  les  soixante  premières  pages  il  demeure,  comme  it  le  dit  lui-même, 
M  devatit  le  ïo^ns  ",  et  les  renseignements  qu'il  fournit  sur  la  prononciation  dans 
^îes  cent  soixante  qui  suivent  pourraient  fort  aisément  tenir  dans  le  m  Ame 
ibre  de  lignes.  Somme  toute,  malgré  le  besoin  que  nous  aurions  de 
séder  une  bonne  grammaire  de  la  tangue  de  celte  époque,  si  mal  connue, 
on  regrette  peu  que  tiodard  a  ait  pas  poursuivi  son  projet  et  publié  la  suite  de 
si»n  ouvrage.  Il  eût  eu  beau  rt  mener  ce  cors  d'Hùtel  dti  tonJeraant  à  l'ardoise  w, 
nous  n'aurions  pas  Là  le  livre  qui  nous  manque. 

H  y  a  cependant  dansée  mauvais  livre  un  chapitre  qui  mérite  d'être  signalé, 
c'est  le  quatrième.  Après  avoir  montré  dans  le  précédent  que  «  parler  lïaui^ûis 
par  usage^  ce  n'êt  pas  savoir  la  langue  françoise  >s  Tauteur  en  arrive  à  une 
autre  idée,  celle-là  très  originale  pour  Fépoque  et  il  intitule  bravement  son 
chapitre  :  La  langue  hyawyjise,  étant  capable  de  Varl^  doit  être  anseign*^,  et  nvoir 
des  l*ro f estent  ^^  et  d€$  Éeoles  publiques^  ausai  hirn  que  la  Grêquc^  et  la  Latine  *. 

Après  toutes  sortes  de  considérations  oiseuses  sur  le  bien  dire  et  son  utilité, 
et  le  nombre  voulu  de  comparaisons  et  d*i mages  dont  quelques-unes  touclienl  au 
calembour  »,  Godard  établit  —  ce  qui  ne  pouvait  manquer  —  que  les  Grecs  et  les 
Romains  ont  eu  des  écoles  et  des  docteurs  régents  de  leur  langue,  11  ajoute  *  : 

Lecham  de  la  Langue  Françoise  n'ét  pas  moins  fertile  que  celuy  de  la 
Latine.  Les  François  n'ont  pas  moins  qu'a  voient  les  Honiains,  ni  d'af- 
fection, ni  d*iaduâlne,  ni  d^outik  propres  à  tel  labourage. 

u  Nos  Rois  n'ont  pas  moins  de  volonté  de  faire  faire  la  récolle  d'une 
ai  belle  métive  \  au  Peuple  de  leur  Royaume  :  que  les  Ampereurs  au 
Peuple  de  leur  Ampire.  Et  si  toutefois,  par  je  ne  sai  quel  malheur,  nos 
Hois  n*ont  pas  fait  ancore  cultiver  un  «i  riche  et  si  beaucham,  au  moins 
de  toutes  ses  façons:  comme  ont  fait  les  Ampercurs  de  Rome  qui  recon- 
uoissoiêt  bien  qu'en  semant  de  i>elles  paroHes,  on[t]  fait  la  moisson  des 
cœurs*  Il  èi  bien  vrai  que  le  Roy  François  premier  lit  le  premier  une  action 
digne  du  Roi  des  Fi^nçois,  quand  il  deffendit,  que  les  ordonnances,  les 
arréti,  les  santances,  les  contraclz,  ni  aucuns  autres  actes  ne  se  lissent 
plus  en  Latin,  ains  en  François  :  ce  grand  Prince  reconnoissant  bien, 
que  la  Langue  de  son  Royaume  méritoit  bien  le  soin  royal  :  poîs^^ue 
rhonaeur  de  la  Langue  Françoise  et  une  dépandance  de  Thonueur  du 
Séptre  François.  Mais  ce  n'est  pas  assez  faire.  Car  s'il  m'ét  permis  d'user 
de  ces  termes^  e'ét  un  eil  sans  prunelle,  une  niche  sans  Image,  un 
cadran  sans  Aiguille.  Ce  n*êt  apporter  qu'une  main  à  Teuvre,  au  lieu 

I.  p.  iO. 

f^  «  Qoél^iios  b«ll«i  qQ«  «««eiit  le»  figorei  qvt  l*Bifiril  170  pottiinitcs,  û  fiot  tol^an  ponrUnl 
*[imf  1«  Laninifi  do«o«  liutro  t  toa  Ubleui,  lay  •«rvABt  de  m&ia,  qot  1«  m«tle  à  «oo  joor  :  pouf  f«ir« 
mieux  p«roUr«  \mt%  d«  Ma  tniJx,  et  la,  Tinetiè  de  tt»  couUun.  Ce»  Courrîen,  que  TEtprit  «airoye 
jMT  rOoifiifs  portar  k  p«>qi>ei  d»  Atix.  «t  de»  6iuuie«4,  û  faut  Umu  qu*ik  pnuftsoi  L«Bfii«.  pour 
êpptwmârt  %m  ebm&io*.  L^Mprit  leur  baillt  leon  p«Mq»ort  :  nais  c'èl  I«  LMnga»  qai  le»  •eèUe... 
Cet  ^«itt«  iJUiiB*  qui  tjiy  mn  à'wttû  tu  tovl«s  1>«w$b«ii  CTét  U  gUee  d«  «on  nifoir,  réouUl  do 
■on  orferreîiet  U  9*igc4émmt  âû  tes  amtmataamstû  l  !  • 

t.  Ce  1MA  liffoifl*  iii  moinKia.  cooima  en  âiici«o  friA^^au*  Qttàebof  en  cite  eaeore  un  reriAJo 
nombre  d>x«]nfit«s  da  x^i*  i4  aoéacda  xvti*  siècle.  U  a  «anéea  dant  oombre  de  patois  et  de  pir- 
Ï9n  proYiaaûax. 
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de  les  y  mellre  toules  deux.  Il  ne  sufiit  pas  de  vouloir  donner  par  toul 
l'usage  à  la  Langue  Franroise,  ratitoriu*  cl  ia  majesté  :  il  luy  faut  bailler 
les  moyens  dV  parvenir,  la  faisant  anseigner  publiquemanL  Ce 
seroit  lors  qu'elle  releveroit  bien  soq  lustre,  joignàl  Fart  à  la  nature 
et  les  préceptes  à  l'usage.  Ce  seroii  lors  qu'elle  feroit  bien  voir  en  forme 
de  TniiL  sur  son  arbre  la  sèvCi  qui  éL  à  sa  racine  ;  et  qu'elle  feroit  bien 
ctinnoître  que  la  nréque  et  la  l>atme  n'ont  jamais  eu  dans  leur  verger, 
fruit  plus  beau,  ni  pins  savoureux.  Quant  à  moi  je  m'émerveille  que  le 
lioi  Frnotjois,  Prinre  du  tout  généreux,  qui  ne  desiroit  rien  tant  que 
d*augnianter  rhonneur  de  son  Royaume  et  de  sa  Langue,  ne  luy  donna 
point  de  Professeurs  publiez,  au  moins  comme  aux  Langues  étrangères. 
Car  il  n'y  a  point  d'apparance  de  laisser  sa  terre  en  friche  pour  labourer 
celle  d*autruy.  Mais  il  jugeoit,  peut-être,  que  le  cliara  avoit  été  si  long 
lans  en  jachère,  qull  n'étoit  pas  ancore  bon  d'y  mettre  le  coutre,  ni  d'y 
jeter  la  semance  :  ains  de  le  défricher  seulement.  Par  avanture  aussi  que 
le  Ciel,  ayant  réservé  ce  bonheur  à  nos  jours  j  a  gardé  au  Roi  ce  moyen 
de  faire  si  bien  tleurir  sa  Langue  :  que  ce  soit  la  plus  belle  Langue  qtie 
Peuple  puisse  parler.  Cet  à  vous,  Monseigneur,  à  procurer  ce  bien  là 
à  la  France  et  d'en  donner  avi^  au  Roi  :  à  fin  qu'il  ne  laisse  pas  aller  à 
ses  successeurs  une  occasion  qu*il  a  dans  la  main,  de  gratifier  et  d'obli- 
ger si  facilemant  et  si  heureuse mant  les  Muses  et  le  Royaume.  C*ét  une 
chose  qui  mérite  bien  un  soin  de  Roi  :  puisqu'elle  meritoit  bien  la  plume 
d'un  Gesar.  Les  obligations  que  vous  avez  sur  la  Langue  Françoise, 
vous  obligent  ancore  à  luy  faire  ce  bien  :  pour  parfaire  antieremeul  vos 
bienfaitz.  C*est  vous,  qui  avez  si  bien  disposé  les  sillons  de  son  gueret, 
et  qui  avez  jette  dedans  cette  heureuse  semance  qui  promet  un  si  bel 
Oilt.  Ne  permettez  pas,  que  les  épis  d'une  si  riche  moisson  soient  étouffez 
des  mauvaises  herbes  :  faites  sarcler  un  si  beau  cham.  Vous  avez  bâti 
à  nos  Muses  Françoises  un  si  magniiiquc  Hôtel  :  vous  luy  devez  dùner 
des  Concierges.  Mais  pour  mieux  dire  leur  ayant  élevé  un  si  beau 
Tarn  pie,  vous  le  devez  pourvoir  de  Sacristains.  » 

Celte  dernière  phrase  est  purement  bou (Tonne,  el  plusieurs  nuires,  dans  le 
morceau,  sont  presque  aussi  ridicules.  Mais  il  imporle  ici  de  considérer  moins 
la  manière  dont  les  idées  sont  exprimées  que  ces  idées  mêmes.  Or  celles  de 
Godard  sont  tout  à  fait  neuves.  Au  svi*'  siècle,  nombre  d'esprils  liardis  avaient 
deniauJé  que  les  sciences  fussent  enseignées  en  français;  personne,  à  ma  con- 
naissance au  moins,  n'avait  eu  encore  ridée  que  le  français  pût  devenir,  en 
France,  un  ol>jet  d  enseiguement.  On  avait  réclamé  des  livres  où  il  fût  «  mis 
par  règles  y>,  et  ces  livres  avaient  paru  en  grand  nombre,  jamais  on  n'avait 
parlé  encore  de  proresseurs  publics,  chargés  de  le  faire  étudier. 

llicheheu  reprendra  plus  tard  ce  projet,  pour  le  collège,  si  moderne,  qu'il 
eut  malheureusement  l'idée  de  placera  Hichelïen,  et  non  à  Paris.  Dans  le  pro- 
gramme, Iri's  éloigné  de  ceux  du  temps,  de  cet  étaldissement  uuiqae,  il  est 
dit  qu'on  enseignera  la  grammaire  du  français  comparé  aux  autres  langues. 
Malheureusement  la  inort  du  giand  ministre  arrêta  net  te  développement  du 
collège,  comnïe  celtii  de  ia  ville  de  Bichelieu.  Et  à  partir  de  cette  leïilative 
isolée,  il  faut  descendre  loin,  très  loin,  dans  Tîiisloire  de  notre  enseigiiemeiil, 
pour  que  Tidée  de  Godard  parvienne  à  triompher  du  préjugé  et  de  ta  routine. 

Ferdinand  Brcnot. 
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Parce  que  nous  possédons  d'un  texte  un  manuscrit  autographe  et  plusieurs 
lionnes  éditions  "^  une  eicellenle  —  faites  sur  ce  manuscrit  même,  ce  n'est  pas 
nue  raison  pour  que  la  pureté  eu  soit  à  Tabri  de  toute  critique  et  pour  que  le 
sens  en  ail  toujours  été  parfaitement  compris.  C*cst  ce  que  prouveront  saus 
doute  les  quelques  remarques  suivantes. 

Voici  par  exemple  dans  le  sermon  de  Bossuet  sur  la  Loi  de  Dieu  une  faute 
de  ponctuation  qui  dénature  et  même  détruit  la  suite  des  idées  de  Toraleur. 
Après  un  exorde  de  plusieurs  pages  (on  sait  que  c'est  un  des  plus  longs  et  des 
plus  curieux),  Bossuet  en  vient  à  sa  division.  Elle  est  en  Irois  points  :  I"  fai- 
blesse de  notre  intelligence»  la  Loi  de  Dieu  seule  science;  2'^  dêrèj^leraenl  de 
notre  volonté,  la  Loi  de  Dieu  seule  morale  ;  3"  incertitude  de  noire  âme,  la  Loi 
lie  Dieu  seul  espoir.  En  trois  courts  paragraphes,  tous  conslruils  de  la  même 
manière,  Bossuet  indique  le  mal  et  le  remède  :  dans  chacun,  un  seul  mal  et 
un  seul  remède.  Or,  d "après  la  ponctuation  des  éditions,  le  troisième  contien- 
drait un  seul  mal  et  quatre  remèdes  ;  on  lit  en  effet  : 

M  ,.,  par  unevàitablc  tranquitliUt  un  ifutiic  de  mes  erreurs^  une  règle  pour 
mes  désordres^  un  repos  assnr*}  pour  mes  incon&Uuiees. 

Cesnnt  les  trois  choses  qui  me  sont  nécessaires...  u 

Sauf  un  point  virgule  au  lieu  d'une  virgule  n^rh^  tranquilUh\  la  ponctuation 
d<?  IL  Fabbé  Lebarq  est  la  même  (L  I,  p.  3t5j.  Mon  ami  (i,  Jliihant,  acluelle- 
meni  professeur  à  l'université  de  Fribourg  en  Suisse,  me  fit  remarquer  que 
cette  ponctuation  était  certainement  fautive;  que  Bossuet  ne  pouvait  avoir  in- 
diqué le  troisième  point  de  sa  division  d'une  manière  aussi  peu  précise  ;  que 
les  trois  derniers  membres  de  sa  proposition  répétaient  justement  les  trois 
remèdes  qu'il  venait  d'énumérer;  enQn  que  la  reprise  était  dans  le  texte  actuel 
(l*une  brusquerie  qui  larendait  presque  inintelligible,  lien  concluait  qu^on  doit 
ponctuer  : 

*  ...  par  une  véritable  tranguîtlUé^ 

Vil  fjuide  de  mes  erreur^^  une  rétjlc  pour  mes  désordres ^  un  repos  assuré  pour 
men  inconstances^  ce  sont  les  trois  choses  qui  me  .<on/  nece:(saircs...  ►» 

Ce  qui  est  évident  a  priori»  J'eus  alors  la  curiosité  de  recourir  au  manuserît. 
11  porte  un  point  admirablement  formé  après  trnnquillité;  il  ny  a  pas  trace  de 
signe  de  ponctuation  après  incon^^tnnceni,  La  démonstration  est  donc  faite. 

Le  texte  de  ce  sermon  dans  Tédilion  de  M.  Lebarq  donnerait  lieu  h  quelques 
autres  remarques  d^importance  secondaire;  par  exe  m  pie  p.  318,  Il  faut  lire  avec  le 
lïîs.  "  ime  <;  certaine  >-  chaleur  inconsidérée  »*.  M,  Gabier  Tavait  déjà  rétabli. 
P.  310»  Bossuet  avait  d'abord  écrit  leurs  dùiputcs  fdes  philosophes  ramassés  en  un 
même  lieu);  il  a  ensuite  biffé  Vs  de  leurs  cl  remplacé  dis}^ules  par  conférence; 
M,  Lebarq  ne  devait  donc  pas  im primer  (eurs  conférences^  qui  forme  contresens. 

A  propos  de  ce  mot  ramasser  que  je  viens  de  rappeler,  il  faut  signaler  qu'on 
&  rhabitude  d'en  donner  ici  une  explication  fausse;  ce  mot  ne  contient  aucune 
idée  de  mépris.  Pour  montrer  combien  la  Loi  de  Dieu  est  supérieure  aux  lois 

t.  Ctitnmiiiiii|uée«  k  b  SaeiH^deê  Hmmamiêie»  frtmfmiâ  du»  la  téuiC!*  da  dO  juin  iSêî, 
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des  philosophes,  Bossuel  nu  doit  pas  rabaisser  ceux-ci.  Voici  d'ailleurs  trois 
exemples  probants  :  <*  Toutes  ces  verîifa  se  ramassent  en  cette  parole.  *>  (0.  F* 
de  la  Falaiioei  tHSii.)  —  «  Cent  ici  que  je  voitdrak  pouvoir  ramasser  tout  oe 
quil  a  a  dv  plus  ef^eaeedans  hs  écritures  divines,  »  (Serra*  sur  renfatit  prodi- 
gue, 2"  p..  I<kï6.)  —  f*  Son  eher  flts,  dans  (eqnei  il  rt  ramassé  (mites  les  vérités  qui 
nous  ^oni  utiîe&.  »  (Panêfjt.  de  SI  Bernard,  ±'  p.,  16S3.) 

Eulin  il  l'aul  remarquer  que  la  phrase  u  si  tnen  que  lessngeSy  etc,  »',  qu'on  lit 
ait  i***"  p.,  p.  318,  se  retrùove  au  '1;**  p.  l^M.  Elle  est  souligjiée  dans  les  deux  cas. 
Les  éditeurs  auraieul  peutéhe  dû  prendre  parti  et  en  tout  tas  si^^naler  la  répé- 
lilion.  La  phrase  est  mieore  presque  texlueHeraent  dans  le  l*atiégyriqiie  de  Si 
Bernard,  p.  403* 

II 


Le  texte  du  Sermon  sur  THonneur  du  monde  contient  une  faute  au  moids 
aussi  iHrange  que  celle  que  je  signalai*!  lout  â  l^heure,  puisqu'elle  fait  dire  h 
Bossuet  précisé moiit  le  coidraite  de  sa  pensée.  11  est  question  (p.  346)  de  la 
vertu  du  monde,  qui  loin  dïUe  une  vertu  véritable,  n'est  qu'un  déguiscmenl 
du  vice;  ceux  qui  se  laissent  f;ouverner  par  rhonneur  du  monde  sont  infailli- 
ment  vicieux.  Mais  te  monde  tradnitq  point  le  vice  qui  n'csl  que  vice;  il  y  a 
quelque  teinture  dlionnételê,  quilqne  apparence  de  vertu.  Pendant  une  page, 
lîossuel  développe  cette  idée,  que  cest  précisément  là  un  des  grands  crioies  de 
l'honneur  du  monde  :  il  niarquele  vice  d'un  semblant  de  vertu, et  tout  le  monde  lui 
Tait  accueil,  tandis  que  tout  le  niùode  fuit  le  vice  qui  nV'st  cpie  vice.  On  est  donc 
tout  àfaitétonné  devoir  que  Bossuet,  parlant  toujours  de  cette  vertu  du  monde, 
ajoute  :  «  Pourquoi  l\i-(-tm  inventée^  putsquonreui  tHie  eieietix sans  restrktion.'  t* 
L'élonnement  augmente  quand  un  lit  dans  l'appareil  critique  :  <i puisquonveut 
éire^  var.  que  n  est-on,  »  Ordinairement  en  elîet  la  variante  (c'est-à-dire^  dans 
le  style  des  éditeurs  de  Hossuet,  la  première  écriture  de  Forateur)  ne  dit  pas 
exactement  le  contraire  de  la  Forme  ensuite  prélVîrée. 

Si  l'on  se  reporte  au  texte  du  inaimscrit,  on  voit  que  Bossuet  a  écrit  sans 
aucune  c  or  re  c  t  i  o  n  :  ti  l*ou  rq  uoi  Cn-t  -on  in  v  en  t  ée  ?  q  uc  n  '  es  f  -  on  r  te  ieitx  sans  res* 
triciion/  ù  Les  mots  puisqu^on  veut  être  ont  été  ensuite  rajoutes  au-dessus  de  la 
ligne  :  mais  c'est  l'arbitraire  des  éditeurs  qui  en  a  fait  une  expression  desti» 
née  k  être  substituée  aux  muts  que  n'est-onAVesi  simplement  une  addition  ilna- 
cbevée  comme  le  texte  des  Sermons  en  présente  tant,  le  mot  d*aihcurs  se  sous- 
en tendant  de  lui-même},  et  il  faut  lire  :  <r  Pourquoi  ta-t-on  inventée  'fpuisquon 
veut  être  mcieux^  que  n'est-on  vicieux  sans  restriction  ?  « 

P.  CouvReuB, 
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LA  FONTAINE 

CANDIDAT  A  L  ACADÉMIE  FRANÇAISE  EN   1682, 

D APRÈS  DE  NOUVEAUX  DOCUMENTS 


Uû  sait  que  les  portes  de  rAcadémie  française  ne  s'oiivrirenl  |ms  toules 
seules  detmot  U  Fotitaioe.  Uuaud,  sur  U  liu  de  Tannée  1083,  il  vint  bnguêr  la 
sDOcessiao  de  Golberl.  il  approchait  de  la  soixanlaioe  et  il  avait  publié  la  plu* 
gitode  partie  de  «ou  œuvre.  Mais  beaucoup  d'académicions  lui  pnîiêraieul 
Boikitt*  ïe  candid&l  orUciel  du  roi;  d'autres  ùUicat  décidés  k  exclure  a  tout 
jiOMÎi  le  bonhomme  •<  k  cause  de  ses  contfs  |>lri!i5  d'impiété  ►*.  Un  vieillard, 
kpr  irc  du  r<jii,  libertin  avéré  njai.-^  dévot  ci>urli>«n,  menaal 

«rtfe<  lie  rêleclion,  il  jeta,  fiaratuil,  sur  le  bureau  de  l'Aca- 

tl^mie  k  i  -  Lan  tes  de  la  Fontaine,  puis,  sapercf  vaut  ♦ju'il  n'aviiil  pas 

produit  gi  :  «  Je  vois  bien,  dit-il  avec  humeur,  qu*il  vous  faut  un 

larot!  »  «  El  a  vuus  une  marotte  »-»  répHijua  vivement  IJensseiade,  qui  nèlail 
jimais  pris  wins  vert  et  qui  comparait  ainsi  son  plaidant  collègue  à  une  sorte 
de  fou  du  Roi.  Ce  jeu  de  mots  mit  les  rieurs  du  c6té  de  la  Fontaine  et  lui  valut 
k  pluralité  des  sufîraires  au  premier  scrutin,  mais  le  Hoi  refusa  de  ratifier  sou 
éleciion.  Eo  ^aia^  suivant  Perrault,  la  Fontaine  écrivît -il  à  un  prélat  de  la 
Compagnie  probablement  k  Uueti  une  lettre  où  il  désavouait  ses  cunles  et 
•"  promettait  de  ne  plus  rien  faire  de  semblable  »*,  en  vain  (U*il  nitervenir  ses 
plus  puissantes  ou  ses  plus  aimables  proteclnceiî,  M°^*  de  Montespan  et  U*^'"  de 
^Thiaogc*,  laquelle  récita  au  roi  la  jolie  ballade  de  si  bon  augure  : 

Ce  doux  penser,  depuis  un  raois  ou  deux, 
Console  un  peu  mes  Muses  inquiètes; 
(Jtielques  esprits  ont  blâmé  certains  jeux. 
Certains  récils  qui  ne  sont  que  sornettes. 
Si  je  dérêre  aux  leçons  qu'ils  m'ont  faites, 
Qne  veuiH>n  plus?  Soye^  moins  rigoureux, 
Plus  indulgent,  plus  favorable  qu*eux; 
Prince,  en  un  mot»  soyez  ce  que  vous  élcs  : 
L'événement  n'en  peut  être  qulietireux. 

Le  Roi  ne  se  dérida  point  et  ne  se  décida  à  autoriser  la  réception  de  la  Fon- 
Uiop qu'après  que  Ion  eut  donné  k  Boileau  une  antre  place  devenue  vacatito 
djins  l'intervalle*  Ce  jour*là  :?eulemenl,  ri  daigna  dire  à  ces  messieurs  de  l'Aca* 
demie  :  «  Vous  pouvez  recevoir  incessamment  la  l'ontaiiie,  il  a  promis  d'élre 
sage*  M* 

Lexact  historiographe  de  TAcadémie,  l'abbé  d'Olivcl,  qui  nous  a  conservé 
la  plus  grande  partie  de  ces  détails  ',  s*esl  bien  gardé  de  noirs  dire,  comme 
i  alleste  la  pièce  de  vers  assez  irrévérencieuse  transcrite  plus  loin,  que  la  Fon- 
taîne  s'était  déjà  présenté  antérieurement  à  rAcadéniie,  en   compétition  avec 

r  H\*ti>irc  fir  i  A^a'Uinii'  ftytnça44<r»  pur  PelUssoti  etdOUnl,  cU,  Uivet,  luiuv  II,  |«,  *,^i, 
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un  homme  de  robe  ou  d'Église»  plus  versé  Jans  la  théoloi^ie  que  dans  les 
beOes^ieUres.  Lequel?  La  pièce  de  vers  ne  Tiadique  pas  avec  une  clarté  sulTi* 
santc,  cl  il  estasse;?  malaisé  de  le  délerminer. 

Les  traits  de  cette  pièce  s*appliqueraient  k  la  rigueur  il  un  personnage  obscur, 
comme  Favocat  Géraud  de  Cordemoy,  leiieur  du  grand  Dauphin^  qui  Tut  reçu 
a  l'Académie  le  12  décembre  1G75,  mais  la  chronologie  s'oppose  à  celle  hypo- 
thèse. Dans  son  Serond  l'ttctum,  paf^'es  291»  2**î,  Fïirelière  écrit  en  elTet  à  propos 
des  fameux  Coules  de  la  Fontaine  :  ^  C'est  ce  qui  l'a  ion;ztemps  éloigne  de 
rAcadémie,  dont  il  a  brigué  une  place  pendant  sept  années*.  ^  Si  l'on  forrait 
un  pou  ces  dates  des  candidatures  et  des  réceptions  à  rAcadêtuie,  on  arrive- 
rait lï  conclure  de  ce  témoignage  que  dés  l(>78,  apW'S  la  publication  de  son 
second  recueil  de  Fables,  la  Pontîiine  aurait  disputé  ia  succession  de  Jacques 
Esprit  au  lils  du  grand  Colbert,  Tabbé  J.^X.  Colbert,  lequel  Tut  re«;u  à  TAca- 
démîe,  au  mois  d'octobre  de  celle  année,  h  l'âge  de  vingt-quatre  ans.  Ce 
succès  précoce  souleva  en  effet  des  discussions  assej  vives,  à  en  juger  par  les 
discours  de  réception.  Taudis  que  l'abbé  Colbert  se  confond  en  proteslations 
d'humililé  plus  ou  moins  sincères,  Racine  au  contraire  lui  parle  «  des 
grâces  que  l'Académie  avait  h  lui  rendre  pour  l'honneur  qu'il  lui  faisait  en 
y  acceptant  une  place...  Oui,  monsieur,  elle  vous  a  choisi.  Car  nous  voulons 
bien  qu'on  !e  sache,  ce  n'est  point  la  brigue^  ce  ne  sont  poitit  les  sollicitations 
qui  ouvrent  les  portes  de  cette  Compagnie,  elle  va  d'elle-même  au  devant  du 
mérite  *  ».  Et  il  énumére  tous  les  luérites  du  récipiendaire,  son  nom  cher  k 
rAcadémie,  ses  succès  dans  la  chaire,  et  dans  les  conférences  et  dans  rensei- 
gnement à  la  Sorbonne,  sa  science  profonde  de  la  métaphysique  et  de  la  phi- 
losofkhie  aristotéliciennes,  son  érudition  variée  qui  devait  l'appeler  bienl«U 
par  surcroit  à  l'Académie  des  Inscriplions.  Tout  compte  fait,  cet  abbé  Colbert, 
aussi  éloquent  qu'èrudit,  à  la  veille  d*être  nommé  coadjutear  de  Farchevéque 
de  Rouen  et  d'être  élevé  aux  plus  hautes  dignités  ecclésiastiques,  était  un  per- 
sonnage de  réelle  valeur,  tandis  que  les  vers  que  Ton  trouvera  plus  loin  dési- 
gnent plutôt  un  I  petit  collet  »  de  mince  mérite.  Il  faut  dom-  chercher  ail- 
leurs, et  si  Ton  veut  absolument  retenir  le  témoignage  tmîque  du  partial 
Furetière,  on  en  conclura  tout  au  plus  que,  dés  Hî78,  la  Fontaine  avait  l'in- 
tention  de  se  présenter  à  l'Académie,  qu*il  s'ouvrit  peut-être  de  son  projet  à 
quebiues  amis  qui  l'en  dissuadèrent,  mais  qull  ne  lit  certainement  aucune 
démarche  orticietle. 

Ces  démarches,  il  devait  les  faire  en  1682,  comme  Fatteste  une  lettre  de  la 
Monnoye,  publiée  par  Kdouard  Fournier-^  Mais  ce  témoignage,  le  seul  que  l'on 
connût,  était  si  vague  que  le  dernier  et  le  plus  consciencieux  des  biographes 
de  la  Fontaine  s'est  contenté  d'écrire  :  «  M  avait  tenté,  dit-on,  une  première  can- 
didature quand  fut  ouverte  la  succession  de  l'abbé  Colin  eu  janvier  1682.  Il  y 
renonça  sans  doute,  ayant  trouvé  un  concurrent  trop  redyutablé  dans  Fabbé 
de  Dangeau,  lecteur  du  roi*.  »  Ce  n'est  pas  a  sans  doule  >»,  et  "  dit-on  u,  mais 
certainement  qu'il  faut  écrire ,  si  Fou  interroge  un  académicien  contemporain, 
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i.  Uêâutiiona  ici  les  diiUn  qui  pouvcnl  lïsriin^r  tliin*  ce  i:ttlt*u.ll  Approitcufttif.  Jacqiifs  EsprU  ïhpuK 
à  Béziera  k-  7  juillet  1(Î7S  ei  son  »ufCL'**cur.  l'abbé  i.-N.  Colberl,  i-sl  reçu  ik  rAcndémic  le  3t  oeto- 
bw?  nî78.  Lf  mini&lrp  Colbf*rt  meurt  le  C*  i^ptembre  lfi83  «■!  non  surceswiur  k  Fontame,  élu  avaiiL 
la  Hii  df  l'année  168l{,  u  v:»!  n*^ii  à  TAradémie  que  le  2  mai  lûHl.  De  juillel  167M  n  mai  16St,  on 
peut  i'ompler  en  çpo*  six  anst  ttii^rri'  qui  se  rapproche  ecnsibltimi'Ul  J*-  cehù  r^uc  Furelîèro,  etiocmi 
de  la  ForiLaine,  a  Lrèa  Yi-aisembloblcnienl  û\\  exagérer.  Si  l'on  rumociLaîl  pins  haut^  eL  si  Foci  rcpélnil 
le  même  eatcu)  avec  l'avocat  de  Curdcmoy,  alors  c'est  huit  ou  plulùt  neuf  anâ  que  Toa  oblieudi'ail, 
et  oeUe  hypoLbàfle  est  d'aUloara  écarter  par  diantre»  faits, 

"i.  ŒurtVM  lia  Hnci  Ht'  {CoUeaUnn  dosgcands  ù**  ri  vains  de  la  France,  lib.  HacbeUe),  éd.  Paul  Mesnari:!, 
tome  IV,  p,  331,  3rj2,  «te.  —  Cf.  d'Alembcrl,  //i«if.  dex  wt*«fcrc*  de  î'Àcnttthnù'  français*,  Ëlug^e  dm 
l'abbé  Cnlb**fl- 

:î.  OCittrfM  f/t'  It}  Fontaihi*,  Paris,  1877,  in-i^,  It*frminctiioH  par  Edouard  Foiirnicr,  p.  XXIX. 

1,  ùi  Fantaint-  (Culleotîoii  des  jiçrAadé  ériivains  de  la  France,  lib.  llachetlr),  tome  1,  Nôtite 
hiogruphique  de  M.  K.  Iteguier,  p.  CXX1V% 
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l'abbé  TaJiemant,  qui  dit  formelle tneixt  :  u  Après  la  mort  de  M.  ColberL  (le 
minislre),  étant  qtieslitni  de  meUre  une  autre  personne  à  sa  pîaci,^,  la  Fontaine 
y  pri'lendoit  et  avec  d'autant  plus  dt*  raison,  quii  avoit  védé  cdle  qu'il  uhiôH 
pu  moir  à  un  autre  '.  »>  Et  cet  autre  est  bien  Tabbé  de  Lïangeau,â  qui  notre  l^nl- 
lade  parait  s'appïiquci'  à  merveille*  Coîticidencc  curiense ,  cette  élection 
de  t6H:î  fut  en  qnelqne  sorte  la  répétition  exacte  de  TolertioD  de  1084,  c'est 
la  mémo  petite  comédie  qui  se  joua  à  rAcadêmie,  avec  les  mêmes  aeietirs, 
mi  J^eu  s*en  faut,  (lomme  en  16Hi,  la  Fontaine  lut  repoussé  par  le  parti  des 
dévots^  qui  avait  déjà  à  sa  tête  le  sceptique  président  Rose;  comme  en  1084,  il 
fut  défendu  par  HensseradCi  qui  saluait  en  lui  le  maître  de  la  pioésie  et  des 
^rAces  léj^éres*  et  qui  sollicita  vainement  le  Hoi  d'intervenir  en  sa  faveur.  Cette 
attitude  de  Lîensserade  dut  exciter  une  vive  surprise,  surtout  cliez  la  Fontaine, 
qui  se  croyait  brouillé  avec  lui  '  depuis  la  publication  *ies  célèbres  MHamor^ 
phosts  en  RondmuA\  Paris,  in-4,  1678.  Est-ce  qu'un  nmuvais  p^laisaot,  très 
probablement  Cïiapelle,  ne  s'était  pas  avise  d'instituer  un  malicieux  paral- 
lèle entre  ces  Métamorpboses  et  les  Fables,  et  de  jeter  à  la  tète  de  la  Fontaine 
un  éloge  dont  Bensserade  payait  tous  les  frais? 


De  ses  rondeaux  un  livre  tout  nouveau 
A  bien  des  gens  n'a  pas  eu  Thetir  de  plaire, 
Mais  quant  a  moi^  j*en  trouve  tout  fort  beau, 
Papiei%  dorure,  image,  caractère, 
Hormis  les  vers  qu'il  fallait  laisser  faire 
A  la  Fontaine. 


Mais  Bensserade,  qui  ne  pouvait  soiilTrir  la  critique  et  qui  défendait  d'ordi- 
dinaire  ses  ouvrages  <*  avec  d'étranges  emportements  »  ^,  avait  assez  d'esprit 
pour  rcconnaitrc  le  génie  de  la  Fontaine,  et  il  le  fit  bien  voir  dans  cette  bal- 
lade oubliée  à  laquelle  nous  avons  renvoyé  si  souvent,  et  que  nous  allons 
en  lin  transcrire  ; 


BallAde. 

Vous  vous  trompés,  auteurs  de  nostre  temps, 
Si  vous  mettes  dans  vostre  fantaisie 
Que  c'est  assés  que  vous  soies  sçavants 
Pour  obtenir  place  à  TAcadémie, 
C'est  un  abus,  quittés  vostre  ïiérésie  : 
Pour  estre  admis  il  fault  d'autres  talents* 
Soies  dévols,  fréfjuenlés  bien  Féglise, 
Escrivés  mal,  mais  sur  subjets  pieux, 
Faites  des  vers  que  jamais  on  ne  lise  : 
Vous  entrcrés;  Rose  a  dit  :  Je  le  veux. 


L  Ùiscititrs  sotrnmiirr's  it^'  M,  L.  T  (Tabbi^  Tnltem&nt},  tonthiuH  ta  Vi>  de  M,  tte  Bensêerode^ 
p,  10,  Pftfîlo, 

t,Le*  feuvm  fh  M.  fh  iirtv9nermh^  à  Part»,  ehe:  ChnrLs  de  Serey,  MDCXCVU,  tome  J,  Ùiseourt 
MQmmnire  de  M.  L.  T  (M.  Fftbbé  TalkEnmnl]  touchant  la  vie  t/f  .1/»  de  lieuêM^rndt^,  p.  18  verto. 

3.  DvÊCQurs^  flic,  ibUL,  p.  1  v«r»o. 


4S2  REVUE    lï  niSTOlRE    LTTTÉRAIUG    DK    L,\    FRANCE. 

Sonnets^  f'ondeaux^  fabies,  contes  plaisant  s  ^ 
Sont  peu  de  poids  pour  cette  rf>mpagfiie, 
Mieox  sont  receus  les  dévots  postulants, 
Portant  brevets  de  tonne  et  sainte  vie, 
iJvres  soavants^  chansonsj  prose  poîie, 
D'adiïiission  ne  sont  pas  bous  garants. 
Si  vous  voulez  enfin  qu*on  vous  esUse, 
De  sainteté  produîî^és-nous  des  vo^ux  : 
Tels  passepurts  seulement  sont  de  mise; 
Vous  enlrerés;  Rose  a  dit  :  Je  le  veux. 

Pour  un  chef-d  œuvre  aux  nouveaux  aspirants 
On  fera  dire  en  lin  la  litanie  ; 
Pour  faire  preuve,  au  lieu  d 'œuvres  galants, 
On  soustiendra  thèse  en  théologie, 
Jusfju'à  présent  a  suffi  prend  boni  raie, 
Science  avec,  cVst  comme  je  l'enlens. 
Bienlosl  faudra  des  lettres  de  prestnse, 
Estre  profès  dans  l'ordre  des  Chartreux; 
Avec  cela  qu*OTi  moine  vous  produise, 
Vous  entrerés;  Hose  a  dit  :  Je  le  veux* 

Prince,  qui  srais,  par  tes  faits  glorieux, 

Rendre  à  tes  loix  tonte  rhose  soumise, 

Donne  îa  paix  à  deux  ambitieux. 

Dont  Fintereâttout  Parnasse  divise. 

Tu  peux,  grand  roy,  mettre  l'accord  entre  eux, 

Faisant  justice  à  qui  lu  Tas  promise, 

Et  puis  diras  au  demeurant  des  deux  : 

Une  autre  fois,  puisque  la  place  est  prise, 

Vous  enlrerés;  lluse  a  dit  :  Je  le  veux. 


S'il  est  vrai,  comme  nous  le  disent  tous  les  contemporains,  que  le  talent  de 
Bensserade  coiisislait  surtout  dans  les  persunnabJé^  lI  les  allusions  piquantt*^, 
nous  devrons  retrouver  dans  cette  pièce  quelques-uns  au  moins  des  traits  qoe 
l'histoire  attribue  au  président  Rose.  Ce  malin  vieillard  était  la  terrenr  des 
candidats  à  l'Académie,  et  ce  n'était  pas  sans  raison  que  Boîleau  écrivait  de 
lui  à  Racine  :  <<  Les  pens  de  son  lemp{;  rament  sont  de  fort  dan  gère  tjx  ennemis, 
mais  i\  n\v  a  point  aussi  do  pluii  chauds  amis  et  je  sais  qn'il  a  de  l'itmitiè  pour 
moi.  '•  Il  n'eu  avait  certainement  pas  pour  la  Fontaine,  ni  pour  Fontenclle,  qui 
lui  attribuait  |>ubliquemenl  ses  quatre  échecs  successifs  à  l'Académie  tran- 
çaise.  Cette  autorité  dont  II  jouissait  dans  la  Çompaj^uie^  il  ne  la  devait  point 
à  ses  écrits^  car  d'Alemhert,  chargé  de  faire  i^on  éloge,  ne  put  retrouver  de 
lui  qu\me  contrefaçon  latine  de  la  chanson  de  Sganarelle  dans  le  Mt-dtcin 
rnatgre  Ini^ei  les  historiens  modernes,  plus  curieux,  n'ont  réussi  à  lui  attribuer 
en  plus  que  quelques  harangues  et  deux  relations  de  îa  mort  de  Maiarin 
rédigées  d'après  les  indications  du  roi.  Son  crédit  venait  d'ailleurs  :  il  avait 
procuré  à  l'Académie  d'importants  pnvjlè|,'t?s,  iï  avait  la  confiance  absolue  du 
Roi  dont   il  était  le  principal  secrétaire,  dont  «  il  avait  ta  plume  ».  «  Avoir  la 
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plume,  dil  Saint-Simon  ^.  c'est  être  faussaire  public  et  faire  par  charge  co 
qui  coûterait  la  vie  k  tout  autre.  Cet  exeirice  consiste  à  imiter  si  exactement 
l\^critiire  <!u  Roi  qu'elle  ne  se  puisse  distinguer  de  celle  que  la  plume  contre- 
fait et  d'Hcrire  en  cette  sorte  toutes  les  lellres  que  le  Boi  doit  ou  veut  écrire 
de  sa  main  et  toutesfois  n'eu  pas  prendre  la  peine.  Il  y  eu  a  quantité  aux  sou- 
verains et  à  d'autres  ùtrau^'ers  de  haut  parafe»  il  y  en  a  aux  sujets,  coujuie 
généraux  d'armée  un  autres  p^us  principaux,  par  secret  d'affaires  ou  (lar 
mai  que  de  bonté  ou  de  distinction*  Il  n*esl  pas  possible  de  faire  parler  un 
grand  Hoi  avec  plus  de  dij^'nitè  ni  plus  convenablement  à  chacun  ^,  ni  sur 
chaque  matière  que  les  lettre^  qu'il  écrivait  ainsi,  et  que  le  Roi  signait  toutes 
de  sa  main^  et  pour  le  caractère  il  était  si  semblable  k  celui  du  Hoi  qu'il  ne  s'y 
trouvait  pas  la  moindre  dilTérence.  «  C'est  cette  particularité  que  vise  Bensse- 
rade,  quand  il  nous  montre  ce  petit  homme  colère  qui  tyrannise  ses  collègties 
et  qui  (lirait  volontiers  :  «  l'Académie,  c'est  moi!  n  M  l'a  fait  plus  aulgritaire, 
plus  royaliste  que  le  roi. 

Quant  au  concurrent  de  la  Fontaine,  Louis  Cour*'ilJuu  de  Lïaugeau,  abbé 
de  Daniel-Fontaine  et  d'autres  lieux,  lequel  devait  écrire  plus  tard  uin*  série 
interminable  de  jietits  traités  dont  la  iist^Muicomplèle  remplit  plusieurs  patres 
de  Mceron,  il  n'avait  encore  rien  i>tihlié  à  la  date  de  1082  que  ses  thèses  de 
ttiéologie  et  peut-être  distribué  en  manuscrit  ses  Quatre  bialoguea  :  1^  sur  f/w- 
mortftlite  île  ftlmc;  2"  sur  i' Existence  ttc  Difiti;  3^  sfir  la  Providcnrc  :  4'*  sur  ta 
îieHijkm,  composés  en  collaboration  avec  Tabbé  de  Choisy  -^  D'autres  raisons 
le  recomuitindaicnt  au  choix  de  TAcadcmie,  Tappui  de  son  frère,  le  célèbre 
marquis  de  Dangeau,  académicien  depuis  1668,  le  grand  nom  de  Itossuet  qui 
était  heureux  d'avoir  converti  en  lui  un  îles  derniers  descendants  de  Duplcssis- 
Mornay,  la  faveur  du  maître  et  son  zèle  naïf  de  courtisan  qui  lui  faisait  ilire 
lors  de  sa  conversion  -^  qu*itse  sentait  très  soulagé  de  n'avoir  plus  ;i  déplaire 
ou  h  son  Dieu,  ou  h  son  souverain  »,  et,  lorsqu'il  reenl  la  prêtrise  avec  de  nom- 
breux hénélices,  M  qu'il  était  rassuré  désormais  pour  ee  monde  et  poiirruutre  ». 
Mais  son  titre  principal  aux  yeux  de  ses  collègues  c'était  peu  té  Ire  sa  charge 
de  Lerhnr  du  hoi,  en  vertu  de  la»[uelle  il  lenail  le  Jùiunal  des  Bienfaits  du  Roi 
et  dressait  la  liste  des  pensions.  Sur  cette  liste  la  Fontaine  ne  ligura  jamais, 
et  le  soleil  qni  brillait  pour  tout  le  monde  ne  parvint  pas  jusfprâ  lui  :  l'abbé 
de  Dangeau  en  interceptait  les  rayons,  l:tait^::e  rancune  ou  mauvaise  volonté, 
comme  on  le  lui  a  souvent  reproché?  Ni  l'un  ni  Tautre  peut-être,  et  tout  sim- 
plement prudence'.  11  ne  se  souciait  pas  de  compromettre  son  crédit,  en  reconi- 
mandiuit  un  sujet  qui,  il  faut  bien  le  dire,  ne  se  recommandait  guère  luî- 
méme  et  dont  tout  déplaisait  au  Hoi.  Mais  aucun  fiel  n'entra  jamais  dans  son 
âme,  et,  à  part  la  Fontaine,  tous  ses  cou  frères  n'eurent  qu'à  se  louer  de  lui. 
Il  usa  généreusement  de  sa  grande  fortune  en  faveur  des  établissen^enls  île 
charité^  il  assista  régulièrement  à  toutes  les  séances  de  rAcadémie  et  U  eu 
fonda  même  une  nouvelle,  une  petite,  qui  se  réunissait  chez  lui  tous  les  mer- 
credis. Dans  sa  longue  vie  remplie  de  succès  et  de  pensions,  il  ne  rencontra 
qu'un  échec.  Précurseur  des  «  leçons  de  choses  «  et  de  l'enseignement  attrayant 
parles  yeux,  il  s'était  préparé  de  longue  main  aux  fonctions  de  précepteur  du 
duc  de  Bcujrgogne  en  rédigeant  la  chionologie  sur  des  buvards  et  en  met- 
tant sons  forme  de  jeu  île  l'oie  toute  la  série  des  rois  de  France.  Ou  lui  [vréfèra 


l,  Satiil  Sirnon.  Œuvrct^  éd.  A,  di?  B<>isli*Iç,  Jnuii^  V^JII.  l*.   *lo. 

î.  Ceci  cpL  JittérAlDrïiQDl  vrai.  -  VnlUire  lui  wijrorthe  iSii'i'le  de  LouiJi  A/ T.  i:linp.  XXVllI.  éd. 
HébulliAu,  lib.  CoUq,  l«9i,  p,  49^2),  «ravoir  fait  pftilor  !<•  lUÀ  trop  (aruilii'remenl  éan*  imHU'  IcUfo 
tî  contiuc  «u  iliK  de  In  Rochefoucauld  :  »  Ja  roos  fai»  mon  compliiflyiil  oommc  voLre  ami  «ui"  la  charg-tf 
do  grand  maîtrts  da  la  g:Arde'robk',  que  je  vous  doaoe  coniine  votre  roL  •  Mais  au  coura  de  iV^loge 
AC«dciikiqo«*  dm  président,  d^Alembi^il  aTArniP  que  c*e»I.  T'f?  lioi  ftc^ul  qui  élait  r^^ponsablo  cnilù  foi»  al 
qu^  HuKu  LouL  au  cootrairL»  demanda  la.  «uppros^ion  dit  la  lettre.  ■  Note  de  M.  A.  de  Boblîale. 

X  itsi  rn3  panipeut  que  deu-ç  ani  plus  lard,  un  IflSi,  n  Paris,  ot  furent  virement  critiq;ués  piiiP  Jo 
mmialra  Jurieu. 
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néanmoins  Kt-nelon,  et  les  Chansonniers  *  s'égayërenl  des  maiiies  du  |>auvre 
abbé,  n  se  consola  vite  de  cet  échec  avec  la  (jranmairc  et  la  nouvelle  orto- 
grafi%  une  autre  de  ses  «  marottes  »,  auiait  dît  Bensserade.  Il  est  de  lui,  ce 
mot  qu'on  a  si  souvent  prêté  à  d'autres,  A  quelqu'un  qui  lui  apprcnail  une 
grave  nouvelle,  Uamilies  on  Malplaquet  :  <c  11  arrivera  ce  qu'il  poîirra,  répon- 
dit-il,  inai.<j'ai  dans  mon  porte leuil le  2000  verbes  français  bien  conjugués.  » 
Ce  brave  bomme  rqait  bien  digne  de  prendre  à  la  Fou  lai  ne  la  place  de  Tabbé 
Colin, 

il  ne  nous  reste  plus  qu*à  indiquer  rorigiue  de  la  ballade  précitée,  qui  n'est 
point  fade,  si  elle  sent  son  vieux  lemps.  L'article  do  la  Fontaine,  plusieurs  fois 
corrigé  el  remanié  *,  semble  avoir  donné  bien  du  mal  à  Tabbé  d'OHvet,  qui  ne 
pouvait  évidennnenl  pas  recueiliir  dans  son  histoire  ces  malices  inoffensives  h 
Tadressc  des  i^ens  d'Eglise.  Son  extrême  prudence  lui  a  fait  même  omettre  le 
jeu  de  mots  classique  du  président  Bose,  son  contem|jorain,  et  il  était  de  plus 
Fami  de  Dangeau  dont  il  devait  éditer  les  petits  traités  de  grammaire.  Tout 
cela  oe  t*empt^cha  pas  de  recopier  la  ballade  et  de  la  conserver  dans  ses 
papiers  avec  celle  inscription  de  sa  main  ;  Baliade  attribnée  à  Bcrnserade  sur 
VtHecUon  de  ta  Fontaine,  In  curieux  du  xix^  siècle,  M*  Guillaume,  qui  eut  à 
sa  disposition  les  papiers  de  Fabbé  d'Olive t,  y  trouva  celte  ballade  manuscrite 
et  Fimprima  en  janvier  1847  dans  les  Mànoires  d€  V Académie  de  Iksant^orit  en 
l*appliq«anl  à  Félection  de  Boileau,  ce  qui  n'a  aucun  sens.  Si  te  texte  offre 
quelque  obscurité,  il  parait  jusqu'à  preuve  du  coolraire  s'appliquer  à  Fabbé 
de  Dangeau  plutôt  qu'atout  autre.  En  loutcas,  celte  ballade,  qui  avait  peut- 
être  déjà  figuré  dans  un  des  recueils  imprimés  ou  manuscrits  du  xvii*'  el  du 
ivnr^  siècle  ^  semble  être  restée  ignorée  dans  les  Mémoires  de  rAcadémic  de 
Besançon  :  peut-être  aura-t-ellejptus  de  succès  dans  la  lierne  d'Histoire  liUé' 
mire  de  la  France, 

Emile  Rûy, 


BnîlrK,  brùlex  vo«   livre:(, 
Geni  dvidei  do  lout  »;itvoir; 
firûlfîx,  brùlex  vos  livres  : 
H  ii*on  faut  pluâ  avoir. 
Ed  QS8QÎ&-in&iu  et  an  roukau 
Le  .'«çavant  mhhé  de  Dattgenu 
A  Qii»  U  «l'i^nco  en  moreeau; 
De  lama  le»  raïs  rk  FraDce 
n  nous  en  a  fait  ét^&  oysons, 
Ce  maistre  d'imporlanei\  «le. 

(ChnnêùiUiirr'  MaurcpaK,) 

2.  WùtfVffUtùifv  dt*  VAeiufémie  et  les  extrait»  drt  lettres  dt*  TaLbé  d'01iv6t,  éd.  Livcl,  lame  il, 
pp.fi,  25,  303,  :m.  m\  -120,  .Hc. 

X  M.  A.  fie  Bai»lis!c  (Ol^tivren  de  âftint-SImoti),  tome  VIII.  p.  *23,nDle  b^en  cite  qaatre  vers,  dont 
un  faux,  «ans  tim'iiiio  iiltnbuligti,  h.  propos  du  prÉaideiit  Rose. 
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ADDITION   AU   CONTE   DE   LA   FONTAINE   «  L'ERMITE 


Les  éditeurs  de  la  Fontaine  (Collection  «les  grands  écrivains  français)  ont  fait 
remarquer  que  les  circonstances,  les  détails,  certaines  expressions  mômes  de 
ce  conte,  sont  empruntés  à  la  xiv^'  des  Cent  nouvelles  nouvelles.  Mais  le  fond,  à 
qui  appartient-il?  Très  probablement,  ce  qui  surprendra  peut-être  un  peu,  à 
Césairc  de  Heisterbach,  qui  vécut  de  H80  à  1240,  théologien  allemand  et 
moine  de  Tordre  de  Citeaux.  C'est  dans  un  de  ses  ouvrages  intitulé  i)ia/of/i  de 
miraculis, qui  fut  imprimé  plusieurs  fois  aux  xv^  et  xvi«  siècles.  qu*on  trouvera 
le  texte  de  cette  historiette  gaillarde  sur  lequel  brodèrent  à  Tenvi  Tun  de 
l'autre  les  conteurs  italiens  et  français.  Le  père  Garasse,  dans  sa  Doctrine 
curieuse,  ce  livre  bizarre  et  bouffon,  a  traduit  en  ces  termes  le  conte  très  gau- 
lois du  moine  allemand  : 

Telle  fut  la  malice  ingénieuse  de  ce  jeune  débauché  de  la  ville  de 
Cologne,  lequel,  ainsi  qu'il  est  écrit  dans  Ca'sarius,  estant  passionné- 
ment amoureux  d*une  fille  juifve,  luy  persuada  qu'elle  estoit  destinée  à 
porter  le  Messie,  et  que  si  le  Destin  Tavoit  ainsi  ordonné,  elle  ne  devoit 
pas  s'opposer  a  ceste  sainete  ordonnance;  il  gaigna  son  esprit  foible, 
et  la  voyant  enceinte  luy  persuada  de  demeurer  ferme  sur  la  négative, 
et  que  pour  luy  il  la  delivreroit  assurément  du  danger  de  l'infamie 
qu'elle  pourroit  encourir,  et  la  rendroit  la  plus  heureuse  fille  de  toute 
sa  nation  ;  que  seulement  elle  laissast  de  nuict  entrouverte  la  fenestre  de 
la  chambre  ou  dormoient  son  père  et  sa  mère. 

Cela  estant  faict,  il  prit  une  longue  sarbacane,  et  estant  monté 
jusques  au  volet  de  la  fenestre,  commence  d'entonner  à  haute  voix  sur 
la  minuict,  Felices  vos  et  benedicti  parentes^  quorum  filia  paritura  est 
Messiam  :  ce  qu'ayant  faict  par  deux  ou  trois  diverses  fois,  il  persuada 
h  ces  bonnes  gens  que  leur  fille  estoit  eslcue  pour  le  Messie,  et  de  la  en 
avant  ils  l'honoroient  comme  une  Sainete.  Le  terme  de  la  délivrance 
s'approchant,  ils  donnèrent  advis  à  tous  les  principaux  Rabins  des  envi- 
rons qui  se  trouvèrent  à  l'accouchement  pour  recevoir  leur  Messie; 
mais  le  malheur  ou  le  Destin  porta,  dit  Cœsarius,  que  peperit  non  Mes- 
siam^ sed  puellam. 

(Doctiine  curieme,  412,  édit.  1623.) 

A.  Delboulle. 
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L'  «  ESPRIT  DES  LOIS  -   ET   LA  COUR  DE  VIENNE 

(ITSU) 


La  publication  do  Vf'^.^prit  ths  toia  î^oulma,  comme  oq  sait,  dans  le  monde 
ecclésiaslifjue  d'alors,  do^  sêiilimeiits  l'orl  divers  que  l'histcirieD  de  MLHitosqyieu, 
M.  Lûuis  Vian,  a  essayi'*  de  d/'brotiillt^r  taiil  bien  que  mal  {Hisffùn  dr  Monii^fi- 
i/uiVm,  p.  26:i),  n  Lu  P.  Beilhier,  dit-il,  scnsilile  à  la  justice  que  ViCsprif  tirs  lois 
renilait  à  la  Société  de  Jésus,  en  lit  |jader  dans  les  Memoirt^s  fie  Trtrou^v^ 
numéro  d^avril  1749,  d"iine  manière  délicate.  Après  avoir  attire  ratïention  sur 
ce  livre  el  <*  applaudi  de  ;.Tand  coeur  au  laleol  de  l'écrivain  »^  1*3  rédacteur 
H  dmma  ses  pensées  sur  quelques  points  où  Moiilesquieu  ne  ména^'c  pas  assez 
la  relïjfion  ^k  Tout  autre  fut  le  ton  des  Nouiplicsi  ecctèi^idU'tiipiCii,  Dans  leurs 
ntiméroî^  du  B  et  du  Hi  octobre  ilii\  les  iansénisles,  peul-étre  plus  irrités  de 
réioge  que  le  fîraud  politique  avait  l'ait  de  leurs  rivaux  que  de  ses  erreurs  de 
doctriiu%  cliargéreui  laldjé  de  la  Hoche  do  rélutcr  l'auteur*  11  ta^ca  VE$prit  des 
tùhûe  «  livre  scandaleux,  produit  de  la  canstitulion  Unigeviiua  »>, 

Mais  les  choses  n'en  resièrent  pas  là*  Quelque  icmps  après,  Montesquieu 
crul  savoir  que  les  Jésuites  travaillaient  auprès  de  la  cour  de  Vienne  pour  faire 
intcrtiire  son  ouvraf^e  en  Aulriclie.  11  s"eu  expliqua  aussilùt  avec  le  marquis 
de  Staînville  \  et  lui  écrivit  une  lettre  cpii  met  à  nu  loïjtes  ses  appréhensions. 
«  Je  viens  d*îipprendre,  disait-iU  que  les  Jésuites  sont  parvenus  à  Taire  défetidre 
a  Vienne  le  débit  du  livre  de  VEsprit  dc^  tuh.  Voire  Excellence  sait  que  j'ai 
déjà  eu  ici  des  (|uerelles  à  soutenir  tant  contre  les  iansénistes  que  contre  les 
Jésiiiles.  Voici  ce  qui  y  a  donné  lieu.  An  cliapitre  <i  du  livre  4  de  mon  livrc^ 
fai  parlé  des  établissements  des  Jésuites  au  TaraiLÇuay  et  j'ai  dit  que,  quelque 
mauvaise  couleur  qu'on  aie  vonlu  y  donner,  leur  conduite  à  cet  égard  était 
très  louabie;  et  les  Jansénistes  ont  trouvé  très  mauvais  cjue  j'ayc  par  là 
dé  Tendu  ce  qu'ils  avoient  attaqué  et  approuvé  la  conduite  des  Jésuites,  ce  qui 
les  a  mis  de  tré:*-manvaise  humeur.  Unn  autre  cùlê  les  Jésuites  ont  trouvé  que 
dans  cet  endroit  nréme,  je  ne  (larlois  pas  d'eux  encore  avec  assez  de  respect 
et  que  je  les  accusois  de  manquer  d'humilité.  Ainsi  j'ai  eu  le  destin  de  tous 
les  gens  modérés  el  je  me  trouve  être  comme  les  gens  neutres  que  le  grand 
Corne  de  Médicis  conifiaroit  à  ceux  qui  habitent  le  second  étage  des  maisons, 
qui  sont  încounnodés  par  le  bruit  ci'en  haut  et  par  la  fumée  d'en  bas.  Ainsi 
dès  que  mon  *nrvrage  parut,  les  Jésoites  Tattaquèrent  dans  leur  Journai  de 
Trt'voux  el  les  Jansénistes  en  hrent  de  même  dans  leurs  yoinctlvs  eccUsùisti- 
t/ueti]  et  quoique  le  public  ne  lit  tjue  rtre  des  choses  peu  sensées  qu'ils  disaient, 
je  ne  crus  pas  devoir  en  rire  moi-nnjtne  et  je  lis  inprimcr  ma  [h^ftnse  qtie 
V.  E,  connoit  et  que  j'ai  eu  T honneur  de  vous  envoyer.  Et  cunune  les  uns  el 
les  autres  me  Taisoient  a  peu  près  les  mêmes  imputations,  je  m*étois  contenté 
de  répondre  aux  Jansénistes,  à  un  seul  article  près  qui  regarde  en  particulier 
le  journaliste  de  Trévoux.  V,  E>  est  instruit*'  du  succès  qu'a  t^u  ma  Ih-feme  et 
qu'il  y  a  eu  ici  un  cri  général  contre  mes  adversaires.  Je  croyois  être  tran- 
quille, lorsque  j'ai  appris  que  les  Jésuites  ont  été  porter  à  Vienne  les  querelles 
qu'ils  se  sont  faites  à  Paris,  et  qu'ils  ont  eu  le  crédit  d*y  faire  défendre  mon 

I,  Le  miir(|iiifi  tHaSlninvilK  père  da  «■otiite  do  SUinvitle.  qui  diivîiU  «lue  ilu  flbuirtettl  el  iiiihi»tr«  ée»  \ 
Affûr^s  tHrangère»,  «''tait  alora  envoyé  pn'*  lo  roi   do   Frauoe   |»«r  l'etupcrour  Fraaçob  l".  mari  de 
rimpémtrjcc  Marii^-Thérése,  mi  ia  qualité  dit  grand-duo  da  To«ran«.  Voir  Hetueil  dei  întimctiùH» 
donner»  aux  amlHUituieur*  H  mmislft't  ik'  France.  Autriche,  p,  ;iUL 
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livre,  sachant  hieti  que  je  n  y  èlob  pas  pour  dire  mes  misons,  toiil  cela  pour 
pouvoir  dire  h  Paris  que  ce  livre  est  bien  pernicieux  puisqti*îl  a  éié  défendu  à 
Viefîue»  fie  se  prévaloir  de  rauloriie  d'une  si  grande  coureL  de  faire  u^^'^e  du 
rcîsperl  et  de  c**lte  espèce  de  cuïle  qtie  toute  lEurope  r^nd  à  TiiTipératrice.  d 
Montesquieu  priait  don<!  M*  de  Slaruville  de  voidoir  bien  s'entreioetlre  à  cet 
eiïet  et  de  pretidre,  autant  qu'il  en  serait  besoin,  la  protection  de  VEaprit  tka 
lois  ronlre  les  menées  de  ses  agresseurs. 

Celte  lettre  expose  tn>s  clairement  r«4at  delà  question  et  b>s  appréhensions 
de  tudni  qui  l'écrivit.  Elle  a  été  publiée  pour  la  première  fois  en  France  par 
A.-L.  Millin,  qui  Unséradans  son  Muiptsin  Encyctopédifiuc  (1799,  t,  I,  p.  30 J), 
en  la  faisant  suivre  des  explications  suivantes  :  w  Celte  lettre  est  tirée  d'un 
journal  allemand  inlitulé  Scua  Uttcf^tiur-und  Voclker-Kunde  iNouvtile.K  cou* 
nnusances  tic  la  LiKt^nituve  f(  th'»  l*tniplf'*i}^  seconde  année,  second  vol  urne  « 
n"  VIIL  Ce  journal,  commencé  en  I7B7,  est  de  M*  d'ArchenhoIlz,  auteur  du 
Tfiftknu  de  iÀmjieterjr  il  de  fîtalk^  et  servait  de  suite  à  un  autre  journal  du 
même  genre,  qu'il  avait  commencé  vers  1782...  Nous  insérons  cette  lettre  parce 
qu'elle  ne  se  trouve  dans  aucune  édition  de  Montesquieu...  L*ori#jinal  de 
celle  lettre  adressée  à  M,  de  Slaijjville,  alors  minislre  de  Tempereyr  à  Paris, 
est  à  Ftalisbonne,  dans  la  bibliolhéque  de  M.  le  prince  de  la  Tonr-Taxis,  parmi 
les  papiers  tte  Vab'ntin  Jameray-Duval,  bibbothécaire  de  rempereur,  M.  de 
Stainvilïe  le  lui  avait  fait  passer  dès  le  'M\  mai  ;  el  llnval  a  écrit  sur  la  lotlre  de 
recommandation  de  cet  ambassadeur  :  <*  Lettre  de  M,  le  marquis  de  Slainville 
h  Ihiva),  en  lui  envoyant  une  lettre  du  célèbre  Montesquieu,  au  sujet  du  faux 
iiaciT  tffii  avoil  t'ouru  (pte  ftlsprit  des  loix  ainit  cff  prohibe  h  Vienne.  »  Depuis 
lors,  cette  letlre  a  toujours  été  insérée  dans  ta  correspondance  de  Montesquieu. 
On  la  trouvera  nolammenl  dans  l'édition  de  Laboulaye  (t.  VU,  p,  :îHk  où  elle 
est  datée  du  :Î7  mai,  laiulisqu^elle  porte  sur  une  copie  du  temps  la  date  du  27. 

Comme  on  Ta  vu,  le  bruit  parvenu  aux  oreilles  de  .Montesquieu  était  faux 
et,  partant,  ses  appréhensions  devenaient  sans  IVinilement.  On  n'a  pas  publié, 
que  je  sache,  les  renseignements  fournis  à  cet  é^'ard  en  réponse  à  la  demande 
de  M.  de  Stainville.  C'est  précisément  une  lettre  de  Jameray-Duval  qui  viut 
porter  à  rambassadeur  ce  qu'il  snuhailait  cunnaUre,  en  lui  mandant  les  véri- 
tables sentiments  de  la  cour  impériale  sur  ['Espiit  dç%  lots.  Une  copie  de  la 
réponse  de  iameray  Duval  à  M.  de  Stain ville,  ainsi  qu'une  copie  de  la  lettre 
même  de  Montesquieu,  se  trouvent  parmi  les  papiers  île  Housseaii  à  la  biblio- 
thèque de  Neucli'ilel,  M.  Eug,  Hitter,  doyen  de  la  Facidté  des  lettres  deCenève, 
n  bien  voulu  faire  transcrire,  k  rintenlion  tie  la  Hcvue  d*hfstfjire  liltt^niirc,  la 
lettre  de  Duval,  et  c'est  ce  qui  nous  permet  d'en  donner  ci nlessous  connaissance 
k  nos  lecteurs» 

I'.  B. 


f  nple  de  im  réponme  de  H.  Dti%nl  h  M.  Hlitlntllle. 


A  Vienne  le  'Kj  juin  1750. 

La  letlre  dont  V.  E.  m'a  honoré  et  celle  île  riiomine  illustre  qu'elle 
a  daigné  me  communiquer  m'appreonenl  «|U€  réloigncment,  de  même 
que  la  renomméei  grossit  quelquefois  les  objets*  Je  me  suis  exactement 
informé  s'il  étoitldiui  vrai  (jue  nntre  Gnovernement  eût  prascnlV Esprit 
dfjs  Luiii  et  on  m'a  fort  assuré  qu'il  n*en  avoit  jamais  eu  bi  pensée.  Le 
seul  obstacle  que  ce  chef-d'œuvre  tle  l'esprit  humain  a  essuyé  ici  a  son 
nuique  source  dau>  le  scrupule  que  quelques  Révérences  ont  excité 
daoîi  I  ame  limorée  du  jêuoe  seigneur  qui  exerce  ici  la  fonction  de  ccn- 
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seur  des  livres.  Comme  la  naissance»  la  jeunesse,  réradition  et  le 
discernemenl  ne  sont  pas  tout  à  fait  synonymes.  M,  le  Censeur  «  cru 
bien  faire  de  consulter  des  oracles  qu'il  regarde  comme  les  organes  de  la 
vérité.  J*aî  oui  dire  qu'à  leurs  lumières  il  avoit  découvert  dans  VEsprii 
de^t  Lots  qn»'  certains  degrés  de  Téquateur  ou  du  méridien  inlTuoieot 
înlinimenl  sur  le  caractère  des  hommes  et  les  rendoient  plus  ou  moiiid 
flexibles  aux  observations  de  telles  ou  telles  pratiques  de  religion. 

J*iguore  ce  qui  en  est,  mais  j'avoue  inÊrénument  que  par  rapport  A' 
moi»  je  me  suis  trouvé  assez  présomptueux  et  décisif  eu  France»  vindi- 
catif et  sensuel  en  Italie,  un  peu  brusque  et  fort  avide  de  finances  et  de 
bonne  chère  en  Allemagne:  et  Dieu  sait  si.  sans  une  grâce  particulièrej 
mon  salut  ne  trouveroit  pas  plu5  d'obstacles  à  Alger  ou  parmi  le 
Bédouins  de  TArabie  qu'à  la  Trappe.  Uuoi  qu'il  en  soit,  ce  sentiment 
paru  aussi  héléroclile  à  M,  le  Censeur  que  tous  les  dragons  de  TApoca* 
lypse.  Comme  dans  ce  pays-ci  les  Prêtres  et  les  Peintres  représentent  le 
diable  muni  de  cornes  e(  de  griffes  terriblement  offensives,  cet  épou- 
vanlail  a  sans  doute  engagé  notre  vigilant  Censeur  à  interdire  au  même 
peuple  la  lecture  d'un  livre  qu'une  pieuse  et  docile  crédulité  lui  a 
dépeint  comme  hétérodoxe  sur  quelques  articles.  La  meilleure  façon 
d'aiguiser  le  goût  du  peuple  est  de  le  gêner;  c  est  alors  que  la  maxinie 
«  nilimur  in  vetitum  w  se  justifie  pleinement.  Nous  Tavons  éprouvé  au 
sujet  de  Y  Esprit  des  Lots.  Depuis  que  uos  Censeurs  n'en  ont  voulu 
permettre  la  lecture  qu'avec  restrictions,  tout  le  monde  a  voulu  Tavoir, 
tout  le  monde  Fa  lu  et  en  a  été  enchanté,  et  je  puis  dire  que  Tapologie 
que  rilbislre  auteur  en  a  faite  ne  triomphe  pas  moins  publiquement 
ici  qu'à  Paris,  puisque  rexçmplaire  que  V.  E,  a  eu  la  bonté  de  m'en- 
voyer  est  le  quatrième  que  l'on  m'a  donné  gratuitement.  Le  monde  est 
rempli  de  gens  qui  prennent  sans  cesse  le  nom  de  Dieu  en  vain:  si 
ceux-là  se  prévalent  du  respect  que  l'Europe  rend  à  notre  auguste 
Impératrice  pour  décrier  Y  Esprit  des  Lois,  ils  ont  encore  à  se  reprocher 
d'avoir  pris,  en  vain  le  nom  d'une  Déesse.  Bien  loin  d'en  avoir  défendu 
le  débit,  je  suis  persuadé  que  si  les  devoirs  du  trône  le  lui  permettoient, 
elle-même  dunneroit  l'exemple  de  rattenlion  avec  larjueHe  on  doit  lire 
un  aussi  digne  ouvrage.  PeuL-étre  le  chapitre  IX  du  livre  VIII  lui  feroit- 
il  un  peu  de  peine,  par  raport  aux  vues  limitées  que  Ton  impute  à  ses 
augustes  aycux  à  Fégard  d*un  pays  où  ils  n'ont  cherché  que  de  l'argent, 
qui  n'y  étoit  pas  :  mais  la  gloire  d'y  avoir  découvert  elle-même  des 
hommes  qu'ils  ont  ignorés  et  qui  ont  le  plus  contribué  à  sauver  sa  mai- 
son de  1  alTreux  complot  que  la  moitié  de  TEurope  avoit  tramé  contre 
elle,  la  dédomagera  amplement  du  petit  trait  de  censure  que  la  candeur 
et  la  vérité  ont  dicté  à  l'auteur. 

J*oublîois  de  dire  à  V.  E,  qu'hier  j'appris  qu'un  des  motifs  qui  avoient 
engagé  nos  Censeurs  à  ralentir  le  débit  de  YEsprif  des  Lois  étoit  que 
Ton  leur  avoit  assuré  que  cet  ouvrage  avoit  été  défendu  en  France,  ce 
qui  leur  a  paru  d'autant  plus  vraisemblable^  que  de  toutes  les  éditions 
qu'on  en  a  faites,  nous  n  en  avons  vu  aucuue  qui  ait  été  publiée  dans 
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ce  royaume.  Ne  seroit-ce  point,  en  effet,  qu'à  force  d*y  prohiber  de  bons 
livres,  on  seroit  enfin  parvenu  à  proscrire  le  meilleur?  Si  ce  monstre 
h  face  ambiguë  qu'on  appelle  Raison  d'État  s'y  permet  de  pareilles 
licences,  on  ne  voit  pas  pourquoi  les  mêmes  témérités  lui  seroient 
défendues  ailleurs.  11  paroit  que  les  politiques  outrés  sont  aussi  atten- 
tifs h  resserrer  la  sphère  des  connoissances  humaines  à  l'égard  des 
affaires  temporelles,  que  le  sont  les  théologiens  par  rapport  aux  spi- 
rituelles. Les  uns  et  les  autres  se  plaisent  à  multiplier  leurs  mystères 
et  à  s'en  envelopper.  On  diroit  que  ces  deux  sortes  de  pédagogues  pré- 
sument qu'aux  hommes  comme  aux  hiboux,  une  telle  quantité  de 
lumière  suffit  pour  les  conduire  et  pas  davantage,  et  que  c'est  à  eux  à 
la  distribuer  et  à  en  fixer  l'éclat.  —  Je  les  ai  vus  plus  d'une  fois  balbu- 
tier cet  insolent  langage,  d'où  j'ai  conclu  qu'ils  avoientreçu  du  ciel  une 
mission  particulière,  ou  qu'ils  ctoient  assez  modestes  pour  se  croire  des 
intelligences  privilégiées  ou  supérieures  à  l'humanité.  Le  meilleur  usage 
que  je  puisse  faire  de  la  lettre  du  célèbre  auteur  est  de  la  communiquer 
à  toutes  les  personnes  de  ma  connoissance  qui  méritent  de  la  lire  : 
sans  m'informer  si  M.  le  Censeur  est  de  ce  nombre,  j'ai  déjà  pris  mes 
mesures  pour  qu'il  soit  du  nombre  des  lecteurs. 


COIIRESPONDANGE 


A  propos  de  la  lettre  mtVilti*?  iVun  Boar^»uig[iùn,  publiée  daos  notre  dernier 
iiiimt'ro  par  M,  E.  Boy.  otiij^  retevoiis  lalellre  suivante  que  notre  ronfri-re  M.  de 
Maulde  adresse  à  l'auteur  de  l'arlicle  et  que  nous  nous  faisons  un  devoir 
d'insérer  : 

<c  Plus  que  personne,  j*ai  pu  me  *'i>nvaiiicre,  et  malheureusonient  par  expé- 
rience, du  raractt^re  ingrat  et  diflîcile  des  travaux  sur  riiistoire  du  cominen- 
cernent  du  xvi'"  sit'cle.  Pour  s'v  orienter»  il  faut  se  familiariser  avec  une  telle 
masse  de  documents  et  pénétrer  un  le!  monde  d*idées  subtiles  que  je  ne  vois 
gui^rc  qne  M*  Eut^'ène  Muntz  qui  ail  eu  la  force  irafFronter,  pour  Tari,  ce  labeur. 
Je  ne  saurais  dune  m'êtûnn*^^  de  me  trouver  eu  désaccord  quelquefois  avec 
les  jiersonnes  qui  écrivent  occasionnellement  sur  cette  époque  si  peu  connue; 
et  je  vous  demande  la  permission  de  vous  exposer  très  simplement  ce  que 
j'en  pense. 

t«  Dans  votre  article  du  d^^rnier  fascicule,  Leiirt  d'un  Hfmnjuitjn'm.  voys  avez 
eu  bien  raison,  je  crois,  d'émeltre  cette  vérité  |ihilosophiquê  que  les<t  coups  de 
tonnerre  >»  sont  rares  dans  Ibistoire.  On  a  riialutude  d'appeler  t^  Renaissance  »» 
la  période  qni  cojn menée  en  15to,  et  on  a  cru  longtemps  à  un  coup  de  tonnerre 
en  cetle  année-ïà.  lî  y  a  peu  de  temps,  deux  éniinents  académiciens  ont  pris 
ce  coup  de  tonnerre,  qu'ds  ont  rédoit  très  élégamment  el  très  sagement  a  un 
coup  de  clairon,  el  Tout  reporté  à  Fin  Bellay,  aux  pieds  de  la  statue  même 
de  cet  homme  excellent  qui  n'avait  pas  encore  élu  coulé  en  bionze*  In  des 
plus  distingués  collaboialeurs  de  celte  Herue  même,  M.  llrunol,  a  coupé  te 
coup  de  tonnerre  en  deux  et  en  a  donne  un  nKu'ceau  à  Claude  de  Seyssel,  a 
titre  d'encouragement  pour  une  préface,  d'ailleurs  restée  louirtemps  inédite. 
En  face  de  si  hautes  aulorilés,  j'ai'  bcsoni,  monsienr,  «le  vous  trouver  sur 
ma  route,  pour  avoïier  avec  vous  que  je  ne  crois  pas  non  plus  au  tonnent, 
ni  simple,  ni  parcellaire.  Puisqu'il  faut  une  comparaison,  le  mouvemeni,  dit 
de  la  Renaissance,  me  parait  plutôt  ressembler  au  vaste  clapotement  d'une 
mer  bleue  et  caïme;  il  a  duré  bien  longtemps,  avec  des  flots  divers.  Les 
Français  du  moyen  dgc  ne  dédaignaient  piiint  la  litléralure  étrangère*;  ils 
avaient  le  culle  de  Virgite  et  d'Àrislotc,  Vers  la  tin  du  xv*^  siècle^  !e  goûl 
changea;  Virgile  céda  le  pas  à  Ovide,  qui  a  plus  ile  ragoût  pour  certaines 
personnes.  En  même  lemps^  la  mode  se  répandit  d'écrire  dans  un  jargon 
franco-lalin  et  d'adorer  tout  ce  qui  venait  d'Italie;  je  ne  puis  partager 
l'avis  de  M.  Bru  nul  lorsqu'il  a  présenté  ici  Seyssel  comme  une  sorte  de  Cbris- 
lopbe  Colomb   de  la  Utlérature  antique  -.  Ma  pensée  à  cet  égard  se  trouve 

i,  Cumiuc  viônl  de  lo  rftp|K4ei  «i  lH«?n  M.  Gastoti  Pari*,  dari!*  pA  ilermèro  pi-éfâro, 
*2.  Les  ariUToair*  d»*  M,  thf  Maulilo  If  Irotnpeul  totulotnenl  r  j'ai  ru  bffcu  nilipe  l'aHirlL»  autiu*-^!  il 
ewt  r&jt  allusion,  je  n'wi  pas  pu  découvrir  liindroit  «u  j'aurais  fuit,  du  Seysjnt]  W  Ghristnpbtî  Colurnl» 
lie  Fanliquite!  Ni  »MUf^  ci^tt^^  fi>rpae  ridiriilE-,  m  a^oua  aucuoo  auiru,  la  maaièri>  de  voir  que  îl.  do 
Maaldé  oombAt  ici  o'r&i  U  mienbC.  Tout  le  monde  ftaît  cl  admet  que  >•  Je  mouvement  de  la  Itenata^ 
iMince  a  duré  éan  sièt^le»,  avec  iUa  flutd  divers»  •. 

L'idée  trê»  ][>airti  eu  liera  à  St^yasel,  que  ji*  pemiiste  toujuurs  à  cooaidéror  coinmi<^  ûri^nale.  ju»qu'à 
ce  qtion  Tiiit  Imuvéu  cliez  queJ{]i]*oa  avant  lui,  c'est  de  »■!'  tev^rdu-  la  ku^uo  tratii^ aise  comme  d'an 
moyi'Q  d'A^ainiilalioDi  el  la  oojiaeil  qu'il  donni>*aux  roiu  de  lu  culMver  duii&  de«  intuntitina  politique», 
Ëucore  ni-jf  aiJtioDcé  que  je  ne  fierais  point  étonné  qu'u^ii  {iécouvriL  diunuin  quelqu'un  qui  ait  eu 
cette  conception  auparavant^  tAiil  relttî  bi»toin>  im-onnur  est  iduine  de  surprisos*  Oci  dit  simple- 
mont  pour  que  les  théoricii^o»  du  caup  di*  faudrii.  s'il  y  en  a  encore  (??].  De  croi^'fit  ^uit^  pouvoir 
•'appuyt'r  sur  mou  «ftutorilô  "Contre  M.  de  Mauldu*  Fkrdikakd  Eliu?(ût, 
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résumée  dans  u:i  livre  irilitulé  Loitise  de  SiiVoU?  et  FmnçoU  J'"%  rjue  je  ne  me 
permets  de  vous  indiquer  qne  pour  memnire,  et  où  j*ai  essayé  de  niartfuer 
qfjll  y  eut  lutte  cuntre  le  lorrent  du  el,issicisine  a  oulranee  et  de  Titaliani^me 
irraisonné.  Non  seulement  Seysset  ne  fit  pas  la  i^uerre  à  la  tradition  fran- 
çaise, mais  au  <;ontraÉre  il  luttait  pour  elle.  11  n'était  pas  Français,  ce  qui 
donnait  à  son  témoignage  un  poids  parlii'ulier;  mais  il  venait  de  la  Savoie, 
qui  a  loujours  été  un  pays  de  jinrisme  franeais  avant  mi>nie  de  produire  Vau- 
gelas  et  tes  De  Waistre  *, 

«  Seyssel  représentait  les  idées  de  la  eo«rde  Louis  XIÏ,  et,  a  ce  propos,  pour 
régler,  en  une  seule  fois»  le  compte  de  mes  désaccords,  je  me  permettrai  d  nb- 
server,  en  réponse  à  ce  qui  a  échappe,  p.  ^57  de  Dotre  Hevue,  à  un  observateur 
de  premier  ordre,  rfu'on  ne  peut  pas  dire  que  les  poésies  de  Cliarlcs  d'Orléans 
soient  restées  inconnues  jusqu'au  xvnr"  siècle.  On  ne  les  a,  il  est  vrai,  repu- 
bliées qu'an  xix^;  mais  au  xV  siècle  elles  étaient  couïiues,  et  notamment^ 
un  fin  courtisan,  CKiovien  de  Saint-Gelais,  en  avait  lait  imprimer  un  t>on 
nomlue,  sous  son  nom^  d  est  vrai,  dès  la  lin  de  ce  xv*»  siècle, 

M  (Jyant  avons.  mo»sit^nr.j»*  désirerais  bien  ipie,  de  vos  saines  prémisses,  vous 
voulussiez  tuen  tiier  la  conclusion  qu'à  mon  sens  elles  comportent.  Oui,  malgré 
le  triomphe  momentané  de  t'italianisnn*,  de  la  copie  italienne,  sons  Fraurois  V\ 
il  y  eut  Irmjonrs  des  partisans  avérés  de  fesprit  contraiie,  et  inènïc  des  par- 
tisans jusqii*au  ridicule,  comme  Jean  ïioucliel.  Jamais  les  vieux  romari*^  tVan- 
çais  de  chevalerie  n^avaicnt  counu  nue  telle  vogue,  et  le  Ikttmm  tie  ht  Hose  lui- 
même  refleurit.  Si,  en  Italie,  il  était  de  bon  ton  d'appeler  "  barbares  •*  les 
Français  enuipiérants,  qui,  pairie  fait,  ne  se  montrèrent  pas  tous  très  platoni- 
ciens, je  cj'ois  qu'une  familiarité  plus  constante  des  clmses  de  cette  époque 
vous  montrera  qu'on  ne  pourrait  pas  dire  cqnitablemcnt  y*  que  les  Italiens 
du  xvj"  siècle  dédaignaient  tontes  les  langues  mo<lernes,  et  la  française  en 
particuher  >*.  Fort  peu  de  Français  savaient  Titalien  ;  Louis  XII  le  comprenait, 
mais  ne  le  partait  pas  :  un  contemporain  raconte  «ion  étonnenient  prodigieux 
de  s'être  entendu  saluer  en  italien  paj  tiaston  île  Foix.  En  Italie,  an  contraire, 
tous  les  gens  distingués,  métne  les  femmes,  parlaient  te  français  et  aussi 
l'espagnol.  Les  preuves  abondent  à  cet  égard;  je  me  Irurnerai  à  citer  le  témoi- 
gnage de  Balthaîîar  de  Casliglione.  Le  français  avait  alors  une  dilfusion  consi- 
dérable; il  était  la  langue  otlicielle  des  Pays-Bas,  et  l'empereur  dAlleniagne 
Maximilien,  qui  signait  habduellement  en  français,  n'écrivait  qu'en  français 
à  sa  lille;  tes  rois  d'Angleterre,  qui  slntilulaient  encore  rois  de  France,  par- 
laient h»  français;  même  dans  le  peuple  ilaliêfi,  l'usage  de  notre  langue  se 
répandait;  c*e*l  ce  ijue  Seyssel,  qui  avait  passé  nombre  d'années  en  Italie, 
ripostait  aux  Français  qui  ne  rêvaient  que  d  Italie,  ou  aux  soi-disant  Fran- 
çais comme  Le  Maire  de  Belges  -, 

H  L*inléres«ante  lettre  de  Jacques  de  Beaune  se  rapporte  donc  a  un  ordre 
d'idées  fort  courant, 

M  Un  des  pays  les  pins  réfractaires  à  F  uni  té  française  était  alors  la  Bour- 
gogne, on  des  agents  de  l'Allemagne  cherchaienl  à  raviver  tes  vieux  souvenirs 
d*autonomie.  Cette  rrontîére>là,  ouverte  sur  l'Allemagne  et  sur  la  Suisse,  était 
la  seule  qui  donnât  lieu  à  préoccupation,  tl  serait  donc  intéressant  de  consta- 
ter, an  point  de  vue  patriotique,  que  la  manifestation  dont  vous  parlez  mérite 
bien  le  titre  de  Ltllrc  (f'un  Hourtjutfpuin,  Cependant,  le  nom  de  son  auteur 
«  Jacques  de  Beaune  >»  ne  suflirait  pas  à  nous  convaincre  à  cet  é;;ard,  puisque 
la  famille  de  Beaune,  une  des  plus  connues  i!e  celte  époque-,  appartenait  à  la 
Touraine.  Le  fameux   Serablançay,  qui  s'appelait  précisément   «  Jacques  de 


1.  «Ici  y  parle  fraoçAift,  iiod»  j>otiyons  rM«m<cir  k  M.  Brunot. 

t.  UiuUlo  d«  rapp^'Jer  coaibian  ie»  tom^Qé  du  ctiAirAlent!  fruinuia  (qua  goi^LAietit  peu  \ea  Françai» 
de  l'éc>()ld  dt*  S«y^9el}  étaient  [wpulaïrns  eu  Italie  <-i  {{litelto  mOucnce  W»  e^iorci^rijat  m^^ciio  »nr  ta 
Uttéralure. 


ias 
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Beaunc  •»,  n'a  pu,  ea  1548,  écrire  une  épitre  littéraire  à  un  linancier  italien, 
jmisqiiM  avait  èxé  pendu  en  1527;  mais  son  nom  est  resté  si  célèbre  qu'au 
premier  abord  on  est  un  peu  lente  do  rapporter  à  sa  maison  <qui  a  eu  loug- 
lempsdes  *<  Jacques  **)  la  siguiiture  de  a  Jacques  de  Beaune  >s  au  pn*judi(X'^  de 
la  Bourgogne,  ce  qui  serait  extrêmement  fâcheux  et  ce  qui,  j>spère,  ne 
sera  pas. 

Veuillez  agréer*... 

Paris,  2i  avril  1895,  » 


Je  remercie  Monsieur  ft.  de  Maulde  de  sa  lettre  si  iutcressaute,  et  je  lui 
demande  la  permission  d*expliquer  et  de  mainteuir  les  assertions  qu'il  m'a 
fait  riiouneur  de  iliscnler. 

1'^  «  Dédaigner  les  lan^'ues  modernes  »*  n'est  pas  <*■  équitablement  >*  syno- 
uytne  de  les  ignorer.  Si  les  Italiens  cultivés  du  xvi^'  siècle  savaient  et  parlaient 
le  français  (ce  que  je  n'ai  pas  mis  en  qoestion),  ils  n'en  ponvai+Mit  pas  moins 
dédaigner  cette  langue  des  ^  barbares  »,  ils  n'en  dojmaient  pas  moins  la  pré- 
cellence  à  la  langue  italienne,  la  seule  capalde,  dans  leur  esprit,  de  i  ivaliser 
avec  les  langues  anciennes.  Et  n'est-ce  pas  précisémeot  cette  prétention  que 
combat  Jacques  de  Beaune,  en  attendant  les  EsUenne,  les  Pasquier  et  bien 
d'autres  qu  il  est  inutile  de  rappeler? 

"^"  J'ai  supposé,  sans  rien  affirmer  et  en  multipliant  les  points  d'interrogatioD, 
que  ce  Jacques  de  Beaunc,  le  signataire  de  cette  lettre  recueillie  et  conservée 
à  Besançon,  dans  la  Francbe-Coïnté  de  Bourgogne,  pourrait  être  un  compa- 
triote du  Bourguignon  Michel  Bote  et  d'autres  pubïicisles  de  même  tendance 
et  de  même  origine.  Le  nom  propre  on  d^originc  «  Beaune  »»  ou  <■  de  Beaune  •♦ 
est  en  eflet  assez  commun  en  Bourgogne  (voir  notamment  Papillon,  Hibtio- 
thèquc  tlt's  attteurs  de  B**nnjotjne,  \.  I,  p.  lit),  et  je  le  vois  porté  encore  aujour- 
d'hui par  un  jurisconsulte  connu. 

11  est  possible  cependant,  comme  le  conjecture  M.  B.  de  Maulde,  que  le  Jac- 
ques de  B*'aune  en  question  soit  un  des  alliés  ou  descendants  du  surintendant 
Jacques  de  Beaune,  si  connu  par  les  vers  de  Marot;  mais  lequel?  La  diPliculté 
est  de  le  trouver  dans  une  tamille  nombreuse,  où  le  prénom  de  Jacques  est 
très  répandu.  Un  savant  aussi  modeste  et  aussi  obligeant  qu'érudit  veut  bien 
venir  à  mon  aide  et  me  signaler  comme  possible  le  (ils  aine  de  Guillaume  de 
Beaunc  et  de  Bonne  Cothereau-Main tenon,  Jacques  111  de  Beaune,  baron  de 
Semblançay  et  de  la  Carte,  vicomte  de  Tours,  gentilhomme  ordinaire  île  la 
Chambre  du  Uni,  et  plus  tard  chambellan  du  duc  d'Anjou,  qui  mourut  le 
27  novembre  LiTlL  Ce  Jacques  111  de  Beaune  comptait  dans  sa  famiîle  plusieurs 
des  prélats  les  plus  instruits  du  xvr-  siècle,  notamment  son  frère  puîné 
Hegnault,  grand  aumônier  de  France  sous  le  règne  de  Henri  IV,  11  ftt  lui- 
même  ses  études  à  rilnivcrsité  de  Paris  dont  il  suivait  les  cours  le  1 1  mai  1528, 
devint  un  peu  plus  tard  abbé  comniendataire  de  la  Couture  prés  du  Mans,  et 
prieur  commendataire  de  N.  IL  de  Boisrahier  près  de  Tours,  et  Unit  par  être 
nommé  ambassadeur  du  Boi  de  France  en  Suisse.  {\o\v  \q  Bulletin  de  ta  8ol•r>*^' 
de  ntistotn-  (le  Parts,  181)4,  p  WÛ,  im,  172,  174,  —  fîallht  dirlsthina,  L  1,  78*, 
552,  et  XIV,  4H2,  ItKJO,  —  le  \\  Anselme,  tome  H,  tl->3,  il54,  —  La  Croix  du 
Maine,  II,  ,154,  et  du  Verdier,  111,  39h,  etc.)  Plusieurs  de  ces  qualités  explique- 
raient assez  bien  la  connaissance  des  langues  *Vlrangéres  qu*atteste  la  leltix' 
visée,  mais  ce  nVsl  encore  là  qu*une  liypothése. 

J'aime  à  croire  que  ce  supplément  d'iid'orniations  doniiera  toute  satisfaction 
à  M.  R.  de  Maulde,  qui  sait  par  expérience  combien  il  est  difticile  de  s'orienter 
dans  celle  période  si  peu  connue  de  la  Renaissance,  et  combien  nombreux  sont 
les  écueils  dans  a  cette  mer  Ideue  et  calme,  au  vaste  clapotement  ?»,  dont  il 
s'est  constitué  le  pilote  très  aimable  et  très  disert, 

ËM[LE  Boy. 


COMPTES    RENDUS 


E,  Etifnvk.  Essai  de  grammaire  de  Faiîcien  français  (ix^-mv  siècles) 
IJ»-rget*Levrault  et  C" ,  Vniï^  *jl  .Niiat-y»  JHlKi, 

l^a  hcvue  <r Histoire  UUét*aire  a  *iéjâ  annoncé  ce  livre  «laiis  son  derniei* 
tiuméro,  mais  il  mèrile  qu  on  y  revienne  avec  «juçlque  détaiL  L'aulenr  a 
montré  celte  ïoh  à  quels  résultats  on  arrive  par  un  travail  assidu  :  il  s'nsi 
mis  très  complèîenicnt  aa  courant  des  progrès  principaux  faits  par  la  jdiilo- 
logie  tVanraise  dans  ces  dernières  années,  et  j'ajoule,  ce  qui  n'est  pas  un 
miuce  mérite,  que  son  livre  n'est  pas  pour  cela  ufie  simple  mise  au  point  des 
résultats  acquis;  il  téuioij^u*^  de  recherches  très  personnelles,  poursuivies 
méthodiquemeuL  et  patiemment  sur  un  faraud  nombre  de  textes*  4\ul  donle 
qull  ne  rende  de  grands  services  à  nos  étudiants  et  à  tous  ceux  qui  lisent  par 
prolessian  ou  par  fioiU  les  auteurs  du  moyen  i\ge,  édités  souvent  sans  com- 
mentaire, et  avec  on  trop  graml  dédain  de  lous  ceux  qui  ne  sont  pas  roma- 
nistes. 

L*Essai  de  (Jrammaire  de  M.  Etienne  comprend  une  introduction  relative  au 
lalin  vnlfîaire  et  aux  origines  du  trancaîs  (p.  I  à  "il),  une  phonétique  (p.  i4  à 
70)i  ut*e  njori>holof;ie  (p.  71  à  ITGs  une  syntaxe  (p,  17ti  k  4U0),  un  traité  de 
dérivation  et  de  composition  ip.  4(MJ  ii  4h4)^  enfin  une  liste  des  textes  cités  et  des 
autenrs  consultés  (p,  i8n)  et  un  index  (p,  î-00). 

J'ajtjute  tout  de  suite,  pour  n'avoir  pas  à  revenir  sur  ce  reproche, —  grave, 
puisqn  il  s'agit  d'un  livre  d'éttide,  —  que  cet  index  m*a  paru  aussi  mal  fait 
que  possible,  et  qu'il  y  aura  lien  de  le  refondre  entièrement  dans  une  prochaine 
édition.  Quand  on  y  <:herche  la  mention  de  questions  qui  sont  cependant 
amplement  traitées  dans  l'ouvrap^e,  il  arrive  sonveut  qu'otj  n>n  trouve  aucune, 
ou  que  celle  qu  on  tiouvc  est  tout  à  fait  insuffisante.  Voyez  par  exenïple  a 
proi*ûsition  tnfinilir(\  vous  serez  renvoyé  au  s^  3G7  où  est  exposée  une  question 
toute  spéciale,  tVmploi  de  la  proposition  infinitive  après  certaines  prépositions 
telles  que  û,  df,  par.  Et  c'est  tout,  tandis  que  dans  Tonvrage  on  trouve  la  syntaxe 
de  cette  même  projiosilion,  étudiée  d*abord  au  S  ^f^O  et  tout  au  long  au  §  *-^' 
Autre  exemple*  l.e  mol  proposition  n'est  pas  k  l'index,  non  plus  que  les  mots 
rt'lutivrs  on  riinjoniitvrs,  fititites^  etc.  Or  tontes  les  espèces  de  propositions  sont 
étudiées  systématiquement,  avec  le  mode  qu  "elles  comportent,  dans  ïe  cha- 
pitre Ml  de  la  V^'  partie,  p.  2 70-. 'HO.  l*areil  index  ne  peut  faire  que  grand 
tort  a  Touvrage;  il  ïe  trahit  d'un  bout  à  rantre. 

Le  livre  est,  en  ellét,  très  méthodiquement  ccmdnit;  ce  n'est  pas  â  dire  que  la 
proportion  observée  entre  les  différentes  parties  soit  la  honiie;  et  plus  d'un, 
cet  tainement,  trouvera  la  phonétique  singulièrement  écourtée  par  rapport  an 
reste.  Pour  nmi,  je  passerai  dantant  plus  volontiers  condamnation  sur  ce 
point,  que  jusqu'ici  les  traités  allemands  ou  Irançais  concernant  la  vieille  langue 
ont  presque  conslamment  omis  la  syntaxe,  et  que  qurlques-uns  n'hésitent  pas 
à  prononcer  qu'elle  est  en  dehors  de  la  grammiure  proprement  dite.  M,  Etienne 
Ty  fait  rentrer,  et  lui  accorde  même  la  place  prépondérante.  C'est  une  revanclie 
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doul  personne  ne  se  plaindra,  d'iiutanl  que  M.  Etieiirrti,  lormé  visiblemcnl 
dans  l*élu<le  des  Iangue5  classiques,  telle  qtfou  la  faisait  en  France  du  lernps 
de  Tliurol,  apporle  là  une  méLhode  dVxposiLioo  dont  rexpérionce  a  maintes 
lois  inoîitré  ailleur^i  les  avantiigcs  dogmatiques^  La  gramle  nouveauté  de  son 
livre  e,st  là,  et  il  est  dès  lors  fîtcile  de  comprendre  que  M.  Etienne  y  ail  donné  à 
ses  UïèorJes  retendue  qu*elles  comportaient. 

J'ai  relevé  de-ci  de-là  quelques  iuadvertanees  ;  p.  86,  une  grosse  faute  d*ina- 
pression  IViiisse  complète  ment  la  pensée  :  les  aylres  temps  ont  abandonne  ]a 
runne  ttnahjtiqtÀt'  latine;  le^^e  :  sipithiu^uc. 

\*,  12.  Je  ne  puis  pas  m'imaginer  qu'à  un  monienl  rjueleonque  le  t,itin  vul- 
gaire, abanilonnant  li  ronvspondanee  do  nouveau  l'ulur  et  du  nouveau  t^ondi- 
ttonnel»  ait  dit  simoltanèment  sorUrniteo  et  sorlireia. 

P.  72.  Que  vient  luire  rinlliience  de  la  Renaissance  avec  un  U  majuscule  dans 
la  lan»;ue  du  ix''  au  xiv"  sièele?  L'auleor,  suivant  ici  les  grammaires  historiques, 
s'esl  laissé  entraîner. 

P.  i95.  Les  exemples  donn(>s  au  §  "IH^  no  sont  pas  tous  probants,  tant  s'en 
faut;  îl  s'ai^il  de  montrer  que  radjecUTpeat  ne  s*aocorder  qu*avec.  le  nom  le 
plus  proche  et  n'est  pas  nécessairement  au  masculin  pluriel  avec  des  noms  de 
genre  dilTéi  eut;  Tau  leur  cite  :  ntcit  rjenrlfisii  nsqui  sont  *i  irynf  a&sisi  covcrt 
ett  Sont  a  vtif  r  ti'n  ttinhtttitjues.  Mais  dans  les  deux  cas  radjeclif  étant  au  sujet 
masctilin  phirieU  peut  aussi  bien  se  rapporter  aux  deux  noms  qu'au  masculin 
le  plus  proche. 

On  pourrait  chercher  à  Tauieur  bien  d  autres  petites  chicanes: 

P,  ti4,  remarque  a,  il  est  dit  que  pi  reste  inlact  dans  pitcplc  peupie, 
que  Va  atone  était  tombé  avant  ralTaiblisscmient  de  p  en  6,  Une  grammaire  de 
Tancien  français  eiU  dfi  expliquer  le  pottlo  des  Sci'mrntA. 

P.  4SH.  Mrs,  tout  en  étant  donné  comme  venant  de  mi/M/s%  est  présenté 
comme  inOuencé  par  mis.  En  quoi?  Y  a-t-il  la-dessus  de  nouvelles  théories? 
Je  croyais  que  les  formes  des  langues  voisines  imposaient  exclusivement 
l'élymologie  minus, 

P.  77.  Il  est  exact  que  grande,  verte  se  trouvent  dès  le  Jti'  siircle;  mais  rertc 
peut  s'expliquer  par  le  latin  ririd>tm,  et  être  par  conséquent  originel.  Dans 
CCS  conditior*s  je  trouve  fAcheux  qu'un  des  premiers  adjectifs  qui  ont  pris?  IV 
du  féminin  soit  accolé  dans  une  phrase  à  tjrand,  qtii  a  été  le  dernier  à  garder 
la  vieille  Ibrme  commune. 

P»  2T8.  C'est  par  un  lapsus  que  rinlltiilif  au  sens  de  l'impératif  est  sig-nalé 
comme  n'ayant  pas  survécu  à  Tancien  français.  M,  Etienne  n'a-t-il  jamais  eu 
alTaire  aux  médecins  et  à  leurs  ordonnances? 

P.  273,  Il  n'est  pas  exact  non  plus  que  la  double  interrogation  :  Avez-xmuê 
d*mr}ohr  achatre^  ou  si  VOUS  Vavez  empnmife?  mi  disparu  du  français  moderne. 
hxem[de  : 

Justes  eicuxl  me  Irompé-je  encore  àTapparence 

Oti  jf/ je  vois  Cûfln  mon  unique  espérance  t  (lionu,  Cid^  m,  5.) 

Hé  bien»  seigneur,  lié  ï*ien,  {nturez-vous  qudipies  charmfs 

A  voir  couler  des  pleurs  iiue  font  VL-rst-r  vos  armes. 

Ou  ai  vous  ni'enviez,  en  Tétai  où  je  suis, 

La  triste  lilïerté  de  cacher  mes  ennuis?  tRac.,  Atejr.,  iv,  2.) 

On  ne  manquera  pas  non  plus  de  relever  des  omissions. 

Ainsi  p.  ii2,  dans  Fhisloire  delà  réiluction  des  groupes  de  consonnes  doubles 
il  n*est  pas  dit  un  mot  liu  cas  de  terre,  alors  que  les  livres  élémentaires  mis 
entre  les  mains  des  élèves  leur  apprennent  que  rr  peut  demeurer  en  français. 
SiTauteor  ne  le  croit  pas,  il  devait  au  moins  en  ]sri'vcntr. 

P.  81,  es,  cw,  i$  sont  indiqués  comme  représentant  peut-être  ipsum^  sans  an 
exemple,  sans  même  qu'une  seule  des  expressions  où  ils  Ggui^nt  soit,  je  ne 
dis  pas  expliquée,  mais  citée. 
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P.  219.  Au  chapilie  «le  l^accj>rd,  ou  au  chapitre  du  possesisif,  il  devrait  être 
rappelî"  que  ie  vit'ux  frauçaiiî  dit  m'amt\  m'ei^jtée;  r»n  devrait  aussi  y  tr<3«vcr 
k's  premiers  ex^îuipks  du  f^olècisme  moderïie  mon  ifme,  qui  se  mneoiilre  hwn 
avant  le  xiv*^  siècle*  A  moins  que  )»fs  observatious  conci^roaut  ces^  points  n'aient 
échappé  à  ma  lecture,  ce  soiil  là  des  lacunes  véritahles. 

Ailleurs  des  choses  importantes  sont  sacrîtlées,  on  ne  sait  pourquoi, 

P.  8<K  La  jsrrosse  question  de  l'origine  de  ons,  l'urnie  commune  de  tant  de 
premii'res  personnes  du  pluriel,  est  donnée  comme  résolue  en  une  ligne,  satjs 
discussion,  sans  nrentioïi  des  diverses  (qiinions  émises. 

La  syntaxe  des  phrases  où  ce  se  trouve  devant  le  verbe  être  est  sacrifiée;  le 
tour  bien  connu  jefcnùc  que  fûts  est  rappelé  en  deux  mots,  par  un  seul  exemple» 
p.  17:2,  etc.. 

Ces  détails  sont  peu  de  chose,  mais  lorsque  M.  Etienne  rééditera  et  corrigera 
son  livre^  il  aura  sous  ce  rapport  des  chapitres  entiers  à  refondre*  Celui  qui 
traite  des  formes  des  pronoms  est  écourté  et  dépourvu  des  explications  néces- 
§aires  à  rintelligence  des  listes  données.  La  suilaxe  même»  quelque  ampleur 
qu'elle  ait  prise,  n* échappe  pas,  sur  certains  points,  au  mi^me  reproche.  Ainsi 
les  emplois  des  temps  des  verbes  en  ancien  français,  si  C4)nhis  et  si  variés,  ne 
sont  pas  rais  en  lumière  avei^  netteté.  Enfin  il  manque  une  bibliographie 
raison  née. 

Mais  c'est  assez  reprendre  et  je  ne  voudrais  pas  nrélendre  sur  ces  criti- 
ques dans  une  Revue  comme  celle-ci,  consacrV^e  à  la  littérature  proprement 
dite  plutiVl  ipi  aux  sciences  auxiliaires.  Quelques  réserves  que  le  livre  de 
M.  Ltii'Uïie  comporte,  il  est  fait  avec  soin  et  avi^i^  méthode  '  ;  il  sera  très  utile. 

rERDINANI*  BrUKOT. 


Castox  Pahis.  lia  Poésie  au  moyeu  âg-e.  leçons  et  lectures,  2*^  série.  Paris, 
Hachette,  iB93,  in*l6  de  xv-*2ti7  p. 

La  tiiche  de  rendre  compte  ici  d'un  ouvrage  de  M,  Caslon  Paris  est  particu- 
lièrement délicate.  Si  IVdo^^c  peut  paraître  intéressé,  la  critique  peut  aussi 
sembler  présomptueuse  et  il  est.  d'autre  part,  très  difficile  de  ne  pas  saluer, 
comme  il  convietit  alors  que  rocrasmn  sen  présente,  toutes  les  quaîîlés  tfesprit 
qui  ont  fait  de  l'auteur  un  maître  incontestable  et  respecté  de  la  philolof^ie 
,  romane,  non  seule  ment  en  Fniïice,  mais  dans  rKurope  entière  :  la  précision 
I  de  sa  méthode,  la  netteté  de  son  observation,  relevante  simplicité  de  son  style, 
enfin  sa  belle  conscience  scientilique.  Ce  sont  là  des  facultés  que  le  monde 
savant  tout  entier  reconnaît  et  admire.  *Si  les  louer  trop  serait  de  la  llMtterie, 
les  négliger  serait  de  Tingraiitude,  car  il  n'est  personne  actuellement  en  France 
s'occupant  aux  reclierches  philologiques  qui  ne  doive,  peu  un  prou,  à  rensei- 
gnement plus  ou  nioins  direct  de  M.  C.  Paris. 

C'est  k  ceux  qui,  instruits  de  sa  méthode^  n'en  peuvent  suivre  le  dévolop* 
pf  ment  oral  que  s*adresse  surtout  le  second  volume  du  nouvel  administrateur 
du  Collé ;j:e  de  France,  Ceux-ci  raccueilleront  avec  un  plaisir  tout  particulier 
qui,  éloignés  du  loyer,  ne  veulent  cependant  rien  perdre  de  ses  rayons  et 
chetchent  à  f^çarder  intactes  les  saines  traditions  seienliliques.  Ils  y  apprendront 
comment,  sans  rien  surfaire,  sans  élargir  les  qiïestions  et  sans  amplifier  les 
lexles,  il  est  possible  dlnléresser  vivement  à  des  études  ardues  par  elles-mêmes 


I.  Je  tw  puif'  m'empécher  toutefois  de  trouver  qua  l'auteur  iidcoeLi  AVtsn  uim  »oiimî^»i»d  im  peu 
trop  coqaIadIlv  tuasi  le»  ^oitiuliLU  de  la  [ihilolaKie  eutitemparainc,  mémo  !«:»  pUi;*  inutiW»  el  le*  plu» 
CQiUeslii?,  Itiinoiit.  p>  2\  :  •  deux  cenb  auit  nu  «'él«ient  paa  «coultjs  depuï»  la  eonquèUî  «le  César,  et  il 
lif*  reaUil  plu#,  diiua  la  pliH  ^ropde  partiâ  de  In  OaliIc,  q|u'un  «oa venir  hhm^t.  vague  du  ceUit^ue.  »  Eti 
vérili  que  savoQfl-ooM  île  ctïa.'*  et  où  tout  les  tflxled  qui  rttpporl«Ql  pwail  mirftolfî? 
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et  qui  d'ordinaire  manquent  d'attrait  sous  des  plumes  plus  rébarbatives.  Je  ne 
sais  îii  cette  constaLation  e^i  rîe  celles  t[ui  peuvent  le  mieux  agréer  à  M.  Paris. 
11  me  parait  se  défendre  un  peu  trop  ^  et  à  mon  sens  assex  inopportunément 
—  d'avoir  ainsi  songé  à  s'adresser  a  un  public  pins  étendu  qne  celui  «[ui 
s'adonne  dliabitude  aux  exercires  phiiolo^nques.  Sî  des  années  d'analyse  doivent 
prùcédiM'  et  préparer  pour  le  savant  quelques  beures  de  synthèse,  encore  ne 
Tau  Ml  pas  besiler  à  faire  coiiii;iitre  au  plus  grand  nombre  possible  les  fruits 
de  ce  labeur  patient  et  solitaire.  Sans  donte^  le  principal  devoir  du  maître  est 
d'enseigner  par  l'exemple  à  quelques  disciples  bien  faits  pour  le  comprendre 
les  métliodesde  ses  recherches.  Mais  il  a  aussi  d'autres  obligations.  Sous  peine 
de  se  rétrécir  et  de  s*amoindrir,  la  science  doit  s'elï'orcer  de  se  mettre  h  la 
portée  de  tous,  et,  sans  déroger  h  sa  mission,  exposer  au  plus  ^rand  nombre 
les  résultats  qu'elle  obtient,  !es  fitire  passer  dans  le  patrimoine  intellectuel 
des  contemporains.  Jusqu'ici  du  moins  les  philolof^ues  se  sont  un  peu  trop 
jalousement  renfennés  entre  eux.  Quelques  spécialistes  farouches  blâmeront 
sans  doute  M.  Paris  de  s'être  ainsi  adressé  à  des  lecteurs  qui  n'avaient  d'autre 
prétention  que  celle  d'être  des  esprits  cultivés  pleins  rie  bonne  volonté.  Pour 
iiuus,  loin  de  le  ini  reprocher,  nous  espérons  bien,  au  conlrairet  que  se  déci- 
dant a  faire  pour  la  prose  ce  qu'il  a  fait  pour  la  poésie,  M.  il.  Paris  tirera  de 
ses  cartons  ou  des  recaeils  savants  où  ils  se  morlondent  quelques-uns  de  ses 
travaux,  com|>osés,  comme  ceux-ci,  avec  autant  de  science  que  de  goûl, 
agréables  à  la  fois  et  instructifs. 

Le  nouveau  volume  qui  vient  de  paraître  comidéte  la  physionomie  de  la 
poésie  au  moyen  âge  esquissée  dans  le  premier.  Comme  le  premier  aussi,  il  ne 
se  compose  que  de  morceaux  déjà  dits  en  public  :  leçons  d'ouverture,  confé- 
rences ou  lectures  académiques.  Trois  éludes  d'ensemble  sur  la  littérature 
lran<;aise  aux  xii\  xiv  et  xv*'  siècles  sont  particulièrement  intéressantes.  Elles 
serviront  grandement  h  guider  ceux  qui  s*avenlurenl  au  miheu  de  ces  époques 
loufl'yes  et  qui  seraient  susceptibles  de  s'y  égarer.  La  leçon  consacrée  à  VEspril 
normtmtl  en  Amjktare  est,  elle  aussi,  un  salutaire  enseignement.  C'est  uu 
exemple  bien  choisi  el  topique  de  rinnuence  inleîlcctuelle  de  la  France  du 
moyen  ;lge.  La  question  des  Ctmte^i  oritmiiiux  dan^  la  iiitérnture  ft'anrnhc  à  cette 
époque  est  plus  rontroversée.  Sans  entrer  dans  la  discussion  quVUe  soulève, 
M.  Paris  expose  avec  une  parfaite  bonne  foi  les  objections  faites  conlre  sa 
thèse.  Peut-être  a-t-il  exagéré,  en  elïet,  rinlîuence  orientale;  mais  le  [problème 
n*est  pas  de  ceux  dont  on  puisse  se  llatter  de  trouver  aisément  la  solution.  Sa 
portée  est  trop  étendue  pour  ne  pas  occuper  encore  raltenlion  des  philulogues. 
Au  contraire,  les  trois  études  que  contient  cjicore  le  volume  et  qui  sont  consa* 
crés  a  la  Légf^mh  du  man  tiu,t'  deitr  femmes^  à  la  Parabolr  dca  trois  anneaux,  à 
Sifjfr  f/c  lirthanl^  sont  d'un  intérêt  plus  restreint  et  ne  sauraient  soulever 
d'objection.  Ce  sont  des  monograpliies  composées  par  on  esprit  pénétrant  el 
clair,  qui  peuvent  servir  de  naodélês  aux  recherches  des  é^rudits  et  qui  achè- 
vent de  donner  le  vérilabîe  caractère  de  ce  livre  écrit  par  un  savant  plein 
ile  son  sujet  mais  qui  sait  le  dominer,  et  qui  aime  assez  les  choses  dont  il 
parle  pour  y  intéresser  sun  lecteur  en  rinstrnisant,  sans  rien  surfaire  et  sans 
rien  exagérer. 

P.  U. 


losKi'H  Textk.  D©  Antonio  Saxano  i  Antoine  du  Saix),  1505-157*^  franco- 
gallîco  carmin um  scriptore.  l*aris,  Hachette,  1895,  125  p.  in* 8. 

Celte  étude,  sérieusement  préparée^  mérite  mieux  que  l'oubli  on  tombent 
—  souvent  du  consenlement  même  de  leurs  antetirs  —  les  thèses  latines  de 
Sorbonne.  Elle  complétera  très  heureusemeiU  les  raies  données  que  nous 
avons  sur  la  vie  littéraire  au  xvi^  siècle  de  ce  pays  de  Bresse  que  sa  situation 
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lopo^raphique,  le  voisinage  de  Lyon  et  de  rilalii?  semblaîejU  devoir  eiiU-ataer 
dans  un  mouvement  rapide,  el  tiui  ^u  contraire  ne  s'esl  ébraulê  t^uc  tard  el 
lentement. 

M.  Texte,  aprt'S  avoir  recueilli  tous  Ips  renseignements  '|if  ii  a  pu  sur  In  vie 
ob,*^eure  de  sor»  personnage,  qwi  n'a  été  mêlé  qn*aux  alFfiires  focales*  aborde 
sans  parli  pris  d'inventer  un  nouveau  grand  liomme  —  et  cette  réserve  est  rare 
dans  les  monoirraphies  —  les  anivres,  opéra  majora  ot  minora^  du  t*  commamleur 
jambonnier  »f  en  [sarliculier  TEs/jètoh  fit?  disripUne^  principal  produit  de  ses 
labeur?.  It  résulte  fie  relie  étude  que  si  Du  Saix  fut  Tami  de  Scêve,  il  ne  fut 
pas  de  ses  disciples.  Ni  le  pétrarqnisme,  ni  le  plntonisme  non  plus  ne  le 
tom'lm;  dans  ses  pièces  lôgèi^es^  il  est  bien  pr»s  ries  mauvais  disciples  de 
Marol,  dans  ses  vers  pédanlescjnes  des  jjrranils  rhéloriquetirs.  S*il  a  sirbi  une 
iniluence,  c'est  seulement  celle  de  la  première  Renaissance^  encore  prend-il 
à  Erasme  et  aux  siens  surlout  des  idée^  et  des  doclrines,  mais  l'esprit  de 
ranliquité  et  son  génie  lui  échappent. 

Ce  livre  ajoute  beaucoup  à  ce  que  Goujet  nous  avait  dit  de  Un  Saix,  et  à 
vrai  dire  il  pourrait  dispenser  totalement  de  lire  ses  vers,  souvent  lastidieux, 
et  plus  souvent  encore  oljscurs,  si  M.  Texie  avait  eu  le  courage  d'aller  jusqii*an 
bout  de  son  travail  et  de  nous  apprendre  quel  usat!e  ce  laliniseur  a  lait  de  lu 
langue*  Les  écrivains  de  cette  valeur  ne  sont  intéressants  que  par  là.  Ils  n'ont 
le  pins  souvent  ni  fiénie,  ni  talent.  Ce  n'est  pas  par  le  style  qu'ils  prétendent 
el  espèrent  se  distinguer,  c'est  par  la  langue,  dont  petits  el  grands  se  croient 
alors  les  maîtres*  Dès  lors,  chaque  fois  qiron  parle  de  Tun  dVntre  eux,  sons 
[K?in€  «'  de  laisser  sur  le  verl  le  meilleur  de  Touvrafie  j».  il  est  indispensable 
de  porter  sur  ce  point  toute  son  attention.  L'n  des  seuls  rei^roches  quon 
puisse  faire  à  M.  Texte  est  d'avoir  oublié  ce  principe,  mais  en  cas  contraire, 
r[ije  lui  e»'it-on  objecté  en  Sorbonne?  Son  livre,  h  la  fois  sobi^  et  complet, 
ne  méritait  gutre  que  des  éloges. 

lîftFJIIMôNT. 
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Dans  son  avant-propos  Tauteur  de  l'étude  dont  nous  venons  de  transcrire 
le  titre  nous  prévient  que  le  travail  qu'il  présente  au  public  est  le  fruit  de 
plusieurs  années  d  étude  de  notre  poète,  dont  il  a  cherché  k  peimlre  la  vie  et 
l'activité;  que  le  plan  primitif  a  été  conséquemment  cr*nservè,  mais  que,  |ien- 
dant  le  cours  des  années,  les  matériaux  ayant  au;^menté  considérablement,  il 
s'est  vu  forcé,  pour  que  les  dimensions  du  travail  ne  devinsserrt  pas  trop 
grandes,  d'exclure  de  son  livre  l'exposé,  qui  y  était  compris,  de  fétat  de  la 
littérature  française  an  moment  on  apparut  Alfred  de  Musset  et  déconsidérer 
col  étal  comme  étant  connu. 

Four  le  même  motif,  dit-il,  il  a  dû  se  contenter  en  maints  emlroits  de 
si^Mialer  en  note  seulement  les  rapprochements  à  faire  entre  Musset  et  d'au- 
tres auteurs  et  d*en  laisser  le  soin  au  lecteur*  Toutes  les  fois»  ajoute  M.  Sôder- 
mann»  que  j'ai  rencontré  chez  Musset  des  ressemblances  (dans  les  images, 
dans  les  pensées,  etc.]  avec  d'antres  poètes,  j'en  ai  fait  mention  sans  vouloir 
par  là  décider  si  elles  étaient  voulues  ou  forluiles. 

La  table  qui  suit  ravant*propos  n*esl  malhenrensement  qu'une  simple  et 
sèche  en  unie  ration  des  chai>itres,  il  est  bien  regret  ta  Ide  que  l'auteur  suédois 
n'ait  pas  suivi  la  méthode  contemporaine  qui  consiste  à  soigner  beaucoup  les 
tables  de  nialiéres,  de  façon  a  les  rendre  claires  et  atwjidaoles  en  liétails  et 
pouvant  ainsi  sei^vir  de  (Il  d'Ariîine  dans  tes  dédales  d'un  vohime.  Il  est  impos- 
sible au  lecteur,  en  eJtcl,  avec  la  simple  énumération  de  l'ordre  des  chapitres 
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soit  de  se  remlrc  compte  à  ravaiice  de  l'iiîtérêt  qwe  peut  lui  olTHr  un  ouvrage 
qu'il  a  entre  les  mains,  soit  <le  retrouver,  après  lecture  laite,  un  passage  qui 
['mlr-resse  au  point  tle  vne  de  la  simple  curiosité  ou  d'un  travail  à  faire.  Après 
la  table  vient  une  liste  considérable  des  sources  anxquelïei^  a  puisé  Tauteur 
de  fétude  en  (pieslion,  liste  qui  témoigne  de  la  ^zim^cience  avec  laquelle 
M,  Siiderniaiin  a  travaillé.  La  liste  assez  lonjKue  des  souscripteurs  suédois 
il24  noms),  qui  vient  ensuite,  nous  fait  voir  ccKrnbien  de  personnes  diverses 
s'intéressent  dans  ces  lointaines  régions  h  notre  littérature,  et  nous  prouve 
une  fois  de  plus  que  mois  possédojis  ri-elicment  en  Suéde  de  nombreux  amis. 
Car,  sans  parler,  bien  entemlu,  îles  littérateurs  et  artistes  qwe  notre  poète 
intéresse  et  qui  naturellement  sont  en  majurilé,  nous  y  voyons  fij^urer  bien 
des  gens  que  leur  tjenre  de  vie  et  leurs  occupations  sembleraient  a  première 
vue  devoir  éloi^^ner  de  IVHude  de  notre  littérature. 

L*auteur  comnience  son  premier  chapitre  par  quelques  mois  sur  lesoiifîines 
et  les  illustrations  de  la  famille  Musset,  Il  en  décrit  même  les  armoiries  d'après 
Paul  de  MusscL  En  passant  il  observe  que,  suivant  M.  Gaston  Paris  [Hist.  (ii!  la 
U  tu  rature  fr.  au  moyen  ûqc).  Colin  Mu  set,  poète  du  xm-  siècle  revendiqué  par 
Paul  de  Musset  parmi  ses  aïeux  sans  lien  qui  Vy  rattache,  était  un  simple 
joni^leur  hourpeois  dont  on  ne  retrouve  dans  les  niamiscrits  lu  la  di>nteuse 
noblesse  ni  les  armoiries,  et  ajoute  que  la  ressemblance  du  nom  a  sans  doute 
causé  l*errear.  Puis  citant  un  passage  de  Mttrfknhr  il  l'ait  remarquer  que  les 
Musset  se  rattachaient  itHlireclemeiil  à  .leanne  d'Arc  par  le  luariaj^e  de 
Catlif^rine  du  Lys  avec  François  de  Villebrenne.  Parmi  les  illustrations  de  la 
famille  il  rionjme  les  trois  Do  Bellay  etiiuyot  tlesherbiers  dont  il  cite  les  prin- 
cipaux ouvrajLîes.  11  clôt  celtr  lish^  par  F'aul  de  Musset  dont  il  vanle  le  noble 
caractère  et  te  désintéressement  fraternel  et,  ainsi  que  M'"'-  Arvède  tSarine, 
si^male  le  danger  qu'il  y  aurait  à  s'en  rapportL-r  â  lui  en  tout  et  pour  iout^ 
quand  il  y  a  fontlit  entre  la  vérilé  et  son  alfeclion  pour  son  jeune  frère,  et  il 
relate  un  lait  raconté  par  AJ"''^  ïîarine  qui  en  est  la  preuve.  l'uis  il  ajoute, 
d'après  M'"'-  de  Janzé,  que  la  plus  jeune  ties  trois  filles  de  PauL  M°^''  Lardin 
de  Musset,  s'est  aussi  occupée  de  travaux  lit léra ires  (ici  M,  Sodermann  nous 
renvoie  à  Mirecourt,  Barine,  Lindau,  i*irt.  LaroufisCf  Paul  de  Musset).  Ensuite  il 
nous  trace  le  portrait  que  nous  avons  vu  dans  Paul  et  dans  M'»*^  Barine  de 
notre  séduisant  poète»  en  insistant  sur  sa  nature  nerveuse  et  tendre,  spiriluelle, 
imagmative;  et  faiî^aiU  allusion  à  l'amour  que  fSyron  avait  ressenti  à  quinze 
ans  pour  sa  cousine  M'^'  Chanbroth,  il  nou?i  parle  du  sentiment  si  vif  que 
Musset  à  rpmlre  ans  ressentit  pour  sa  cousine  Ciélii?^  plqs  âgée  que  lui.  «f  Ce 
caprice  dVnfaut  >«,  dit-il»  "  sans  avoir  sur  lui  la  même  influence  que  sur  le  lord 
anglais,  fut  plus  qu'un  enfantillage  de  sa  part.  Ce  qui  le  prouve  c'est  que  la 
pensée  seule  de  pouvoir  correspondre  avec  i-tle  fut  un  stimulant  suffisant  pour 
le  déterminer  à  apprendre  h  lire  <4  a  écrire,  que  longtemps  sa  famille  n'osa 
pas  lui  parler  du  mariage  de  sa  cousine,  et  que^  quand  cela  fut  elevenu  néces- 
saire, il  ne  se  résîtrua  que  lorsqu'on  lui  eut  assuré  que  la  Jeuin^  femme  conser- 
vait pour  lui  une  tendresse  fraternelle.  »►  Il  nous  dit  qu*entre  ses  parentâ 
c'êtail  avec  sa  raér<'  qu'il  avait  le  pdus  d'intimité  et  qu'il  est  fait  alïusion  à 
cette  aflection  liliale  dans  quelques  endroits  de  ses  ouvrages,  par  exemple 
dans  iia  Caprkcs  de  Mariunnt,  la  Loiiiur  ta  presse  et  k&  îku.i'  maitrcsaes.  Mais 
il  ajoute  qu'il  professait  aussi  pour  le  légèrement  compassé  M.  de  Pathay 
l'attachement  le  plus  tendre,  dont  témoignent  quelques  passages  dans  les 
^iiiis  du  DtTe*til'rc.  hi  Couression  d'un  enfant  du  sià:k  et  Fr*Wri€  et  IhraertUe, 
11  ajoute  que  Paul  de  Musset,  dans  son  esquisse  «  détaillée  et  ennuyeuse  « 
des  années  d'enfance  de  son  frère,  nous  appucnd  que,  comme  tous  les  petits 
garçons,  il  fut  turbulent,  l^uis  il  nous  parîf  de  ses  brillants  succès  au  collègiû- 
et  de  la  rapidité  avec  laquelle  ri  conquit  tâentùt  le  premier  rang.  Il  nous! 
donne  enâuite  la  liste  des  lectures  de  prédilection  d*All'red  de  Musset,  <«  IKabord 
des  contes  arabes  et  persans^  k&  Mille  et  un  Jours^  les  Milk  et  une  nuits  (trad. 
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Cazolte),  ptiis  des  livres  de  clLevaicne,  tes  Quatre  /ilê  Aymon^  la  Jémsutem 
tU'livrre,  Rt^htnd  furit'ui;,  Ammfis,  Pîerrti  de  Provence,  Gérard  de  Nert^ts,  Hmaud 
de  Monfaubmi^  MauffLi,  Huon  de  Ihmleaux^  etc.,  et  a  un  Age  im  peu  plus  luùr 
Ikm  fjuif'hotte, 

Puis  il  vient  à  fwirler  ée  ramilit^  qui  naquit  eu  Ire  lui  ei  le  duc  de  Chartres, 
fîLsdti  lutur  Ltiuis-Philippej  son  camarade  durant  les  deux  deruièreâ  années, 
aiiiitir  lidide  qni  resta  la  uu^me,  maigre  les  eireonslances,  jusqu'à  la  mort. 
<*  Comme  exemple  de  sa  rnserve  vis-ù-vis  de  son  noble  camarade  d'école,  on 
peut  citer  un  po>l-scriptum  a  une  lettre  que  celui-ci  lui  adressait  :  *«  J*at- 
tetidais  de  vuire  part  mieux  que  du  re^ipect  »,  «  Au  mob  de  juillet  (827, 
Alfred  de  Musset  quitta  coiîime  l>richeïier  le  collège  Henri  (V,  après  un  lu'illant 
dernier  examen.  M  rempurla  îe  second  prix  d'honneur,  fX  non  le  premier 
comme  IJudau  l'avance,  pour  une  composition  de  plûlosophie  sur  le  sujet 
qttncnam  sifUjittlkiorum  mot  ira?  an  runctft  ad  itnum  posiiint  rcdad?  dans  laquelle 
il  traite  du  sccplicisme  pyrrhonien  au  point  de  vue  académique.  -  M.  Snder- 
mann  nous  explique  quo  sa  nquiLmaui-e  à  se  préparer  a  l'école  poîytccli- 
niqiïe  oè  le  deslinail  sa  iamille  lit  ([u'il  s'occupa  ifahord  avec  indtdence  des 
études  de  droit,  (mis  se  tourna  vers  la  médecine.  En  même  If-mps,  dit-iK  il 
se  consacrait  a  la  pi^inlure  et  à  la  musique,  el  étudiait  avec  zèle  la  littérature 
étrangère.  <*  Si  ou  lait  abstraction  des  vers  qu'il  écrivit  à  quatorze  ans  dans 
une  occasion  solemielle,  ses  premières  poésies  datent  de  Tannée  1828  *,  C'était 
une  éléj^^ie  grecque,  la  PrtUrcs^ie  de  Dkmc,  d'h  peine  cent  vers,  inspirée  par 
André  <'héni<^'r;  ce  qui  en  est  cité  par  l*aul  est  pur  et  simple*  Déjà  dans  ces 
premières  lignes  otj  rencontre  plusieurs  des  mots  favoris  qui  se  présentent  si 
souvent  dans  les  poésies  de  Musset  :  vierge,  douce,  blanche,  pure»  marbre,  etc. 
«(  Avant  qu'Alfred  eut  encore  tait  son  temps  d'école,  il  avait  été  introduit 
par  son  camarade  Foucher,  beau -frère  d'Ilufro,  chez  les  chefs  du  groupe 
romantique.  Datis  ces  cercles  littéraires  il  se  rencontrait  avec  les  écrivains 
Alfred  de  Viji^ny,  Prosper  Mérimée^  Sainte-Beuve,  Kmileet  Antony  Descïiamps, 
Kouinet,  les  peintres  Louis  Boulanger,  l*atil  Cheuavard,  Achille  et  Ru  gène 
Deveria,  etc.,  qui  remmenaient  dans  leurs  promeuailes  esthétiques  du  soir,  soil 
pour  considérer  du  haut  des  luurs  de  la  cath<*drale  le  théâtre  de  ,\9(rt'  Danie 
dv  Paris ^  entrevu  avec  charme  et  terreur,  soil  pour  voir,  de  la  jilaiue  de 
Montrou^'e,  mourir  Phélais  te  blond  n  iManlot  hc^  I),  etc.  Il  eut  aii-si  hientùt 
accès  aux  soirées  littéraires  et  dansantes  de  Nodier  à  T Arsenal,  et,  sons  l'jn- 
llaenco  du  programme  du  romantisme,  il  écrivit  nue  ballade  et  un  petit  drame 
romantique  en  vers.  Aifurs,  hrùlé  pins  lard  par  lautrur  P«mr  le  journal  le 
iVomo;î*ï/,  qui  paraissait  à  f>ijon,  fut  écnte  la  ballade  un  Hth'r  i:ii  août  1H28), 
sigm^'c  A.  D.  M.  dont  le  rythme  prèsa^^e  le  rythme  fameux  de  ia  Bal  fade  a  la 
tune  *,  Cette  première  production  de  Musset  donna  lieu  à  un  joyeux  démêlé 
entre  les  deux  réil acteurs  de  la  gazette  au  sujet  des  talents  de  l'aateur 
(P.  M.  page  77).  En  automne  1828,  il  lut  ses  vers  dans  le  cénacle  après  qu'il 
eut  commencé  par  entrer  en  rapport  avec  Sainte-Beuve,  Ils  y  eurent  un 
succès  considérable j  c^  qui  rencouragea  à  continuer.  A  la  fin  de  1828  el 
au  commencement  de  l'année  1820  parurent  successivement  fe  Lirrr^  fÀrt' 
d/ihusr,  Chariesy  Quùd^  bon  Pnez,  les  Marrons  dtt  feu,  Portia  el  la  Ualtude  à 
la  in  ne. 

Il  A  cette  époque,  dit  l'auteur,  se  présenta  dans  la  vie  d'Alfred  une  cir- 
constance .1  laquelle  on  attache  moins  d*iniporlance  qu*elle  ne  me  parait 
en  avoir.   Dans   une  lettre  adressée  à   Fouclier  on  trouve  l'expression  d'une 


t.  Ainsi  f[ue  Ih  prêlrnd  P.  do  M.  d'Apriii»  une  tettru  iv  P.  FciiiRlier  to  *>i  Bcptembf©  18*21,  SI  arcablc 
pourUnl  qti'il  »il  é«ril  «uparuvAut  «ulrtî  rhone  qu«  de»  ver»  pour  nii  jour  de  fèlc  :  ■  Ftsmis-je  dâ 
i'Mrit^iiiûhto  en  dùpil  d»  m«»  v«r*?je  ne  &*tit  pat  si  c'ost  r«?i'}ff*l«ne  de*  rninmeaUteor»,  U  atupid«i 
DiJinke  dea  arraugeuri»  qui  mo  »Jié^oMt«nl,  ma.i«  Jq  uq  vrMidrtijA  pas  éi'rire,  ou  ju  voudraiti  éite  SUm* 
kespearu  ou  Schiller^  Iti  ae  ferai  doDfl  rieu. 

5»  Borîne. 
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t^tîguc  de  vie  qui  fait  sourire  ijuand  on  pense  aux  seize  ans  de  l'iintenr  de 
celte  lettre.  l'[i  Lêiiioignafre  sV  renconlre  qui  montre  que  cela  n'est  pîis  si 
derfiisonnubl»^  que  eela  semble.  Il  est  mou,  triste,  ne  s^ntéresse  à  rien,  iiV^t 
capable  Av  rien  écrire  ni  de  rien  taire  et  donnerait  volontiers  ^a  vie  ]iourclcux 
sous,  si  pour  la  cjuitter  il  n'était'pas  oblî^^è  de  passer  par  lu  mort.  **  Mais  qu'il 
arrive  une  Jolie  femme,  j*oublierai  tout  le  s)':?ti^me  amassé  pentlant  un  mois 
de  misanttrropie.  t>  Cette  femme  allendtie  vient,  coquette  et  spirituelle,  — 
u  La  Cûïilessioii  du  sietvle  donne  un  compte  rendu  poétique  mais  dans  l'essentiel 
vriiisemblabiemenl  sincère  sur  les  relttlious  qui  s'établissent  entre  eux. 
tktave  est  assi^  h  table,  vis-a-vis  de  sa  maltresse  a  un  ^^rand  souper.  Il  se 
sent  beureux  a  la  pensée  d'un  reiulez-vous  quelle  lyi  a  promis:  pour  prendre 
sa  bmrebelte  il  se  penche  sous  la  nappe,  et  voit  le  \ned  de  sa  maitrrsse  reposer 
s*iir  celui  de  son  meilleur  ann.  Sans  sDurciller,  il  se  lève  pour  les  considérer; 
ils  paraissent  intlilïï'rents  l'un  a  l*aiilre;  il  se  baisse  de  nouveau,  pensant  qu'il 
s*est  trompé;  mais  b'  pied  de  celle-ci  continuait  à  reposer  sur  celui  de  Tami. 
A  partir  de  ce  uKUTient,  il  fut  saisi  de  la  maladie  du  siècle.  Il  se  battît  en  due! 
avec  son  rival,  Tut  bless»^,  désespéra,  vi  dans  son  désespoir  s'écria  :  rien  n'est 
vrai,  sauf  la  débaiicbe,  rbyi>ocrisie  et  la  corruption»  Ensuite,  il  pleure  et  trouve 
que  rien  n'est  vrai  que  sa  douleur.  Dans  le  prcdicateur,  il  rcuconfre  un  écho 
iie  son  propre  doute  et  sur  ce  iorluit  ébranlemeût  donné  à  siui  espoir  et 
son  scepticisme  religieux  il  bîUit  pour  l'avenir  sa  manière  de  coraprendrc 
ta  vie. 

Quelle  fui  celle  femme?  Paul  de  Musset,  qui  ne  fait  que  mentionner  les  liai* 
sons  d'uniour  de  sott  frère  et  qui  daos  ce  compte  i  endu  ne  dcsif^ne  jamais  aucun 
nom,  imus  apprend  que  Musset  joua  le  rùie  de  Fortunio  vis-à-vis  de  cette  Jac- 
queline. Du  Camp  {SuuvfH.  fitt.i  préb'nd  l'avoir  connue,  mais  n'en  laisse  aussi 
qu'une  esquisse  insigniliaule  d'o«  il  ressorl  quelle  était  une  dame  belle  et  de 
haut  parafe.  Son  sourii^c  s'é|»anouissait  comme  une  lleor  sur  ses  lèvres  roses 
et  il  était  difficile  de  soutenir  la  hardiesse  de  son  re^Mrd  lorsqu'elle  considé- 
rait quelqu'un  »  avec  ses  deux  grands  yeux  truii  moir  d'enfer  »  iKrantz  de  Bel- 
lore).  Gustave  Flaubert  l'avait  rencontrée  une  fois,  mars  ne  voulut  Jamais  les 
revoir  :  il  en  avait  peur.  Le  seul  qui  soulève  le  voile  est  Arsène  Houssaye  dont 
la  véracité  en  général  n'est  pas  incontestable.  Cependant,  ajoute  M.  Siîder- 
mann,  cette  fois,  on  n'a  pas  le  droit  de  douter  de  ce  qu'il  avance.  U  prétend 
que  la  première  maîtresse  de  Musset  fut  la  marquise  de  la  Carte,  lille  du 
célèbre  sculpteur  Hosio.  Elle  abandonna  Musset  pour  Jules  Janin  sous  pré- 
texte qu'il  avait  plus  d'esprit,  mais  Houssay»'  prétend  qur  ce  qui  décida  la 
chose  était  la  b>f:e  (|ue  Janin  lui  doimait  aux  prcmièîes.  Kniin  elle  fnt  aban- 
donnée par  son  amanl,  parce  qu  elle  ku  coûtait  Iropcber.  Ajirès  avoir  été  mêlée 
à  la  société  parisienne  a  cause  de  sa  beauté  et  son  litre  de  marquise,  elle  con* 
tinua  comme  dame  de  demi-monde.  Ktdin.  elle  se  relira  dans  un  trou  au  Tré- 
port.  n  Ce  fut,  dit  notre  auteur»  celte  femme  qui  lit  à  Musset  la  première 
blessure  pndbude,  et  quoique  il  en  guérit  rapidement,  il  lui  resta  dans  le  sang 
un  poison  qui  foute  sa  vie  lui  donna  de  la  méliance  vis-à-vis  de  la  femme  «,  et 
si  plus  tard,  dit*il,  celte  méJiance  est  arrivée  a  devenir  un  fadeur  principal 
dans  un  plus  célèbre  amour;  on  ne  peut  pas  considérer  cette  particularité 
comme  innée  chez  lui,  mais  comme  créée  k  la  suite  d*améres  expériences. 

I^uis  il  cite  des  vers  de  a  la  Nuit  de  décembre  >♦  qui  font  allusion  à  cette 
femme  : 

A  t'iige  où  l*on  eroit  k  l'a  m  ou  r,  elc. 

En  même  temps  que  «la  Nuit  de  décembre  >»,  étaii  tailc  en  un  mois  une  tra- 
duction libre  des  «  (confessions  d'un  fumeur  ^»  de  IJninrey,  sous  le  nom  d»^ 
<*  TAnglais  fumeur  d'opium  ». 

M.  Sodermann  lemarque  que  le  public,  si  admirateur  de  Musseï  d tirant 
sa  vie,  a  été  asscit  indolenl,  assez  sybarite  pour  ne  pas  se  domier  même  la  peine 
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d'îiller  jeter  une  feuille  de  rose  sur  son  cercueil.  <*  Alfred  de  Musset,  tlit-il, 
avait  mal  pris  son  tenijis  pour  mourir-  On  était  alors  dans  les  îéXe^  el  les 
réjcmissaiices  annuelk^s  et  ou  n'avait  pas  le  temps  de  s'occuper  de  l'enterre- 
ment d'un  po^te  qui  n'avait  rien  de  politique. 

it  A  son  eiiltMTcmenI,  il  y  avait  au  plus,  dit-il,  cent  personnes»  enlre 
autres,  Vjllemain,  Vitet,  de  Viguy,  Empis^  AnipèrCj  Méry,  Camille  Doucet, 
Lamarlinp,  Dumas  père  et  llls,  Gaulier,  Augicr,  Ponsard^  Sainte-Beuve, 
Legouvé,  t^atin,  Sandeaii,  Pierre  Dupont,  Chenavard,  Houssaye,  Léon  Halévy, 
Itegnier  el  Delaiinay;  peu  de  femmes  y  assistaient  '. 

o  Vitet  pronoDça  le  discours  et  dit  :  ^  il  était  de  ceux  qui  viennent  au  monde 
*f  moins  pour  se  diriger  eux-mêmes  que  pour  ravir  les  hommes.  » 

t<  Sur  la  tombe,  Tannée  suivante,  s'éleva  un  monument  de  marbre  couronné 
par  le  buste  du  poêle  (par  Mezzara).  >» 

Le  Uvre  de  M.  Sudermaun,  en  résumé,  est  une  œuvre  eonsciencieuse,  oîFrant 
quelques  détails  nouveaux  et  intéressants,  et  très  complète^  composée  à  l'aide 
des  sources  les  plus  diverses,  doût  quelques-unes  très  importantes.  Wais  on  ne 
peut  s'empêcher  de  regretter  les  nombreuses  fautes  d*impression  qui  se  ren- 
contrent dans  les  citations  françaises,  et  ceci  malgré  même  Terrât  uni  qui  se 
trouve  à  la  fin  du  volume  et  qui  en  corrige  quelques- unes.  Il  serait  à  désirer 
aussi  qu'en  France  nous  suivissions  Texemple  de  M.  Stidermann  en  étudiant 
sérieusement  et  consciencieusement  les  poètes  de  la  Suède  qui  souvent  ont 
rencontré  de  belles  idées  et  les  ont  exprimées  en  beau  langage. 

Louis  Ravaisson-Mollien, 


1    Les  Obsèque»  U'Alfred  de  Mosftt,  de  Coorloi»,  ftei'uê pn^iit.  et  tit,^  188&. 
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Abhandliiii«cn.  ~  (Herm  Prof.  Dr,  Adolf  Toblerzur  Feier  seiner  rûof  uncl- 
zwau2igjâiiri;^'en  Thàtigkeit  ats  ord,  Professor  an  der  L'niversitâl  Berlin  von 
dankbaren  Schiilern  in  EhrerbietuQg  dargebraeht.  Haile,  Niemqfcr^  in-8  de 
310  p.  Prix  :  20  îr.)  :  —  M*  Gûlds4:hmidt,  AHerUi  Beitrdge  zu  einem  Gemiano- 
romanUchen  Wôrterbuch,  —  0.  Schultz,  Utber  einùje  fran%u$i$che  Frauamamen, 

—  O.  lîecker^  Uer  [Ho^Gratiai^Di-uck  des  Decameron.  —  li»  Cohn,  Révtr  und  gelé- 
ijensldck  dcssetbcii.  —  A.  Wallen^kùld,  Zur  Klfit^iuj  der  Lautgeseize.  — 
E.  Freyraond,  HaruL^chrifllkhe  Sli^cellen.  —  G*  Ebeling,  Zur  BerUner  Fableatix 
hanfhchrift: Zur  Asfjmmetrie  im  Ausdi^ck  iin  AUfranzôshchen.  —  C  Wahlund, 
Ueber  Anne  Maie(  von  Gr avilie ,  etc. 

Tlie  Ac^ademy,  n"  1 188.  —  Chauca-  aïid  Froiasart  (liradley)*  —  Tke  use  of  a 
ceriain  pi'onouns  vf  ihe  third  persan  (Chance),  *—  Bntnetto  Catino  vr  Br.  Latini 
(  Pa;,'el  Toynbee),  —  N*»  H06  :  fUhîoire  de  Guillaume  le  Maréthnl,  p.  p,  Mcyer. 
Atlffi^melfie  ^cUanji;.  —  iKeilage),  iv  IIO-ltT  :  y  eues  von  Brnjuniiii  Constant , 
AiH-hfv  fur  âu%  Mudium  der  nenerf^n  S|iiiiclieii  und  Lllteralorea.  — 
XCIV,  i  :  MabreobolU,  Die  franzôsinchc  Révolution  attf  der  Srhaitbtihne  und  in 
der  Tage^dratftatili,  —  Schwan,  Grammatik  dex  Allfrunzosischent  2^  éd,  (CJo«jtta)- 

—  Engwer,  Zola  ah  KtinstkriUkcr  (Frankel).  —  Pro^TaJoniseliau  illolsclierj.  — 

—  2-i  :  SlïeteU  Zur  SchwHnkiitterfitur  im  XYfJfihrh.  —  Morf,  Die  franzôsische 
Lilteratur  zur  Zeit  Franz  I,  f  .5/  4-/547,  —  FnmkiiUbicziaha.^-  Mikrchoif  Solution 
de  quelques  difficulles  de  ta  phonétique  françam  {M«rf|,  —  Jeanjaquet,  Sur 
l'fjriifine  de  In  conjanction  que  e(  des  former  romants  équivalentes  iToblerj,  — 
Roget,  An  introduction  to  Old  French  (Tobkr).  —  Bahlsen  und  Hengesbaeli, 
Schulbibliothek  franz.  und  engl,  PrOAnschriften  (Stunipf). 

The  Atbv^naeum.  n'  3511  :  The  ticcuytd  of  the  hi^tonjes  ofTroyeA^  wtittim  in 
French  ttmifuatje  hy  lUioul  Le  ferre,  tian^lated  mïd  prinfed  btf  W.  Caxton^  (474, 
the  first  EntjUsh  printed  6<ïoA',  now  fmthfultij  reproduced^  wilh  aeriticui  introduc^ 
tiûn,  index  nwi  [fhfsartj  hij  lL-0.  Sommer.  —  V  3512  :  Vllisloire  de  Guillaume 
le  M'tré'htl,  p.  \K  Meyen  —  N'^  2:\'1H  :  J^taiilVr,  Montaigne. 

Bcrirlilr  dc4  l-'rclen  0ciilHelien  U4>ehMlirU'-fi  zu  FrauUrart  ain  Main* 
XI»  J  :  J,  ZielieD,  llfiupirtchrunge?!  der  neuevcn  frunzost^chen  Scltrifistellcrei. 

Ilrrliner  pliilolnj^l-^rlie  ^Vorhenivehriri,  n"  2i^  :  Jeanjaquet,  Recherches  siur 
rortifiîte  de  lu  njnjomiiint  qw;  et  des  formes  romane :i  i^qnitaî»'ntcs{G.  Meyer). 

€«iilralor|^aii  fur  die  lntereiiMeii  deif  Beal^ehulweii^DM,  XXII  rnav.  1894)  : 
C.  Humherit  Die  B^'loming  Wort  =  und  Satideltung  und  Metrikder  franiôsiachen 
Sprache  und  dnse  muet;  zurErweiternng  und  nahcrcn  Begrundung, 

he  Cerreiipoiidaiit.  —  10  iiiars  :  Kfienne  Lamy,  un  Témoin  du  premier 
empire  :  le  génènil  de  Ségitr.  —  Edmond  Uiré^  B*dzae  royaliste,  L  —  Journal 
du  maréchal  de  Castellnne,  —  L.  de  Lanzac  de  Lalïorie,  le  Chancelier  Pasquier 
et  la  Rf^volulion  de  juillet,  le  Barmt  de  Barante  et  la  aocieté  politique  de  i83^  a 
1837,  d'après  d*'u.r  prochaines  publicfittons.  —  25  mars  :  M"'*^  Octave  Feuillet, 
Souvenirs  et  cmresptmdances.  L  —  Journal  du  maréchal  de  Caste  lia  ne  :  la  reirai  te 
de  Moscou.  —  Edmoud  Biré,  Balzac  royaliste  illn).  —  M.  Delorme,  If.   Viclor 


PÉRIODIQUES. 


443 


Duruy^  fïaprùa  M.  Ernest  Lnvhse.  —  Les  Œuvres  et  les  hommes^  courrier  du 
thvàlre,  de  la  UittUature  et  des  arts,  -  10  avril  :  M»"^  Octave  Feuillet,  Souvenirs 
et  Correspondances >  IL  — LeCenUmiire  de  rÉcoie  nonmde,  —  Emmanuel  de  Bro- 
glie,  tta  Mardis  et  les  mercredis  de  in  marquise  de  Lamha't  (1710-1733).  K  — 
25  avril  :  M.  de  Lacombe,  Impressiom  et  sourcnir^  sur  M,  Comin.  —  Emmanuel 
de  Broj^^lie,  ie^  Mardis  et  les  mercredis  de  ta  mur^iuise  de  Lambert  (1710-17:13) 
(fin).  —  Len  Œuvres  et  ks  hommes,  courrier  du  thédtre^  de  ta  liîtératnrc  et  des 
aiis, 

01e  dation.  — -  30|27  avril)  :  Alfiod  SLern,  Victor  Duruff, 

Die  neueren  Sprarlien.  — ^11,  7  :  lilude^  Die  franzOsische  interptmktionstefire , 
lU.  —  Lenz,  Dec  ncusprachiiche  Unterricfit  in  Chite,  —  Breul,  The  iraluing  of 
teachers  of  modirn  fortign  tanfjumjes.  —  U,  H  :  Strien,  FranzOsische  Schutyram- 
mtitik  (Schmager).  —  Meissner,  Einfluss  deutschen  Heistes  anf  die  franzOsische 
Litteralur  des  XÎX  J  ah  r  tt  undt  rts  (lie  u  ges  ba  ch  K  —  K  i  î  h  n ,  Fni  nz  os  isch  es  i^se  hue  h 
(Saria/JïiK 

Franco  Ciial lia.  —  XI f,  2  :  Comptes  rendus  :  Bechlel,  rEnseignement  par 
les  yeux,  —  Scherrilg,  Franzôsischer  Antibartiarus.  —  Jf.  lïartraann,  Chénier' 
Studien.  -*  3-4.  A.  Kressner^  les  Pomes  d'F4nfer.  —  R.  Malirenfiolu,  Jean  Chu- 
petain^  Dec  Dichtcr  Jeanne  DWrcs,  —  Comptes  rendus  :  Scbolï,  Die  Ver*jleirhe 
itï  Montchrestiens  Trag6die7i.  — SLielel,  Zur  Ctironotogie  von  Jean  Holrous  drama- 
tlsehen  Werken,  -*  VoreLzsch,  Oie  franztjzischc  flelden&age,  —  Bruno,  Francinet, 
p.  BretschiïeidtT. 

Journal  ileN  0él»alfi  polltjqiips  et  IJlléralr«!$.  —  14  mars  (soir)  :  Edouard 
Rodj  Cofiferenets  fèminisîes.  —  l.>  mars  (soit)  :  Edouard  Hod,  Revue  littihmre  : 
En  route f  par  M.  J  -K.  Huysmans,  —  fG  mars  :  M.  S.,  M*  Haymond  de  ta 
Tailhede,  —  17  mars  (soir)  :  Jules  Lemaîlre,  ta  Semaine  dramatique.  — 
IB  mars  :  IL,  Contes  et  poésies  de  M,  Henri  de  flègnîer,  —  20  mars  :  M,  S.,  les 
Souvenirs  du  marquis  de  BetlevaL  —  %i  mars  (soîr)  :  Heiié  Doumic,  Hevue 
littéraire:  le  nouveau  roman  de  M,  Paul  Uenieu,  —  22  mars  :  U.,  Grands 
avocats  du  siècle.  —  (soir)  :  A.  Le  Braz,  la  Bretagne  poétique  et  légendaire  : 
rouvre  de  M,  LuzeL  —  -3  mai^  (i^oir)  :  André  Heurltsm,  un  Aiocat  juurnatisie 
au  xvm^  siècle  :  IJuipiet.  —  '24  mars  (^oir)  :  André  llatlays.  Chansons  jyoputair es. 

—  Jules  Lcmailre.  ta  Semaine  dramatique,  —  '21*  mars  :  Fh,  (L,  Sainte-fieuvc 
et  fa  Heijue  des  Deuj:  Mondes.  —  27  mars  (soir)  :  S.,  un  Diplomate  poHe 
(M.  Maurice  Trubert).  —  29  mars  :  S,,  la  Parole  en  public  d'après  M.  Ajam.  — 
'M  mars  :  M.  S.^  Quatre  nouveltes  de  M.  Paul  Alaigueritie,  —  31  mars  (soir)  : 
André  Hallays^  la  Presse  fontemporaine.  ^^  Jules  Lemailre,  ta  Semaine  drama- 
ti(f(e,  —  1'"^  avril  (soir)  :  llene  Doumic,  A   la  Société  dea  gens  de   lettres.  — 

2  avril  :  h\  D.,  Jean  de  Joinvilte.  —  (soir)  :  A.  Le  Braz,  Voyaqes  d'autrefois,  — 

3  avril  ;  A*  t\,  iW™'-  de  Gasparin.  —  Une  Lettre  de  M,  Paul  liourgef.  —  5  avril 
(soir)  :  R.  Jalliffier,  Mazorin  et  Cromnett.  —  7  avril  (soir)  :  Jules  LcmaUre»  la 
Semaine  dramatique.  —  9  avril  (soii)  :  AnRiisliu  FjIou,  ta  Vie  littéraire  eu 
Anqtfterre  :  f  école  de  Dickens,  —  10  avril  (soir)  :  Leçons  et  lectures  sur  ta  poésie 
au  moyen  dge  (par  M.  Gaston  Paris).  —  fi  avril  :  M,  S.,  M,  François  Coppée 
journaliste,  —  12  avril  (soir)  :  Emile  Fagnct,  Revue  littéraire  :  Féîîelon  et  Dos- 
suet.  —  14  avrd  :  F.  D.,  les  Normaliens  dans  V Église,  —  11]  avril  : /l-  Centenaire 
de  rÉcùtc  normale,  —  18  avril  (soir)  :  Ernest  Berlin,  Lectures  mondaines.  — 
19  avril  :  F.  D.,  te  liomttn  de  rEscouffîe,  —  (soir)  :  Edouard  Rod»  Revue  titlt'- 
mire  ;  Edmond  Schércr,  —  20  avril  :  la  Société  des  par  1er  s  de  France,  — 
21  avril  :  F.  D.,  le  Monument  de  Joseph  et  de  Xavier  de  Maistre.  —  (soir)  : 
J*  Bourdeau,  les  Mémoires  de  Castetïane,  —  Jules  Lcmailre,  la  Semnine dramati' 
que,  ^-  22  avril  :  Henri  Chantavuine,  f  Ecole  normale.  —  M,  S.,  Pierre  Zaccone, 

—  25  avril  (soir)  :  Edouard  Rod,  un  Mot  qui  passe  (dilettantisme),  —  26  avril 
(soir)  :  Henri  Chantavoine,  Revue  titi&raire  :  M,  Henri  de  Régnier,  —  27  avril 
(soir)  :  Georges  Clément,  le  Comte  Beugnot.  —  28  avril  :  F.  Ih,  le  Miroir  de 
Manage^  par  Eustache  Desehamps,  *-  (soir)  i  Jules  Lemailre,  ta  Semaine  drama^ 
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—  30  avril  :  F.  D.,  Curiosités  rcvoluiionnaires  (Uiralieau  frappé  d'inler- 
i  jiididaire  et  qui  le  r^ste  jusqti'â  sa  mort;.  —  l"'  mai  ;  G.  M.,  le  Corn* 

\Pkm0U  dé  h  Paye.  —  2  mai  isoir)  :  Edouard  Rod,  IktUac  à  Milan,  — 
Bifttenaiilt  de  Pachesse,  les  Dentures i*itblicatwns  de  ia  Société  de  t histoire  de 
fir^Mx,  —  3  mai  :  M.  S.,  Jf.  Gmton  Uoissier,  ^  o  mai  :  F-  D.,  un  Fondateur 
éê  ÊÊ  dkintrgie  franrai^e  (Pierre  Franco,  de  Turriers  en  Provence).  —  (soir)  : 
Jules  Lcuiaitre,  la  Senmine  dramatique,  —  6  mai  (soir)  :  Rcdc  tioumic,  les  Can* 
férmett  dam  le&  salam.  —  7  mai  (soir)  :  Augustin  Filon,  la  Vie  littéraire  en 
Amgkterrt  :  II»  lei  i^autages^  —  B  mai  (soir}  :  S.,  M.  Georges  Perrot.  —  42  maî 
(soir)  :  Paul  Diénay.  un  Enuenn  de  rindiscrétion  iM.  de  lioncourtj.  —  Jules 
Lemaltre,  la  Semaine  dramatique.  —  13  mai  :  M,  S.,  tes  Mémoires  du  comte  de 
l^roy.  —  !4  mai  (soir)  :  Anède  Barine,  le  Théâtre  espagnol  contemporain  :  I, 
If.  Jofié  Echegaray.  —  is  mai  (soir)  1  S.,  Litteraturite.  —  46  mai  (soir,>  :  Edouard 
Bod,  Reportage.  —  18  mai  :  P.  L.,  /a  Nouvelle  idole ^  par  J/,  François  de  CureL 

—  (soirj  :  îlaurit-e  Spronck,  Outre-mer,  notes  mr  IWmérique  de  Poid  Bourget.  ^ 
VJ  mai  (soir)  :  Jules  Lemailre,  la  Semaine  dramatique,  —  20  mai  ;  M.  S-  (es 
Mémoires  de  Rarras*  —  (soir)  :  Hené  Doumic,  un  Voyage  de  découvertes 
(M,  Alphonse  Daodel  en  Angleterre)*  —  21  miii  :  F.  D,,  t'Aca*Mmî€  cond^'cnne^ 

—  23  mai  :  H.  S-»  Vautre  femme^  par  M,  J.-M.  Hosny,  —  (soir)  :  Edouard  Rod, 
Quelques  idées  de  M.  Sully'Prudhommc.  —  24  mai  :  M»  S.»  Nos  maîtres,  par 
M,  Théodore  iU  Wyiewa.  —  (soir)  :  GuyTomel»  Li tle rat u re  d^ÈpinaL  ^  m  mal  : 
M.  S.,  le  Sens  critique  dea  grands  écrivains.  —  26  mai  :  F.  D,»  Lettres  inédites 
de  Gal^riel  Peignot.  —  (soir)  :  Paul  Diénay,  Après  fortune  faite  (M»  Hector 
Halot).  —  Jules  Lemailre,  ta  Sertmne  dramatique.  —  27  mai  (soir)  :  René  Dou- 
mie,  te  Droit  aux  coquilles.  —  28  mai  :  F.  D.,  le  PnHre  dans  le  roman  moderne. 

—  (soir)  :  Arvede  Barine,  te  Théâtre  eapagnol  contemporain  :  M.  José  Echegaray. 

—  30  mai  ;  M.  S,,  M.  Jules  Bois.  —  (soir)  :  Lmile  Faguel,  Jean-Marie  Guyau, 

—  31  mai  :  René  Doumic,  in  Heception  de  M.  de  Ucredia,  —  2  juin  :  F.  D.,  «n 
£,Téque  ambassadeur  au  ivi^  siècle  (Jean  des  llonsliers,  seigneur  du  Fraisse, 
éféque  de  Bayonnej.  —  '*  juin  :  M,  S,,  Profils  de  femmes^  par  M,  Maurice  Paléo- 
logue  —  (soir)  :  Julos  Lemailre,  la  t>emaine  dramatique,  —  4  juin  (soir)  : 
Augustin  Filon,  ta  Vie  littéraire  en  Angleterre  :la  naissance  delà  Society-Preis, 

—  ôjuin  ;  P.  L.,  un  Siècle  de  poésie  française.  —  (soir)  :  Edouard  Rod,  te 
Monument  de  Murg*:r,  —  7  jnin  :  M,  S.,  les,  Romans  de  M.  Georgci^  Rodenbach.  — 
8  juin  :  P.  D.,  une  Huine  (ccïle  du  roman  de  cape  et  d*épéc).  —  9  juin  :  F.  D,, 
tilteratare  populaire  de  l'i  BassC' Bretagne.  —  (soir)  l  Jules  Lemaltre,  (a  Semaine 
dramatique.  —  Ki  juin  :  M,  S.,  Carmostne. 

Journal  dc<<  Saïaiiiff.  —  Mars  :  Paul  Janet,  Lamartine.  —  B.  Rauréau, 
MantLscrits  de  Pottiers  et  de  Vatencknnes,  —  Avril  :  Jules  Simon,  les  Mémoires 
de  Lnrevellière'h'peaux.  —  B.  Rauréau,  les  Écoles  de  Charires  au  moyen  ûge.  — 
Mai  :  Michel  Bréal,  Grammaire  comparée  des  tangues  ludo-germaniques  (2^  arti- 
cle k  —  Ca,«îion  Paris,  la  Nouvelîe  fnmraûe  aux  iv-  et  xvi^  siècles  (1*''  art.). 

MrfCiscber  Jaliref«ber1licli(  ilberdle  Fortoelirlfte  dcr  romaaNclieii  Philo  < 
loijfie,  —  1,  r»  6  :  \V.  Holllier,  E.  Kùlbing  et  E.  Kùppel,  Wechselbeziehungen 
ZwiH'hen  romanisrhcr  und  (jcrimmischcr  Litcratur.  —  B.  Schrader,  Franzôsische 
Votiikskunde,  —  H,  PruLz,  KuUurgeschtvhlc  der  n^manischen  Vdlker. 

Lelgixijgcr  ZeltuDir,  ^\if9j«eiijtcliiinttehc  Bella^e.  —  ;N"  fjO  :  Victor  Hugo 
nnd  aein  VerhaUniiis  zum  detit::ich  frunzimschvn  Kriege^  Znm  2i  mai  4893. 

Les  liilératare»  (cûnsidêrées  au  point  de  vue  historique  et  critique.  Bulletin 
du  séminaire  d'hisloire  des  liltéraLures  de  rUniversité  libre  de  Bruxelles). 
Janvier  :  R.  Saad  et  Franz  Wiener.  Programme  ;  —  R.  Sand,  de  V Emploi  des 
passions  en  littérature;  —  F*  Wiener,  rÉrohdion  de  la  poésie  lyrif^uc  en  France^ 
diaprés  M.  Brunciiere.  —  Février  :  B.  Saiid,  de  f Emploi  des  passions  en  littéra- 
ture (suite);  —  De  Moor,  Joiniiiie  et  saint  Louti;;  —  Dwelslauwers,  les  Classi' 
ques  chrétiena  et  l'étude  de  ta  ialinitv;  —  Hrunetière,  rÉvùlution  de  la  pof'sic 
grique  en  France  au  xix*'  siède.  —  Mars  :  De  Maor,  Joinvilte  et  saint  Louis;  — 
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Voli|;'raiï,  fÉcotc  des  princes;  —  Parigot,  k  ThMin  de  La  Chausfiéc  —  Mariélori. 
un  Frcrumeur  des  ft^tibres  :  Jasmin;  —  G,  de  Pierrefeu,  Borne  avant  Zola;  — 
M"*'*  Bazan,  le  Mimiement  Uiterahe  en  Espagne*  —  Avril  :  VolïgraiT,  rtcotc  dea 
princes  ;  —  Hccq,  k  Truite  de  rhê  torique  de  Jehan  Mo  Une  t  ;  —  la  Pubtication  des 
nneiena  textes;  —  in  Revue  du  monde  iaiin, 

LiterarUrhev  Cenlralblalt*  —  ^  :  IIu;^uel^  Éttidea  sur  ta  atfntaxe  de  Baheîais 
*-  il  ;  Aliscuns,  p.  Holin. —  1^1  :  Mary  Darmesteler,  FrOïVjffîr^  —  16  :  f Histoire 
de  Gnittaume  te  Marôchni,  p.  P.  Meyer.  —  17  :  Erzgraeher,  Elemenie  der  histo* 
rischrn  haut  =  imd  Formentehre  des  Frnnzôsischcn,  —  21  :  Detz,  Heine  in  Pran^ 
kreii'h,  —  22  :  ïk-tlelheim,  fkutsrhc  uud  Franzonen. 

Literaturhlall  fiîr  {fermanlPii-lic  anil  romaiilsclir  pli  II  niable,  il"  3  :  Afarie 
de  France^  f  ICapurgaUdre  aeint  PatriZy  publié  par  Th.  A.  Ji^ukins  (Warnke).  — 
Jeanray  et  Teulié,  Mf^^têre^  provençaux  du  x\^  aitkle  (Lévy).  —  N"  i  :  Hoiiben, 
Ber  Chor  in  dcr  Trugùdien  des  Hacine  (Sarraziii).  — Leitziû,  Paris  et  ses  environs 
(Sarrazin).  —  Marchaad,  Po(}t€^  et  penseurs  (MahreahoUz)*  —  N^  5  :  V.  Ilossel, 
Histoire  de  ta  lîtU'ndttre  fran';ais€  hors  de  France  (Freymondj,  —  Schneegans, 
Gesrhichte  der  gyoiesken  Satire  {Vriinkei},  —  Descbanel,  Lamar/i«e  (Itorsdort),  — 
Pellej^rini,  Premier  essai  d*un  dietionnaire  ninùis-fninçnis^iftd'ten  (Siitterlin)* 

Modem  E^njgua^e  note».  ^  X,  1  :  W'arrefi,  t'ni(*f  of  place  in  thc  tid*  — 
HerJler^  A  scient  i  fie  Frcufih  reader.  — Van  UneUf  An  introduction  toFrenchauthors 
(Lodemar*j,  —  Pend  le  ton.  Le  monde  on  t'on  s'enrudc  (Log-ie),  —  De  Vigny,  Cln*i- 
Mars  (Lewis).  —  loynes^  Minimum  Freneh  f/rammar;  —  Fonialnef  Livre  de  ieeture 
et  de  conversation;  —  Van  Daell,  An  introdnctiontù  thePreneft  tamjuatpr^  — Kroeh, 
The  living  méthode  for  Pearnin'j  hoir  to  think  inFrcneh;  —  Bechlel,  Enseignement 
par  les  y  eux' y  Hôizefs  Wandbilder;  —  (irandiarent^  A  short  Prenchgrammar,  Frcnch 
iessons  and  cjcercises  (Rambeay).  —  Cliild,  Sodterand  Peter  Ibbetson.  —  Menger» 
French  pronunciadon.  —  X/2  :  Harris,  The  mi  g  in  of  the  XV  H  centunj  idea  of 
humours.  —  Scholl,Dît'  Vergteiehein  Montehrestiens  Tragédien  (VVarreji)*  ^  X»  3  r 
Koschwitz»  IJeher  die  provenzalischen  Fetiber  und  ihre  Vorgâugcr  (Armstrong); 
—  Roilins^  Preparatory  French  reader  (iQïikms), 

nodern  Lani^paiceK.  —  l,  2  :  J.-J.  Beuïemaker,  Décadent  Frrnr.h. 

.Ifeno  «lnlirbuchrr  riir  Pliilologie  und  Pailago^ik.  —  151-152,2  ;  C.  Hum- 
bcrl,  Der  fronz'tsisehe  Artikcl. 

^eueii  liùrreMpoiidenz.  —  Itlatt  fiir  die  Iwclphrteii  anil  Rpul^rliiilf'ii  Wtirt- 
temberi^.  —  II,  t  :  Wie  teh  den  franztisi!>ch*n  Flcmeuttirnuterrichi  in  ilen  îûfzten 
iwei  Jahren  erfht'itte, 

Nouvelle  revue.  —  î  "^  avril  :  Jules  Case,  la  Pre$êe  contemporaine.  —  Virgile 
^RfkBset,  Une  attmirairire  alkmande  de  Voltaire  (Louise-Dorolhée  de  Saxe- 
LCôbourg),  —  15  avril  :  Octave  (iréard,  V Ecole  normale  super ieuj*e  :  la  crise  de 
iSoO.  —  Marcel  Pouquier,  Tht^àlrc  :  Drame  et  comédie.  —  l^"^  mai  :  Charles  de 
Loménie^  Deux  lettres  de  tieorgc  Saml  à  Sainte-Beuve.  — André  Hallays,  Choiseut 
à  Home,  *-  Pierre  de  ^olhac,  le  Troiai^me  centenaire  du  Tasse.  —  Marcel  Fou- 
quier,  ThUître  :  Drame  et  comédie.  —  15  mai  :  Victor  Dn  liled,  f  Académie  de 
Chartes  IX  et  de  Henri  /!/.  —  Gabriel  Vicaire^  la  Poésie  populaire  en  Dresse  et  en 
Bugeff,  —  Marcel  Fouquier^  Thédtre  :  Drame  et  comiklie,  —  P*"^  juin  :  Gabriel 
Vicaire,  /a  Poésie  populaire  en  Bresse  et  en  îhujey.  —  Marcel  Foiiquier,  Théâtre  : 
Drame  et  comédie.  —  15  juin  :  E.  Rodocanachi,  Henée  de  France  (1'"  partie),  — 
Antoine  Alhalal,  M.  Paul  Dourgd. 

FiiblleAlionA  or  the  moilem  LaDgaa^é  A*i«ioe1alloii  of  A^merlea^  vol.  X,  1  : 
Edw.  St.  Lewis,  tiuernseg,  ils  peopte  and  dialeet. 

Re%ae  blene.  (Revtie  politique  et  littéraire. )  —  23  mars  :  Eugène  Munlz^ 
in  Diplomatie  au  temps  de  Machiavel,  —  Paul  Monceaux,  Causerie  littéraire  : 
Napoléon  Mi  intime,  —  J,  du  Tillet,  Thédires:  Comédie-Parisienne^  «  JW"'  Eve  ^^  de 
Gyp;  Ambigu.,  *<  Deti.r patries  »»,  de  M.  Léon  Hennigue.  —30  mars  i  Heûé  Dû«mic, 
Homancicrs  contemporains  :  M.  Gabriel  d'Annunzio,  —  Georges  Pellissier, 
Jf,  Paul  Bouryet  mondiste.  —  J.  du  Tillet  :  Thédires  :  Comédie- F rançai^Cf  **  IWaii 
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dc$  Femmes  »>,  de  M.  Ahxftudre  ïhtmas.  —  G  avril  i  Jules  Levallois,  Souvenirê  Ut- 
Urairc$  :  Pcmeurset  croyants.  —  Paul  Monceaux^  Cmiserie  tiitéimre  :  M.  Itityi- 
mam,  «<  En  route.  »  —  Gustave  Théry,  Noies  ci  imprécisions  :  le  Normoiien.  — 
13  ttvnl  :  George  ùiivny\k  Centenaire  de  rÉrokmrmule  :  la  promotion  de  4f(72, 
—  Jacques  Normand,  V.  Camitk  Doucet»  —  Emile  Fa^fuet,  Auj:  États-UnU  : 
«  Outre-mer  »^,  de  }L  Paul  Boanjet.  —  J.  duTillet,  Th-kHres  :  Reîiatsaancc,  «  /a 
Prinfieiisc  lointaine  »s  df  1/.  Edmon<t  RostaniL  —  20  avril  :  Francisque  Saroej, 
VÈcolenorm^de  ei  la  lievuc  bieac.  —  Paul  Monceaux,  Causerie  litt<!raire  :  VEipril 
normalien.  —  L  du  Tilîet,  ThMtrf^s  :  Gymnase,  ta  a  Prinresi^e  de  Bftgtlad  •^de 
M,  Alej:andr('  Duma^.  —  ti7  avril  :  Jules  Levallois,  Soavenirs  littéraires  :  Ernett 
Bcrsot^  LdKmtftfjey  F,  Magnard,  Ciaretie,  —  Georges  Peîissier,  Revue  littéraire  : 
G*  Lanmi;  X  Lemaîtrv;  PaalShipft^r.  —  J.  du  Tillel,  ThiVttres;  Thàttre  d*appli- 
cation^  te  Possession  ►%  de  }f}f,  Ch.  Epheijre  et  OeUue  Ifoudaitle.  —  4  mai  : 
Guslave  Lanson,  Halzfir^  d'après  sa  corrcspondanre.  —  Emile  Fàguel,  V Évolution 
d^un  croyant  [a  propos  de  «  Lord  Uyland  »,  de  Robert  de  Botini&res),  —  UaUnc  à 
Mikm  (i837)»  —  H  mai  :  Jules  U-valkiis^  le  Siètje  et  la  Commune  :  un  dhur  ck^i 
Vietûr  HuQO^  Edijnr  Quinet,  Gustave  Ftanhert^  Ponehel.  —  Conrad  Alberli,  la 
Littérature  hourfjeoise  en  Allemagne  :  tjustave  Freytay.  —  Paul  Moîiceaui,  Cttu- 
série  titt&aire  :  <<  Maître  et  serviteur  >»,  du  vomte  Léon  Tolsiot.  —  J.  du  Tillet, 
Théâtres  :  Théâtre-Libre,  t<  l'Argent  1%  de  3!.  Emile  Fabre.  —  i8  mai  :  Georges 
Pellissiêr,  tt$  Goncourt,  —  25  mai  :  Uaoul  Rosières,  Portraits  d'académiciens  : 
\L  J,-M.  de  lieredia.  —  J.  du  l'illet.  Théâtres  :  a  ta  N<anelle  idole  ^*,  par  M,  de 
Ciérei.  —  M""'  C,  (^oifçnet,  Victor  i^ùnsitl^hant  chef  d't^cole,  —  [^^  juin  :  Charles 
Re^^olïn,  M.  Jules  Lemaitre.  —  J.  du  Tillel,  Théâtres  :  Gymnase,  tt  les  Demi- 
Vienje^  »>»  par  if*  Marcel  Prévost;  f Œuvre,  le  <r  Volant  *\  par  Mme  Judith 
CkdeL  —  8  Juin  :  Henry  Bardeaux,  Portraits  eontempùrnim  :  M.  Costa  de  BeaU' 
regard.  —  Paul  Monceaux,  Causerie  littéraire  :  Leconte  de  Liste.  —  J.  du  Tillet, 
Thetitres:  Aux  Esrhotiers^  <*  les  Gogos  »,  par  M.  f}ttston  Salftndri  —  Eug^ue 
>'oël,  L  optai  on  de  Miehekt  sur  Jésus.  —  Georges  Pellissiêr,  J.-K-  Huysmans,  — 
15  juin  :  Emile  Fagiiei»  leti  MfHnoires  d'Eugène  Delacroix.  —  J.  du  Tillet, 
Théâtres  :  Comédie-Française,  «  Fidèle  y\  par  M.  Pierre  Wolff*;  *<  Conte  de 
Soei  *tpar  M.  Maurice  Bouchor;  «  r Amiral  n,  par  M,  Normand.  —  22  jutft  : 
Pierre  Pu  gel,  M.  Jean  Jaurès.  —  Paul  Mooceaux,  i^aunerie  tUtéraire  :  lc$ 
Mémoires  de  îiarraa.  —  Édouaril  Conte,  Muryer  et  nos  bohèmes. 

itcviie  briiMtmiiiuc.  —  Janvier  :  les  (jonconrl  devant  la  critique  anglaise.  — 
Février  :  Les  Sherldan.  —  Mars  :  les  Visiteurs  de  Jean-Jneques  Rousseau,  — 
Avril  :  Eléonore  d'Esté  et  le  Tasse,  —  Mai  :  le  Poète  Shetley.  —  Juin  :  les 
Visiteurs  de  Jean-Jaapies  Homsc/fu  (2^'  arliclt?^. 

Revur  rritli|ue  tl'liliitolrc  et  de  littéral  are*  — '  17  :  Mellerlo^  Lexique  de 
Ronsard  [Eilouard  Uroz)  —  10  :  Spiinger»  le  Pian  h  provençal  (A.  Jeanroy)^ 
V.  Hossel,  la  LiUèrature  franmise  hom  de  France  (H.  Uosîères)  ;  G.  Deschamps, 
ta  Vie  et  les  livres  (R,  Rosières).  —  20  :  H.  Hauvclte,  les  Relations  littéraires 
Cidre  la  France  et  llfaiie  (Qh,  Dejob)  —  21  :  Saint-Simon,  Mémoires,  X,  p. 
Boislisle  (T.  de  L.K  —  22  :  Lettres  de  Saint€*Tteuve  à  Gautlieur,  p.  Hitler  (T.  de 
L.).  —  23  :  Cruppi,  LinguH  (H.  Rosières)  —  24  :  Etienne,  Grammaire  de  Can- 
eien  français  (K.  Bourriez). 

Revue  d^artdraiiiaiiqne*  —  -3  mars  :  F.  Lhomme,  la  Comédie- Franeaise 

depuis   t' époque   romautique.   —  Emile   Pin  guet  ^   rExatjèration  au  théâtre.   

A,  Maraiidet,  le  Ht^perîoire  à  la  scène  :  conférence  de  M.  Sarccy  sur  le  Philosophe 
sans  le  savoir.  —  30  mars  :  Camille  Bazelet,  le  Théâtre  de  demain.  —  Léo 
d'Ampol  le  Théâtre  juif:  —  Paul  Berret,  ^amé  Delanone,  auteur  dramatique 
(!  701-1761),  conférence  fuite  au  Théâtre  de  Meanx.  —  6  avril  :  Maurice  Peyroï, 
ta  Vertu  au  théâtre.  —  Léo  d'Hampol,  te  Théâtre  juif  (suite).  —  Eugène  Bertiri, 
le  Ttièâtre  d'Alfred  de  Vigng  (suite  et  JlnK  —  Paul  Berrel,  Sfiut>*'  Delanoue 
(suite),  —  M.  Peyrol,  Jules  Lemaitre.  —  VA  avril  :  Emile  Faguct»  d*Esrhyle  à 
Racine  y  considérations  générales  sur  tes  origines  et  le  cmactérc  de   la   Tragédie 
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françam  (suile).  —  2U  avril  :  C*  Van  Hasselt,  A  propos  de  Hegnard,  —  Paul 
Berret,  Stturc  Dehnoue  (suite).  ^^^ —  Camille  Bazelet,  Crtlique  dramaihine  :  la 
Princes^ti  de  Baijdud.  —  27  avril  :  Léo  Clarelre,  Un  CovneiUe  normalien  (Paul- 
Alexis  Corneille,  dL'puté,  mort  en  1808).  —  Henri  de  Curzan,  tm  Bemisiicte  de 
carrure  arihtitiae  (M.  fiol).  ^  Paul  Berret,  Sti«r'/  Delà  noue  (fîï»).  —  4-11  mai  : 
Emile  Kaguet,  d'Eseh/ie  à  Hacinc  (suite).  —  Emmanuel  Bourguet,  Af"^"  Worms- 
IhîrettiL  —  Anatole  Cerll>eri%  3/"^*'  Mark  Laurent. 

Reviif^  ilf*  IMn^tmclion  pnlilique  (mipérienrc  et  nioyeiiiii*)  en  Bel^^iqne* 

—  XXXVlll,  I  :  Duvivier^  les  lupuanes  fiantume  d  germanit^ue   en   liehjique, 

—  2  :  Kutten,  rEnst'ifjnemenl  du  franntis  dons  ies  Afhên&s  rodait, t\  — J.  Rei- 
nach,  i^ÉiOfptenre  fenneaine^  le  Voncionei  franrais  (Oscar  Pect|ueur)  —  3  :  J.  Rei* 
nach,  r  tttqtteuee  framaise  (Osear  Pecqueur)  —  Bracliet  et  Oussouchet,  Cours 
stiptHieur  de  tj  ranima  ire  franeffise  (IL  Lejeniie), 

Re%ite  de  Piirl««.  —  1'  avril  :  Guy  de  Maupassant,  r Angélus,  —  Yelta  Blaze 
de  Bury,  Mad'une  Craten  et  sa  conrspondanct\  —  Marcel  Prévost»  Motfrrnitè 
de  n  l'Ami  de <  Femmes  tK  —  i 5  avril  :  Georges  Lyon»  Ernest  Ikrscd^  sonrcnini  d^un 
nonnalien.  —  Panl  Sôuriau^  le  Symbolisme  des  on  l  eu  ni.  —  i^^  mai:  fie  orges 
Duruy,  Èhuras  et  les  ffrand^'s  jmirn'efi  de  In  [{àolnlion.  —  lïarras,  Frtjtjments 
nnhujrnphcs  :  ie  fijtiiîtet,  le  9 thermidor.  MiUnoites  :  Madame  de  Stai'l  et  Tal- 
/ei/riuii/.  —  15  mai  :  George  Sand»  ïk  Camonr.  —  Sully-Priulhomme^  i*(£uvre 
de  t'aul  hetair.  —  l*"*  juin  :  Gaston  Paris,  Sainf-Josaphat,  —  Ij  juin  :  II.  Taine, 
Notes  de  i  oy(^f/e  en  Bet'jitiuc  et  en  Hollande  (  P"  partie)*  —  Lucien  Pciey»  tîmpt^- 
ralriee  Catherine  et  le  prime  de  Ligne  (l'^  partie)*  —  Mary  Darmesteter,  James 
[kirmesfeter, 

ReTue  lie  ftlilluEoi^le  frauda Ke  cl  |ir«veiiçale.  —  <8tï4,  III  et  IV  :  Léon 
Clêdai,  tfAwres  narrnfiees  du  motfen  (hje,  annifiscs  et  extraits  traduits.  — 
L.  Clédat»  la  Conjugaison  morte.  —  Hnllefin  de  la  société  de  réforme  orthoffra- 
phique.  —  IH'.K>^  I  ;  L.  Clédat,  ta  foujugaison  morte  (suite),  —  Emile  Rtïj,  tea 
Lettres  de  notdvssc  iioOS)  du  jMeti'  Jean  Moiinet.  —  Emile  Hoy,  le  Blnso}t  d'un 
roi  des  Hilmuds  htmrnuitjnim  vt  te  roman  du  tïuc  Jean  sans  Peur.  —  L»  Glédat, 
les  Lois  de  la  dérivation  des  sens  apptiqnres  en  finançais,  —  L.  Clédal,  le 
Superlatif  relatif  en  français,  —  Bulletin  de  la  société  de  réforme  orlhoifra- 
ptiique. 

Revue  de»  Deuit  llfindcs,  15  avril  :  (ieorges  Perrot,  l  École  tiormaîc  et  son 
centenaire*  — Il  eue  I  km  mie,  lier  ne  dramatiiiite  :  Comédie- F  rançaiseni  tAmi  des 
Femmes  )•;  Gymnase  :  tt  in  Princesse  de  Bagdad  yy^par  M.  Alexandre  Dumas.  — 
le  mai  :  conite  d'IIansson ville,  L^ïcortfaîVe  mitme  ;  fami  et  te  prêtre,  d^aprës 
des  lettres  inédites.  —  Georges  Duriiy,  fkinaparte  à  Tonton^  fragment  des 
Mémoires  imUUts  de  Barras.  —  Vicomle  Eu^^'ène  Meichittr  de  Vogué,  Un  négo- 
eiateur  f ramais  à  ttùuen  :  te  eardînat  d'Ossat.  —  lo  mai  :  Jean  Dornii?,  I^xonte 
de  Liste  intime^  d'après  des  noies  et  des  vers  inédits.  —  Victor  Cherbutiiez,  Le 
Tasse,  son  centenaire  et  sa  légende.  —  Hené  Ûoumic,  Herne  littéraire  :  le  moyen 
de  parvenir,  à  propos  des  Mémoires  de  tfounille.  —  15  juin  :  Augustin  Pilon, 
te  Tltéfitre  anglais  eomfemporaiu,  L  Coup  d'a'd  rétrospectif:  de  ISitl  à  i^(i3,  — 
lié  né  Doumic,  ftetue  litttYaire  :  tes  fUmions  de  M.  J.-JL  Rosny. 

Revue  de^  1  AU ^iiçft  roiii une».  —  Aot\l,  octobre  et  décembre  1894  :  Gli. 
Hevilloiit,  ta  Légende  de  lioiîeau  (5'\  ti'  et  7*  articles).  —Février  et  mars  1895  : 
riu  Uevillout,  la  Légende  de  îîoikan  (8"  et  ir  arlieles).  —Avril  :  Eugène  Rigal, 
Cormille  et  révolution  de  la  tragédie  en  France  (le*  article)»  —  Joseph  Bûche, 
Lettres  inédites  de  Jean  de  Boyssoné  et  de  ses  amÎK  (P"  article).  —  Mai  :  Cli.  Itevil- 
but,  la  Léjjende  de  Boiieau  {W*'  article).  —  William  Paillet,  Vn  rapprochement 
entre  La  Fontaine  et  Victor  Uwjo. 

Re%ac  des  que  «Il  ans  hlniorlfiueii.  —  Janvier  181)5  :  Marins  Se  pet,  Mirabeau 
et  le  comte  de  tUoicnci  :  raffairc  Favras.  —  L.  PinijL;aud,  le  Jonrnaf  flun  Cùnsti- 
tuant  [Adrien  Ikiquesnoy).  —  Avril  :  A.  Jarquet,  le  Sentiment  natioîud  au 
XVP  siècle  :  Claude  de  SeysscL  --  Le  H*  P.  IL  Gliérot,  S.  J.,  la  Société  au  com- 
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mtnceineni  du  XVI''  siècle^  d'après  Un  homélies  de  Jo$u  CUchlùue  (1472-1541)/.  — 
Le  TÎCOiiite  Biouli  de  Neuville,  lu  Correspondance  de  Murie-Antoinettt, 

WÊi^wmm  rmeyei^pééïque.  —  t*^'  avril  :  Charles  Le  GofOn,  Franrok  Coppée^ 
f  Portraits  et  autographes.)  —  Léo  Claretie,  u  Pour  la  couronne  - ,  drame  par  Fran  - 
çuU  Coppée.  —  Charles  Maurras,  la  Vie  littéraire,  —  Roger  Marx,  lt$  Emmures^ 
roman  par  Lucien  Descaves.  —  Léo  Claretie  et  Camille  Mauclair,  ta  Vie  fl« 
théâtre.  —  t5  avril  :  Gaston  Deschamps.  l'École  normale  laupéricurefà  VotcaMon 
du  centenaire  ûïlustraliouj).  —  Léo  Claretie,  la  Vie  au  théâtre.  — Georges  PeN 
lissier,  fierue  liUKraire  :  «  la  Petite  paroisse  »>,  par  Alphonse  Ùawlei.  —  \^^  mai  : 
Charles  Maurras,  la  Vit  lillèrairc  :  M.  Raymond  de  La  Tailhède  i portrait).  — 
Georges  Pellissier,  le  Désert,  par  Pierre  LAi.  —  15  mai  :  Paul  Hervicu,  la  Société 
mondaine  et  la  littérature  i portrait;.  —  Charles  Maurras,  la  Vie  littéraire,  — 
Léo  Chiretie,  la  Vie  au  théâtre,  —  l*''' juin  :  Charles  Maurros.  la  Vie  littéraire. 

—  Georges  Pellissier,  «  F  Armature  »^  par  Jf.  Paul  IJervieu.  —  Camille  Mauclairi 
le  Thédtre,  —  15  juin  :  L.  Van  Keymeulen,  la  Poésie  nouiclle  en  Flandre  ij^t'^ 
trait).  —  Charles  Maurras,  la  Vie  littéraire.  —  Georges  Pellissier,  •♦  En  rouie  > 
par  I»-K*  ïînijsmans:  *•  Jértimtem  »,  par  Loti.  —  Léo  Clai*etie,  le  Théâtre, 

RcTne  lti<slorlqae.  —  Janvier  1895  :  A.  TaphaneL  Saint-Ctjr  et  La  Beatl^| 
mclUf  (Capréi  des  dfjcuments  inédits.  —  G.  Moood,  Nécrologie  :  James  Darmes- 
teter^  Victor  Dura  y. 

S#ni«aJa.  ^-  18i*5,  I  :  V.  Friedel,  Deux  fragments  du  Fierabras  :  étude  cri- 
tique sur  la  tradition  de  ce  roman,  —  C.  Boser,  le  Remaniement  provençal  de  la 
Somme  le  Roi  et  se$  dérives.  —  L  Bédier.  Fragment  d'un  ancien  mystère.  — 
i.  Cornu,  Comhre  et  dénvés.  —  A.  Thomas^  Fr.  Cormoran;  -^Fr.  Girouette;  — 
Fr.  Hampe.  —  L-L  J tisserand,  lc$  Contes  à  rire  et  la  vie  des  rerluses  au 
XI I*^  sif'cle.  —  G.  P.,  tM  Dance  Macabre  de  Jean  Le  Feire,  —  i\  :  P.  Meyer, 
Anciennes  gloses  franmi ses.  —  IL  MorF^  Notes  pour  servir  à  l  histoire  de  Troie  en 
Italie  (suite  et  fin).  —  P.  Meyer  et  >\  Valois,  lionne  en  quartrains  sur  le  grand 
schisme  (1381).  —  A.  Thomas,  Ettjmologies  françaises  (aochier;  artiïler,  artil- 
leur, artillerie;  j^oupillon;  hausse-col;  penture;  rature;  raloir»  raloire;  rader, 
radeur,  radoire;  resL).  —  G.  P.,  Fr.  dôme.  —  Paget  Toynbee,  Jean  de  Meun^s 
avcQUnt  of  the  spots  on  tht'  mnon,  a  note  on  a  paisage  in  the  Roman  de  la  Rose. 

ScltwrelKerKrlti^  Ruad^ciiiui.  —  V,  3  :  V.  RosseL  le  Séocnt holicisme  dans  ta 
littérature  française.  —  4  :  V.  Rossel,  Chronique  titt*hmre.  —  5  :  E.  Wolfram, 
Pariser  Erinnerungen  mn  tH7È-iH74.-^  Ch.  Fusler,  Itnpressions  de  Vie  titte- 
faire  et  lertufis. 

SuddeuC^rbe  Itlaticr  fiir  liolier«^  Liiierrir-ht^iaitJitaltcii  mil  l^loHcliluflS 
der  MunstMcliulen  unû  der  holieren  9f«dcli€!iiMrliEiJ«'ii.  ^  IIL  U  :  Schan- 
renbach,  Ausdcr  Munz'^tntte  der  franzuslsrhea  Sptdfhe. 

■^  TempH.  —  20  mars  :  A.  Dumazel,  tes  Mémoires  deCasteltane.  —  31  mars  :-i 
Gaston  Deschamps,  la  Vie  littérnirc  :  le   catholicisme  littéraire  et  M.  Robert  dei 
lionnières,  —  !<«'  avril  :  Francisque  Sarcey,  Chimique  théâtrale .  —  2  avril  :| 
A,  Mézières,  Camitle  Boucet.  —  5  avril  :  Jules  Claretie,  Notes  et  souvenirs  , 
Camille  Doucet,  —  7  avril  :  Gaston  ûeschamps,  la  Vie  littéraire  :  M.  Paul  Bour- 
(fct  en  Amt-rique.   —  8  avril   :    Francisque   Sarcey,    Chronique   théà traie,  — 
il)  avril  :  k  Centemtirc  de  Ft^cole  normale.  —  14  avril  :  Gaston  Deschamps,  la 
Vie  littéraire:  «  Utdre-mer  ».  —  15  avril  :  Francisque  Sarcey,  Chronique  théâtrale, 

—  17  avril  :  Olivier  Hillaz,  un  Poète  rustique  :  François  Falné.  —  i9  avril  :  A 
traverê  VÉcok  normale.  —  21  avril  :  Gaston  Deschamps,  la  Vie  litténtire  r 
t^Êcùle  normale.  —  22  avril  :  Francisque  Sarcey,  Vhroniqm;  thMlrate.  —  Le  cen- 
tenaire de  r École  normale.  —  23  avril  :  Francisque  Sarcey,  Au  théâtre  des 
Folies- Normaliennes.  —  24  avril  :  la  Famille  de  Victor  Hugo.  —  28  avril  ; 
Gaston  Deschamps,  ta  Vie  littéraire  :  les  Mémoires  dune  étudiante  {Sophie  Kova* 
kwsktj)*  —  20  avril  :  Francisque  Sarcey.  Chronique  thàttrale.  —  o  mai  :  Gastoa 
Deschamps,  la  Vie  littéraire:  M.  Ga$ton  lîuiK&ier.  —  6  mai  :  Francisque  Sarcey» 
Chronique  théâtrale,  —  7  mai  :  Albert  Sorel,  la  Guêtre  des  Calabreu  {souvenirs  du 
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sous-Ueutenani  B'Hauierocke).  —  9  mai  :  Jules  Claretie,  un  Arocat  Journaliste 
nu  XVtfî'^  .sitiçif  :  Lingitct,  ^10  mai  :  Aibert  Bévillf*,  Timothée  Colani.  — 
12  mai  i  «iaslon  Deschamps^  la  Vît'  rdti^raire  :  Gnbriclc  dWnnunzio*  —  13  mai  : 
Francisque  Sarcey,  Chronique  thêfîtrale.  —  16  miii  i  A.  Méiières»  Acti's  de  ta 
Communt:  fie  Paris  pendant  la  Rémiution.  —  17  mai  :  ks  MtUnoires  de  BfVras 
(ancien  réghnc  et  licvolution).  —  it>  mai  :  Gaston  Descliamps,  la  Vie  liiterairc  : 
Oahriele  tTAnnunzio.  —  '10  mai  :  Traiicisque  Sarcey,  fyironique  thàUrnle.  — 
23  mai  :  t^  Amour»  de  jeunes  et  Amours  de  vieux  t*^  par  Hector  Malot.  — 
2-H  mai  :  Ileclor  MaloL,  î\  /*.  €.,  lettre  au  direeteur  du  Temps.  —  26  mai  : 
lia  s  Ion  Des  champs,  la  Vie  liitfWtre  :  i' érudition  de  M,  Joué 'Marin  de  Ueredia.  — 
27  mai  :  Francisque  Sarcey»  Chronique  théâtrale.  —  30  mai  :  T.  de  Wyatewa, 
une  Antholijgie  antjiftise  des  poètes  fritnrttiti,  —  1^''  juiQ  î  Henry  Michel,  Acadé- 
mie française  r  réception  de  Jf*  José- Ma na  de  Heredia.  —  2  juin  :  Ùiiston  Des- 
champs,  la  Vie  liiternire  :  Peinture  et  littérature.  —  3  juin  :  Francisque  Sarcey, 
Chronique  théîtrale,  —  5  Juin  :  AlhfTl  Sorel,  tes  Note$  de  voyage  de  Montesqtticu, 
^  iï  juin  :  Gaston  DescUamps,  la  Vie  littéraire  :  hummeB  et  femmes  d'Anqteterre. 

—  10  juin  :  Francisque  Sarcey,  Chronique  thèdtralc.  —  12  juin  :  Jean  Cruppl, 
les  Avoeats peint$  pur  suj-mémes  :  h  Grands  nvocfds  du  aiéele  i>,  par  Hùger  Alton  et 
Charles  Chenu  :  u  le  Barreau  de  Paris  >i,  par  Jifks-  Fahre.  —  1E>  juin  :  HL'nry  Michel, 
Académie  franraise  :  réecptioïî  de  M.  Pmd  Hourget.  —  16  juin  :  Gaslun  Des- 
champSj  la  Vie  titléraire  :  une  enqntHe  sur  fAnifleterre.  — ^17  juin  :  Francisque 
Sarcey,  Chronique  tht^d traie.  —  T.  de  Wyzewa,  Eneore  des  anecdotes  swr 
Maxime  Bu  Camp.  —  23  juin  :  fi  as  ton  Des  champs,  ta  Vie  littà^aire  :  Jutes  Le- 
maître.  —  2'*  Jiïin  :  Francisque  Sarcey,  Chronique  thùdtratr. 

La  %'ie  eoiiteinpi^ratiie.  —  1'"' avril  :  Jules  Simon,  le  Centenaire  ite  f  École 
?iùrmale,  l.  —  Robert  Valher,  Thtydlre,  —  15  avriï  :  Jules  Simon,  le  Centenaire 
de  l*Éeote  normale.  IL  —  Jales  Besse^  la  Littf^rature  et  l'Art  dans  les  prisons 
parisiennes.  (.  ^  Gustave  Larroumet,  le  Monde  et  les  Homaneters.  —  Robert 
Valliei',  le  Th4}dtre.  —  Boise^'uin,  tjuinzainc  littéraire.  —  1'''  mai  :  Jales  Besse, 
la  Littérature  et  PArt  dans  les  Piisons  pari  "ii  en  nés.  \l.  —  Edouard  Herriot, 
Saint  Françohi  de  Sales,  à  prf}pos  de  faits  réeenls.  —  Boise^'uin,  ijainzaine  litté- 
raire. —  15  mai  :  Guslav*3  Larroumet,  Kn  Italie.  —  F""  juin  :  Hubert  Vallier, 
le  Thédtre.  —  Boisej^uin,  Quinzjine  titttraire.  —  15  juin  :  Achille  Laurent^  te 
Collège  et  la  FfimUle.  —  IJustave  Larron  met,  ,!/,  Gahriel  d'Annunzio,  —  Robert 
Va  Hier,  le  Thêdtre.  —  Boiseguin,  Quinzaine  littéraire. 

Xril«<r1irJft  fiir  das  lleal«»elmlwei*eii.  —  XX,  'i  :  J.  W*'îss,  lum  Forme nhau 
des  fra  n  z  u  s  i  s  r  A  e  n  \  \  r  h  1 1  m  s , 

ZcilfM'krIfC  nii"  romani  «if  lie  Fliilnl4i£rio.  —  XLV,  1  i  A,  Homing^  Franz, 
gesse f  faire.  —  l*.  A,  lîecker,  Eine  unbeaehtete  Ausi/abc  van  Jean  Lemnircs  Temple 
d  honneur  et  de  vertu,  —  W.  Meyer  Lîîbke,  Etymologien  {ital.  guafftk,  franz. 
gatnen^  hâler;  franz.  caillou;  f^anz.  meule).  —  P*  MarclniL  Ettjm(dtîqies  fran- 
çaises et  dialectales  {altfr.  bacoule  ^  belette,  hancroehef  coquelicot;  altfr.  frion^ 
frioneel,  fronecl  —  tinot  ;  fr.  diat.  harrot  =:  tomtjerean  ;  fr.  dint.  frtcheti  =  bon 
motteau^  fin  repas;  watt,  awe  :=  oui  =:  altfr.  oel;  lut.  quadrnt>rarhia  =^  lézard), 

—  A,  llorningt  Franz.  Etymologien  ifnronche  ;  mestive ;  resae;  nprov,  eongonsso: 
la  t.  vêpres) .  —  A.  Suchîer,  Bagatelle.  —  C  Weynian,  qua  mente.  —  W*  Foer- 
s  ter,  Altfr.  mes.  —  Rolin,  AUscans  (P. -A.  Becker).  —  Huguet,  Étude  sur  la  syn- 
ta^x  de  Habelais{Schnee^iïns^. 
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devoirs,  par  fiti,  (iiDEL.  Paris,  Garuier,  Iij-18  jé^us,  de  i8t  p. 

ChèpoKle  f.  u.),  s.  i.  Une  kltre  ludoifraphe  du  Père  Pierre  Le  Motjne, 
retrouvée  au  Mui^ée  de  l^baumonl*  Langres,  Ihittct-lUdetiud,  In- H,  de  8  p.  (Extrait 
du  Jiutietin  hhfitri(fue  et  areheidogitjue  de  Langres,) 

CollIffnoD  (Albertj.  La  vie  HttfJraire^  notes  et  réflexions  d'un  lecteur.  Paris, 
Fiscfihacher.  In-t8  jûsus,  dé  liO.i  p. 

Corneille.  Uvruae.  Notice,  analyse  et  extraits  par  Léon  Rouoibh.  Paria,  Delà- 
grave.  In*! 8  Jésus,  fie  fU  p,  I*rix  :  1  fr. 

C«i*»iic  (te  comte  Jules  de).  Le  baron  de  Penneorii  et  te  cardimU  de  itetz. 
Tuile,  CrauffoH.  ln-8,  de  GH  p.  {Extrait  du  Bulletin  de  In  Société  des  lettres, 
sciences  et  arts  de  la  Corrèze.) 

Tatirreii  (Lèvi).  Etudes  tittêrnlres.  GrenoUe,  Allier.  ïn-8,  de  47  p. 

Cmnfilé.  Du  pe^simistne  dans  ht  Ytoésie.  Paris,  Faivre,  ln-8,  de  48  p.  Prix  : 
0  ir,  1*0,  (Ligue  contre  Tatheisme;  conférences,  o"  12.) 

CurKon  {Henri  de)»  Le  thétUrerontemporain  et  te  répertoire  de  nos  troi^  y  randea 
set^nes.  Vermi!îe$,  Cerf,  ln-8,  de  16  p.  (Extrait  de  la  Revue  de  fa  Fratice  moderne.) 

Delabarde  ill.  François).  Jean  de  Joinville  et  les  seigneurs  de  Joinviitef  suivi 
d'un  cataloj^'ue  de  leurs  actes*  Paria ^  Picard.  ïn-8,  de  xy-538  p. 

De»»clisimp»»  (Eustache),  (Eurreti  complètes,  publiées  d'après  le  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  nationale  par  Gaston  KAViMAro.  T.  IX  :  te  Miroir  de  Mariage. 
Paris,  Firmin-Didot.  In-8,  de  iOl  p.  (Publié  par  la  Société  des  anciens  textes 
français.) 

BfMetiiiinpH  (Gaston),  La  Vie  et  fes  Livres  (â**  série}.  Parii^^  Annand  Colin  et 
€l^  In-18,  3  li\  ÎIU. 

OoHeoieii  (François),  Projet  de  monument  à  dlever  dans  leur  ville  natale  û 
Jûsepft  et  Xavier  de  Maistre^  rapport  présenté  à  l'Académie.  Vfiambéry,  f  m  pri- 
mer ie  *iavoisietmt\  ln-8,  de  23  ]l 

De*  MûnKiticrs^M^rliiïille  (ïe  marquis).  Vn  Évéqtie  ambassadeur  au  XVI* 
sièele  :  Jean  rfcs  Mon^tiers^  aetgneur  du  Fraisse,  évèque  de  Bayonne,  ambassa- 
deur en  Allemagne  et  chez  les  Grisons  sous  les  régnes  de  François  l^-'  et  de 
Henri  II,  sa  vie  et  sa  correspomlance.  LimmjeSy  Ducourtieua:.  ln-8,  de  vi-23i*  p. 

1ltetioniifiir«s  fdograpfiique  des  folhloristes.  Fascicule  P^  In -4  à  2  col.,  8  p. 
Pan.<^  Colomtâer.  (Société  des  grands  dictionnaires  biographiques.) 

Dictionnaire  biographique  des  hommes  de  lettres.  Fascicule  l^'"",  in-4  à  2  col*, 
8  p.  Paris,  Cotombier,  (Société  des  grands  dictionnaires  biof^raphiques*) 

Dirlionnaire  bioijrapfuqtte  des  membres  des  sociV/df  mvantes.  Fascicule  l'^^ 
ïn-4  à  2  col.,  8  p.  Paris^  Cvlomtdtr.  (Société  des  grands  dictionnaires  biographi- 
ques ) 

Utrllonnalre  ftiograpfiique  du  monde  thùUraL  Fascicule  i'^  ln-4  à  2  col.» 
8  p.  /V>Ws,  Cfdttmbier,  (Société  des  grands  dictionnaires  biographiques.) 

Doamie  iRené).  La  vie  et  tes  mœurs  au  jour  le  jour.  Paris^  Perrin.  în-18 
Jésus,  de  3'J2  [>,  Prix  :  S  fr.  50. 

Dueoiirtieii.Y  (P.).  Les  Barbou,  imprimeurs  ^Lyt)"?  Limoges,  Paris,  lîi24- 
1830).  Les  Barbon  de  Lyon  (1524-1566).  Limoges,  Ducmrtîeux.  ln-8,  de  iv-40  p. 
et  planches. 

Dupian.  Lettres  d* Aimée  Deseléeà  Panfan,  Paris,  C,  Linj.  lri-8jésus^  de  2j7  p, 
avec  portrait  et  fac-similé. 
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Era^mber  (G.).  Etcmmie  der  hûtorischen  Laut  und  formenkhre  des  Franzt}- 
sîschen.  Berlin,  Gartner.  1q-8,  de  vi  et  52  p.  Prix  :  1  fr*  25, 

£fM*oitf1ie  (r),  roman  d'aventure  feu  vers)^  pyblié  pour  la  première  fois, 
d'après  Iti  manuscrit  uiiïqu»^  de  l'Arsenal,  par  H.  MrcHELANT  et  Paul  Meyer. 
Ptiris.  FirminDidûL  In-H,  de  Liï-329  p,  (Publié  par  la  Société  des  anciens  textes 
française 

Fmnz  (G.).  P-  Coppée^  Àust}ewdhUe  Navellen,  mit  Ëinleîtung  und  Anmer- 
kun^en  (d"  H  des  Schulausgaben  de  M,  Hartmann).  Leipzig,  StoUe.  In  8,  de 
80  et  38  p.,  l  mark. 

Freymottil  rE.)i  licitnhje  zur  Kennhms  der  aUfranzôsischen  Artusi'omane  in 
Prosa,  L  lier  lin,  Gronatt.  In-8,  de  128  p, 

Garner  (S.)»  Vi*'tor  /f»f/o's  Rwj  BIhs.  Boston,  Heath  et  €o.  ln-8,  de  253  p, 

Ga^qnei  (A.),  Bhyjraphie  dWwjuste  Bunlcatt.  Lyon,  Storck,  Jn-8|  de  53  pages 
et  portrait. 

Goneouri.  Journal  des  Gonrourt.  Mémoires  de  la  vie  littéraire»  Tome  \1I1 
(3"^  sèiU\  '2'^  volynie;  1889-1801).  Paris,  Chm^ycntier,  In-18  Jésus,  de  305  p. 
Prix  ;  3  fr.  50. 

€;<irra  (Egidto).  Belle  orifjini  délia  pocsia  ttrica  del  medio  etjo*  Turin,  Lattes, 
In -H,  de  lit  p. 

aucFlIn  de  Giier.  Un  Ubrral  de  gourei^einenl  :  Pr&vost  Paradol,  d'après  le 
livre  de  M,  Octave  Greard.  Ca^'th  Delesques,  In*8,  de  41  p,  (Extrait  des  Mémoires 
de  t'Atadémie  nniionafe  d£A  scicncr^^  arts  et  bcUe^'îetîre!^  de  Coen.} 

Guerrier  iPatjl).  Le  Barreau  en  France  et  à  rélrffutjer,  discours  prononcé  à 
rouverlure  de  la  conl'crence  des  avocats  de  Dijon>  Dijon,  Harbier-Marilier*  h\-H, 
de  31  p. 

GnJUoI»  (Antoine),  tes  Bon f fier. ^  à  Aulenil,  conférence  faite  te  22  décembre 
1804,  fx  la  séance  solennelle  de  la  Société  historique  d*Auteuil  et  de  Passy. 
Autenil.  In-18  jésus,  de  36  p.  et  1  plan, 

lleiiseliler  (E.)-  f^r  Pater  Girard  und  sem  Sprachlehrgang,  Programme  de 
l'École  supérieure  des  jeunes  filles  de  Leipzig,  ln-8,  de  79  p, 

Jaeqtiart  (le  H,  P*).  Le$  anciennes  academiea.  Grenoble,  Allier,  ln-8,  de  113  p* 
{E.\traii  du  Btdklin  de  f académie  delphinale.) 

Jaeqtiei  (A.).  Le  sentiment  national  au  ivr-  siècle  :  Claude  de  SeysseL  Besan- 
{'OH,  Jacquitt.  In-8,  de  43  p.  (Extrait  de  la  Berne  des  questions  historiques. ) 

Jovy  (Ernest),  Essai  de  solution  d'un  petit  problème  d' h iatoire  littéraire  relatif 
à  Ptvieal  :  Pascal  et  Mon  tait  e.  Paris,  Imprimerie  nationale.  In-8,  de  lU  p. 
(Extrait  du  Bulletin  historique  et  philolotjique.) 

Kemnlje  (11.)^  I^er  stjntafitisehr  Gehrauck  des  Verbums  bei  Amyot,  dargestcllt 
auf  firund  seîner  tJeber^etznntj  der  Vitae  des  Plutarch,  ein  Beitray  zur  franzôsiS' 
ckcn  Stjntaj:.  Dissertai inn  de  Leip^iju;.  I11-8,  de  BB  p. 

La  Gra.Hsierlc  (Kaoul  de).  Études  de  grammaire  comparée  :  de  rorigine  et 
de  l'évolution  première  des  racines  des  langues.  Paris,  Maisonneuve.  In-8, 
de  178  p, 

Lavis^e  (Ernest).  Un  Ministre  :  Victor  Durwj,  Paria,  Colin.  In-18  Jésus,  de 
186  p.  Prix  :  2  fr. 

Leiuaiiiiier  (Alphonse)*  Lea  attm  du  théâtre.  Paris,  Tresse.  In-iG,  de  176  p. 
Prix  :  1  fr.  îiO. 

LlitéraCnre  (la)  française  par  les  critiques  contemporains.  Choix  de  juge- 
ments recueillies  par  le  H.  P.  Cîî\[jvin,  de  l'Oratoire,  el  G,  Le  Bidoïs.  Ou 
moyen  àf,'e  au  xvii*  siècle.  Nouvelle  édition  complètement  refondue.  Paris, 
Belin.  ln-18  jêsus,  de  Xïi-558  p. 

Oltré.  La  retigion  de  Littre  d'après  tni-méme,  morceaux  choisis  par  le 
D»"  Jkhkly.  Paris,  10,  rue  M.  le  Prince,  ln-8,  de  31  p. 

Hurle  de  Vranee.  L' Hspurgatoire  Stint  Patrii,  publisbed  wilh  an  iotroduc* 
lion  and  a  Study  of  the  lan^juage  of  the  author  by  Thomas  Atkinson  Jenkjns. 
Philadelphiaf  A.  J,  Fer  ris.  ln-8,  de  vi  et   150  p. 


LIVRES   >OUVEAUX, 
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Mrlan^p»  Juii^'ii  t]a%ctf  recueil  de  travaux  (Féruditton  dédiés  à  la  mémoire 
de  Julie»  lîavel.  (i8:73-i893j.  Parh,  Leroux.  In-8,  de  xvi-782  p. 

Molière.  Œuvres  :  le  Bourfjeois  gentil hotnm^,  Nolice:^  par  Anatole  de  Mo,\- 
TAiGLON.  llîustraliotis  par  Maurice  Leloir.  Paris^  Testard.  Iii-4,  de  viilf»?  p, 

Molière.  Les  précktises  ridkuies.  No  lice,  analyse  et  ei  traits  par  Léon  Roubier, 
Pti ris,  tk'înyruvc*  In- iH  jésus^  de  77  p . 

ifoliêre.  P}ii/rht\  tragédie,  ballel  en  ciuq  actes,  avec  une  notice  et  des  notes 
par  Georges  Mon  val.  Pam,  Flfimmarion,  ln-l(î,  de  xxiii  1 19  pages.  Prix  0  fr*  T^O. 

Slarba  (0.)*  Ueber  Stit  und  Spnn:kt^  von  Phiiippc  Deiportes,  Dissertation. 
Humhottrg,  J.  KrleleL  In  8,  de  m  p.  Prix  :  :i  Fn  5!L 

Mttnrh  (W.  Clielm).  Zur  Ftirderung  den  fninzusisi:hai  Vnterrichis.  2*»  édition, 
Leipzig^  Reishmd.  ln-8.  Prix  :  3  francs. 

.^feoli^t  (Viclor).  Lamartine  et  /t\s  Aipes,  discours  de  réception  à  l'Académie 
delphinale.  Grenoble,  AUier.  In-8,  de  95  p. 

\Uler  dii  Pnltïtpelii.  Lr  Lîth'é  de  (a  tjfamVCôte^  à  Tu  sage  de  ceux  qui  veu- 
lent parler  *?l  écrire  correctement.  Lyon,  impr.  de  l' Académie  du  (ùnirguiUon, 
ln-8,  de  viîi-3*I  p. 

IVornialien*!  (Les)  peinte  par  euic>iiiéiiie!4.  Part^.  Armand  Colin  et  C'^  în-18. 
Prix  :  3  fr.  75. 

:\'oiiry  (Jules).  Voltaire  inédit  {Hiliei  k  Cideville;  contrefaçon  de  ses  o:;uvres 
à  Hooen;  correspondance  de  Cideville  avec  Voltaire,  de  M"^"  du  Chîllelet  avec 
Cideville).  P^rm^  Imprunerie  nationale,  ln-8^  de  15  p.  (Extrait  du  BuUetin  histo- 
rique et  philologique. ) 

Farl^oi  (Hippolyte).  Génie  et  métier,  Parijx,  Colin.  In- 16,  de  xv*330  p. 
Prix  :  a  fr.  50. 

Pereopo  (Kr.j.  Im  prima  imUazione  deW  Arcadia  aggiunlevi  l'Egloghe  pamto^ 
rali  di  P.  J.  de  Jennaro  c  di  Filenio  Gfdht  etc.  ^'apteny  Pkrro.  In  8,  de  2\b  p. 

Portai  (E,).  Scritli  rnri  di  iitteraturu  provenzate,  Pakrmo^  Ciauscn.  In- 16. 
Prix  :  2  francs, 

Prtuleau  (E.).  Heanmnrchais,  10.3^'  amiiecrsaire  de  sa  naismnce,  conférence 
faite  à  lAtbénée  de  Bordeaux,  le  25  janvier  1895.  Bordeaux^  FéreL  In*8, 
de  12  p. 

Qnarrè  Re^iiottrboii.  Pierre  Le  Monnier^  voyageur  lillois  du  xvm*  siècle.  Paris, 
Imprimerie  nfitiouftle.  In-8,  de  15  p.  (Extrait  du  Dutlctin  de  géographie  histO' 
nqtie  et  descriptive.) 

Ricard  (M»?').  Le  grand  siùcie  :  La  Fontaine.  Paris ^  Vie  ei  Amat,  in- 16,  de 
215  p. 

Ro*ieiil>Auer  (A.).  Ble  poétischen  Theoricn  der  Ptejadc  naeh  Honsard  und 
Du  Bellay,  ÈA'ipzig,  Deichert.  Prix  :  4  fr. 

Ronsneati  [J.  )>)*  Extraits^  par  Jules  Steeg.  Paris^  Uelagntve.  In-iB  jésus^  de 
189  p. 

Rowhotham.  The  Troubadours  and  Courts  of  Lore,  with  3  ill  us  Ira  lions  and 
3  map3>  (Social  Enyland  Séries.)  Londott,  Siran  Sonncnschcin.  ln-8,  de  xjtii  et 
324  p.  Prix  :  4  sli.  ^. 

^Int-ïlliiifiii.  Mémoires;  nouvelle  édition,  collalionnée  sur  le  manuscrit 
auioj^rapbi^  augmentée  des  additions  de  Saint-Simon  au  Journal  de  Dangeau 
et  de  notes  et  appendices,  par  A,  de  Boislisle,  de  l'inslitut.  Tome  XI.  Paris, 
Haeheitc.  In-S,  de  (>2o  p.  Prix  :  7  fr.  50.  (Les  grands  écrivains  de  la  France.) 

^ale!4  (Saint  Frainjois  de).  (JEnrre&;  édition  complète,  d'après  les  a ut*> gra- 
phes et  les  éditions  or  if^iriales,  enrichie  de  nombreuses  pièces  inédiles.  Tome 
IV,  Traite  de  f  amour  de  Dieu,  l^  de  xcin-373  p,  ;  ^-  tome  V^  Traité  de  Vamour  de 
Dieu,  II,  de  511  p.  Paris,  Leeo/fre.  ln-8.  Prix  :  8  fr.  le  vol. 

Seliolticr  (Alb.),  Die  franzosischen  folonien  zu  Mûneheherg  und  Fursten- 
trahie.  Programme  du  gymnase  de  Fi*rsten\valde.  In- 1,  de  72  p. 

Hehulzc  (11.).  Dai>  franzOsiscke  Passiv  und  seine  ErsatzmitteL  Programme  de 
Ziltau.  In'4,  de  39  p. 
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S«l%  (Hax),  Veber  die  Grunâààtu  die  t*ei  der  Abfa$mn^  emer  fÉr  dk  Sekule 
Uêtimmien  Grammatik  der  franvm$chen  Sprocke  sti  befoigen  find.  Progmiame 
du  ^'jtuDJLse  péid  iJe  Bromherg,  la-4,  de  3t  p. 

Ifécwr  4lc  gèoéf  at  comlfi  dej.  Tm  ai(ie  de  ramp  de  Sapokon  {IM^ISI4-4Sf  5). 
Du  Hhin  à  Fontamehleau,  Editioo  nouvelle  publiée  parle  comte  Louis  de  SîMim. 
Fariê,  Pirmin-Didot,  I11-I8  jesus,  de  iU'5^9  p- 

Temt«  (Joseph).  Note  iur  In  vie  et  te$  œuvm  di  Clûude  de  TaiUemùni,  poète 
lyonnais,  l'aris.  Imprimerie  nationale.  In -S,  de  15  p.  (Extrait  du  BuUeiin  kiêio- 
rique  cl  philologique,) 

T«ldo  (Pietro).  Contributo  alto  êhÊdiù  délia  novella  franrese  del  XVe  IV!  secoh 
caniideraia  ipecialmente  nette  sua  atUiimie  con  la  letteratura  itaUana.  (Les  Cent 
omivelles  nouvelles.  Heptaméron.  Les  comptes  du  monde  adTentureui.  Le 
grand  Parangon  des  nouvelles  nouvelles.  Les  joyeux  devis.)  Rome^  Lùieker. 
I0-8,  de  XVI1  et  13â  p. 

Varber«ii  (A.).  Mémorial  poétique  de  fhistùire  de  PraHet^  depuis  tes  Gaulois 
jusquau  Directoire.  Paris,  rauieur,  i,  rue  Debrousie,  In-18  Jésus,  de  112  p. 
Prix  :  .1  fr, 

¥ott«lre.  (Euvre$  complètes.  Tome  XXX  :  Mélanges  (suite).  Paris.  UaehelU, 
ïn-lC,  de  414  p.  Prix  :  t  fr-  25. 

Wmliber  (Erwin).  Stoffsammlung  fur  framàmehe  Ùieiaie  mit  kurser  Kmlei- 
tunçi*  Programme  du  gymnase  d'Ansbach.  ln-8,  de  40  p. 


CHRONIQUE 


—  Nous  sommes  heureux  crenregistrer,  en  UHe  de  celle  chronique»  quelques 
hautes  dîstinclioiis  dont  plusieurs  des  membres  les  plus  émujejiU  de  la  Société 
d'hisloire  littéraire  de  la  France  viennent  tTétrc  robjel. 

Notre  président  honoraire  M,  Gaston  Bojs>ieh,  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise et  de  r Académie  des  inscriptions  et  beltes-lelires,  a  été  éïn  secrétaire 
perpétuel  de  TAcadémie  française,  en  remplacement  de  M.  Camille  Doucet. 

Notre  président  M,  Gaston  Paris»  membre  de  TAcadéniie  des  inseriptmns  et 
bf'llés-Ieltres»  a  été  nommé  administrateur  du  Collège  de  France,  par  suite  de 
la  démission  de  M.  Gaston  Boissier. 

M.  Arthur  Ceïcquet»  professeur  au  Collège  de  France  et  président  de  la  com- 
mission des  publications  de  la  Société  d'histoire  littéraire  de  la  France,  a  été 
nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  h  roccasion  du  centenaire  de  l'Ecole 
normale  supérieure. 

La  Société  dliistoire  littéraire  de  la  France  se  réjouit  de  ces  récompenses  si 
bien  méritées,  à  des  titres  divers,  et  adresse  ses  félicitations  les  plus  sincères  à 
tous  ceux  qui  les  ont  obtenues. 

—  UÀrrhiu  fiir dns Studhtm  derneueren  Spritcheii  nnd  UiUrfduren  (XCIV\  fasc. 
2  et  3)  vient  de  publier  la  suite  du  Manuel  d'Histoire  dr  la  LdU'rnture  française 
aif  XV!*'  fiii'rif  de  M.  IL  Mohf.  Ce  chapitre  présente  le  lableau  de  répû(|iie  de 
Fraiii;ois  l'*".  Il  est,  comme  le  précédent,  net,  suhstantipl,  l>icn  informé,  et 
complétera  heurewsemenl  sur  certains  points  l'introduction  bien  connue  des 
Mott^cmx'  ihoi.^is  de  Uarmeateter  el  Hatïifeld. 

—  L'ouvrage  très  consciencieux  que  M.  H.-Françoîa  Dblaborde  vient  de  con- 
sacrer ;i  Jean  de  Jo  in  ville  est  employé  à  faire  connaître  la  famille  du  ■  bon 
sénéchal  ►',  ses  ascendanU,  ses  descendants,  el  quelques  collatéraux,  et  aussi 
à  reconstituer  la  partie  de  la  vie  de  Joiriville  dont  celui-ci  ne  nous  dit  rien  dans 
son  livre  et  qui  fut  cependant  la  plus  longue,  c'est-à-dire  sa  vie  au  retour  de 
la  croisade  et  après  la  mort  de  Louis  IX,  auquel  il  survécut  près  d'un  demi- 
siéclc.  On  verra  dans  le  livre  de  M.  Delahorde  que  celte  partie  ne  fut  ni  la 
moins  fertile  en  incidents,  ni  la  moins  importanle  au  point  de  vue  de  Thistoire. 
Loin  d'avoir  été  terminé  en  TiTO,  le  rôle  politique  de  Jean  de  Joinvitle  fut  peut- 
élre,  sous  les  quatre  rè^^nes  qu*il  vit  encore,  plus  considérable  qu'il  ne  Tavait  été 
jusque-là, 

—  La  H'ddioîhèque  de  PÉrok  de  Chtafcs  a  inséré  dans  son  fascicule  de  janvier- 
avril  I80o  la  première  partie  d'une  étude  de  M.  ARiacn  de  la  BonUEtuE  sur 
Jean  Meachinot.,  Sfi  vii\  sw  œuryes,  s*,'s  satires  contre  Louk  XI.  Bien  des  points  de 
Je  vie  du  poète  brelon,  jusqu'ici  si  mal  connue^  sont  précisés  fort  judicieuse- 
ment, Jean  Meschinot  était  seigneur  des  Mortiers,  un  petit  fief  de  la  com- 
mune de  Meunières^  canton  de  Clisson,  arrondissement  de  Nu  nies;  il  dut 
naître  entre  14ti(l  et  IVîi  et  mourut  cerlainement  le  12  septemtire  I49L  II 
fit  partie  de  la  maison  militaire  des  cinq  derniers  ducs  de  Bretagne^  d'abord 
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coninie  »^c«yer  (1  i42-f  VOt>),  puis  comme  gentilhomme  de  la  garde  (i461-!487) 
et  fut  principal  mattrc  d'hâlel  de  la  duclie>5e  Anne  avant  son  avèoenient  au 
Irùoe  de  France» 

Nous  cilerons  ici  Ja  page  suivante  dans  laquelle  M.  de  la  Borderie  résume  ses^ 
recherclie*  sur  la  vie  de  son  compatriote  :  «  Sa  carrière,  son  existence,  c*eM  la 
profession  dliomme  d^armes,  la  qua^lilè  dVcuyer  du  duc  ou  gentilhomme  de  la 
garde  ducale,  service  qu'il  remplit  pendant  près  d'un  demi-siècle  fl4t2-148S]; 
en  lui  c*esl  l'élément  permanent  et  essenlieL  Le  poêle  n*est  qu'intermittent  et 
accidenteL  On  se  plail  à  nous  le  peindre  comblé  des  libéralités  des  dues  de  Bre- 
tagne et,  s'il  se  plaint  assez  souvent  de  sa  fortune,  c*est,  dit-on,  p  morosité  fâ- 
cheuse ou  insatiable  cupidité  *».  Sur  ces  prétendues  lar^a^esses,  les  documents  his- 
toriques sont  muets.  Xousy  voyons  Meschinot^  comme  écuyerel  ensuite  comme 
gentilhomme  de  la  ^^arde  du  due,  toucher  la  pension  réglementaire  assignée 
k  ce  service  et  recevoir,  au  jour  de  Tan,  des  étrennes  assez  modestes,  non  à  litre 
de  faveur  personnelle,  mais  comme  un  revenant-hon  de  sa  charge.  Sa  personne^ 
grAce  k  son  esprit,  sans  doute,  semble  avoir  été  agréable  auï  ducs  de  Bre- 
tagne, surtout  à  Pierre  II  et  Arthur  lit,  qui  dans  leurs  voyages  à  la  cour  de 
France  remmenaient  volontiers  avec  eux.  Mais,  pour  s'entretenir  dans  ces 
voyages  el  à  la  cour  de  Bretagne,  très  fastueuse  alors,  il  lui  en  coulait  gros; 
gros  aussi  pour  élever  el  entretenir  sa  famille.  Sa  pension  de  gentilhomme  de 
la  garde  el  son  domaine  des  Mortiers  n'y  suffirent  pas,  il  fut  contraint  i:>our  y 
subvenir  de  s  attacher  plus  ou  moins  régubéremenl,  outre  le  service  du  duc,  à 
celui  de  la  maison  de  Laval  :  f*reuve  que  sa  situation  de  forlunc  fut  toujours 
étroite.  Ses  plaintes  n  ont  donc  rien  de  bien  étonnant;  si  on  les  trouve  exces^^ 
sives,  il  faut  songer  que  rhyperhoie  fait  partie  intégrante  du  style  poétique. 
DoJl-on  appeler  Meschinot,  comme  on  l'a  souvent  fait,  »  le  poète  de  la  duchesse 
Anne  m?  Il  faut^  Je  crois,  y  regarder  à  deux  fois.  En  le  nommant  son  maître J 
d'h6tel,  elle  récompensa  en  lui  un  dévoué  serviteur  de  son  père  et  de  la  Bre- 
tagoe-  Mais  cette  princesse,  née  le  25  janvier  U77,  n'avait  que  quatorze  ans] 
à  la  mort  de  Meschinol,  et,  parmi  les  inquiétudes,  les  alarmes  incessantes, 
tous  les  périls  qui  remplirent  son  règne  en  Bretagne  (septembre  1488  à 
décembre  I  V.H  I,  elle  ne  pouvait  avoir  ni  assez  de  loisir  ni  assez  de  calme 
d'esprit  pour  se  [ilaire  aux  amusements  littéraires.  En  revanche,  on  pourrait 
ajuste  litre  nommer  Meschinot  «  le  poète  de  Richemont  w,  car  c'est  le  duc  de 
Bretagne  Arthur  111,  c'est-à-dire  le  connétable  de  Biche  mont,  ce  terrible 
homme  de  guerre,  l'un  des  plus  riches  de  l'époque,  qui  le  premier  apprécia  le 
talent  de  notre  poêle  et  le  proclama  publiquement  par  les  encouragements, 
les  applaudisiiemenls  qu'il  lui  donna  à  Tours,  en  face  de  la  cour  de  France, 
en  Hi>7-  Depuis  lors  jusqu'à  sa  mort,  tout  au  moins  jusqu'en  14H7,  Meschinol 
continua  de  n  courtiser  la  Muse  »\  nous  en  donueroïis  la  preuve  dans  notre 
seconde  partie,  consacrée  à  l'élude  de  ses  œuvres.  >* 

—  L'étude  que  M,  le  D»^  Cari  Waulum}  vient  de  consacrer  à  la  poélesse  Anne 
Malet  de  Graviile  est  un  module  de  savoir  sobre  et  précis  (Iber  Amw  Motet  de 
Gnivitie^  eiiw  vcrnachltii^siglc  fraitzfmisifte  Henaissantc-Bichtenn,  îhr  Lf-hen  und 
ihrc  llifJittingcn.  Halle  a.  S.,  1805,  in-8).  Tout  ce  qui  a  trait  k  sa  biographie  esl 
exposé  avec  exactitude  el,  autant  que  possible,  élucidé;  rien  n'a  échappé  à  cell 
égard  à  la  vigilance  de  M.  Wahlund. 

La  partie  de  cet  opuscule  qui  concerne  les  poésies  d'Anne  de  Graviile  est 
plus  intéressante  encore.  M.  Wahlund  les  étudie  avec  autant  de  compétence  que 
de  savoir,  examinant  chaque  œuvre  tour  à  tour  et  la  rapprochanl  de  celles  qui 
Inspirèrent.  Contemporaine  et  amie  de  Marguerite  d'Angouléme,  Anne  de  G  ra- 
ville  a  subi  comme  celle  dernière  la  séduction  de  la  îitlérature  italienne:  elle  a 
composé  un  long  roman  en  vers»  Ptiiamon  et  Arcita,  imité  directement  d'une 
œuvre  de  jeunesse  de  Boccace,  la  Théaéhh'.  In  de  ses  rondeaux  est  cilé  par 
Geolfroy  Tory  dans  son  Champ  fleur  y  comme  uu  modèle  du  genre.  M.  Watbund 
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restitue  à  Christine  de  Pisan  la  Mutation  dt  fortune j'  que  Malte- Brun  avait 
Uribaée  à  Anne  de  Gravi! le. 
leile  qu'elle  est,  cette  monographie  est  excellente  et  il  serait  grandement 
souhaiter  que  cha  un  de  nos  poctx  minorca  ou  môme  minlmi  ait  éXé  l'objet 
d'un  travail  seniblaÎJÏe,  aussi  bien  conduit  que  bien  informé, 

—  M.  Ferdinand  EîHUNETiiîKE  a  fait,  à  Angers,  uue  conférence  à  rUniversité 
catholique-  11  a  pailt;  surtout  de  Tai-uvre  et  du  rôle  de  Ronsard  dans  la  litté- 
rature Irançaise.  H  a  montré  comment  Ronsard,  si  célèbre  de  son  vivant  et 
jusque  cinquanle  ans  après  sa  mort^  si  mecounu  et  si  inconnu  dans  la  suite, 
puis  de  nouveau  vante  et  aimé  de  nos  jours,  a  mérilé  et  justifié  ces  deux  for- 
tum^s  contraires  :  Tune  parce  que,  tout  grand  poète  qu'il  fiU,  il  n'avait  pas 
tenu  compte  des  «  conditions  des  genres  **,  noLammenl  de  celles  du  lyrisme  et 
de  répopée;  t*autre  parce  que,  mal^M'é  ses  défauts,  il  reste,  par  rinveiilion, 
l'alxindance,  la  gnlcc  et  parfois  la  grandeur,  un  poète  de  haut  mérite,  un  créa* 
teur,  un  montreur  de  routes  et  le  fondateur  du  classicisme,  très  supérieur  k 
Malherbe. 

M,  Brune lière  a  obtenu  un  ^rand  suceés,  surtout  lorsqull  a,  au  cours  de  sa 
confêren«'e,  étudié  et  condamné  îa  théorie  de  l'art  jwur  Tart. 

Les  étudiants  de  l'tJniversité  calhohque  ont  ensuite  ofïerl  un  punch  à 
M.  Brunelière. 

—  La  collée tioïi  d'où  vraj^es  français piildiés  par  l'Université  de  Cambridge  dans 
les  Filt  pres^  écries  vient  de  s'enrichir  d'une  édition  du  Misanthrope  nver  intro- 
duction et  notes  de  M.  E.  G.  \V.  Rrai  ^uoltz,  La  préface,  succincte  mais  bien 
informée,  résume  avec  clarté  et  précision  ce  qu'il  faut,  savoir  sur  Molière  en 
général  et  sur  le  Misanîhfvptf  en  parlieulier.  L'annotation  esl  copieuse  et  topi- 
que; les  soucis  du  nouvel  éditeur  s'y  montrent  à  chaque  pas  et  sa  sollici- 
tude pour  le  public  d'étudiants  auquel  il  s'adresse  surtout.  H  n'est  guère  de 
difficultés  que  M.  Braunholtz  n*ait  résolues  dans  ce  livre  qui  lui  fait  honneur 
p;ir  hi  nettelê  du  savoir  et  la  conseience  de  la  mise  en  œuvre. 

—  La  Bibliothèque  anglaise  et  française  de  Ûickmann  s'est  accrue  égale- 
ment d'une  bonne  édition  scolaire  du  Mhttnihropr  (Leipzig,  Renger*  iu-8%  xxjti 
et  84  p.)*  Celle  édition  est  due  à  M.  W.  Mangolû,  Le  professeur  berlinois  ne 
croit  pas  avec  M.  de  Treilschke  que  la  pièce  soit  inintetligibie  pour  les  élèves 
allemands;  il  reconnail  sans  doute  que  plusieurs  scènes  ne  sont  pas  très 
faciles  à  comprendre;  mais  il  pense  que  dans  tout  le  reste  de  la  pièce,  surtout 
au  premier  et  au  deuxième  actes,  il  y  a  des  problèmes  moraux  qui  peuvent 
être  entendus  des  écoliers  des  classes  supérieures,  u  et,  si  ou  tit  Molière,  il  faut 
avoir  été  au  moins  introduit  daus  son  œuvre  principale.  >*  AL  Mangold  a 
reproduit  le  texte  de  Mesnard  el  utilisé,  dans  Lintroduction  et  le  commentaire 
de  sou  édition,  la  littérature  du  sujet. 

^-  Sous  ce  litre  Tne  féerie  pour  la  réforme  des  mœurs  soîi^  Louis  XIV, 
M.  Franlz  Fcnck  Brentano  vient  de  consacrer  une  étude  liistorique  h  ia  Devi- 
neresse de  Flonneau  de  Visé  el  Thomas  Corneille.  Le  lieutenant  de  police 
La  Heynie  essaya,  après  le  célèbre  procès  dit  des  Poisons,  de  mettre  en  garde 
le  public  contre  les  tromperies  des  charlatans  et  voulut  user  du  Ihédlre  pour 
ridicuhser  leurs  pratiques.  Telle  fut  rorigine  de  la  comédie  de  ia  Devineresse 
dont  le  succès  fut  énorme,  tant  à  cause  de  la  modernité  du  sujet  que  de  la  nou- 
veauté du  speclacle,  plein  de  changements  de  décors  el  de  trucs.  Ou  trouve 
dans  la  pièce  Técho  des  réponses  que  rempoisonneuse  Voisin  fil  devant  les 
commissaires  de  la  Chambre  ardenU%  ce  qui  semble  démonirer  ritilcrvenlion 
de  La  Heynie,  qui  fut  lun  des  deux  commissaires  de  cette  Chambre. 

—  On  lit  avec  intéréi  et  profil  le  livre  que  M.  Frédéric  Klcge  vient  de  pu- 
blier sur  la  langue  des  éludiants  alletnands  iDtc  deutiivhe  Studentempracfv!, 

ftcv.  d'hist.  litiék,   de  la  Phavcii  {f  AOQ-).  —  IL  30 
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TrûlMHrKDmiis  ■•  des  chapitres  de  §<ni  ét«4e^  M.  KNfe  i 

(p.  61-^t.  (Test  sartovt  «a  xnir  «îècle  qae  i 
ïdcis  mois  à  iiolf«  laagae;  ea  mène  tei 
qs^Mie  réivilatîiMi  se  |irMiiiit  d«iii  le  HUMMle  des  étodianls,  qiie  U 
exeree  soii  empire  sur  les  f«ioiicl»e5  «  Reoommîstea  a,  cpe  Letp&îg ef  i 

le  fi^oor  des  Ikis  et  des  petits^miitres,  des  lemies  fnnçais, 
>  firmitçajses  slotndwâeivi  dcss  lldiome  ttûfteniiwe,  Cesi 
qae  se  montre  û  termlimisoii  ier  (qu'oa  UtMtve  dau  bt^irr. 
WfeUir.  décroUeiiJ';  Fèeàlâery  meltf^  d'armes;  Fvmfimr  os  FâRpéti 
Feaéier,  Umlialier;  Satlicr,  qoi  lait  des  Stiftfm  oo  des  tirars»  des  fvees; . 
jMf,  peitriMi;  24>rier,  qui  dit  des  otseéoil^;  iiuitfr.  pbisuil: 
tntfiâleiir»  pîodieQd,  que  se  moiilre  la  tertnioaison  «g 
rûmiade;  AknoïKf  tioot^, hdicnle;  mab  cesl  dans  notre  siècie  <|ae  sont 
geramSjK*  <ï°>  ^î^°*  decortm  et  si^îfie  qoestioo  faite  p«r  mi  tins  ponr  i 
fil  y  a  eu  offense;  SelBmdagt-  komtrahage;  Pomia(^:  fmUa^:  iferh^fm 
Sp€mé9g€:  Sckemkage:  ^kiffaqe:  KnaUaqe;  Bammelùge:  Kkiiiùge:  S- 
qœ  naît  égalemeui  ta  tenmoaisoa  ôf  (eAnot/toc,  ludrrfpi^  maliMf  »  pei^ 
UÊÊttÊ^  ftmkSê  «eteimôf,  idlaMderffii,  irtnâu//>f).  Les  étndîants 
Xftn*  siècle  aimaient  aussi  à  empiorer  les  înti?rj€t:lians  Crançaiies  et  eertaln 
antres  locutions  :  enfin,  9an$  dmtU^  rotre  tcrritritr^  mon  frert.  Ils  osent  irol< 
tiers  des  prépositioiis  anm  et  m  :  sans  SpoM  iSehilier,  Arig«iMb«  D.  3>;  em* 
HlieAj;  en  tûmaiile  heio/fen;  ganz  en  Schwrin  ^Ueine,  éd.  Elster.  HI,  65}.  VU 
at^e  a  le  sens  de  •«  bien.  h\ec  succès  ».  Des  mots  relatifs  an  duel  et  à  Tamaa 
sont  pareillement  tirés  du  français  :  Atantaf^t,  Touche^  etc.  CAormonl 
signifiiijt  au  ivui^  siècle  Tamante,  la  femme  à  qui  Tétudiant  faisait  la  eonr. 
Meuhif\  la  femme  de  mauvaise  vie.  Aujoard'hui  eocore  pfiMtssiren  =  faire 
cmtr,  et  Ton  a  dit  Fousseiir  =  celui  qui  fait  lacnur;  l^atasadr  et  PotÊâseaunt  = 
amourette.  U.  Klnge  a  joint  à  cette  étude  sur  la  langue  des  étudiants  dont  il 
aaaijrse  tous  les  éléments  antiques  et  modernes,  un  dictionnaire  utile,  pourvu 
de  référeoees  précises  et  de  dates.  Nous  y  relevons  au  hasard^  en  le  feuille- 
tant selon  Tordre  alphabétique,  quelques  termes  curieux  et  venus  de  chei 
nous  :  battiren,  désarmer  Tadversaire  ou  abaisser  sa  lame;  hons  moCf,  sauts, 
courbettes ,  hennissements  du  cheval;  chapeau  fthùnneur,  Tétudiant  qui  rem- 
pltt  un  des  premiers  rdles  dans  les  cortèges,  on  qui  prend  la  parole;  dtbuu- 
ehiren  et  tUÎtauchircn^  faire  débauche;  sîeA  enJUmonierefi,  s*eoivrer;  fiM^  |L:ai, 
joyeux  (M.  Kluge  explique  le  changement  de  sens  par  la  devise  ^  fidèle  et 
sans  souci  •;;  sick  futlieren;  dans  hori^ntal  Handwerk  treiben  (date  de  1831)  : 
Kttrtett^  alliance  offensive  et  défensive;  Manschetten,  crainte;  Mch  markiren^  i 
distinguer;  Ntqooe^  commerce  de  change;  nùM^  beau;  Parlewu^  Française 
*<  mademoiselle  »  pour  les  enfants;  Petimûtcr,  cheval  à  la  mode  ou  pédant;' 
peitsiren^  faire  le  petil-maïlre;  Petitdegen^  èpée  de  petit' maître;  Peurs  hahai^ 
avoir  peur;  Potke,  pùlUt\  agent  de  police;  Pùmade^  bagatelle  (dos  iM 
Pamade),  commodité;  pomadig^  commode;  pomadisieren^  prendre  ses  aises;^ 
rosicfen,  raiUer,  plaisanter^  duper;  Uascie^  tour  de  filou;  Raseur,  usurier; 
/tatOAce,  qui  fait  partie  d^one  association  d*éludiant5  sans  en  être  membre; 
SuiUt  duel,  aventure  d^amour,  tour,  farce;  superbe  (très  employé  vers  17S0 
par  les  petits- mal tres>  ;  Taudie^  offense;  /ouMirfn,  offenser;  t%iiancr, Œillades 
amoureuses,  ou  le  beau  sexe^  surtout  des  classes  supérieures. 


—  Le  troisième  volume  de  la  collection  *«  Sources  pour  rhlstoire  moderne 
de  la  littérature  et  de  Tesprit  allemand  »  (Weimar«  Felber)  contient  le  Journal 
d'un  voyage  entrepris  par  Guillaume  de  HumlKDldt  en  1~96  dans  le  nord  de 
rAUemagne.  Humboldt  a  séjourné  quelque  temps  à  Hambourg  et  vu  de  près 
plusieurs  émigrés.  U  trace  le  portrait  suivant  de  la  comtesse  de  Flahaut, 
auteur  du  roman  Adtk  de  Stnanga  (p.  tOT)  :  «  Très  aimable  et  intéressante. 
Elle  a  perdu  son  mari  et  une  giande  partie  de  sa  famille  par  la  guillotine,  et 
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c'est  son  roman  qui  Ta  sauvée  et  soutenue,  ainsi  que  son  ïlls,  durant  lYmiigra- 
tion  en  Angleteire.  Elle  s<'mbîûrt  trouver  une  con«;olalion  —  qui  n'était  pas 
mioce  —  de  la  perte  des  sî«'ns  dans  la  sin^Milaritr  de  sa  destinée  et  lo  plaitjir 
de  pouvoir  la  décrire.  •> 

—  M.  11.  d*Arjio[s  de  Jlhainvjllk  a  communiqué  iirAcadèniie  des Inscriplions 
et  Belles-Lettres,  dans  la  séance  du  llî  février  1895»  une  note  sur  VEtymologk 
du  mot  Cimdorcrt.  Condorcet  dérive  du  nom  propre  gaulois  Comlfjrrofi^  qui 
était  priuïitivemenî  adjeclif  et  qui  aigu i lie  u  celui  qui  voit  ■*  ou  '♦  celui  qui  est 
vu.  celui  qu'on  regarde  »,  illustre. 

—  M,  Henri  Sciicen,  chargé  du  cours  de  littérature  allemande*  a  étudié  cet 
hiver  k  la  FacuHé  de  Poiliers  la  période  du  Slurm  und  Drang  (expression 
qui  nous  semble  faiblement  reudue  par  celle  de  période  de  crise).  Dans  sa  leçon 
d'ouverture  i;Fipcht>aeber,  Paris]  il  met  bien  en  lumière  rinllucnce  considé- 
rable de  Housseau  sur  les  auteurs  allemands  tle  cette  époque. 

—  Lfne  souscription  publique  vient  d'être  i  mi  verte  à  Alais  pour  élever  sur  une 
place  publique  de  cette  ville  une  statue  au  fabtdiste  Flurian,  né  dans  les  eirvi- 
rons  d  Alaiô. 

—  M.  Clément  de  pAtiLETTc  a  consacré  à  ht  Politique  ffe  Joiicph  de  Mnistre 
d*itprf$  ws  premiers  f*a'it,^  un  important  mémoire  qui  a  été  rommuniqué  à 
l'Académie  des  seiences  morales  el  politiques  et  qui  est  inséré  dans  le  recueil 
des  travaux,  de  ce  rnrps  savant  (fascicules  de  mai  et  de  juio  tMîïa,  p.  730 
et  815).  L*auteur  n*  es  s  aie  pas  de  raconlcr  les  premières  années  de  Joseph  de 
Maistref  il  s'elForce  plutôt  d'analyser  quelques-uns  de  ses  prenriers  écrits  et  se 
sert  pour  cela  de  plusieurs  documents  inédits.  Les  plus  importants  de  ces 
documents  sont  deux  mémoires  inédits  composés  par  Joseph  de  Maistre, 
en  1788^  l'un  sur  Ms  Pttrtements  et  malheureusement  inachevé,  Tautre  trai- 
tant tk  la  rinnliié  des  chnrgai  dam  imc  monnrchii^. 

—  Le  Figaro  ittmtrê  d*avriï  eontient  une  élude  d*Kdmond  CoUinel  sur 
lliKjo  gntauL  Ce  sont  d'aimables  indiscrétions  qui  mettent  à  découvert  sans 
malice  quelques  traits  de  la  psycliologie  intime  dti  ^raud  bu  m  me.  Deux  anec- 
dotes en  fout  les  frais.  La  jiremière  date  de  septembre  IHitU.  Victor  IJwgo  était 
alors  en  villégiature  à  Langenau  en  Suisse.  Une  An^daise  qui  avait  essayé  de 
le  faire  parler  sans  y  réussir,  criiignanl  qull  ne  hji  échappait  tout  à  fait,  se  préci- 
pite dans  l'escalier  et  se  jette  ii>ut  de  s*jn  long  devant  lui  im  fravci'S  de  la 
première  marehe.  «  l^ouvarlil  moins  faire  ijuc  de  la  ramasser?  Point  du  tout. 
11  lève  haut  la  jambe  droite,  franchit  tranquillement  l'obstacle  sans  Teflleurer, 
sans  qu'un  pli  de  son  visage  marque  le  moindre  trouble,  sans  qu'une  syllabe 
sorte  de  ses  lèvres;  il  monte,  tourne  sur  le  palier  supérieur  et  disparait.  »» 
l/autre  anecdote  est  plus  récente  el  aussi  moins  signiticalive. 

—  M.  A.  Mohel-Fatîo  a  publié  une  deuxième  édition  de  la  première  série 
tle  ses  Etudei^  sur  t'Fspntpn'  (Paris ,  Bouillon,  in-8°,  XI  et  4U4  p,)  ;  on  se  rappelle 
que  cette  série  contient  nue  étude  sur  tEspmjne  en  France  et  une  autre,  sur 
VHistoire  dans  Ruff-Bitta. 

—  L'historien  Augustin  Thierry  est  né  à  Blois,  le  10  mai  1795.  Ses  compa- 
triotes se  proposent  de  fêter  ce  centenaire.  En  conséquence  la  municipalité  a 
provoqué,  dans  une  des  salles  du  magnifktue  château  de  Blois,  une  réunion 
de  laquelle  est  issu  un  comité  chargé  d'organiser  des  fêtes  en  Thonneur  d'Au- 
gustin Thierry.  Elles  auront  lieu  dans  ta  première  ipiinitaine  de  novembre, 
après  la  renlrée  des  cnïléges,  lycées  et  facultés.  Le  comité  fera  des  démar- 
ches pour  que  le  gouvernement  soit  représenté  à  celle  solennité  liltéraire. 
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d«  4  atril  ISSS.  Elle»  te  piaceal  doue  an  AMMacait  od 
iiémiimmmU  par  mie  bnta^ifte  faite  à  5oluAt,  »  lî 
daaa  fo»  reiKKKe  atee  Af/red  d^  Mastet. 

Aa  coatraire.  le  Crtfoeol  inl^alé  dr  TvlaMar,  poldîê  par  la  Jlme  de  ^ 
dast  iiûii  asaéro  da  li  nat«  eft  aitrail  d*oa  ronu  resté  taédîi  de  i 
Saod.  Écrit  fcn  I8S^  il  a^aH  pour  titre  to  Herrante  et  sefait  le 
iMMa  de  soa  aaleor.  ^ai  t'eisajail  par  là  et  te  coovaiMiait  qu'il  poaTajt 
fuee  laatBs  aiil  à  rateaér.  «  Celte  oijstérîeaje  et  rotm»mesqiÊt  «  Hamine  »« 
c'art  Gcoffge  Saad  eie-a»éaie«  George  Sand  a  Tiagt-qaalre  ans,  mariée  L*t 
mai  mmèt  depati  «s  ans*  attristée  et  dioquée  des  rèalîtêa  qaî  fentoureat, 
et  sa  rtfagiiant  dans  la  fie  tntérîeare.  Le  roman  abonde  ea  difjf  liiuiii,  k  ta 
Cieoa  de  Moataagnet  oi  la  jeaae  femme  deretoppe  ses  oealimeals  plas  que  se« 
idr^i,  et  se»  rètes  encore  {dos  que  ses  seotiments.  »  Ce  roman  r^  «Ift-ofi,  Htr 
iMcnt&t  mît  an  joor  Le  fragment,  qui  en  a  élé  détadié  et  publié  dans  la  Amie 
ik  Farti,  peut  tenrir,  en  atteodant,  a  faire  caonaitre  quelles  étaient^  au  début, 
i<tr  ranMNin  las  asptralioas  et  les  penses  de  cette  âme  arde&te,  •  avant  les 
roaians  écrits  el  les  romans  vécas  «. 

—  M.  iùliiiond  himt  a  publié  dans  /e  Cùrrtspmêdmii  une  étude  sur  Ba/xae 
ràfoIttCr  (10  et  ^  mars  lf(95j.  «  Il  serait  peut-être  temps,  dit  2^  critique,  de 
dégager  des  nuages,  dont  elle  a  été  justfu'ici  euveloppée,  cette  question  des 
I  politiques  de  Batzac.  Si  on  oe  la  conoait  bien,  d'ailleurs,  on  ri^ue  da^ 
:  sur  la  portée  et  la  signîôcatîoD  d'une  partie  considérable  de  i 
aBatTOft.  I*easaverai  doue  «le  ta  traiter  ici  avec  quelque  développement,  puisque 
aussi  bien  les  élémenU  abondent  pour  cette  étude,  soit  qu'on  veuille  les  puiser 
dans  sa  vie  même,  soit  qu'on  les  dem^ude  a  sa  Correspondance  et  à  ses  livres.  * 
Ile  faitf  M,  C«  Biré  examine  sucr^essivement  tout  ce  qui  touche  à  son  sujet  :  le 
milieu  —  «  quoi  qu'il  ait  pu  dire  et  écrire  a  cet  éguré,  Tauteor  de  M  C&médie 
humaine  n*était  pas  ffentilhomme  par  droit  de  naissance  »  ;  —  les  impres^slons 
de  jeunesse   (Balzac  composa  tout  d'abord   uue   tragédie   sur  La   mort   de 
Cbaiies  I^  d'Angleterre,  dans  laquelle  il  «  avait  mis  tous  ses  sentiments  roya- , 
listes  n)*  Puis,  le  critique  analyse  au  point  de  vue  où  il  s*est  placé  les  œuvrei  i 
de  Balzac,  notant  ce  qui  a  trait  h  ^a  thèse  et  le  mettant  en  valeur*  La  partial 
la  plus  intéressante  est  celle  dans  laquelle  M.  Biré  expose  les  visées  politiques  j' 
de  Balzac  en  Bretagne,  ses  candidatures  pour  la  Chambre  des  députée  à  Cam- 
brai et  à  Angoulème  en   1^31,  à  Chinon  en  1832.   Ce^^  ambitions  reprirent 
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Balzac  après  la  révolution  de  Février,  mais  beaucoup  moins  vivemenl.  En  ter- 
mîiïiinl  son  travail^  M.  Birè  publie  qtielqncs  pensées  inédites  de  Balzac,  choi- 
sies parmi  les  aulographes  de  M.  de  Spoelberch  de  Lovenjoul  et  qu'il  appelle 
TesttifUfut  poNtiipit'  de  Haizac.  La  conclnsion  de  l'auteur  est  que,  »  jusqu'à  la 
lin,  Balzac  est  resté  partisat»  de  la  monarchie,  de  îa  monarchie  tradilionuelle 
et  chrétienne  ». 

—  M.  Louis  Arnoul[>^  chargé  du  cours  de  litlérature  française  à  la  Faculté 
des  Lettres  de  Poitiers,  a  consacré  à  La  Fontaine  son  cours  public  de  cet 
hiver.  Sa  leçon  d'ouverture  a  été  publiée  à  Poitiers,  librairie  Druinand.  A  y 
signaler  la  statistique  des  emprunts  faits  par  La  Fontaine  à  ses  prédéces- 
seurs. Sur  23'j  fables.  132  sujets  sont  empruntés  à  Esope  et  à  Phèdre,  t'O  a 
Pilptti,  'ifi  k  Asteniio,  46  à  divers  auteurs  français  ou  italiens.  Une  quinzaine 
seulement  semblent  appartenir  en  propre  à  notre  fabuliste, 

—  Un  des  membres  allemands  de  la  Société  dliisloire  lilti'raire,  M,  liEOftG 
Sculai:ger,  a  public  à  lena,  cluri  Hermann  Polile  (1895),  une  substantielle  étude 
.sur  i'A ubodeiV  ta  Gnite de  la  tm\  IV'  Taubiidedans  la pf)ésie provençaleet  franeaise, 
lir^  l'origine  de  Taubadej.  Les  choses  et  les  œuvres  sont  très  exactement  connues 
de  M.  Schiaeger,  qui  se  montre  bon  disciple  du  re/irretté  Schwan,  mais  les 
théories  qu'il  présente  seront  vivement  disculées  —elles  Tout  été  déjà  {Homania 
av.  JH9o)  —  par  ïes  romanistes.  En  tous  cas  Tensemble  de  la  question  n^avait 
jamais  été  abordé  d'une  faron  aussi  complète  et  aussi  sérieuse, 

—  Un  érudit  ilalien.  M.  11.  Rakbieba,  vient  de  consacrer  un  très  curieux 
volume  ail  saJon  de  la   comtusse  MalToi,  qni,  pendant  mi   deini-siécle^  fut  à 

.Milan  le  rendez-vous  des  Italiens  les  plus  distingués  et  des  étrangers  de  pas» 
sage.  C'est  en  1833  que  Balzac  se  rendit  à  Milan  et  son  arrivée  fut  un  événe- 
ment. Très  bien  accueilli  au  début*  le  séjour  du  romancier  ne  s'acheva  pas 
sans  un  incident  pénible,  à  cause  de  quelques  intempérances  de  langa^^e  sur 
le  compte  de  Manzoni,  Mais  cet  épisode  ne  laissa  pas  de  ranrune  dans  l'esprit 
"de  Balzac,  qui  emporta  de  Milan  les  meilleurs  souvenirs,  ainsi  que  le  prouve 
une  lettre  écrite,  dés  son  retour  en  France,  à  la  comtesse  MalTeii  à  laquelle  il 
dédia  également  son  roman  ia  Fausse  maîtresse. 

—  «  Dans  sa  jeunesse,  a  écrit  M.  d'HAUs»0N ville  de  Lacordaire,  il  a  aimé 
Montalembert;  dans  un  Age  plus  avancé»  Tabbé  Pcrrcyve.  Il  a  aimé  également 
M"**'  Swetchine,  la  comtesse  Eudoxie  de  la  Tour  du  Pin»  et  une  personne 
moins  connue,  dont  le  nom  revient  cependant  parfois  dans  ses  lettres  a 
M'"''  Swetchine.  iXous  ne  possédons  de  sa  correspondance  avec  Monlalembert 
et  avec  Tabbé  Perreyve  que  des  fragments.  Celle  avec  M"»^  Swetchine  et  avec 
la  comtesse  Eudoxie  de  la  Tour  du  Pin  a  été,  au  contraire,  publiée  tout  entière. 
Une  bienveillante  communication  m'a  permis  de  tenir  entre  mes  mains  toutes 
^es  lettres  à  M""^  de  V-._  Je  voudrais  le  montrer  tel  qu'il  apparaît  dans  ses  rela- 
tions avec  ces  trois  femmes.  La  première  fut  pour  lui  une  mère,  et  la  seconde 
une  amie.  Quant  à  la.  troisième  on  jHMit  dire  qu'elle  bit  l'amie.  >»  Tel  est  le 
plan  de  Tétude  consacrée  par  M.  d'ilanssonville,  dans  la  Heruv  dca  Deux  Mondes 
du  1**"  mai,  à  hicordaire  intmc^  Vami  et  k  prêtre,  La  partie  la  plus  intéres- 
sante est  donc  la  liaison  avec  M"^'*  de  V.,,;  c*est  aussi  celle  qui  met  le  mieux 
à  nu  le  caractère  de  Lacordaire,  son  ardeur  à  poursuivre  ce  qu'il  nommait  sa 
vacation.  On  y  trouve  des  traits  qui  illuminent  cette  nature  à  la  fois  fougueuse 
et  tenace.  <*  Les  tenvres  d'un  homme»  c*est  tout  son  être,  toute  son  activité, 
toute  son  histoire;  elles  peuvent  être  basardeuses;  elles  ne  doivent  qu'inspirer 
par  là  plus  d'intérêt,  w  C'est  bien  ainsi  qu'il  faut  juger,  à  travers  ses  oeuvres, 
la  vie  de  ce  fjrand  remueur  d'àmes  qui  voulut  donnera  noire  siècle  le  spectacle 
d'une  foi  et  d'une  ardeur  d'un  autre  ;i^^e.  «  C'est  tout  que  Pavenir,  et  celtii  qin  ne 
veut  triompher  que  dans  son  moment  imperceptible  est  semblable  à  l'homme 
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m  Alfred  de  Musset  :  Foète  médiocre,  artiste  oat  prosatear  fort  spirîtaeL 
m.  Victor  Ha|^  :  Le  plus  grand  poète  lyrique  conaa,  excessif  ea  ioat,  puéril  et 
taWff^.  iaépoisable  ea  images  spleadides  et  iDCohèreotes,  merreiUettx  réireur 
atee  dVxIraordÎDaîres  lacaoes  intellect aellcs.  » 

Jeaa  Dorais  consacre  deos  pa^^es  assez  piquantes  aux  rapports  qui  exis* 
tèreat  eatre  Lecoote  de  Liste  et  Vîclor  Hugo  ;  noos  vojoos,  par  la  même  coca- 
iloa,  coaiMent  Tau  leur  des  Foem€%  barbarn  entra  à  T  Académie  : 

m  Un  des  articles  dn  «  Co4le  pamas^Jea  •  obligeait  ceux  des  pocte^  t|uî 
favaienl  accepté  à  dédaigner  non  seutemeot  la  foule,  mais  toutes  les  dislinc* 
tioas  de  biérâfcliie.  L'Acadéniie  leur  apparaîssaîl  comme  une  institution  de 
aartitade,  et  on  la  ralliait  avec  une  renre  de  persiflage  sous  la  sincérité  de 
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laquelle  se  cachait  peul-étre  un  vague  re^el.  Leconte  de  Lisle  se  décida  pour- 
tant  a  s'y  préseûter.  Après  »itie  première  caudidalure  en  1873^  il  laissa  ses 
amis  faire  une  campagne  plus  sérietise  en  IH77,  pour  le  t'auLeuil  de  Joseph 
Aulran.  H  refusa  d'ailleurs  de  faire  les  visites  dusage;  il  disait  comme  le  Misan- 
thrope :  a  J'aurai  donc  le  plaisir  de  perdre  mon  procès.  »  H  uhliut  une  voix, 
et  il  ne  douta  point  que  ce  fut  celle  de  Victor  Hugo. 

•<  Pourtatit,  torsqtiVjn  feuillette  fa  correspondance  échangée  entre  les  deux 
poètes^  on  est  surpris  de  constater  que  Victor  Hugo  ne  sortit  presque  jamais, 
pour  louer  Leconte  de  Lisle,  de  ces  formules  oliligeanles  et  insignitîantes 
qu'il  prodiguait  aux  plus  médiocres  par  hienveilïance  ou  par  dédain,  L'cxagé* 
ration  même  de  t  certain  s  éloges  èt^it  suspe<*te  à  Leconte  de  Lisle.  On  Irouv»* 
dans  ses  papiers  une  note  manuscrite  où  il  dit  :  «  Je  n'ai  connu  Hugo  que  fort 
lard,  en  i87k  H  a  été  paternel  et  parfait  pour  moi*  Comme  je  lui  disais  nn 
jour  que  j'avais  di'i  aux  Orientales  la  révélation  de  ta  pOL'Sie,  il  nie  répondit  : 
*<  Si  vous  aviez  écrit  avant  moi,  j'aurais  à  vous  adresser  le  même  remerciement.  » 
H  n'en  pensait  pas  un  mol  naturellement,  ni  moi  non  plys>  —  Il  m'a  lonjours, 
jusqu'à  la  fin,  témoigné  les  mêmes  syntpathies,  votant  pour  moi  à  chaque 
élection  académique  et  me  désignant  pour  son  successeur*  »  Leconte  de  Lisle 
était  d'aill*'urs  persuadé  que  Victor  fiugo  n'avait  jamais  lu  ses  vers,  qifil  en 
parlait  par  ouï-dire  sur  des  fragmenls  rencontrés  ou  entendus  par  hasard.  »» 

Le  VI  juin  1877,  Victor  Hugo  écrivait  à  Leconte  de  Lisle,  au  sujet  d'une  élec- 
tion académique  :  <<  Je  vous  ai  donné  trois  fois  ma  voix*,,  ^  On  sait  qu'au 
lendemain  d'une  élection  précédente,  Leconte  de  Lisle  n'ayant  ohtenn  quroit* 
%'oiv  avait  remercié  Victor  Hugo  de  la  lui  avoir  donnée.  Cette  voix  était-elle 
hien  de  Victor  Hugo?  il  est  certain  que  Victor  Hugo  accepta  les  remerciements» 
et  sa  lettre  du  !ï  juin  1877  est  nue  affirmolion  décisive.  Pourtant,  Camille 
Doncet  —  qui  voyait  les  écritures  des  scrutins  académiques  —  avait  raconté, 
parait-il,  que  Tunique  partisan  de  la  candidature  de  Leconte  de  Lisle,  lors  de 
la  première  élection,  n'était  pas  Victor  Hugo.  Voilà  encore  une  histoire  difficile 
à  écrire, 

Jean  Dornis  nous  dît  que  Leconte  de  Ltsle  uëtait  pas  très  sensible  aux:  lettres 
élûgieuses  que  lui  adressait  parfois  Victor  Hugo.  Gela  se  comprend.  Ces  lettres 
n'ont  en  elTei  rien  de  1res  spécial  à  Leconte  de  Lisle.  Victor  Hugo  tressait,  avec 
courtoisie,  pour  Leconte  de  Lisle  les  mêmes  eouroimes  banales  que  pour  tout 
poète  d'arrondissi^ment  qui  lui  faisait  hommage  de  ses  productions.  Qu'on  eji 
juge  par  ces  exemples  ; 

ri  décembre,  Pari.s. 

Ces  Poèîties  barbares  sont  écrits  d'une  plume  athénienne,  vous  êtes  un  de 
ceux  qui  touchent  la  grande  lyre.  Je  vous  lis^  cher  poète,  c'est  vous  dire  que  je 
suis  ému  et  charujé  et  que  ma  main  cherche  la  vôtre. 

Victor  Hutio. 

Uu  encore  : 

J'ai  votre  livre  magnillque.  Je  lis  et  je  médite.  Vous  traduisez  Sophocle 
comme  Sophocle  vous  traduirait. 

VicTon  IkîGo. 


On  comprend  que  Leconte  de  Liste  eût  souhaité  des  éloges  plus  précis. 

A  la  tin  de  sa  vie,  Leconte  de  Lisle  —  héritier  de  Victor  Hugo  à  l'Académie 
fraru;aise  —  s'était  beaucoup  adouci. 

Dans  cette  période  apaisée  de  sa  vie,  le  poète  contait  des  anecdotes.  En 
voici  deux  que  nous  rapporte  Jean  Dornis  ; 

*t  Un  dimanche,  disail-il,  je  nie  trouvais  chez  Béranger.  Nous  causions  des 
poètes  français  et  anglais,  soudain  le  chansonnier  déclara  : 

—  Quant  à  Byron,  je  compose  des  poèmes  qui  ressemblent  aux  siens^ 
notamment  quantf  je  dors. 
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—  Ali!  RMMi  cher  maitre,  l«i  répoodb-je,  qoe  navez-roas  domi  toot€  ^ 
n»! 

Je  iii*ea  aOài,  je  ne  Tai  pl»s  reru.  » 

Vmt  ulre  Ibb  e*étilt  Gmiee  $um1  qui  Caisait  les  fras  de  m  nalM 
•  Ole  halitail  alors  rae  Gsj4.*iissac,  où  je  lui  arais  èlè  avieflé  par  no  i 
CMBlBSii*  le  m  Doe  petite  femme  à  grosse  ièle«  atec  mn  ftooi  large  et  de 
fraada  jeui  ealmet.  Elle  m'arait  écrit  pour  me  remetoer  de  mon  eoiroi  de 
§\fimn  ^mtiqM€9.  et  je  retiais  lui  présenter  mes  honma^pes.  £U^  me  teodil 
main,  me  lit  signe  de  m'asseoir,  s*as»il  eUe-méme  dernén  un  btircao  ef»cofl 
de  papiers,  m  oOTrit  ao  d^are,  aUatoa  une  df^arelie  et  se  mit  à  me 
llaeiiieiil,  sans  rien  dire.  >'o«it  restâmes  ainsi  à  ooits  regarder  en  famant  pen«' 
daai  plmeiiis  miaittes,  elle  très  calme,  mot  très  emltarrassé.  Ebûd,  elle  jeia 
llffitsqiteineal  »  cigarette,  sotipira,  et  me  dit  : 

—  le  rosseoitteiiipte  coinroe  tm  paysage  ioroooa  ! 
le  œ  pas  m^empédier  de  soiiriret  et  j*osat  alors  lui  et  primer  mon  admira-  ' 

IJOB  —  poar  saa  beaa  gèoie  —  ce  qui  ne  parut  pas  lui  déplaire.  • 

—  Le  recueil  d'élu  des  publié  par  If.  Ant.  BcrrcLaiia  sous  ce  titre  Diui§the 
tmd  Franuiiun  (Vienne.  Uartleben)  renferme  les  études  suivantes  qui  peoTenl 
intéresser  le  lecteur  français  :  Les  tableaux  Je  i^uerre  de  Zola  p.  ^-âè3); 
Gostairc  Fiaubfrt,  1,  Confessions  ;  11*  Lettres  <p«  2l4-:flT3);  Faust  père  de  famille 
(p.  274-280,  à  prOfHJS  du  $en$  4e  ta  lie  de  M.  Ed.  Rod>;  Paul  Bourçel 
(p.  2SI4d5). 

—  Le  quatrième  fascicule  »]u  W.t  /^  /'  r.i/nir  de  thrfs  du  iii"  si**';*! 
par  Ma  Georges  VicAïaa  vient  de  pu  an  i  -  ru  Me  «yue  Tauieur  s'en  tien 
moins  exclusivement  à  la  Domenciature  des  ouvraj^  -  j  'ivant  intéresser  sea 
lemeot  les  bibliophiles  et  les  curieux.  En  plus  <i  -  ti^i-*  i^'nements  sur  le 
auteurs  amenés  par  Tordre  alphabétique  ^Chnmpflmry^CoUertioH)^  on  trou 
vers  dans  ce  fascicule  le  dépouillement  de  collections  fort  utiles  telles  qv 
celles  des  Clauique^  fran^U^  des  Anciens  mmtumenH  de  Chûtoire  et  de 
(awjue  françaUe,  des  Bihtiophiles  djonnais^  des  Chrmtiques  Mgei,  des  Chronûjii^ 
têaiUmaki  fnmçaifies,  de  Ruchot,  les  collections  des  classiques  français  de 
Lefl^vre  et  de  Desoer,  la  CaUection  des  documents  inédits  sur  Ckiêtoire  de  France^ , 
la  PttUe  et  la  Nouvelie  Cdlectiùn  elzérinenne,  la  CoUection  Gay^  etc. 

—  M,  Joseph  REi?iACB  a  en  T heureuse  idée  de  réunir  dans  un  volume  les 
meilleurs  Ktiai»  de  critique  historifiue^  philosophique  et  littéraire  de  T.  Colani 
(Paris,  Chailley,  In-8,  de  wm  et  318  p.).  On  remarquera  particulièrement  les 
études  suivantes  :  Yietor  Cousin  juge  par  aes  contemporains  (p.  1-29);  la  corret- 
pf/n*iance  de  Stiinte-Beuve  (p.  31-45);  la  Ri*rolvtion  jugée  par  M.  Taine  (p.  47  74K 
les  Rougon-l^acqiiari  {p,  161-226);  l^s  Confessions  de  if.  Renan  (p.  227*250). 
Dans  sa  préface,  M.  loseph  Reinach  rend  nrt  juste  hommage  à  Colani  : 
m  Quelques-uns  seulement  ont  apprécié,  de  son  vivant^  quelle  était  la  force  de 
sa  critique;  quand  le  temps  reviendra  des  lectures  sérieuses,  quand  les  esto- 
macs, fatigués  de  sucreries  et  de  piments,  chercheront  à  se  refaire  par  une 
nourriture  saine,  ce  jour-la  il  prendra  le  rang  qui  lui  revenait  de  droit  el  Ton 
reconnaîtra  que^  sur  tous  les  stiJeLs  où  il  s'est  exercé,  sa  critique  a  été  d'un 
maître.  Ce  qui  caractérise  cette  critique,  c  est  qu'elle  va  au  fond  des  choses. 
Aucune  complaisance,  aucun  enjouement  :  il  prise,  tout  comme  un  autre^  les 
qualités  brillantes  du  style»  Télécrance,  la  délicatesse  ou  l'éloquence  dr»  la 
forme;  mais  ce  qu'il  cherche  surtout  à  dégager,  c*est  le  fait  exact  et  la  pensée 
précise.  Il  ne  s'applique  pas  à  donner,  dans  quelques  pages  d'une  lecture 
facile  el  qui  dispensent  de  lire  le  livre  méme^  une  idée  du  livre  et  de  Tauteur. 
Il  croit  que  le  critique  est  un  juge  el  il  procède  à  la  critique  comme  à  une 
instruction.  Par  conséquent,  rien  ne  lui  échappe^  ou,  du  moins*  telle  est 
Tambilion  qu'il  réalise  presque  toujours.   Ce  qui  a  fait,  pour  beaucoup,  sa 
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faiblesse  ilan^  la  vie,  l'absetice  de  camarades^  sinon  d'amrttL's,  c*est  précisé- 
ment ce  qui  lait  la  force  de  sion  jugement;  il  jyge  les  choses  en  elles-mêmes. 
Il  accepte  fort  bien  qu'on  ait  du  goût  pour  des  fanfreluches,  mais  a  celte  con- 
dition qu'elles  soient  loyalement  présentées  comme  telles;  ce  qui  rindîgoe, 
c'est  le  clinquant  qu*on  votidrail  faire  passer  pour  de  Tor.  Il  pj'onn>ne  pvirtoyt 
la  lumière  de  son  bon  sens,  explore  tous  les  coins  et  recoins.  H  ne  serait  pas 
juste  s*il  ne  tenait  compte  du  temps»  des  circonstances,  des  milieux;  mais  son 
idéal  est  partout  moral^  il  ne  s'en  départit  jamais.  Sa  dialectique  est  nerveuse, 
parfois  brutale;  il  lui  arrive  de  prendre  une  massue  poun^craser  une  mouche, 
mais  il  ne  faiblit  pas  quand  il  se  trouve  en  présence  de  plus  grosses  bêtes.  »• 

—  lue  nouvelle  revue  trimestrielle  qui  parait  à  Berlin,  chez  HofmaDo,  sous 
le  titre  <*  Feuilles  biographiques  »  {Hhtjmphisehc  Btntter\  et  an  prix  de 
1-2  mark  f»ar  an,  se  propose  de  donner  :  i*  des  articles  de  fond  sur  la  théorie 
et  Thistoire  du  dcvelop|M^ment  de  la  biographie  et  de  Tautobiographie,  ainsi 
que  des  caractéristiques  et  critiques  des  maîtres  de  la  biographie  ;  2"^  des 
éludes  et  essais  biographiques;  3''  des  confessions  tirées  de  sources  im^dites  ou 
diflicilemerit  accest^ibles  dans  le  ^enre  des  témoignages  historiques  que  ren* 
ferment  les  u  tableaux  du  passé  allemand  ••  de  Gustave  Freytag;  4*^  des 
mélanges  biographiques,  des  articles  nécrologiques  ou  iconographiques,  des 
recensions  de  toutes  les  biographies  importantes  qui  paraissent  en  Kurope  et 
au  dehors,  des  autobiographies,  des  mémoires,  des  essais  biographiques 
publiés  dans  les  revues.  Le  directeur  de  ce  recueil  est  M.  Ant.  Bkttelueim.  Le 
premier  fascicule  renferme  un  grand  nombre  d'articles  sur  des  auteurs  alle- 
mands; on  y  relèvera  un  article  sur  le  lifitisto  Honrut  d'Alphonse  Daudet  et  de 
courtes  notes  sur  des  biograpliies  françaises.  Les  pructiains  numéros  contien- 
druiit  une  traduction  du  discours  de  iVceplion  de  M.  Albert  Sorelà  TAv-adémie 
française  et  iles  articles  de  MM.  Koschwitic  et  lîettelheim  sur  les  Mémoires 
français. 

—  A  r  116 tel  Drouot  on  a  vendu,  le  27  mai  dernier,  une  collection  de  leltms 
aulographcs  jmiVL'natil  en  partie  des  païkiers  de  M""'  llécamier*  Cette  adju- 
riioation  a  produit  j,ÏÙ(>  Irancs* 

Lenchér»^  la  plus  importante,  590  francs,  a  été  obtenue  par  une  correspon* 
dance  de  35  lettres  adressées  par  Lueieu  llonaparte,  h'  fièie  ib*  Napoléon  I*''\ 
à  M"""  Béeamier,  lettres  d'amour  que  le  prince  de  Canino  si^'nait  de  ses  ini- 
tiales ou  HttmAi. 

iûi)  francs  une  lettre  adressée  par  Louis- Napoléon  de  la  citadelle  de  llam, 
le  bSjuin  18U»  a  Chateaubriand;  il  le  remercie  de  la  sympathie  qu'il  lui  a 
témoignée.  «  11  y  a  environ  douze  ans,  que  me  promenant  un  jour  hors  de  la 
Poi  ta  Pia,  à  Home,  je  suivais  silencieusement  l'ambassadeur  de  Charles  X, 
i^grettant  que  la  froide  politique  m'empéchàt  de  témoigner  à  Fillustre  auteur 
du  Gcnic  du  Christhmi^me  toute  mon  admiration  pour  lui.  >*  Il  annonce  qu'il 
prépitre  une  liistotre  de  Charlemagne  et  lui  demande  Tautorisalion  de  lui 
poser  quelques  questions  lorsque  son  travail  sera  plus  avancé. 

lo:>  francs  une  lettre  adressée  deux  ans  plus  tard^  c'est-à-dire  en  1843,  ]jar 
le  eoiiite  de  Chamhord  à  Chateaubriand.  Dans  cette  lettre,  datée  de  Magdc- 
bouig^  3C)  septi-mbre  lSi-3,  il  lui  demande  de  venir  le  rejoindre  à  Londres. 

rt  Je  serai  heun  ux  et  lier  de  montrer  auprès  de  moi  un  homme  dont  le  nom 
est  une  des  gloires  de  la  France  et  qui  Ta  si  noblement  représentée  dans  le 
pays  que  j^  vais  visiter.  »> 

5ty(J  Ir^-jncs  172  lettres  adressées  par  Benjamin  Constant  h.  M"^^'  Récamier, 
C'est  l'original  de  la  correspondance  du  célèbre  écrivain  avec  M"*''  Réca- 
mier qui  a  été  publiée  en  partie  par  JI""  Lenormant.  UKt  francs  une  série  de 
19  lettres  du  baron  Gérard  où  le  célèbre  peintre  (ïarle  du  portrait  de  M"*"  Réca- 
mier et  de  celui  de  M"^<^  de  Staël,  Dans  une  dernière  lettre,  le  baron  Gérard 
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écrit  a  M"**^  Récamier  qu'il  a  pris  la  ré^oluiion  de  ne  plus  la  retoîr  purce  qn^ïl 
se  sent, lui  aus<^î,  ud  extrême  entraînement  pour  elle  qu'il  sait  quVlle  ntf  peut, 
partager  :  «  Quel  plaisir  trouveriez- vous  à  me  voir,  puisque  je  ne  pourmii 
cesser  de  vou*  en  parler?  Vous  devez  élre  depuis  longtemps  fiiliguèe  de  c«^ 
^enre  de  succès,  » 

48U  francs  deux  lettres  écrites  par  c;eor»îe  Sand  en  \S^^  à  Sainle-BeoTC 
après  sa  rupture  avec  Alfred  de  Musset.  O  sont  les  deux  lettres  dont  il  est 
question  ailleurs  dans  celte  Chronique. 

—  ÏM  seconde  série  de  ses  articles  du  Temps  et  do  Journal  den  Ùébats  que 
M.  Gallon  DEscfiAurs  vient  de  publier  sous  ce  titre  In  Vit  et  /r.*  Lijrcs,  diflere 
en  ceci  de  la  première,  que  l'auteur  a  essayé  de  rapprocher  et  de  rattacher 
entre  eux  tous  les  frayrraenls  qui  se  rapportaient  à  un  même  sujet.  Ce  volume 
présente  donc  un  caractère  d'unité  plus  marqué  que  le  précédent*  il  contient 
deux  longues  et  importantes  études  sur  Renan  et  sur  Taine,  et  deux  autres, 
moins  étendues,  sur  Leçon  te  de  Lisie  et  sur  M,  Anatole  France.  Puis  M.  G.  Des- 
champs  a  groupé  sous  les  titres  /«•  Catkoli*-isme  liltih-aire  et  la  Jt^unesse  lAfïmhe 
quelques  portraits  d'écrivains  mêlés  aux  agitations  du  moment  présent. 
L'auteur  a  essayé  de  dégager  lui-même  en  ces  termes  l'idée  de  son  livre  : 
n  Le  lecteur  qui  voudra  bien  tourner  jusqu'au  bout  les  pages  de  ce  volume 
remarquera  peut-être  le  lien  de  continuité  q^ui  unit  les  chapitres  du  commen- 
cement à  ceux  du  milieu  et  à  ceux  de  la  fin.  De  la  science  moderne^  glorieu- 
sèment  représentée  par  un  Taine  et  par  un  Renan,  à  la  religiosité  moderne, 
représentée  jiar  M.  Huysmans  et  quelques  autres  personnes,  il  y  a,  en  réalité, 
un  mouvt^ment  ininterrompu»  qu'il  était  facile  de  prévoir.  Ceux-ci  n'ont  fait 
que  recueillir  et  exagérer  jusqu'à  loutrance^  les  aveux  échapp»^  à  la  sérénité 
de  ceux-là.  Les  scrupules  exprimés  par  Thislorien  desOW(?infs  du  chi^dani^me^ 
les  inquiétudes  sociales  cjui  ont  fait  reculer  le  psychologue  de  VlntetUffeme 
devant  les  redoulables  conséquences  de  ses  doctrines,  se  iransforment,  sous 
nos  yeux,  en  éloquents  réquisitoires  ou  en  élégies  lamentables.  11  a  paru  t>on 
de  suivre  la  courbe  de  ce  mouvement  et  d'en  marquer  rinfluence  sur  les  écrits 
de  nos  romanciers  et  de  nos  po»4es.  »  Quelque  sujet  quM  traite,  qu'il  analyse 
les  œuvres  d'hier  ou  celles  d'aujourd'hui,  M.  Deschanips  le  fait  avec  la  même 
perspicacité  péntilrante,  la  même  bonne  grâce  à  la  fois  légère  et  bien  informée. 

—  Jl.  ZristolTer  Xtrop  a  été  nommé  professeur  de  langue  et  littérature 

françaises  à  rUniversité  de  Copenhague  en  remplacement  de  M.  Thor  Sundby; 
il  ne  sera  pas  remplacé  dans  le  cours  de  philologie  romane  qu'il  faisait  k  la 
même  Université  en  qualité  de  professeur  adjoint. 

—  M.  J.-J.  Salverda  ûk  Gbave  a  été  admis  à  Î'I  diversité  de  Leyde,  en  qua- 
lité de  prival-docent,  pour  y  enseigner  la  langue  et  la  littérature  du  moyen  âge 
français. 

—  M.  N.-M,  Ber-nabuin,  ancien  élève  de  FEcole  normale  supérieure,  agrégé 
des  lettres»  professeur  de  rhétorique  au  lycée  r.harîemagne,  a  soutenu  les  deux 
thèses  suivantes  pour  le  docloral  devant  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  eu 
Sorbonne,  le  mercredi  l*2  mai.  a  midi  : 

Thèse  latine  :  Bc  Petro  Monmauro  grspcarum  titte^'anim  profc^iore  rugio  et 
ejus  nhlrectatorihum  capita  ijuattuar; 

Thèse  française  :  Un  précurseur  de  Hacine,  —  Trytun  rHcrmite^  sieur  dn^ 
Solier  ii SOI '(6.^5);  sa  famitle,  sa  vie,  ses  Œiwres. 

—  M.  Maurice  Pklusson,  ancien  élève  de  l'École  normale  supérieure,  agrégé 
des  lettres,  inspecteur  d  académie  â  Périgueux,  a  soutenu  les  deux  thèses  sui- 
vantes pour  le  doctorat  devant  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  en  Sorbonne,  le 
vendredi  14  juin,  a  midi  : 
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Thèse  latine  :  Quae  disputationes  de  cducando  Delphino,  secundo  Ludovici  XVI 
fitio,  habitw  essent; 
Thèse  française  :  Chamfort,  Ciude  sur  sa  rie,  son  caractère  et  ses  écnts, 

—  M.  Romain  Rolland,  ancien  élève  de  TÉcole  normale  supérieure  et  de 
rËcole  française  de  Rome,  a  soutenu  les  deux  thèses  suivantes  pour  le  doctorat 
devant  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  en  Sorbonne,  le  mercredi  19  juin,  à 
midi  : 

Thèse  latine  :  Cur  ars  picturx  apud  Halos  XVI  sxculi  décident; 
Thèse  française  :  Les  origines  dit  ihHire  lyrique  moderne.  Histoire  de  Vop&ra 
en  Europe  avant  LuUy  et  Scarlatti. 

—  M.  André  Lichtenhkbger,  ancien  élève  de  la  Faculté  des  lettres  de  Paris, 
agrégé  d'histoire,  a  soutenu  les  deux  thèses  suivantes  pour  le  doctorat  devant 
la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  en  Sorbonne.  le  vendredi  21  juin,  à  midi  : 

Thèse  latine  :  De  Ciceronis  re  privatâ  ; 

Thèse  française  :  Le  socialisjnc  au  XVIW  siècle,  t^tudes  sur  les  idées  socialistes 
dans  les  écrivains  frnnçaU  du  XVIW  siècle,  avant  la  Révolution, 

—  M.  Joseph  Texte,  ancien  élève  de  TÉcole  normale  supérieure,  chargé  de 
cours  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon,  a  soutenu  les  deux  thèses  suivantes 
pour  le  doctorat  devant  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  en  Sorbonne,  le  mer- 
credi 26  juin,  à  midi  : 

Thèse  latine  :  De  Antonio  Saxano  (Antoine  du  Saix)  (1505-1579)  franco  gallico 
canninum  scriptore  ; 
Thèse  française  :  J,'J.  Romseau  et  les  origines  du  cosmopolitisme  littéraire. 
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QUESTION 


Sur  un  passage  de  la  Deffence  et  niastratioii  de  la  laiig:ne  fran- 
çoyse  ».  —  Le  chapitre  11  btt  Po^te$  Fratirrjy^  do  Urre  second  de  la  Def- 
fente j  etc.,  cootieot  oo  passade  extrêmement  obscur  où  Joachim  du  Bellay  nous 
indique  ce  que  les  «  trop  séTêres  estimateurs  des  choses  treurent  à  reprendre 
en  trojs  ou  quatre  des  meilleurs  ;>  d'entre  le>  modernes.  Ce  passage,  trop  long 
pour  être  transcrit  intégralement,  commence  ainsi  :  «  disant  qu'en  l'un  défault  » 
et  finit  à  «  ses  Ecriz  aux  plus  Scarans,  comme  aux  plus  ignares  »  'p.  104, 105 
de  l'édition  Em.  Person.  Paris,  lib.  Cerfi. 

Pourrait-on  dire  si  ces  allusions  s'adressent  à  quelques  poètes  en  particu- 
lier, ou  si  ce  sont  des  critiques  générales? 

E.  R. 


Le  Gérant  :  Arthur  Chnqaet. 


Couloanuer».  —  Imp.  P.  BROD.\aD. 


Kevue 

d'Histoire  littéraire 

de  la  France 


ANTOINE  DU  MOULIN 
VALET   DE    CHAMBRE   DE   LA    REINE    DE    NAVARRE 

I.  Notice  biographique. 

Ce  n'est  pas  une  étoile  de  première  grandeur  dans  le  ciel  de 
rhistoire  littéraire  que  maître  Antoine  Du  Moulin,  valet  de  chambre 
de  Marguerite  d'Angoulême,  reine  de  Navarre.  Seuls,  les  érudits 
et  les  lettrés  rencontrent  parfois  son  nom  sur  quelques  rares 
volumes  traduits  ou  édités  par  ses  soins  et  que  recommandent  aux 
bibliophiles  les  caractères  admirables  et  les  ornements  exquis  des 
de  Tournes,  les  illustres  imprimeurs  lyonnais.  Aussi  chercherait- 
on  vainement  dans  les  biographies  des  renseignements  détaillés 
sur  son  compte  :  La  Croix  du  Maine  *  et  Du  Verdier  *  se  bornent  à 
donner  la  liste,  d'ailleurs  incomplète,  de  ses  productions,  Papillon 
fait  de  même  %  Tabbé  Goujet  lui  consacre  quelques  lignes  sans 
portée  *  et  Niceron  est  muet  à  son  égard.  Peut-être,  CoUetet  lui 
avait-il  donné  place  dans  ses  Vies  des  poètes  françois^  mais  le  nom 
de  Du  Moulin  ne  figure  pas,  en  tous  cas,  sur  les  tables  qui  nous 
ont  été  conservées  de  ce  vaste  ouvrage  *. 

Plus  récemment,  Paul  Lacroix  a  publié  dans  la  Nouvelle  Biogra- 

1.  Biblioth.  françoisei^  éd.  Rigoley  de  Jiivigny,  t.  I,  p.  45. 

2.  Ibid.,  t.  I,  p.  131. 

3.  Biblioth. des  auteun  de  Bourgogne^  t.  II,  p.  99. 

4.  Biblioth.  françoise,  t.  IX,  p.  69-70  ;  t.  XI,  p.  422-4'23. 

5.  Voir  à  ce  sujet  l'intéressaDte  contribulion  à  Thistoire   da  maouscril  de  CoUetet,  publiée  par 
M.  Paul  BoDoefon  dans  la  présente  Revue  (t.  II,  p.  7*2  et  suiv.). 

Hkv.  d'hwt.  urriR.  de  la  Francs  (2«  Ann.).  —  H.  31 
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phit*  généraie  \  un  article  sur  Du  Moulin.  Le  bibliophile  Jacob 
reproduit,  avec  plus  do  confiance  que  de  rritîque,  «  coinrae  élan 
les  seuls   renseignements   certains    que  Ton  possède   sur   noin 
auteur  »,  les  assertions  contenue**  dans  un  volume  rare  et  jictt] 
connu,  Vllhloire  des  révoltilion$  d(*  Mûcon  $ur  le  fait  de  la  retigion^\ 
par  M.  />.  *,  mais  ce  livre,  écrit  dans  une  intention  de  polémiqu 
religieuse  avec  autant  de  passion  que  d'insouciance  de  la  vérité, 
ne  saurait  être  consulté  avec  trop  de  réserve.  Il  renferme,  en  par- 
ticulier, sur  Du  Moulin,  des  assertions  dues  à  la  seule  imagination 
do  l'écrivain  et  dont  nous   n'aurons  pas  de  peine  à   démontrer 
Finvraiseinblance  ou  la  fausseté. 

Quant  aux  auteurs  de  la  France  protestante  ^  ils  se  sont  con- 
tentés de  reproduire  rartîcle  de  Paul  Lacroix,  agrémenté  de  quel- 
ques erreurs  do  bililiograpliie. 

Il  nous  a  paru  toutefois  que  cet  honnête  homme  de  leltre^t 
ce  laborieux  et  docte  pionnier  de  la  Renaissance  française  méri- 
tait plus  et  mieux  qu'une  banale  et  rapide  mention  jetée  au 
hasard  des  dictionnaires.  Sans  pouvoir  prétendre  k  un  rang  cmi- 
nent  dans  les  rangs  de  la  glorieuse  phalange  qui,  sous  le  drapeau 
de  Tantiquité  retrouvée,  lutta  pour  Témancipation  intellectuelle 
et  morale,  Du  Moulin  y  a  tenu  cependant  une  place  honorable. 
Malgré  la  pénurie  de  documents  dignes  de  foi,  T étude  de  ses 
travaux  littéraires  et  de  ses  épi  très  dodicatoires,  Texamen  des 
pièces  de  vers  que  lui  ont  adressées  plusieurs  des  poètes  de  son 
temps  nous  ont  permis  d'établir  quelques  points  de  repère  et  de 
ILxer  quelques  dates.  Nous  nous  trouvons  d'ailleurs  en  face  d'une 
de  ces  paisibles  existences  presque  tout  entières  consacrées  au 
culte  des  lettres  et  de  la  science,  aux  doctes  entretiens,  aux  plaisirs 
de  Tamitié,  et  dont  Tliistoire  n'est  le  plus  souvent  que  celle  même 
de  leurs  «euvres. 

Du  Moulin  était  Maçonnais  :  il  nous  Tapprend  lui-même  sur  le 
titre  de  la  plupart  de  ses  livreSj  mais  quelle  était  sa  famille,  à 
quelle  époque  est-il  né,  autant  de  questions  qn*il  n*est  pas  aisé 
de  résoudre;  les  registres  d'élat  civil  do  Mâcon,  depuis  le  com- 
mencement du  XYi*  siècle  jusqu'au  delà  de  15d0,  ont  disparu,  et  ce 
sont  précisément  les  limites  entre  lesquelles  a  vécu  maître  Antoine. 
Nous  savons  seulement,  grAce  aux  recherches  que  M.  Lex, 
archiviste  de  Saône-et-Loire,  a  bien  voulu  faire  à  notre  intention, 
qu*il  existait  en   1180,  dans  celte  ville,  un  Antoine  Du  Moulin^ 


t.  T,  aC,  p.  707  {éd.  de  1861), 

9.  AYi}]rnoti,  1760,  in- 1^3.  Ccl  oiiviii^e  a  élé  ■Urihttè  tans  preaT«i  I  l'mbbé  Agol. 

3.  D«uxiéu>a  é<ljtioi),  t.  V.  p,  830. 
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éclievin  et  regratlier  du  seL  II  appartenait  san!=i  doute  à  ta  m*** me 
famille  que  notre  auteur,  donL  il  fui  peut-<itre  le  ptre  ou  Faïeul. 

Quoi  qoMl  en  soit»  les  fonclioos  oflicielles  de  ce  personnage 
permelteot  de  croire  que  les  Un  Moulin  o^TUpaient  à  Mâcon  une 
situation  aisée  et  tenaient  un  rang  honorable*  Ce  que  Ton  connaît 
de  la  vie  du  valet  de  chambre  de  la  reine  di*  Navarre  conlirme 
celte  opinion;  on  u*y  voit  trace  nulle  part  de  ces  humbles  et  durs 
commencements,  de  cette  lutte  continuelle  pour  le  pain  quotidien 
qui  furent  le  partage  de  son  ami  Des  Periers.  Maître  Antoine  [lou- 
vait  donc  avec  raison  remercier  le  ciel,  comme  il  Ta  fait  \  des 
avantages  qu'il  avait  reçus  en  venant  au  monde. 

La  plupart  des  biographes  placent  aux  environs  de  1520  la 
naissance  de  Du  Moulin,  mais  dans  son  étude  sur  Des  Pericrs, 
Tun  de  nous  a  montré  que  cetle  date  devait  être  reculée  jusque 
vers  1510,  au  plus  tard  \  En  it)M,  maître  Antoine  élait  valet  de 
chambre  de  la  reine  de  Navarre  et,  avanl  d*occuper  ces  fonctions^ 
il  avait  consacré  phisieurs  années  à  de  sérieuses  études;  on  ne 
l^eut  donc  guère  admettre  qu'il  eût  k  cette  époque  moins  de  vingt- 
quatre  ou  vingt-cinq  ans.  Quant  à  la  date  de  1505  proposée  par 
M.  Félix  Frank  \  elle  nous  parait  trop  haute,  Du  Moulin  devant 
être  sensiblement  plus  jeune  que  Marot,  né  en  141)5,  Celui-ci,  dans 
les  vers  qu^il  lui  a  adressés,  lui  parle  en  etîet  sur  un  Ion  presque 
paternel  et,  dans  Tune  de  ces  picces,  le  qualilie  même  d'adolescent  \ 

«  Entre  tous  les  biens  desquels  à  ma  naissance  le  ciel  me  fut 
libéral,  dit  maître  Antoine  dans  l'une  de  ses  dédicaces,  je  me  sens 
obligé  à  le  remercier  infiniment,  non  seulement  d'une  inclination 
laquelle  j'ay  naturelle  et  ardente  à  m'employer  à  l'est ude îles  bonnes 
lettres,  mais  davantage,  d'une  alTection  incroyable  avec  laquelle 
je  suis  indissolublement  attaché  aux  personnes  graves,  doctes  et 
dignes  de  mérite  \  » 

(irAce  à  la  situation  de  sa  famille,  le  jeune  Du  Moulin  put  cul- 
tiver ses  heureuses  dispositions  naturelles  et  se  livrer  sans  con- 
trainte à  sa  passion  pour  les  lettres.  D'après  l'auteur  anonyme  de 
lUisfoire  *hs  n*vohiJions  tff*  Màron,  Du  Moulin  aurait  même  étudié 
la  médecine  à  Toulouse  :  <^  Huguenot  de  profession,  il  y  avait  été 
envoyé  dans  sa  jeunesse,  ses  parents,  de  même  profession,  voulant 
ainsi  rengager  de  plus  en  plus  dans  leurs  erreurs  \  »► 


t.  Voir  e]-de«ftOfi», 

t.  Ad.  Clieiietritire,  tionat^ntttre  A*«  Pcrierx^  §a  ritf,  aea  pnéêteÉ.  Pun»,  IH86,   m-H,  |»,  C. 

3.  fiitue  titt,  et  ttrîiâtitfite,  jnRvi«r  tHit7,  p.  -JH. 

4.  Voir  plus  La»,  |>.  4^»,  note  i» 

h.  Êptir«ft  Gnbllnnme  Cuiot,  en  lèl«>  rfe»  Hom^emintti^z  ife  M^reoUat  (voir  Bîhtiogrd|«hift.  a*  OS), 
li.  p.  i5i. 
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U  est  certain  que  les  idées  de  la  réforme,  apportées  surtout  par 
les  étudiants  d'Allemagne,  avaient  pénétré  dans  cette  uDÎversité^ 
comme  dans  celles   de  la  plupart  de  FEurope  à  cette   époque, | 
Celle  jeunesse  anleiiU*  et  ijHiuiéte  était  naturellement  entrainée] 
vers  les  nouveautés^  et  parmi  les  professeurs,  quelques-uns  y  mcli«| 
naient  visiblement  :  c'étaient   en  particulier  Jran   de   Boyssoné,  ' 
Mathieu   Pac  et  Pierre  lîuoeL  Mais  tout  autre  était  Tesprit  qui 
animait  alors  la  population  et  les  autorités  municipales.  Depuis 
rexterniination  des  albigeois,  la  plus   intransigeante  ortliodoxia 
régnait  dans  la  cité,  devenue  le  siège  principal  île  l'inquisition  en 
France,  et  les  bûchers  s'y  allumaient  déjà  de  toute  part  *, 

Mais  si  les  motifs  allégués  par  l'écrivain  cité  ne  résistent  pas  à 
rexamen,  le  fait  même  d*un  séjour  de  notre  personnage  à  Ton-  H 
louse  nous  parait  très  probable.  Sans  parler  de  la  renommée  " 
dont  jouissait  alors  cette  école,  bien  au  delà  des  limites  de  la 
France,  nous  allons  voir  figurer  en  effet,  parmi  les  amis  de 
Du  Moulin,  Dolel  et  Voullé  qui  ont  habité  la  ville  des  capitouls 
précisément  à  Tépoque  où  il  a  pu  s'y  trouver  lui-même.  Au 
moment  où  il  quitta  Màcon  pour  continuer  ses  éludes  au  dehors, 
il  ne  devait  guère  avoir  moins  de  dix-sept  ou  dix-huit  ans;  si  donc 
Ton  admet  la  date  approximative  de  1510  comme  étant  celle  de  sa 
naissance,  ce  serait  entre  les  années  1527  et  1535  qu'il  a  pu  se 
trouver  à  Toulouse,  Or,  c'est  du  commencement  de  1532  à  la  fin 
de  mai  1534  fjue  Uolet  habita  celle  ville  '  et  Voulté  lui-même  y 
séjourna  de  1534  à  1536^-  11  est  donc  permis  de  croire  que  c'est 
là  que  Du  Moulin  rencontra  les  deux  jeunes  gens;  ils  étaient  ses 
contemporains  \  et  des  gnùts  îdenliques,  la  passion  de  Tétude,  le 
culte  des  lettres  antiques  ne  tardèrent  pas  h  Yen  rapprocher. 

C'est  d'ailleurs  avec  Voullé  *  que  Du  Moulin  paraît  avoir  été  le 
plus  étroitement  lié.  Les  Hrmiécasiflitihes  renferment  deux  agréables 
pièces  qui  nous  ont  transmis  le  souvenir  de  cette  intimité,  tout  en 
nous  initiant  à  quelques  détails  de  rexistence  des  deux  amis,  à 
leurs  lectures  et  k  leurs  études  préférées  : 

«  Tu  viens  de  me  donner  à  la  fois,  écrit  Voulté  à  Du  Moulin^ 
deux  choses  précieuses,  magnifiques  et  exquises  :  les  œuvres 
complètes  sur  parchemin  de  Tillustre  poète  de  Mantoue  et  une 
médaille  de  bronze.  Ce  présent  m'oblige  envers  toi  autant  que  le 


I 
I 
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1.  Cf.  Chnatii»,  Etienne  Ùolet  (irad.  Slrfen^i),  PArw,  lSâ6,  ia-S.  p.  55. 
ï.  Jbid,,  p.  Al  et  iS3. 
3.  Uid.,  p.  286, 

4-  Dolel  éldl  né  ea  150$  et  VouU«  «n  1510. 
5.  De   toD   véritable  nom    Jeao    Vuîagîijr,    orîginairo   do   Vaûdy  (Ardcnae*).   Voir  U   i^ràseaitt 
Revtie,  l.  I,  p.  530. 
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Latium  envers  son  poêle,  el  j'estime  te  devoir  autant  de  reconnais- 

ice  que  l'en  dut,  6  César,  le  héros  phrygien,  à  toi  i|ui  ne 
permis  pas  la  destruction  de  Tteuvre  que  Virgile  voulait  faire 
mourir  avec  lui  ^  >* 

El  ilans  une  autre  pièce  : 

«  Je  te  renvoie  Fédition  aldine  des  Strozzi,  J'en  ai  usé  de  manière 
à  n'en  pas  ahosor  :  je  n'en  avais  hnsoîn  que  [lendant  deux  ou  trois 
heures.  Mais  lu  augmenteras  encore  ma  dette  de  reconnaissance 
en  me  prêtant  les  œuvres  du  Gaulois  Ausone,  sorties  des  mêmes 
presses;  je  te  les  restituerai  sous  peu  de  jours  *.  n 

Outre  ces  deux  pièces,  les  Unith'rtistjllabeii  en  renferment 
encore  «ne  troisième  adressée  à  Du  Moulin,  mais  ces  vers,  qui 
portent  pour  lilre  De  Trophsfo  Cupitfini  erecio  \  n'offrent  guère 
d'intérrt;  simple  variation  sur  un  thème  connu,  ils  ne  nous  appor- 
tent aucun  renseignement  sur  la  personnalité  de  celui  auquel  ils 
sont  dédiés. 

Quant  h  Etienne  Dolet,  son  Cafo  chrktifîmts  *  contient  qiiMtre  vers 
latins  :  ,4^/  chrinlianam  jtf}^enttffemy  signes  de  Du  Moulin,  auquel 
est  due  également  Tune  dos  pièces  encomiastiques  jointes  au 
poème  (le  Dolet  sur  les  gestes  de  François  F"*  *. 

Ces  deux  productions  n'ont  rien  de  remarquahle  mais  n'en  sont 
pas  moins  précieuses,  parce  qu'elles  constituent  le  seul  témoignage 
que  Ion  possède  des  relations  qui  ont  existé  entre  maître  Antoine 
et  le  martyr  Je  la  place  Mauhert, 

Du  Moulin  a4-il  vraiment  étudié  la  médecine,  comme  le  prétend 


3.  Ihuf.,  r.  68  V», 

4.  Voir  Bibliographie,  u"  % 

5.  md„  n*»  i. 


Ad  AîtTofdi  m  MonsruM. 
Uiio  muni^re  re«  diias  dodisti 
Su  m  m  (II!,  mnvTjiflrrtSj  el  elo^antos  : 
In  uitiQibr&UA  oputi  omne  Miititaani 
VatU  illitt«  el  numir^md  in  ^r^. 
QiX)  mo  munpre  tam  libi  obttgalum 
CredtiK  quAm  LJitiuin  »u.o  c^L  pfteUo 
El  debcre  lïbi  puto  ipsi  Latium 
QtiAiitiim  Phryi  tîbi,  C«!iar,  illu  tlcbel, 
<Uut  intrmei]  Hinis  hnud  mori  Mitrooi», 
Quod  secum  moHons  tnori  volohnL 

{Uendecaâyllaborum  lihri  fualuot;  Piim,  1538,  Îa*l6,  f.  lï*,) 

AO   MOUKKCM. 

Aldinoa  tibi  Slrozios  rtsmitto^ 
iTsijs  aum  quibu»  hoc  «kkIo,  hia  abiiiai 
Ut  uon  sim  :  mibi  urat  duas  iid  boms, 
Vol  lre«  tADlum  opus»  At  tibi  oh  liera  bis 
(IJiunirjfl  j«m  »ALi»  ipsâ  aîoi  obbirnlii»/ 
Mo  novù  gtîDQre  abli^atiimitt 
Si  lu  fii>pp(«ditefi  lypia  <<i5detn 
Rstcusum  Aiisociit  j*opîiuh  OalHi, 
P&iicoa  quod  tâbi  po»t  diet  remitlAQi. 
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ranonynio  de  Màcon?  Cette  assertion,  comme  toutes  celles  de  ce 
singulier  historien^  ne  repose  sur  aucune  preuve.  Si  Da  Moulia 
avait  été  médecin,  il  en  aurait  cerlainemenl  pris  le  litre  et  ses 
amis  n'auraient  pas  manqué  de  le  rappeler  dans  les  vers  qu'ils  lui 
ont  adressés.  Au  surplus,  ce  n'était  guère  la  médecine  que  Ton 
allait  étudier  h  Toulouse,  c'élait  la  faculté  de  droit  dont  la 
renommée  attirait  la  foule  des  écoliers*  Maître  Antoine  y  fut  1res 
probablement  envoyé  dans  cette  intention,  mais  bientôt,  rebuté 
par  Taridité  de  la  science  juridique,  telle  qu'on  renseignait  alors, 
il  ne  tarda  pas,  comme  tant  *! 'au très,  à  se  consacrer  exclusive- 
ment aux  lettres. 

Toulouse  n'est  pas  d'ailleurs  la  seule  ville  du  Midi  que  Du  Mou- 
lin ait  visitée  pendant  ses  années  d'études.  Il  lit  quelques  voyages, 
en  particulier  a  Avignon,  où  nous  le  retrouvons  entre  1531  et 
1535;  c'est  là  qu'il  rencontra  Des  Periers  pour  la  première  fois  * 
et  que  se  noua  entre  les  deux  jeunes  gens  une  amitié  que  la  mort 
seule  devait  rompre. 

Mais,  dans  Texislence  modeste  de  notre  MAconnais,  un  événe- 
ment consitlérable  n'allait  pas  tarder  à  s'accomplir.  Avec  toute 
Télite  de  son  temps,  érudits,  poètes  et  théologiens,  comme  eux 
plein  d'enthousiasme  pour  les  idées  d'émancipation  intellectuelle 
qui  devaient  transformer  peu  à  peu  la  science,  la  littérature  et  la 
relifi^ion,  il  s'était  tourné  vers  Marguerite  il'Angoub^me  comme 
vers  la  personnilication  des  sentiments  et  des  convictions  qui  l'ani- 
maient et,  comme  Des  Periers  encore,  il  n'eut  de  repos  que  lors- 
qu'il fut  arrivé  jusqu'à  elle  pour  devenir  son  serviteur  Bdele  et 
dévoué* 

Quand,  où  et  par  qui  fut-il  jirésenté  à  la  reine?  Cela  est  bien 
difficile  à  préciser.  Nous  serions  tenté  de  croire  cependant  qu^il 
put  être  introduit  auprès  d'elle  par  Tun  des  plus  éminents  parmi 
les  professeurs  de  la  faculté  de  droit  de  Toulouse,  Jean  de  Boyssoné, 
plus  lard  conseiller  au  parlement  de  Chambéry,  ami  de  Rabelais 
et  protecteur  de  Dolet  et  de  Voulté  dont  nous  connaissons  déjà  les 
relations  avec  maître  Antoine.  Alors  m*^me  que  retendue  de  son 
savoir,  sa  fortune  et  la  situation  *le  sa  famille  n'auraient  pas 
assuré  à  Boyssoné  le  crédit  et  la  considération  dont  il  était  digne, 
sa  bonté  pour  les  malheureux,  sa  générosité  àTégard  des  étudiants 
pauvres  auraient  suffi  à  rendre  son  nom  populaire.  Il  n'est  donc 
pas  surprenant  que  Marguerite,  passant  à  Toulouse  dans  le  cou- 
rant d'août  i?>35,  ait  désiré  le  voir  et  lui  ait  fait  l'accueil  flatteur 

1.  Meeudl  d«f  (Sutrea  d«  Des  Peho»,  éd.  LAconr,  p.  161.  Cf.  Ch«a«vièr«,  oarr.  cÂ\é,  p.  40, 


I 
I 


I 


ASTOIISK    DL-    MULLÏ>',    VALET    DU    ClUMBllE    DE    LA    IŒl>E    DE    NAVARIlE.       475 

que  mérilaioiil  sa  science  el  ses  vertus  \  Peul-ètre  Du  Moulin 
troiïva-L-il  dans  celle  circonslance  et  dans  la  recommaiidalion  ilc 
Boyssonù  Tappui  dont  il  avait  besoin  pour  être  admis  aiipres  de 
la  reiue»  mais  c'est  là,  nou,s  devons  le  reconnaître,  une  simple 
hypothèse,  et  si  eUe  a  pour  elle  certaines  présomptions,  il  lui 
manque  tout  au  moins  la  preuve  formelle  que  le  protocleur  de 
Dolet  et  de  Vacuité  a  connu  également  leur  ami. 

Marot,  lui  aussi,  aurait  pu  mettre  son  intluence  au  service  de 
maîlro  Anloine,  mais  il  s^élait  vu  contraint  de  quitler  la  France 
au  déliut  de  1538;  il  ne  revint  d'exil  que  vers  la  fin  de  Tannée 
suivante,  et  rien  ne  nous  autorise  à  penser  ((u'il  ait  rencontré 
Du  Moulin  avant  Tépoque  de  son  retour. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  dernier  étail,  dès  1330,  installé  dans  ses 
nouvelles  fonctions  et  déjà  bien  en  cour,  car  c'est  à  lui  que  Des 
Periers  s'adresse,  cette  même  année,  pour  faire  parvenir  à  la 
reine  des  vers  de  sa  façon  *.  Marguerite  s'élail  rendue  à  Lyon  au 
commencement  du  mois  de  mars;  elle  y  resta  jusqu'en  août,  et 
Du  Moulin,  déjà  depuis  quelque  temps  à  son  service,  la  suivit 
certainement,  A  côté  d*anciens  amis,  tels  que  Dolet  et  Voulté 
alors  fixés  dans  cetle  ville,  il  dut  former  aussi  des  relations  nou- 
velles avec  la  plupart  des  lettrés,  des  poètes  et  des  artistes  qui 
firent  do  Lyon,  pendant  quelques  années,  la  capîtrde  intellectuelle 
de  la  France.  Nous  n'avons  pas  à  retracer  ici  le  tableau  de  cette 
brillante  époque^  d'autres  l*ont  fait  avant  nous  \  mais  il  est  aisé 
de  comprendre  Fintluence  que  dut  exercer  un  pareil  milieu  sur 
une  inleUigence  aussi  ouverte  que  celle  de  Du  Moulin,  11  tlemeura 
sous  le  charme  de  cette  société  où  les  plaisirti  mondains  s'alliaient 
au  culte  passionné  des  choses  de  l'esprit.  Lyon  devint  sa  seconde 
patrie,  et  c'est  là  qu'il  vint  s'établir  quelques  années  plus  tard, 
lorsque  les  circonstances  Feurent  amené  à  quitter  le  service  de  la 
reine. 

Mais  à  rheure  où  nous  sommes,  il  ne  songeait  qu'à  vivre  auprès 
d'elle^  à  lui  témoigner,  par  son  dévouement  et  son  zèle,  qu'il  était 
digne  de  la  confiance  dont  elle  Favait  honoré  en  Fattacbant  à  sa 
personne.  De  1337  à  1543,  il  demeura  fréquemment  auprès  de 
Marguerite,  à  qui  la  plume  de  maître  Antoine  dut  être  d'autant 
plus   utile  qu'elle    sélait    vue    contrainte,    en    1S38,    d'éloigner 


1.  Voir»up  Jeau  dn  BoyasoQti  et  s»  rclalionii  Ave^r  M«ir^ertlc  d*Atij8[milèmc,  Vârliele  de  M.  Gulbfcl 
dans  là  Heme  th  Touhnne  (jdillul-aoat  1861)  ui  l'ouvrage  déjà  cM  do  M.  Christie  »nr  Ëlionoe 
Dolel,  jf.  77  ol  ^209. 

5.  Ptoiffiùâtication  dM  prûgnûàtieationê,  A   ta  Reyh^  de  Namrrtf  {Beeneit  titt  Œmvw»,   p.    130). 

[  3.  Voir  Burloul  l'ouvra^?»  maFçislr&l  de  M.  Buisêoii,  Séù,  CattûtHon,  Puii*,  \S^2,   L   1,    p.    lî  cl 
llv  ;  Gbrî»tie«  ourr.  cilé,  p.   1D7  ut  £uiv. 
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Des  Periers,  devenu  Irnp  compromettant  depuis  la  publication  du 
Cifmfttfhim  mundi. 

Du  Moulin,  au  cours  de  ces  années,  a  probablement  suivi  sa  maî- 
tresse dans  les  incessantes  pérégrinations  qu'elle  accomplît  alors 
avec  un  zèle  infaliçable.  pour  servir  les  inlénHs  et  la  politique  de 
son  frère  *  ;  à  la  fin  de  1336,  eu  Bretagne,  en  1537,  à  Alençon  et 
en  Picardie,  puis  dans  les  environs  de  Paris,  en  Languedoc,  à  Dax 
ou  à  Monl-dc-Marsan,  enfin  à  Fontainebleau;  au  commencement 
de  1538,  à  Tours  et,  on  juillet,  à  Lyon,  qut^  Du  Moulin  retrouva 
sans  doute  avec  joie.  Vers  la  fin  tle  1540,  Marguerite  est  de  nou- 
veau à  Paris,  qu'elle  quitte  en  janvier  pour  Fontainebleau;  de 
février  à  raai^  elle  est  au  Plessis,  à  Tours  et  en  Gascogne,  Au 
mois  de  juillet  1511,  elle  assiste  à  Chàtelleraiill  au  mariage  de  sa 
fille,  Jeanne  dWlbret,  avec  le  duc  de  Clèves,  et  —  c'est  Des  Periers 
qui  nous  rapprend  —  Du  Moulin  est  encore  auprès  de  la  reine  : 

Car  maîslre  Antoine  est  sous  la  tente 
DHieureux  repos,  où  il  s'exempte 
De  tous  soucys  au  cœiir  serrant 
EL  malbear  veult  que  je  in*absente 
De  nobles  chevaliers  errants  \ 

On  le  voit,  ce  furent  pour  noire  ami  des  années  heureuses, 
«  exemples  de  tous  soucys  >i,  pleines  d'enseignements  et  d'im- 
pressions sans  cesse  renouvelées,  que  celles  qull  vécut  alors,  et  il 
dut  bien  souvent,  vers  la  fin  de  sa  carrière,  repasser  dans  sa 
mémoire,  avec  un  plaisir  voilé  d'une  ombre  de  mélancolie,  les 
souvenirs  de  cette  existence  joyeuse,  brillante  et  accidentée  qui 
avait  été  la  sienne. 

Mais  il  nous  faut  suivre  encore  Marguerite  à  Fontainebleau,  de 
novembre  1541  à  février  1542,  et  de  là  en  Béarn,  qu'elle  quitte  au 
mois  de  juin  pour  rejoindre  Fran<^ois  I*^  à  Paris  et  aux  environs 
de  cette  ville,  Eu  septembre,  elle  repasse  à  Lyon.  Bonavcnture 
s*y  trouvait  alors  dans  la  tl!sgrs\cej  le  dénùment  et  l'abandon;  il 
cherche  une  fois  encore  à  obtenir  son  pardon,  et  Fou  ne  peut  douter 
que  son  fidèle  Du  Moulin  n'ait  fait  tout  ce  qui  dépendait  de  lui 
pour  venir  en  aide  à  son  ami  et  pour  appuyer  ses  requêtes. 

Puis,  lasse  et  malade,  déf^^oûlée  de  la  cour,  des  intrigues  qu*y 
nouaient  de  tous  côtés  Fintérèt  et  Fambition^  désespérée  des 
persécutions  plus  violentes  de  jour  en  jour  contre  tous  ceux  qu'elle 

i.  Pour  le  àùlml  d*»  dépUcumanta  ée  Marf^uertle  d'Angtiultrae,  voir  »es  Icltfes  publiée*»  pv 
F.  Géiiio  e(,  il  partir  do  ÏMQ,  l'élude  de  M.  de  Lk  FerrHTti-Pftrey  »ur  le  LitTe  de  dépensée  d«i  i« 
i-ctne    P«rî»,  J862*  iïi-1'2). 

2.  ftetueil  dt'M  Œuitet,  p.  149» 
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aimait  et  protégeait,  froissée  aussi  de  rin^raLilude  de  ce  frère 
auquel  elle  avait  voué  une  affection  exclusive  et  passionnée,  Mar- 
guerite se  retire  on  Béarn  dès  le  eommencemeni  d'oclobre  io42 
et  n*en  bouge  de  l'année  suivante.  C'est  seulement  en  mars  1544 
q nielle  retourne  à  Fontainebleau,  sur  la  prière  du  roi,  qui,  se  sen- 
tant vieillir^  malade  et  isolé,  revenait  h  elle. 

Au  milieu  de  ces  déplacerncnls  continuels,  de  ces  préoccupa- 
tions de  toute  nature,  de  ces  atfaires  publiques  et  privées,  la  Mar- 
guerite des  princesses  trouvait  encore  le  temps  de  s'occuper  des 
malheureux  qu'elle  disputait  à  la  Sorbonne  et  à  llnquisilion,  d'en- 
courager les  lellrés  et  de  prendre  rang  elle-m^'nie  parmi  les  pre- 
miers écrivains  de  son  temps.  Ce  ne  fut  donc  jamais  une  sinécure 
que  ces  fonctions  do  secrétaire,  remplies  auprès  d*elle  par  Du 
Moulin^  par  Des  Periers,  par  les  Quautilly,  J.  de  la  Haye,  Noël 
Alibert  et  par  d'autres  encore.  C/étaient  en  elfel  de  véritables  secré- 
taires que  ces  valets  de  chambre  attachés  à  la  personne  intellec- 
tuelle et  entièrement  distincts  des  serviteurs  réels,  tapissiers,  tail- 
leurs  et  brodeurs,  qui  formaient  la  domesticité  des  personnes 
souveraines.  Il  ne  s'agissait,  pour  les  premiers,  que  d*uu  titre 
protecteur  et  de  fonctions  toutes  fictives,  derrière  lesquelles  on 
aperçoit  une  collaboration  ou  des  services  littéraires  \ 

Charles  de  Sainte-Marthe,  un  lêmoin  oculaire,  a  retracé  le 
tableau  animé  et  vivant  de  Texistence  intime  de  la  reine  *.  Nous 
pouvons  donc  aisément  nous  représenter  les  occupations  de  mailre 
Antoine  à  la  cour  de  vNavarre.  Nous  le  voyons,  s'appliquant  à  écrire 
sous  dictée  ou  à  mettre  au  net  quelque  lettre  de  la  volumineuse 
correspondance  de  sa  maîtresse,  quelque  conte  de  Vlirpfftffff'ron, 
ou  encore  quelque  poésie  des  Marf/tterites,  parfois  chargé  de  mis- 
sions de  contiance  pour  les  intérêts  de  la  reine  ou  pour  Tun  de  ceux 
qu'elle  protégeait,  enfin,  dans  les  heures  de  loisir,  fortifiant  son 
érudition  et  développant  son  esprit  en  compagnie  des  savants,  des 
lettrés  et  des  Ibéologieiis  (jue  Marguerite  réunissait  autour  d'elle 
et  pour  plusieurs  desquels  elle  fut  une  sauvegarde.  C  est  dans  col 
entourage  que  Du  Moulin  put  rencontrer  Charles  de  Sainle-Marlhe, 
J.  de  la  Haye,  le  futur  éditeur  des  Mfrrf/urrftes  de  ta  Marffnerik^ 
Pierre  Doaistuau  et  Claude  Gruget,  auxi|uels  on  doit  la  publication 
de  Yllrpiaméronf  Jacques  Peletier  du  Mans,  mathématicien  aussi 
distingué  que  hardi  novateur  en  matière  d'orthographe,  Nicolas 
Deniaot,  Victor  Brodeau,  secrétaire  et  contrôleur  général  des 
tmances  de  Navarre,  émule  et  ami  de  Marot,  Jehan  de  Frotté»  son 

1.  F,  Frink,  Inli-ûtluction  ji  Vf/efitamêron,  Pâri«,  1^*9,  3  voL  iii-l8. 
*2,  Ormson  funèbre  de  ta  rehie  de  Navarre* 
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fluccesseor,  rbomroe  de  coofianœ  de  la  reine;  le  poète  Nicolas 
BourhoQ  de  Yandœuvres,  précepteur  de  Jeaaoe  d'Albrel.  Parmi 
les  théologiens,  Gérard  Roussel»  qu^elie  arracbe  à  la  Sorboooe  et 
fait  évèijue  d'Oléron,  ei  deux  hoinnies  peu  connus,  mais  remar- 
quabl«L*$  aans  doute  par  rindépendance  de  leurs  opinions,  à  en 
juger  par  la  baine  dont  les  poursuivent  catholiques  et  protestants  : 
Quiutin  et  Antoine  Poque. 

A  c6lé  de  ces  savants  et  graves  personnages  qui  formaient  la 
maison  littéraire  de  la  reine,  on  entrevoit,  comme  pour  en  tempérer 
Taspect  austère  par  un  rayon  de  grâce  et  de  gaieté,  la  petilf  pha- 
lange des  dames  d'bonneur  :  Louisi*  de  Daillon,  femme  d*André 
de  Vivonne^  sénécbal  de  Poitou,  M"*  de  Sainl-Pather,  Blanche 
de  Tournons  M'"  de  Caumont,  iP"**  d'Orsonvillicrs,  d'Avaugour, 
du  Breuil,  d*Artigaloube,  de  la  Benestajre,  de  Clermonl  ^  EnGn, 
pour  compléter  le  tableau,  sur  les  bords  du  Ga%'e  à  Pau,  de  la 
Baise  à  Nérac,  sous  les  arbres  de  la  Garenne  ou  dans  les  salles 
du  clidteau  d'Albret,  le  groupe  célèbre  des  devisants  de  Iflf^pUt- 
tnéron  ;  Fran(;ois  de  Bourdeille,  Anne  de  Vivonne,  sa  femme^  le 
seigneur  de  Buries,  Jean  de  Montpezat,  seigneur  de  Firmacon, 
Nicolas  ïiengu^  Tun  des  plus  dévoués  serviteurs  de  Marguerite,  et 
Aymée  de  la  Fayette,  dame  de  Longray,  dite  la  Baillive  de  Caen*. 

Cette  société  d*é!ile,  toute  pénétrée  de  Tesprit  et  du  génie  de 
la  femme  exceptionnelle  qui  en  était  le  centre,  constituait,  on  en 
conviendra,  un  milieu  singulièrement  favorable  au  développement 
intellecluel  et  moral  de  ceux  qui  eurent,  comme  Du  Moulin,  le 
privilège  d*y  être  admis.  D'autre  part,  il  put,  grâce  à  ses  fooctroQs 
officielles,  approcher  de  près  la  cour  de  François  P%  en  connaître 
les  élégances  et  frayer  avec  ce  qu'il  y  avait  alors  en  France  de 
plus  distingué  et  de  plus  brillant. 

Malgré  les  avantages  d'une  pareille  situation,  maître  Antoine 
ne  devait  pas  toutefois  demeurer  indérinîment  auprès  de  la  reine, 
et,  dès  iriiV,  nous  le  relrouvuns  établi  à  Lyon,  car  c'est  dans  cette 
ville  et  dans  la  maison  de  Jean  de  Tournes  qu'il  entreprend  à  cette 
époque  ses  premiers  travaux  littéraires  ^ 

Bien  que  ce  brusque  changement  d'existence  ait  lieu  de  sur- 
prenrlre  au  premier  abord,  il  n'est  cependant  pas  impossible  de 
dérni'der  les  motifs  qui  purent  déterminer  notre  Du  Moulin  à 
quitter  Marguerite  et  à  reprendre  son  indépendance.  Il  était  alors 
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1.  Voir  Lt  r«friêre-Hoi^y»  outr.  «Ité,  |».  V, 

a.  Cf.  F,  froiilt.  Iniroducltoa  à  VHefitamth^n,  paxtim. 

'S.  LV<pTtre    dédicutuire    du    Hcfutiit  ilet    Œntttê    de   Dm  Ptrîeri   (t&4)    «si   datée  d«   Lyon, 
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dans  la  force  de  Tàge  el  des  facullés.  SUmulé  par  les  exemples 
qu'il  avait  eus  sous  les  yeux,  il  devait  brûler,  lui  aussi,  du  désir 
de  se  faire  un  uom  dans  les  lettres,  puis  il  comptait  à  Lyon  nombre 
d'amis  et  de  protecteurs  parmi  ces  hum  mes  éminenls  qui  avaient 
trouvé  dans  cette  ville  un  milieu  sympathique  aux  choses  de 
Tesprit.  Sou  fidële  Des  Periers  y  vivait  réfugié,  depuis  1538»  Tout 
donc  Vy  entraînait,  d'autant  plus  que  la  retraite  de  la  reine  en 
Béarn  Yen  avait  éloigné  davantage.  NVdait-il  pas  comme  exilé  et 
perdu  dans  ces  montagnes,  où  il  songeait  sans  doute  au  cercle 
d'intimes  qui  regrettaient  son  absence,  à  cette  rivière  côtovant, 
<c  génie  el  tente  »,  les  bords  Ikuris  de  «  Tisle  gentille  »  dont  Dona- 
venture  avait  célébré  le  charme  ^? 

Le  temps  n'était  plus,  en  effet,  autour  de  Marguerite,  des  gaies 
et  éloquentes  causeries  où  les  devisants  pouvaient  donner  libre 
cours  à  leur  verve  et  à  Fiudependance  de  leurs  opinions.  Le  carac- 
tère d'Henri  d*Albret  s'était  peu  à  peu  assombri  avec  les  années, 
il  était  devenu  violent  el  lyrannique,  hostile  surtout  au  pelil  groupe 
resté  tidele  à  sa  femme.  Une  pénible  contrainte  devait  i*eser  sur 
le  troupeau  battu  de  hi  tempête  et  Du  Moulin  dut  en  soulTrir, 

Une  dernière  considération  enfin,  et  non  la  moindre,  put  inlluen- 
cer  sa  conduite  et  faire  pencher  la  balance  en  faveur  de  son  départ 
pour  Lyon  :  ce  furent  les  propositions  que  dut  lui  transmettre 
l'imprimeur  Jean  de  Tournes.  Il  nous  paraît  certain,  en  effet,  qu'à 
partir  de  15ii  Du  Moulin  devint  le  collaborateur  régulier  du 
célèbre  typographe  pour  le  choix  des  publications,  l'établissement 
des  textes,  les  traductions,  en  un  mol  pour  tout  ce  qui,  chez  un 
éditeur,  au  xvi*  siècle  comme  de  nos  jours,  réclamait  non  plus 
seulement  la  pratique  du  métier,  mais  encore  un  guiVt  si*ir  et  des 
connaissances  étendues.  Remarquons  tout  d  abord  que  Du  Aloulin 
iTa  rien  publié  en  dehors  do  l'officine  tournésienne,  el  cette  fidélité 
d'un  écrivain  au  même  împrîmrur  est  si  rare  à  cette  époque  que 
nous  n'en  connaissons  pas  d'autre  exempte.  En  outre,  la  variété 
des  travaux  de  Du  Moulin,  ces  nombreuses  traductions,  cette 
abondance  d'ouvrages  édités  par  lui  dans  les  genres  les  plus 
divers  :  auteurs  anciens  el  modernes,  historiens,  philosophes, 
médecins,  poètes,  tout  cela  nous  paraît  Findice  d'une  activité  mise 
au  service  d'autrui,  bien  plus  que  le  résultat  d'une  inspiration 
futièrement  libre  el  personnelle.  D'ailleurs,  Jean  de  Tournes 
n'était  pas  un  érudit  de  carrière^  un  homme  voué  dès  sa  jeunesse 
aux   études    libérales.   D'abord   simple    ouvrier   chez    Sébastien 


1,  Il  cm'it  di^M  Œiti^' 
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Gryphe,  il  ne  dut  son  inslniclion  qu'à  lui-môme,  et  il  y  a  quelque 
chose  de  touchant  à  Tenlendre  raconter  *  comment,  en  travaillant 

rhez  Gryplie  à  la  composition  dos  œuvres  d'AIamanni»  il  prit  le 
goiit  de  la  langue  ilalienne  et  se  mil  à  rétudier.  Typographe  de 
génie  et,  dans  la  pratique  de  son  art,  le  premier  de  son  siècle  et  de 
son  pays,  sans  en  exceptt^r  les  Estienne^  artiste  de  race,  Jean  de 
Tournes  aurait  pu  borner  son  ambition  à  produire,  au  gré  du 
public,  ces  élégants  volumes  d'emblèmes  ou  de  fables,  ces  Mêla- 
morphoses  d'Ovide  ou  ces  Quridrins  de  la  Bible,  ornés  des  merveil- 
leuses figuretî  de  Bernard  Salomon  et  dont  les  nombreuses  éditions 
montrent  assez  le  succès,  mais  de  Tournes  était,  pour  employer 
l'expression  de  Jacques  Peletier,  <<  un  homme  de  toute  diligence 
et  de  nulle  épargne  aux  choses  de  son  état  '  ».  Passionné  pour 
toutes  les  manifestations  de  l'esprit,  plein  d'ardeur  surtout  pour 
le  culte  des  lettres,  il  résolut  de  sortir  de  Tornière  des  impres- 
sions courantes,  des  compilations  de  droit  et  de  théologie  où 
demeuraient  attardés  la  plupart  de  ses  confrères  lyonnais.  Sa 
principale  ambition  fut  d  assurer  à  ses  textes  une  irréprochable 
correction  et  de  contribuer,  ilans  la  mesure  de  ses  forces,  à  la 
gtoîre  et  au  progrès  de  la  littérature  nationale,  par  la  publica- 
tion d'ouvrages  originaux  ou  par  dus  traductions  des  principaux 
auteurs  de  l'antiquité.  Aussi  devint-il  promptement  Féditeur  pré- 
féré de  ce  groupe  de  poètes  et  de  prosateurs  qui  fraya  les  voies  à 
la  Pléiade  et  dont  rinnuence,  pour  avoir  é!é  jusqu*ici  peu  étudiée, 
n'en  fut  pas  moins  réelle. 

Mais,  pour  une  pareille  tùche,  alors  même  que  les  mille  détails 
de  la  direction  matérielle  d*une  grande  imprimerie  n'eussent  pas 
absorbé  tout  son  temps,  l'éducation  première  de  Jean  de  Tournes 
ne  Tavait  pas  suffisamment  préparé.  11  dut  songer  en  conséquence 
à  s'adjoindre  des  collaborateurs  capables  de  donner  à  ses  publica- 
tions celle  supériorité  et  celte  valeur  qui  furent  pour  lui  le  but 
incessamment  poursuivi  jusqu'au  dernier  jour  de  sa  vie  :  «  L*alTec- 
lionne  désir,  dit  son  fils  et  successeur  dans  Tune  de  ses  préfaces, 
que  feu  mon  père  porta  lousjours  a  la  Republique  littéraire,  feit 
qu'ordinairement  il  eut  l'u  sa  maison  per sonna t/es  doc f es  rt  tuvW- 
(ens  m  touffes  disciplines^  qui  pussent  par  leur  jugement  et  ayde 
des  vieux  parchemins,  corriger  les  failles  qui  se  tronvoyent  aux 
livres  imprimés;  traduire  du  grec  et  du  latin  ceux  que  nos  François 
hallenoyent  d'avoir  en  leur  langue  et,  pour  le  dire  en  un  mot,  le 


1,  Dana  ton  épUre  à  Mauncc  Scève  on  tète  des  osQ'rref  âe  Pélrftrqae,  ildilioadti  15i5,  réimprîmëfl 
tin  X'til  et  lôTi^i. 

2.  Diulùj/ae  de  t'urtoffrafe.  LyoD,  de  Tauraoa,  15&5,  îfl-8  (épitrc  à  Thomas  Cotbin). 
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secourir  de  leur  savoir  en  tout  ce  qu'il  pouvoil  conjecturer  devoir 
apporter  plaisir  et  proffit  h  ceux  qui  chérissent  les  Muses  '.  » 

Du  Muuliii  a  certainemeut  figuré  au  nombre  de  ces  «  persoo- 
Dages  doctes  et  excellens  »  et  il  a  rempli  chez  les  de  Tournes 
ces  fonctions  que  ne  dédaignèrent  pas,  en  d^aulres  imprimeries, 
quelques-uns  des  plus  savants  hommes  du  xvi*'  siècle.  Elles  con- 
venaient d'ailleurs  tout  particolièreiiient  à  ses  aptitudes,  à  son 
érudition  classique,  à  la  variété  de  ses  connaissances  en  littéra- 
ture et  en  sciences  naturelles.  Assuré  d'une  existence  indépen- 
dante et  honorahle,  il  put  donc,  sans  souci  du  lendemain,  quitter 
la  position  qu'il  occupait  auprès  de  Marguerite  d'Angoulérae. 

On  ne  saurait  voir,  en  tout  cas,  dans  sa  détermination,  TetTet 
d'une  disgrâce  ou  de  la  nécessité  pour  la  reine  de  se  séparer  d'un 
serviteur  devenu  trop  compromettanl.  Nature  calme  ,  esprit 
modéré,  Du  Moulin,  qui  n'eut  jamais  la  portée  de  son  ami  Des 
Periers,  n'eut  pas  non  plus  à  souiïrir  des  conséquences  du  génie 
înquii't  qui  emportait  celui-ci  en  audaces  dangereuses,  en  bou- 
tades irréiléthies.  S'il  pencha  vers  la  Réforme,  nous  douions  fort 
qu'il  y  ail  publiquement  adhéré  *.  Eu  tout  cas,  il  ne  toniba  point 
dans  le  scepticisme  philosophique  de  lionaventure  et  ne  mit  jamais 
sa  protectrice  dans  Tohligation  de  le  désavouer. 

Voilà  donc  maître  Antoine  installé  à  Lyon  en  1344.  Dès  lors,  à 
part  quelques  séjours  dans  sa  ville  nalale,  motivés,  semble-1-il, 
par  des  procès  à  soutenir  ^  il  ne  quittera  plus  les  bords  de  la 
Saône  et  du  llliAue  et  Thistoire  de  sa  vie  ne  sera  non  plus  désor- 
mais que  celle  de  ses  travaux  cl  de  ses  amitiés  littéraires. 

Absorbé  par  les  fonctions  qu'il  avait  acceptées  chez  de  Tournes, 
d'ailleurs  trop  lot  surpris  par  la  mort.  Du  Moulin  a  peu  produit 
lui-même  et  son  bagage  original  est  fort  mince  :  il  se  borne  à  une 
Vie  ff  Esope  en  léte  des  fables  traduites  par  Corrozet  *,  et  à  un 
petit  nombre  de  pièces  de  vers,  éparses  dans  quelques  recueils 
ou  dans  les  œuvres  des  poètes  de  son  temps  ^ 


1.  Ài'iê  fitf  lecifuf  de  la  traducttruo  dp  Suétone,  par  Ooorjro  do  la  Boulière,  1569.  in-4, 
2»  L(^s  Auteurs  d»  ta  Ftsxnce  protextantff  uni  donnée  il  eél  vrai,  tino  plac6  à  Du  MouUn,  mat«  iU 
M  sont  bornèf^ 'tiuus  ravona  dit,  ii  copier  Paul  t*acroU,  el  eelui-ci  ii  soq  tour  a  tiré  se^  roaseigne- 
menU  de  cette  Hittoiftà  dea  révoiutions  de  Aidcon  dont  le*  as^erlion»  oc  mérileut  aucune  espèce 
do  cré^atic.  Il  u'exi^to  doue  pa»  du  Uinoi^age  sériât]  x  permettant  d'affirmcir  que  Ou  Moulin  ait 
ombrasse  ouvert',* mfiot  le  protetitauti«ix]'!,  et  les  uoeis  do  quulqtie»-aiu  dea  peracuDAge»  aujcquela  il 
[  •  dédié  if4«  pablicattuUÉ,  Catherine  de  Médicis,  par  utetnple,  et  Guillaume  Caiot,  ehaQoLoe  de 
Ifâcon,  aernbleraieul  plol<>t  indiquer  le  contraire. 

3.  Du  Muulia  a  daté,  en  elTet,  du  MÀcoa,  en  1543  et  en  15i0,  deux  de  sea  drdicaees  (Biblio- 
grapliie,  n^  iO  oi  '>2).  Au  sujet  de  c<^s  firoeèi,  voir  son  ép!lro  à  Poolus  de  Tyard  dao»  l'éditioa 
do  Manilius,  donnée  par  Lui  en  15M  i  BibUugrapbiQ,  n*  '3Ô). 

4.  Ibid.,  H"  \:>. 

5.  Voir  Bibliographie,  n"  1»  *2.  3,  4  et  *2É.  Les  «mi*  do  Du  Moulin  ont  vaoté  son  taleni  poé- 
Itqne  autant  que  jon  êrudilioii.  Il  ea^l  donc  h  croire  que  la  plupart  de  aea  eâniponîtion*  en  vers» 
demeurées  inédili^s,  ne  aout  perdue»  après  m  mort.  û*apràs  l'abbé  Ooujel  (Xll,  05)^  Du  Moalin 


4Bi  HEVUK    i/hISTOÏIIE    IJTTÉHAUIE    DE    LA    FRANCE. 

Quant  à  son  Irailé  De  diverm  hominnm  naiura^  qn'îl  traduisit 
!ui-mrmo  on  Fraoi^'iiset  dont  il  pxisle  aussi  une  version  ilalienne, 
c'ôst  Leaucoup  moins  une  a*uvre  originale  qu'une  compiialion 
tirée  d'anciens  auteurs  *, 

On  lui  rloil,  en  revanche,  (leslraduelions  du  manuel  d'Epirlèle*, 
du  traité  de  Plutarque  contre  l'usure  %  du  livre  dWugoslin  Niplie 
sur  les  augures  *,  des  Sotiveminetez  contre  loutes  maladies  de  Marcel- 
lus%  du  Iraité  de  chiromancie  de  Jean  de  Indagine*  el  de  Toiivrage 
de  Jean  de  Rotjoetaillade  sur  la  Qtfinlf  ^ssp?K'r  df*  tontes  choaes  ^. 
Il  préparait  en  outre  une  version  des  Métamorphoses  d'Ovide, 
lorsque  la  mort  vint  Tarrèter  dans  ses  travaux  *. 

Maïs  c'est  comme  éditeur  que  Du  Moulin  a  déployé  le  plus 
d'activité  et  rendu  à  la  cause  littéraire  des  services  qu'il  serait 
injuste  de  méconnaître.  A  peine  installé  à  Lyon,  son  premier 
soin  fut  de  réunir  et  de  publier  les  poésies  dispersées  de  Bonaven- 
ture  Des  Poriers  ^  et  de  remplir  les  dernières  volonlés  de  son 
mallierrreux  ami  en  adressant  ce  livre  à  la  reine  de  Navarre*  On 
connaît  la  dédicace  émue  qu'il  écrivit  à  cette  occasiofl;  elle  suffit 
à  témoigner  (jue  uKïUre  Antoine  fut  un  homme  de  cœur»  un  ami 
fidèle,  dans  l'infortune  comme  dans  la  prospérité. 

Dès  Tannée  suivante,  il  accomplit  le  même  pieux  devoir  pour 
les  liynies  dePernelte  du  Guillet  **,  qu'il  avait  connue  personnelle- 
ment, réunit  à  la  Ihiilontlion  de  Venvs  sur  la  mari  du  bel  Adonis 
de  MelHn  de  Sainl-Gelais,  un  certain  nombre  de  pièces  alors  en 
vogue  ",  fait  paraître  le  Panefpjrk  des  Demoiselles  de  Paris  *%  dû  à 

■crft.it,  il  o*t  vrfti,  l'auteur  du  quelmiic*  fiièedî*  du  reou^M  intîUilê  Ihploralioti  itn  IVnvjr  iur  tû  n 
ftu  tet  AtfohXA^  moi»  dans  le  hyîlato  dèdirjituire  pUnc  en  (été  de*  cette  aûlliolugie,  niattre  Aatoios 
indiquiï  bteti  {)u'il  n'en  est  que  r/^dtleur.  Gouj«t  tnentiODiie  «gatr^meot  \t  Livre  df  piusi^ifi 
pitûff  {Pjirl*,  lois,  in- 16,  ou  Lyon^  ir>i8  çL  I5i9,  'mS),  ttibI»  nous  n'uvon*  tu  découvrir,  dania  ci» 
volume,  rien  qni  ]iufâs«!<  être  attribué,  aver  quelqur^  pruhaibiUlé,  à  noire  «ulisur.  -  (JueinL  U  U  Cou- 
tinuntion  de*  Krrtur*  amoureuse*  (Lyon,  K<*i.  hi-8)  que  l*^  Mtmuet  du  likntirr'  donna  a  Un  Moulîji, 
il  eat  hors  de  doute  que  ce  rvcneil  o«t  dty  Prinlue  de  TvJird,  mul^é  rafûrmfttïoti  contraire  tle 
Branet  (t.  U,  p.  lO&O). 
i,  Voir  Bibl«û(irf»pUi«,  n"»  18  «t  33. 

4.  Ibtd.,  n»  13. 

5.  /kid  ,  II'  tîT», 

6,  Jbkf.,  11-  19. 

7,  /AiVf,,  n^  20. 

S.  Ceit  rù  qui  ami*  parAÎl  netlement  n^«u1t«r  d'un  pM«Ag«''d«  Ift  préface  placée  [mr  Joad  U  de 
Toiimi'ji  en  tète  d«  non  Otympr  ou  Afetamnrphoittr  trfhitie,  préface  daléfi  de  ISSÎ  r  «  Il  y  a  enrinin 
trente  «n»,  dit-il,  que  feu  mon  pisre  cr  fll  pourlraire  Ifs  llRuros  par  le  pltît  exedieut  ouvrier  qot 
fust  <*ii  Fronce,  Gomme  U  Uilû*  ^'.n  cttoit  bien  ^ivanc^e,  il  pria  un  noMtre  ami,  et  yui  n'airyit 
jitmaiM  ffffct  (mirt  df  }dnme  que  jMHr  »o"ê,  de  mettre  h  titre  en  ntnii^e  langue  :  «•  qu'il  Rc<$epla 
fît  otjat  Accompli ,  mî  ta  ntort  ne  t'euèt  prévenu,  n 

Or«  quel  «titrtï  ifuti  mnlire  Antoiac  pourrait  être  rct  ami  «  qui  o'arait  janiai»  fait  trait  d«  plume  • 
que  pour  \t%  de  T>>tirnes  «t  mourut  ,au3t  environ»  de  l'année  \'^A^  ce  qui  est  bien,  uoua  le  verron», 
la  date  du  dccê»  do  Du  Moulin  ? 

tl.  Voir  Bitilin^rapbie,    n"  r>, 

!f».  ihift,,  n*  10, 

11,  îhd.,  n-^. 

12.  Ihid.,  u-  11. 
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la  plume  d'un  anonyme,  ot,  en  1546,  un  excellent  texte  des  Œuvres 
de  Ma  roi  '. 

Dans  le  iloraaine  de  riiisloirc,  on  lui  doit  des  éditions  révisées 
du  Recueil  de  diverses  kisfoires,  traduction  du  De  ffentium  morihm 
de  Jean  Boem  V  des  Commentaires  de  César,  rais  en  françaiî^  par 
Robert  Gaguin  *,  des  ïihfstrfitiomi  de  Gaule^  de  Jean  Le  Maire  de 
Belges  *. 

La  pliilologîe  classique  a  reconnu  le  mérite  de  son  édition  du 
poî'me  de  Quintus  Serenus,  De  Medkina^,  et  des  Astronomira  de 
Manilius\ 

Enfin»  les  éditions  du  poème  liermélique  de  Jean  de  La  Fon- 
taine, La  Fonfaine  des  amoureux  de  science  ^,  et  du  Livre  doré 
*ie  Marc  Aurele,  par  Antoine  de  Guevare  \  terminent  la  liste  de 
ses  travaux  \ 

Os  publications  si  variées  se  sont  succédé  dans  Tespace  de 
huit  ans,  de  1544  à  1551;  c*est  assez  dire  le  laborieux  ouvrier  de 
lettres  que  fut  maître  Antoine  et  combien  il  se  montra  fidèle  à  la 
devise  qu'il  avait  adoptée  :  Rien  sans  peine. 

L'usage  du  temps  voufaîL  qu*un  auteur  fît  précéder  cliacnne 
de  ses  productions  d'une  épîlre  ilédicaloire  en  beau  style. 
Du  Moulin  n'a  eu  garde  d*y  manquer.  Malbeureusement,  ces 
pièces  n'offrent  guère  d'intérêt  :  ce  sont^  pour  la  plupart,  des 
dissertai  ions  ptiilosopbiques  au  des  développements  dans  Iv  goût 
des  harangues  académiques  du  xvi-  siècle,  mais  elles  ne  nous 
apprennent  presque  rien  de  ce  que  nous  voudrions  connaître, 
c'est-à-dire  de  la  personnalité  de  celui  qui  les  a  écrites,  dv 
son  existence  et  de  ses  sentiments  intimes.  Les  écrivains  d*alors 
estimaient  que  leurs  œuvres  seules^  et  non  leur  personne  étaient 
dignes  d'intéresser  le  public.  Néanmoins,  ces  dédicaces  permettent 
d'es«iuisser  le  tableau  des  relations  de  Du  Moulin,  de  ses  amis, 
de  ses  protecteurs  et  des  grands  personnages    qui  lui   avaient 


1»  Bib1ioj;raphîe,  n*  1-2. 
±  lùid,,  ti*  7. 

3,  Ihiit.,  n-  8. 

4.  ibid.,  n*  2L 

r>.  Ibifi.,  a*  •iÔ. 

8.  Ibtd  ,  n"  <2L 

Si,  Ût>«  ranniie  ISi^i*  !Du  %roiilin  aaoonçait,  daDS  Taviâ  au  Içctour  Ao  un  Lfiitlticlîoii   ûa    IWrn  ûia^ 
AuffureM  de  Miphe,  la.  publiculioii  d'ouvrages  «   d'pintiqtiet«  phiio$>uphe»  »,  tela  que  *>  le  livre  de  U 

•  vorlti  «l  efûtmee  da  cueur.  Oc»   R«U  dp  ce  morule  ipCericiir,  Dus  clioscs  ii(vcideul«!nu9  ©u  «nrw- 

•  nAnt«?Hf  par  leaquclleÉ  on  [«eut  tivoJr  cxmi^noi&aaneti  de  la  pcnicft  de*  boiiicnea^  Avec  la  Chirornainfc 
»  el  Trayc    physionoaiie,  ou    «livpr*o    oatiire    des   homme»,  inhlfn   par   LnxiH   mciiecin,  ArialfiUt  «t 

•  PoIcmoTi  aiilheiira  ^n^ct.  Aussi  ^dui^ieurs  Iraictei  d'asitroloirie..,  El  Honorins  des  vjîiion»  divine»  », 
maîs^  à  p.Tirt  li«  De  dherna  hotninum  naturn,  il  ne  donna  pas  »uile  h  r«a  projets,  non  pUiîj  qu*à 
c«hii  d'nno  rdilitm  du  /Vo/imn  tttî  ttt  Houe  avec  corn  pieu  tnirei»,  annoncêo  poi*  lui  on  1517  dana  l'avU 
tu  lecteur  de  La  Fontaine  dt*»  amottr^tLt  de  tcience  (voir  Bihliogaphie^  n**  1^)>^ 
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lémoigné  de  rintérèt  alors  quïl  faisait  partie  de  la  maison  de 
Marguerite  d^ÂDgoulème.  Parmi  ces  derniers,  il  convient  de  citer 
tout  d'abord  Catherine  de  Médicis  *  el  Antoine  de  Bourbon,  duc 
de  Vendôme,  mari  de  Jeanne  d*Albrel  %  puis  François  Le  Poulcre 
de  la  Beneslaye,  écuyer  de  la  reine  de  Navarre  et  Tun  de  ses 
familiers  *.  Il  n'est  pas  surprenant  non  plus  que  Du  Moulin  ait 
fait  hommage  d*un  de  ses  livres  à  Xoêl  Alibert,  comme  lui  valet 
de  chambre  de  Marguerite  et  avec  lequel  il  paraît  avoir  été  plus 
particulièrement  lié  *.  D'autre  part,  bien  qu'il  eût  quitté  Mâcon 
de  bonne  heure  et  ne  fil  plus  dans  cette  ville  que  des  séjours  de 
courte  durée,  il  y  avait  conservé  des  relations  dont  ses  dédicaces 
nous  ont  conservé  le  souvenir  :  Philippe  de  Pise,  «  esleu  pour  le 
Uoy  uu  pays  de  Masconnoîs  *  »,  Etienne  Trama»  capitaine  de 
Hàcon  %  et  maître  Guillaume  Caiot,  abbé  de  Sainle-Aphrodise, 
chanoine  de  Màcon,  protonotaire  apostolique  \  Enfin,  trois  noms 
célèbres  qu'on  eût  été  surpris  de  ne  pas  rencontrer  sous  la  plume 
de  maître  Antoine  :  Maurice  Scève",  Pontus  de  Tyard  ^  et  Jean 
de  Tournes,  «  son  bon  et  siuguUer  amy  ***  ». 

Mais  ces  dédicaces  ne  sont  pas  les  seuls  témoignages  des  rela- 
tions de  notre  personnage  :  il  a  été  Fami  de  la  plupart  des  poètes 
qui  ont  vécu  ou  séjourné  à  Lyon  vers  le  milieu  du  xvi'  siècle,  il 
leur  a  adressé  des  vers  et  en  a  veqn  de  leur  part.  Ces  pièces  méri- 
tent de  nous  arrêter  quelques  instants;  à  défaut  du  mérite  qui 
leur  faiL  trop  souvent  défaut,  elles  nous  fourniront  du  moins  la 
preuve  de  Testime  dans  laquelle  les  contemporains  ont  tenu  le 
caractère  et  Térudilion  de  F  ancien  secrétaire  de  la  reine  de  Navarre. 

Sa  liaison  avec  Dolet  et  \ou!lé  nous  est  déjà  connue  ".  Un 
autre  poète  latin,  Gilbert  Ducher,  fut  également  de  ses  amis  *";  il  lui 
a  consacré  l'une  de  ses  épigrammes,  à  laquelle  maître  Antoine 
s'empressa  de  répondre  **.  Du  Moulin  a  donc  fréquenté  ce  sodali- 
iitim  (tînicorum  luodunenaittw  mentionné  par  Nicolas  Bourbon»  si 
fréquemment  célébré  par  Voulté  dans  ses  poésies,  et  composé 
surtout  d'humanistes,  parmi  lesquels  ce  dernier  cite  au  premier 


1.  Dédiicttce  de  U  Fi«ionomia  (lâfiO). 

2.  ÎUttâtmtiofU  de  Gaule  {l^¥J), 

3.  De  dhent  hominum  wUura  (1M9).  ^  Voir  inr  François  Le  Potilere*  le  a*  18  de  ooti«  Btblio- 
grtphîe. 

4.  Aug.  XiphttM,  de*  Àu^urei  fl546), 
5»  CommifnlairffM  de  Ceâa*'  (1545). 
Ô.  La  vvrtu  etptrùprielé  de  la  quinte  e^tence  de  toutëi  ehoëta  (1549). 

7.  Souverainetés  contre  tonte*  mAiodiet^  tredaiies  do  MureeUa»  (15èO). 

8.  Phifxionomie  nnturette  (1550). 
\t.  Manitit  AêtroitomiCfjn  (15âl). 

Kl.  Cfnromufictà  et  Ph*f*io^hOinie  de  Jo«a  de  Indagioe  (1549'}. 
11.  Voir  plu»  hAol,  p,  àtQ. 

V2,  Voir,  »nr  Ducber,  Buisson,  oarr.  ctté,  1.  I.p.  99. 
ilA.  Bibliographiii,  n*  3. 
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rang  :  Jérôme  Fondolo,  le  grandi  chercheur  de  manuscrits  grecs 

de  François  P^,  rarchéologoc  (iuillaunn^  Du  Choul,  Beûoît  Court, 
auleur  du  célèbre  eonimenlairo  des  ArreaUi  Amorutn^  et  Jean 
Des  Gouttes,  traducteur  de  Lucien  et  do  l'Arioate  *. 

Ce  petit  cénacle  d'érudib  subsista  quelques  années  seulement  ' 
et  Du  Moulin  ne  put  g:uèro  le  fréquenter  que  lors  de  ses  premiers 
séjours  à  Lyon,  mais  bientôt  il  s'en  était  formé  un  autre,  plus 
mondain  el  plus  brillant,  composé  surtout  de  poètes  ambitieux 
d'illuslrer  Tidiome  national  et  dont  Louise  Labé  fut  le  centre. 
Notre  Mâcomiais  prit  place,  lui  aussi,  dans  cello  société  d'hommes 
distingués,  il  y  fut  accueilli  comme  un  égal  et  paya  sa  bienvenue 
en  célébrant  à  son  tour  l'esprit  et  les  charmes  de  la  Belle 
Cordière  ^ 

Parmi  ceux  avec  lesquels  il  fut  en  commerce  d'amilié  ou  de 
sympathies  littéraires,  il  convient  de  donner  la  place  dlionneur 
au  plus  illustre,  à  Clément  Marol,  auquel  Du  Hloulin  n'avait  pas 
manqué  de  témoigner  son  admiration  et  qui  se  montra  sensible  à 
cet  hommage  *.  Après  le  maître,  quelques-uns  de  ses  disciples, 
entre  autres  Eustorg  de  Beaulieu,  qui  compose  Tacrostiche  de 
notre  personnage^,  el  le  trop  fécond  Charles  Fontaine,  qui  laille  sa 
plus  belle  plume  en  rhonneur  de  <t  l'Amye  de  maistre  Antoine  du 
Moulin  ^  ». 


1.  Voir  Biil^iiun,  ourr.  cité,  L  1,  p.  'M. 

9.  Duchnr  étnîL  mari  versi  l^38,  ronaolo  un  \r^^(i  *.l  Vonlté  en  1519, 

3,  On  noua  pertrieUra   do  rappelur  ii   ce  sujcl  lèUtcle  qiiâ  nou«  ftvoaa  publiéo  ici- mémo  «ur  tf» 
Pûètûx  âf  LtiuiJif^  Lnh^  (voir  l.   1.  p,   iUO). 

4.  Lu  sonnet  adix^s^é    par    Marat    A    Antoine   Du    Afottlin    Mntconnoii  et   Ciuudf  GuUatut  (éd. 
Jannet,  U  Ul,  p.  6*2)  n'eal  qu'une  répoiiAB  à  un  envoi  poétirtae  dea  doux  amb  : 

Adolescfias,  f]ui  la  pc^ine  avo^  prine 
De  m'enricliir  d'un  Jo*  non  merilét 
Pour  en  louant  diro  bien  vorité 

Les  vers  auxu^nola  Marol  fait  ici  allusion  no  paraissent  pai  Avoir  été  iroprimd». 
C'est  encore  i*  Du  Moulin  et  a  Gaitand  que  MaroL  a   âvûié  »on  épi^ramnio    Contre  t'Jn*que  (Ad. 
cilé«,  t.  Ul,  p,  TJ]  : 

Fuyei»  fayee  (ce  cotiaeil  je  vou»  donne), 

Fuyei  le  fol  qui  à  tout  mal  s'adonne.. - 

Au  aqjat  ûe  cette  pièce,  voir  le  n*  1*2  do  nt>lr«  Bîhli<iKraphîe. 

5.  Huitnin    duquel    ta    première    lettre   capitalle  ÈtffHtfte   Anthoifne^   9t  iêi  ûuitret  porteni   ëon 
êurnom  .- 

Avantt  isauldarlx*  prenoaa  tout  boa  courago, 
DemocL«troD4  non»  forte  et  cbovallefeus, 
Voicy  le  roy  de  tout  humain  lii^naipre 
Morl  un  la  croix  pour  toutz  len  valeureux. 
Or  ne  aoyon-i  »i  fok  et  malheureux 
L*3  iftift^or  là  pour  suy%'TO  une  auUre  bende  ; 
Il  iiqua  appc'ile  en  termes  amoureux, 
ITaliotist  ailleurâ  donquea  »'tl  un  h}  mande. 

{/^jnîhcr*  Rapports,  Lyon,  1537,  ia*S.) 

6,  Je  ne  scay  pas  queUu  calait  la  Cynlbié, 
Ny  Nemesia,  Le^bia  et  La  Ci>ririe  ; 
Mais  je  veux  bioa  que  tu  «nia  avertie 
(Jue  toti  atny  n'eM.1  pan  d'ellea  iudi|^oe» 

Rgir,  l>*VieT,  LiTTÉR.  t)E  LA  FaAttCf  (8*  Ann,).  —  IL  82 


La  divrrétioo  ^\ràif:  par  FontaÎDe  ne  oons  m  pas  permis  de 
connaître  kr  nom  d«:  cette  amie,  à  kM|oeile  Do  H'>aliD  aTÛt  dédié, 
en  ISi5.  le  recueil  de  la  iM-f^omfi^/n  4^  IV»i»,  nnis  il  n'aurait 
pa.f  été  de  «on  temps  «il  n'arait  cboLM  une  daiae  de  ses  pensées 
pour  lui  adre«$er  de«  ver<  et  pétrarqniser  en  son  honneur. 

Mai^  c'est  vers  la  nouvelle  école,  celle  qui  déjà  grandissait  à 
l'horizon,  que  le  portaient  ses  srm{«alfaies  et  son  culte  pour  l'anti- 
quité, et  c'est  aussi  dans  les  œuvres  des  précurseurs  de  la  Pléiade 
que  son  nom  se  rencontre  le  plus  souvent  :  Pontus  de  Tyard  ', 
Guillaume  bes  Autelz.  Etienne  Forcadel  et  Béran^r  de  la  Tour 
furent  ses  amis  et  ont  tenu  à  le  proclamer  dans  leurs  vers. 

Guillaume  Des  Autelz.  de  Montcenis  en  Bourgogne,  cousin  de 
Pontus  de  Tyard,  est  moins  connu  comme  poète  que  comme 
défenseur  de  l'orthoffraphe  contre  les  tentatives  de  réforme,  préco- 
nisées par  Louis  Meigret  '.  D  a  publié  cependant  un  a&ssez  grand 
nombre  de  pièces  de  vers,  au  nombre  desquelles  figure  YEpitaphe 
de  maître  Antoine  *. 

V-    >  •*"■»  1^  •*■-"  ''■'*  *•  -■'—  ■i.-'a*- 
Cl-  '  *r-'  M>...  r.  r-^v/tas:*  et  :r.*iZZA 

'Itt.-.T^   f  ".*%..-.*.  To;-    .%  ;,rê»«i'*î   K-riS"^.    ^.   1.   p.    «?-•.  iOjt   I. 

1    «y,:.:.**    ».    %*.:.-.i*:  li-    M  ^i  ,',,  cï.l»  1»  •.n':;-î:'>s    i*  />*o%  Bfi- r*.    ii    TA^'Msr.    Lvjn.    de 
T'y-.-.**    '.".'.    .Té*.    V  ,  •  b.Ll   .i'-»î.L.«.  •.'  '-T.   i^>:*.>  f'!-^  \  '\r  rtvT'A-iM  par  M-  Martv-Lavaux 

.'.  V.  '.  ».-  '^i  ,..,*'.-*  !>:-    \  .v./  «•   r*«  .^T  1*.  L.1  Cr  .X  d  -  Ma-e.  1.    **':  Du   Verii-r.  II,  fA: 

Oo..*-  V  :.'.  f*.  XII.  ',%:.■  N.'-T.-o-.  :.  XXX:  B\.:-*    J^^-m^:*  H^g  i.ii'.T-.rf.  é  .  -.aie.  IV.  -23:»: 

r,     *^\r.    *t\  ..iiTi*  C'...*:>'  ...  »vi  •  -■.'.'\-'k  -.ri-:  ny.".'*    :-.  *x>*.*  «c^or-*  ;arJ'*.*. 

V;.Ti;i!.*'-  \.\  or  i.»r  *.*-•*':  :■  r.:.-rcr 
\r*-i  4.*T  .  ï  'jo'.rf  'mïT. >r**.l  L  'T-ar-r. 
E'-v-vj-^-ï  ':',a' j'i^^iie*  "l'îi  N-rr-.i'ï*  .' 

VA  V.,-  - ..  .-jir*  !<  T-..  ;-  «-t'z  h/Sii":  ^*«. 
K*.  ^•■^  -ir*  ':*.'.••  '\'\  W.\:n.  ■;--■.  n-.ili-e-r 
Vo  .-»  f'i*.  v*ri::r  •-•?'.'!:  r.  ^  --  ''o  j^t  ir 

A   '-^  .:'^;»r:  -i.'-i  '.ri-*-;   r.-»*l*'jt. 

K'j -r-  :;;'/7.  «1;'.  :  A.,  d  «i-r-  r'^^lia. 

L'-  '   ■:.   «  f»r  •     -  rl'j.ri.-'ifrn*'*  !*.a:n'; 

I'Oj;  -'-r.-.' .'*.r  'J»;  p!-;»  iTirid  honaear.  i'.iaie. 

L;  Oi  .r  •  •ï.'p-î  «J  j  Ml -o   no;»  Mo'j'.in. 
AffOui*-"./  W'po%  d".  GuiUniAn'*:  *ltt  Aut^lz  q^utilho'nm';   c^inrnjlois.  Lyon.  Jean    Tempf>r«'.    lT»7\i, 
u,  -.  î    K.  .  --  Bthloib.  Nil.   V.  iiTi. 

A^'ir.',  .1  r;;',.-*.  «l"  I>  i   M'»u.iri.  !>•:?  A  ;*•■>.  !  .:  'tv?L  t  A-IresTv  Iv  j^^a  de  mois  i-uÏTant  : 

I>i»ru  trard  M-*  l'in  if-'-.  :-i-  i  v.  ril 

Mi»'*  Moal  :j  q  i>-  .".•  i-;  ;  f'i  i  i»- 

li  n«-l  ''•■'J  fui   m-.iiî'dr.;   -.■i\.rrit 

Au  y^fi!.'.  'U-   la  H^Mi'iriii-i':':. 

T.'i  f.'iî  ur  •■-?.  -i  \iM'.'jiJ«r 

0"';  ■•••:  M  .—3  «m  fo:i*.  l»-'ir  raln. 

iîori   M  -...rj.  rin-  f*-!!..-    ii-^iti  j'i-? 

L»;.-  l.'-ri-  •;-;*::'«  n.  rir:'*:''nl  ilo  faim. 
'/i'fj',i  *!*:  plu*  ffrand  t,.i-i'.   I.yon,  J-jan    d-^    Tournes    c*.   Gail.   Gizoaa.    lr»ô'3.   in-^.  p.    IS.  — 
U.h.  01  h.  S^y.   V.   ii7i.. 
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Né  à  Béziers,  docteur  en  droit  civil  et  en  droit  canon,  Etienne 
Forcadel  eut  la  fortune  de  se  voir  préféré  à  Cujas  pour  la  chaire 
de  droit  qu'il  occupa  dans  l'université  de  Toulouse,  bien  qu'il  ait 
été,  au  jugement  de  l'abbé  Goujet  \  aussi  médiocre  jurisconsulte 
que  mauvais  poète.  Ses  vers  à  Du  Moulin  '  ne  sont  pas  les  pires 
en  tout  cas  dont  celui-ci  ait  reçu  l'hommage,  et  l'épitaphe  qu'il 
lui  a  consacrée  constitue  un  document  précieux  pour  la  biogra- 
phie de  notre  personnage  '. 

Quant  à  Béranger  de  la  Tour,  sa  vie  est  peu  connue;  il  était 
originaire  d'Albenas  en  Vivarais  et  vécut  vers  le  milieu  du 
xvi''  siècle  ^.  Doué  d'un  talent  de  poésie  incontestable,  il  a  laissé  plu- 
sieurs ouvrages,  parmi  lesquels  le  Siècle  iVor  renferme  un  huitain 
adressé  «  A  Monsieur  du  Moulin  Masconnois  ^  ».  Celui-ci  ne 
manqua  pas  de  répondre  à  cette  marque  de  sympathie,  et  parmi 
les   pièces  encomiastiquos  de  VAmie  des  Amies^  traduction   de 


i.nihlioth.  franc.,  XI,  423.  —  Cf.  La  Croix  da  Maine,  I,  18-:?,  Du  Verdier,  I,  VXt,  et  Baillet, 
Jugement  iha  savans,  éd.  cilée,  IV,  'i'iS.  La  notice  que  Collctet  avait  l'critu  sur  Forcadel  a  disparu 
dans  l'incendie  de  la  Bibliothèque  du  Louvre.  (Voir  Bonnefon,  art.  cité.) 

•>.  Si  le  pareil  e^lude  de  nçavoir 

Eliit  le  motif  d'une  amylié  parfaite, 
Je  ne  fais  rien  oultrc  que  le  devoir, 
Docte  Moulin,  si  je  t'ayme  et  souhaite. 
Puis  mon  vouloir  à  ton  astre  «'arreste, 
Qui  aina  te  voir,  fait    que  je  t'ay  congnu. 
C'est  le  lien  autant  acur  comme  honneste 
De  qui  le  temps  ne  peult  souidre  le  nœud. 

{Poésit;  d'Extiennn  Forcadel,  Lyon,  Jean  do  Tournas,    1551,  in-8,  p.  131.  —  Mazarine.  21670.  — 
.\rscnal,  H.  L.  «Vâ(>3.) 
3.  De  maisthk  astoine  Du  Moulin  Masconnois  : 

L'on  void  au  ciel  reluire  pour  un  signe 
Cyjrno,  dragon,  flo'che.  nef  cl  coronne. 
En  niny  la  mort  lieureusemont  félonne. 
Y  adjousla  un  ïiigne  plus  inflipne   : 

Voire  si  clor  que  le  ciel  s'en  estonne,  ' 

C'est  un  Moulin  qui  vire  par  le  vent 
Du  bruit  acquis  es  arts  et  poésie  : 
Du  bruit   qui  est  poussé  jusqu'au  levant  : 
Où  les  neuf  sœurs  disertes,  bien  souvent 
Meiilenl  aux  Dieux  la  céleste  ambroisie. 
[Ibid.,  p.  1«6.) 

i.  11  a  été  cepcnilant,  de  la  pari  de  Collotet,  l'objet  d'une  notice  publiée  par  M.  Henry  Vaschalde 
dans  J»on   Histoire  des  pw'ten  du  Vivarnin  (Paris,  187y,  in-8). 

.'t.  Je  ne  le  puis  assez  louer 

Moulin  rendant  douce  farine  : 
Moulin  qui"  les  sœurs  font  rouuer 
Par  le  doulx  vent  de  leur  poitrine. 
Moulin  qui  en  l'caa  Cabalino 
Viens  monldre  :  H  pour  un  poinct  dernier 
Moulin,  je  t'estime  plus  diirnc. 
Car  Apollo  eu  est  meunier. 
,LrSi,^rh-  d'or  f.t  autre n  ce rs  dirent.    Lyon,    Joan  de   Tournes.     LVil,    in-8,    p.    IftO.   —   Hiblioth. 
net.  Y.    ir>r>«),  llûs.i 

L'f^au  rabaline  est  la  soun-e  d'Ilippocrène,  la  fontaine  consacrée  aux  Muses  et  à  .\pollon.  11 
n'était  })as  besoin  de  beaucoup  d'imagination  et  de  verve  pour  alicner  quelques  ver»  sur  cotte 
allusion  au  nom  do  Du  Moulin,  et  la  plupart  do  nos  rimiMirs  ont.  comme  on  voit,  proûté  de  ce 
ponLaut  àues  avec  une  facilité  qu'il  est  permis  de  trouver  excessive. 


iH  Um    DBISTOtl£    LtTTtftJklAC   DS    LA    nk%OL 

l'AHofte  due  au  mènie  Béraorer^  roue  dVUes  |>arte  la  $i|nialure_ 
ée  maître  Antaiof!  *. 

EiifiD«  tut  parler  de  ce  Cla4jde  Galland  daat  Man»t  a  sauvé  II 
oom  é*aa  eofDpIel  oubli  \  Du  Mouliii  parait  aroir  ^  iolimeineiit 
lié  arec  uo  aatre  de  sea  eoiDpabîoles,  Elieniie  Pasqoier,  recteur 
dea  éeelea  de  Louhaos,  qui  lui  dédia,  eo  1546^  une  traduction 
à'OpuMeuleM  de  Pl«tarf/ur  ',  En  lut  adressant  ce  traToil,  Pasquîer 
rappelle  à  sod  ami  qu'îU  araieûl  passé  ensenible  les  fêtes  de 
Kod  de  raoDée  précédente  avec  qneîqoes  intimes,  parmi  lesquels 
il  cite  deux  personnages,  bien  ignorés  aujourd'hui^  Tîiaurin  et 
Jean  Brunet^  et  e*est  i  la  suite  d'une  discussion  soulevée  par 
Do  Moulin  sur  la  raison  des  animaux  que  Pasquier  eut  Tidée 
d'entreprendre  sa  traduction. 

Les  biographes  de  Du  Moulin*  sor  la  foi  éeVHhtofredes  rtootu- 
Hons  de  Mâcon^  avaient  jusqu'ici  placé  Tépoque  de  sa  mort  après 
ISSi.  ?îoas  avons  déjà  montré  combien  celte  source  était  suspecte, 
il  convient  de  détruire  le  peu  qui  reste  du  roman  imaginé  par 
rtmpudi.*nt  écrivain* 

«  Du  Moulin,  dit-il,  étant  de  retour  à  Màcon  [après  avoir  ter- 
miné ses  études  à  Toulouse],  il  publia  trop  hardiment  et  trop  hau- 
lemenl  ses  erreurs  et  il  fui  mis  en  prison,  où,  pour  passer  son 
temps,  il  Gt  une  traduction  du  livre  qui  portoil  pour  titre  :  De  la 
Verîu  ei  Propriété  de  la  Quinlessence  de  toutes  choses^  composé 
par  Jean  de  la  Rochecise  *.  Il  le  fit  imprimer  à  Lyon  chez  Jean  de 
Tournes  en  IS8I,  laquelle  traduction  fui  dédiée  à  Etienne  Trama^ 
gouverneur  de  Mâcon  et  maître  d*h6tel  de  M.  de  la  Guiche,  gou- 
verneur de  Bresse.  Dans  cette  traduction,  ou  plutôt  dans  cet 
ouvrage  isolé,  on  y  voit  une  si  g^randc  prévenlion  contre  les  catho- 
liques que  quoiqu'il  ne  soit  question  dans  ce  livre  que  des  secrets 
purement  oaturels,  il  déclare  néanmoins  qu'il  ne  Ta  entrepris  que 
pour  les  seuls  évangéliques,  car  e>sl  de  ce  nom  que  les  prétendus 
réformateurs  se  décoroîent.  Quoiqu'il  en  soit,  le  but  de  Du  Moulin 
étoit  de  se  faire  créature  du  sieur  Trama,  qui  sans  doute  le  Gt 
élargir  pour  le  rémunérer  de  sa  dédicace  *.  »» 

Tout  est  faux  daus  ce  récit,  où  Tignorance  le  dispute  à  la  mau- 


t.  Voir  Bihli(iin^]iUi4f.   a*  -TA. 

t.  Votr  plu*  tittui,  I».  i86«  noie  4,  D'aprè»  La  Croix  du  Maîds  (I,  139),  Claude  Gftllaiid  «tAÎt  éê 
Tovmu»  \itih*  rfo  M4can. 

S.  OffUJteuie*  tlt  Phf arche  Chfi^tneti'  invluietz  par  mamir**  Kêtitmn^  PoMfuter  Htctaur  rfet  EtchaUft 
da  iMutuin».  A  Lion.  |i«r  Jean  tt«  Toumm.  1516,  m-N  fif  ^210  p^.  «luCTr.  —  L«  dédiftace  h  Do  Mocdm 
o»t  dAl^e  du  i  jan«1«f  Ifii^t.  —  Eihtîoth,  nnt.  i.  ilT  Réê.  —  tiibUolb.  Saiato-GeDcriêve,  2.  tV>L  —  Ce 
vqloma  r«nf«*raks  cinq  p<)liU  Iraitès  ou  dialo^uei  UaduiU  de  PluUrque^  «u  sujel  deaquda  voir 
Du  VnrdifST  {t.  VM),  qui  eo  dcmne  qaelqaee  exLfaiU. 

i.  Voir  Bitthurraplihc,  n*  "20, 

S.  P*  I5L 
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vaise  foi  :  et  d'abord,  le  volume  en  qutîslion  n'est  nu^une  réiai- 
pressiori,  faite  à  tronte-deux  ans  de  distance,  par  Jean  II  de  Tournes, 
de  ledilion  donnée  par  Du  Moulin  en  lijiî).  Dans  Fune  et  l'autre, 
lepître  à  Trama  est  datée,  n<jn  point  des  prisons  de  Mik^on,  mais 
tout  uniment  <*  de  Lyon,  chez  Jean  de  Tournes,  le  l-i  Alay  loi!)  », 
et  il  n'y  est  fait  aucune  allusion  à  la  question  relij^ieuse,  iiîen 
moins  encore  aux  tt  évangéliques  »<  En  adressant  son  travail  au 
capitaine  de  sa  ville  natale,  Dn  Moulin  se  borne  h  déclarer  que 
te  Tamitié  que  naturellement  il  [»orte  à  toutes  gens  de  bonne  nature 
et  spécialement  aux  amateurs  de  science  ses  alliés  de  pays  ou 
parenté,  fait  qu'il  ne  les  peut  oublier  ;  ains  quand  vient  à  propos^ 
les  veut  et  doit  honorer  de  son  petit  savoir  »»  Enfin,  l'épilaphe 
composée  par  Etienne  l'orcadel  nous  permet  de  fixer  exactement 
Tépoque  de  la  mort  de  Du  Moulin  : 

Kn  may  la  mort  heureuse  me  ut  félonne 
Y  adjouâta  un  signe  plus  insigne  *... 

Or  le  recueil  de  Forcadel  a  paru  en  l^Dl  et,  au  mois  de  janvier 
de  la  même  année,  maîlre  Antoine  signait  encore  Tépître  dédica- 
toîre  de  son  édition  de  Manilius. 

Aîn.si,  Du  Moulin  est  mort  au  mois  de  mai  1551,  il  s'est  éteint 
paisiblement  à  Lyon  \  dans  la  maison  de  Jean  de  Tournes  et  dans 
les  bras  de  ses  amis,  à  Tâge  de  quarante  ans  environ,  el  Ton  doit 
effacer  désormais  du  récit  de  sa  vie  la  légende  de  son  emprison- 
nement à  Mâcon  en  1381,  pour  cause  dliérésie,  légende  que  les 
consciencieux  auteurs  de  la  Franct*  proif'sianle  se  sont  trop  hàlés 
d^accueilhr,  A  Tépoque  on  Thistorien  des  révolutions  religieuses 
de  cette  ville  place  Tévénement,  Du  Moulin  avait  cessé  dt;  vivre 
depuis  une  trentaine  d'années  et  ne  songeait  plus,  dès  longtemps, 
<'  à  se  faire  créature  du  sieur  Trama  »k 

Nous  persistons  à  douter,  au  surplus,  que  maître  Antoine  ait 
jamais  pris  une  position  accentuée  sur  le  lerrain  religieux.  Ce 
fut  avant  tout  un  humaniste,  et  les  humanistes  fran<;ais  de  la 
Kenaissance  ne  furent,  suivant  la  judicieuse  remarque  de  M.  Huis- 
son  \  ni  catholiques  ni  luthérit^ns.  A  Texemple  de  Marguerite 
d*Angouléme,  leur  inspiratrice  et  leur  modèle,  ils  auraient  voulu 
simplement  la  renaissance  de  la  religion  comme  celle  des  lettres, 
la  rrfon/iuifo  hdm  ecclesiam^  le  double  triomphe  de  la  piété  et  de 

1.  Voir  t>]uB  hAiii,  p.  4â7,  noie  3. 

'X  Cijst  ce  i^inî  dit  «xpfflaiémcùl    De»  Aulelz  dam  le  dernier  vers  de  bua  L'^nlftphe.  Voir  plu* 
hftuL  p.  iS<i  nota  3. 
\  Ojvr.  cil,  I.  I,  p.  5K 
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la  science,  des  classiques  et  de  TÉvaDgile,  les  paroles  du  Christ, 
comme  celles  d'Iloraëre,  de  Virgile  et  do  PlaLoo,  rendues  k  leur 
pureté  primitive  eL  mises  à  la  portée  do  tous. 

I7r  ({ortus  et  tfiiiffeHii^  uu  diligenl  é redit,  tel  fui  en  effet 
Du  Moulin,  pour  employer  Texpression  d'un  bon  juge  en  la 
matière  *.  II  ne  fut  que  cela,  mais  il  le  fut  avec  une  volonté  sou- 
tenue, un  labour  persévérant,  un  enthousiasme  sinecre.  Comme 
écrivain,  son  m/*rite  est  uul.  et  Ton  ne  saui'ait  parler  de  style  k 
propos  de  ses  productions.  Il  se  sert  de  mois  français,  mais  il 
pense  en  latin.  Sa  phrase,  traînante  et  embarrassée,  manque  de 
vie,  d'originalité  et  de  couleur;  ce  sont  là,  il  est  vrai,  des  défauts 
qull  partage  avec  la  plupart  de  ses  contemporains.  Ses  vers 
cependant  valent  mieux  que  sa  prose,  ils  ont  plus  d*aliure  et  de 
caractère,  si  toutefois  il  est  permis  d*en  juger  par  te  peu  qui  nous 
en  est  parvenu. 

Traducteur  fidèle  oL  excellent  éditeur,  il  n'a  donné  que  des 
textes  judicieusement  préparés,  revus  autant  que  possible  soi-  des 
manuscrits  et  d'une  correction  scrupuleuse.  Toutes  ses  publica- 
tions témoignent  du  soin  qui  a  présidé  à  leur  élaboration  et  assu- 
rent à  Du  Moulin,  malgré  le  crédit  qu'avec  la  plupart  des  hommes 
de  son  temps  il  a  accordé  aux  sciences  occultes,  une  place  hono- 
rable dans  le  domaine  de  F  histoire  littéraire. 

Ami  sûr,  esprit  tolérant  et  modéré,  il  inspire  la  sympathie  par 
la  dignité,  le  calme  et  Tunité  de  sa  vie.  Une  fin  prématurée  ne  lui 
a  pas  permis  de  donner  toute  sa  mesure,  mais  à  côté  des  grands 
bâtisseurs  auxquels  nous  devons  Fédifice  admirable  de  la  Renais- 
sance, il  doit  y  avoir  place  dans  le  souvenir  reconnaissant  des 
lettrés  pour  les  humbles  et  les  obscurs  qui  ont  travaillé  de  leur 
mieux  à  Foeuvre  commune  en  y  appurtaut  leur  modeste  pierre. 

Et  puis.  Du  Moulin  a  appartenu  à  la  reine  de  Navarre,  et  cela 
seul  suffirait.  La  Marguerite  des  princesses,  qui  apparaît  toujours 
davantage  comme  la  ligure  la  plus  lumineuse,  le  génie  le  plus 
complet  et  le  plus  moderne  du  XYi**  siècle  français,  a,  comme 
Fa  dît  M.  F*  Frank,  le  privilège  de  vivifier  tout  ce  qui  Fentoure 
et  de  préserver  de  l'oubli,  par  la  seule  puissance  de  sa  sympathie 
ou  de  sa  protection,  tous  ceux  qu'elle  en  avait  jugés  dignes. 


[A  suivre.) 


Alfiu:!!  Cartier 
AooLi'Hfr:  Chenevièrk, 


1.  Pierre  ritbou,  dnnji  ee:  Âtlv^narin.  Cf,  BibliogripUe,  n"  17. 
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La  France  possède  une  littéraliire  de  table  aussi  riche  que 
variée,  mais  dont  il  est  difficile  de  détfvrminer  avec  précision  les 
origines  :  elles  n'appartiennent  pas  à  tel  siècle  plus  qu'à  t*d  autre. 
Il  semble  cependant  qu*elle  soii  née  en  même  temps  que  notre 
nationalité;  car  nous  retrouvons,  à  toute  heure  de  notre  histoire» 
ces  ti'adilions  de  «  gai  sçavoir  »;  de  mémoire  d'Iiomme^  et  plus 
volontiers  que  les  autres  peuples,  le  Français  ne  croit  avoir  fait 
un  bon  dîner  qu*autant  qu'il  y  a  chanté  des  couplets  ou  récité  des 
vers,  et  surtout  les  siens. 

Nous  n'aurons  garde  d^apporler  ici  les  preuves  banales  d*une 
vérité  sufiisamtnent  démontrée  :  ce  serait  vouloir  recommencer 
sur  de  nouveaux  frais  le  livre  des  Sociétés  hadines  de  Dinaux. 
Toutefois,  si  complet  que  puisse  paraître  ce  savant  ouvrage,  avec 
les  commentaires  et  les  additions  dont  Fa  enrichi  G.  Brunel,  il 
est  encore  telle  académie,  ressortissant  à  son  domaine,  qui  lui  est 
restée  inconnue,  une  entre  autres  appartenant  de  trop  près  à  This- 
toire  littéraire  du  xvu"  siècle  pour  que  nous  ne  lui  accordions  pas 
un  souvenir. 


Au  xvii*  siècle,  surtout  dans  sa  première  moitié,  la  plupart  des 
gens  de  lettres  brûlaient  le  même  encens  pour  les  dieux  de  la 
table  et  pour  les  divinités  du  Parnasse  :  ce  double  culte  était 
comme  un  dépôt  sacré  qu*ils  tenaient  des  âges  précédents  et  qu'ils 
avaient  à  cœur  de  transmettre  intact  aux  générations  futures. 

Gomhault,  qui  mourut  presque  centenaire,  avait  très  vraisem- 
blablement connu  les  derniers  survivants  de  cette  illustre  Pléiade 
qui,  déjà, 

Sur  des  pensers  nouveaux  timml  des  vers  anUques 

sans  cesser  de  chanter  des  hymnes  en  riionneur  d'Apollon  et  de 
Bacchus.  Et  même,  au  dire  des  mauvaises  langues  du  temps,  Ron- 
sard et  sa  suite  n'avaienl-ils  pas,  dans  le  cours  d'une  de  leurs 
orgies  académiques,  sacriflé  au  dieu  du  vin  un  bouc  couronné  de 
lierre? 

Maynard,  Boisrobert  et  Golletet  avaient  pu  entendre  les  der- 
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nîères  chansons  et  même  assister  aux  derniers  banquets  d*ime 
autre  Pléiade,  beaucoup  moins  recommandable  que  la  précédente^ 
mais  qui  avait  bien  aussi  son  mérite  et  son  originalité  :  je  veux 
parler  de  la  troupe  des  Régnier,  des  Sigogne,  des  Mutin  et  des 
Berthelot.  Certes,  ces  satiriques  n'avaient  ni  la  grâce  ni  Télé- 
gance  de  Técole  de  Ronsard;  ils  rappelaient  plutôt  le  grand 
maître  Rabelais,  non  pas  dans  la  lumineuse  profondeur  de  sa  haute 
philosophie,  mais  dans  Tâpre  brutalité  de  sa  verve  cynique*  Leur 
réalisme,  qui  prétendait  puiser  son  inspiration  aux  sources  vives 
de  la  nature,  battait  en  brèche,  comoie  le  veut  la  loi  fatale  des 
réactions  littéraires,  la  préciosité  mîgnarde  et  la  pompe  ihéûtrale 
des  Parnassiens;  malheureusement,  il  n'exhalait  que  trop  le 
relent  des  cabarets  et  des  bouges  où  il  prenait  d'ordinaire  ses 
ébats. 

Il  y  avait  bien  encore   une  troisième  académie,  de  date  plus 
récente,  celle  du  réformateur  Malherbe,  qui  entendait  faire  la  loi 
aux  deux  autres  et  qui  Unit  par  en  avoir  raison.  On  y  dissertait 
savamment,  mais  on  n'y  mangeait  pas  et  on  y  buvait  encore 
moins.  Or,  nous  Tavons  dit,  les  écrivains  du  xvu* siècle  honoraient 
d*un  culte  égal  la  table  et  les  Muses  :  leur  estomac  était  vigou- 
reux et  complaisant,  comme  leur  érudition  étaitvaste  et  solide.  Nous 
nous  étonnons  à  bon  droit  aujourd'hui  de  l'étendue  de  leurs  con- 
naissances et  de  la  durée  de  leurs  festins.  Ils  aimaient  à  «  faire 
carrousse  »  *,  disaient-ils  dans  Targot  pittoresque  de  leur  voca* 
bulaire   gastronomique;   et  ils  ne  chantaient  ou  ne  versifiaient 
jamais  si  bien  que  devant  un  hulTet  abondamment  garni- 
Un  homme  se  trouva  qui  sut  comprendre  et  flatter  cette  double 
passion*  C'était  un  bourgeois  du  Nord,  le  pays  où  s'est  pieuse- 
ment conservée  la  tradition  des  dîners  pantagruéliques;  c'était  le 
célèbre  Conrart,  qui,  s'il  faut  en   croire  Gilles  Boileau,  Linière 
et  autres  «  pestes  »  du  même  temps,  eût  crié  volontiers  par  les 
rues  : 

—  A  mon  amitié!  A  ma  belle  amitié!  Qui  veut  de  mon  amitié? 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  saurait  refuser  à  Conrart  riionneur 
d'avoir  été,  sinon  le  Mécène,  du  moins  l'intermédiaire  obligeant 
des  beaux-esprits  de  Tépoque.  Vers  1H29,  il  les  réunissait  dans  sa 
maison,  qui  formait  le  coin  de  la  rne  Saint-Martin  et  de  la  rue  des 
Vieilles-Etuves»  Là,  ces  doctes  personnages  s'entretenaient  «*  d'af- 
faires, de  nouvelles,  de  belles-lettres  »,  assure  PelUsson,  rhistorieri 


1*  L»  terme  e»t  d'orlj^ne  allemande  et  dAtc  du  xvi*  nièolo  :  il  nt'-^i  pas  le  seul  qns  non«  «icint  iuld 
Alun  1«9  buards  de  la.  ^aiirre.  Depuis,  le»  Allemand»  ont  pri»  ftioguUèrcuienL  l«ur  revanehe  sur  1& 
kLDgae  française» 
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de  rAcadémie  française;  ils  se  commaniquaienl  même  les  bonnes 

feuilles  Je  leors  prochaines  publications.  La  séanco  se  terminait  par 
un  dîner  chez  Conrart,  ou  bien,  pendant  la  saison  d'été,  par  une 
promenade  aux  champs,  suivie  d'une  collation  dans  une  auberge 
des  faubourgs, 

n 

La  méfiance  de  Richelieu  vint  troubler  la  sérénité  de  ces  agapes 
familières.  Il  ne  pouvait  convenir  à  1  esprit  d*autoritédu  tout-puis- 
sant ministre  que  des  honnêtes  gens  tinssent  des  réunions  dont 
il  ignorât  le  earaclère  et  le  programme.  On  sait  comment  Bois- 
robert,  le  bouffon  de  Son  Emînence,  leur  transmit  des  proposi- 
tions ijui  étaient,  en  réalité,  des  ordres.  Les  botes  et  les  amis  de 
Conrart  se  défendirent  longuement  de  Fînsîgnc  honneur  que  vou- 
lait leur  faire  le  Cardinal  en  leur  accordant  la  faveur  de  sa  pro- 
tection. Ils  durent  la  subir.  Ils  devinrent  donc,  avec  leur  amphi- 
tryon^ les  fondateurs  de  TAcadémie  française,  que  Kichelieu  décré- 
tait ainsi  institution  d'État. 

La  "  volière  de  Psaphon  »>,  suivant  Ip  mol  si  méchant  de  Saint- 
Germain,  était  étroite  et  fermée;  mais  elle  était  dorée;  car,  en 
dépit  des  anecdotes  parfois  liasardées  de  ïallemant  des  Réaux» 
et  de  ri  nj  us  te  disgrâce,  malheureusement  trop  réelle,  qui  frappa 
Maynard  et  Corneille,  Richelieu  fut  pour  ses  académiciens  le  plus 
magnifique  des  protecteurs,  il  les  accabla  de  ses  bienfaits.  Mais  il 
leur  arriva  ce  qui  advint  au  bonhomme  de  la  Fable  à  qui  le 
financier  avait  donné  cent  écus.  S'ils  continuèrent  à  se  réunir.., 
un  peu  partout  —  car  le  palais  que  leur  réservait  le  cardinal 
était  encore  sur  le  papier,  —  ils  ne  «  coUutionnèrcnt  »  plus  entre 
eux  :  adieu  les  chatisons,  adieu  les  (c  brindes!  »  comme  disait 
Guillaume  CoUetet. 

Aussi  les  séances  se  firent-elles  plus  rares,  et  les  académiciens 
moins  assidus.  Un  jour,  en  1637,  Chapelain  se  trouva  seul  au 
rendez-vous.  Il  faut  lire  ses  lamentations  et  entendre  ses  sanglots  : 
démonstrations  purement  platoniques,  car  le  père  de  la  Puvdle 
n'était  pas  bomme  à  desserrer  les  cordons  de  sa  bourse  pour 
traiter  honorablement  ses  collègues. 

L* Académie  languissait  donc,  sine  lîaccho  el  Cerere,  quand  la 
mort  de  Ricbeîicu  vint  lui  porter  un  coup  dont  il  sembla  un  ins- 
tant qu'elle  ne  dut  jamais  se  relever.  Un  régime  nouveau  appelle 
souvent  des  institutions  nouvelles.  Les  ennemis  de  Richelieu  — 
et  ils  étaient  légion  —  voulaient  faire  table  rase  de  celles  que  le 
grand  ministre  avait  léguées  à  son  successeur.   Il  fallut,  pour 
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sauver  TAcadémie  d'un  désastre,  toute  Tinfluence  dont  disposait 
Voilure  à  la  cour  d*Anee  dWulriche.  Mais  si  Mazarin  respecta  la 
fondation  «le  son  prédécesseur,  il  ne  fil  rien  pour  elle.  D'ailleurs^ 
il  n'était  pas  dans  ses  habitudes  d'être  prodii^nie;  il  ne  donnait 
guère,  mais  il  recevait  volontiers.  Et  comme  il  estima  sans  doute 
qne  les  aradi*miciens  étaient  des  contribuables  de  médiocre 
importance,  il  passa  la  main  au  chancelier  Séguier,  qui  devint, 
de  ce  fait,  protecteur  de  l'illustre  compagnie. 

Ce  mag'istrat  procéda  envers  elle  autrement  que  Richelieu. 
Tandis  que  le  cardinal  répartissait  indislinctement  ses  libéralités 
entre  tous  les  académiciens,  sans  leur  continuer  cependant  le 
héDéOce  des  errements  de  Cour  art,  Sé^uier  n'accordait  la  faveur 
de  ses  bonnes  grâces  qu'à  Finlimc  minorité  de  ses  confrères,  car  lui 
aussi  était  un  académicien  de  la  première  heure.  11  les  logeait  et 
les  nourrissait  dans  son  hôtel.  Cette  hospitalité,  (jyoique  très 
large,  était  chèrement  aciietée.  D*abord,  Séguier  était  d*un  aspect 
peu  séduisant  à  table;  il  mettait  sa  main  dans  tous  les  plats  et 
mangeait  avec  autant  de  malpropreté  que  de  gloutonnerie.  Puis 
il  était  dur,  brutal,  grincheux,  autoritaire  jusqu*à  la  tyrannie.  Le 
cercle  de  ses  familiers  resla  donc  lel  qu'il  était;  mais  les  autres 
Immortels  ne  s'en  montrèrent  pas  plus  soucieux  de  revenir  aux 
a  collations  n  de  Conrart. 

Décidément  rAcadémie  manquait  de  dîners;  et  elle  eut  été 
frappée  d'une  nouvelle  et  irrémédiable  déchéance,  si  le  fracas 
d*une  querelle  littéraire,  qui  dura  près  de  dix  ans,  ne  l'eût  tirée 
d*iine  somnolence,  dont  les  accès  trop  fréquents  donnaient  déjà 
prise  aux  malveillantes  critiques  de  ses  ennemis. 

Et  —  particularité  non  moins  piquante!  —  ce  Fut  précisément 
à  roccasîon  de  ce  conllit  entre  gens  de  lettres,  que  se  fonda  celte 
mimière  de  Vaveav^  dont  nous  voulons  raconter  riiistoire  jus- 
qu'à ce  jour  ignorée. 


111 

Nul  peuple  ne  se  passionne  autant  que  le  nôtre  pour  les  fjues- 
lions  d'art  ou  de  littérature;  mais  si  nous  avons  Tenthousiasme 
rapide  et  communicatif,  nos  haines  ne  sont  ni  moins  promptes 
ni  moins  contagieuses.  Pour  bien  caractériser  Fâpreté  féroce 
qu'apportent  nos  écrivains  à  satisfaire  leurs  rancunes  personnelles, 
Fargot  moderne  a  imaginé  le  terme  û'rrriuMuetif,  A  défaut  du 
mot,  la  chose  exista  de  toute  éternité.  Ln  érudil  du  xvm*  siècle, 
Tabbé  Irailli,  a  consacré  plusieurs  volumes  au  récit  de  nos  f/tte- 
rellea  liliérah^es;  et  récemment  encore,  un  critique  judicieux,  dou- 
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blt>  d'un  délicat  lettré,  racontait  ici  même  la  lutte  ardente  de  Marol 
contre  Sagon  et  sa  suile. 

Pour  être  moins  émouvant,  le  duel  à  paroles  discourtoises  de 
Girac  et  de  Goslar  ne  laisse  pas  que  d'avoir  aussi  son  intérêt. 

Voiture  était  mort  en  1048;  et»  deux  ans  après,  son  neveu 
Êlienne  Martin  de  Pinchesne  publiait  la  première  édition  des 
œuvres  du  célèbre  poète.  Toutes  lus  ruelles  en  furent  ni  vies. 
Balzac,  que  de  regain  de  succès  empêcha  sans  tlou(e  de  dormir^ 
pria  son  ami  Girac,  conseiller  au  présidial  d'AngouIôme,  de  lui 
donner  son  avis  sur  la  voleur  réelle  de  l'ouvrage. 

Girac  se  piquait  de  littérature  et  ne  manquait  pas  d*un  certain 
bon  sens;  mais  il  n'avait  pas  moins  conscience  du  service  qu'atten- 
dait de  son  amitié  le  plus  grand  épis  tôlier  de  France.  Il  iléclara 
donc  que  Voiture  était  au-dessous  du  médiocre  dans  le  genre 
grave  et  dans  le  genre  amoureux;  toutefois  il  daigna  reconnaître 
que  le  défunl  avait  agréalilement  écrit  des  lettres  badines. 

Cette  sentence  avait  été  rendue  en  latin.  Ce  bon  apôtre  de  Bal- 
zac s'empressa  de  la  communiquer  à  un  autre  savant,  l'abbé  Gostar 
(archidiacre  du  Mans),  qui  était  à  la  fois  l'ami  de  Voiture  et  de 
Balzac.  C*était  une  manière  lionnêle  de  demander  une  seconde 
consultation. 

Gostar  se  lit  longuement  prier,  puis  il  publia  coup  sur  coup  la 
Défende  dm  ouvra t/es  de  M.  de  Voilure  et  les  Enh'efiens  dr  Voi- 
lure et  de  Cosim\  une  double  apologie  du  poète  et  en  mÔine  temps 
une  exécution  en  règle  de  Girac. 

Celui-ci  riposta  aussitôt  par  une  Héponse^  cette  fois  en  fran- 
çais..., mais  quel  français! 

Dès  lors,  une  lutte  violente,  acharnée,  implacable,  hérissée  de 
grec  et  de  latin,  émaillée  dlnjures  pittoresques  et  souillée  de  gros- 
sièretés ordurières,  une  lutte  que  Sainte-Beuve  appelle  «  une  petite 
guerre  sur  la  tombe  de  Voiture  »,  s'engagea  sans  trêve  ni  merci 
entre  les  deux  adversaires,  tiirac  argumentait  peut-être  plus  juste 
et  plus  serré,  mais  Gostar  parlait  mieux  et  mettait  plus  souvent 
les  rieurs  de  son  côté.  Enfin,  celui-ci,  se  prétendent  blessée  dans 
sa  réputation  d'honnête  homme,  obtint  du  lieutenant  civil  la 
saisie  de  la  dernière  réponse  de  Girac;  mais  ce  factum  parut  en 
i6S0,  peu  de  mois  après  la  mort  de  Coslar. 

La  bataille  avait  duré  dix  ans  comme  le  siège  de  Troie.  Et  pen- 
dant cet  interminable  débat,  les  beaux  esprits  du  temps  avaient 
pris  parti,  qui  pour  Girac,  qui  pour  (^ostar, 

A  vrai  dire,  ces  derniers  étaient  les  plus  nombreux;  et  parmi 
eux  figurait,  comme  de  juste,  au  premier  rang,  le  neveu  de  Voiture, 
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m  Piodiesiie  que  Dêspréftnx  derait  si  m^etoeot  malmc 
}  Tîogt  ajis  plus  UnL 

Ce  jowT'làv  te  pédant  dti  Paroaue,  ^»e  son  hniiin 
reodail  trop  BomntA  iajosie,  ne  kira  pu  tm  Céntk  à  tort;  settto«i 
mtÊà  fl  mnrmit  po  mToir  Im  mam  no  peo  moiiis  looide.  Car,  si 
nwBvai*  poète  qull  fàU  Pincliene  était  iib  bim  faonuiie, 
et  lenriable  p<»tir  ses  amis,  les  déièiidaiit  a^ec  plus  de  dialettr  i 
de  Uleol,  mais  mrtool  aTee  une  eoiDvictioQ  et  im  déstnl 
OKDt  qui  lotît  honneur  à  sou  caractère.    Il  garda  une  étemelle 
reconnaissance  à  Costar  de  son  iotervenlion  em  faTenr  de  Voiture^ 
et  sot  toi  en  donner  de  nombreux  témoignages. 

De  cet  échange  d'obligeants  procédés  na^nit  une  amitié  étroite 
entre  les  deux  lellrés.  Elle  ne  pat  gnere  s*enlretenir  que  par  une 
actiTe  correspoodance  et  par  des  cadeaux  réciproques.  Pinch^ne 
était  retenu  à  Paris  par  son  serriee  de  oontr6lenr  dans  la  maison 
do  roi,  et  Costar  élait  cloué  au  Mans  par  la  goutte,  coutralule 
des  plus  pénibl»  pCMtr  le  patienl;  son  mal  le  Cûsait  atrocemenl 
soaffiîr,  lui  interdisait  eu  outre  les  plaisirs  de  la  table,  dont  outre 
bomme  était  friand^  et  Fempéchait  enûn  de  Tenir  briller  dans  les 
ruelles  de  Parts,  où  il  se  croTait  depuis  longtemps  appelé.  11  s*en 
consolait...  épistolairemeut  ;  c'est-à-dire  qoll  écrivait  ou  qu*il 
faisait  écrire,  chaque  jour,  par  ses  secrétaires  Giraud  et  Pauquet, 
quinze  ou  vingt  de  ces  lettres  cérémonieuses,  dont  se  moquait 

si  fort  la  comtesse  de  la  Suze,  quand  elle  disait  de  Costar 

la  précieuse  par  excellence  —  qu'il  était  le  plus  galant  des  pédant 
et  le  plus  pédant  des  galants. 

En  tout  cas.  il  accompagnait  sa  correspondance  d'une  nourri- 
ture OQ  peu  moins  creuse,  de  chapons  ou  de  poulardes  qui  étaient 
toujours  fort  bien  accueillis. 

Pinchesne  complaît  parmi  les  plus  faTorisés;  et,  arec  sa  bonniij 
grftce  ordinaire,  il  ne  manquait  pas  de  faire  profiter  ses  amis  des 
iwgesaes  de  Costar,  soit  qu'il  leur  en  adressât  quelques  exem- 
plaires, soit  qu'il  les  înTitàt  à  les  savourer  a%'ec  lui. 

Ce  fut  ainsi  qu'il  fonda  les  dîners  académiques  dont  il  se  cons^j 
titna  l'historien.  Le  récit  de  ces  grands  jours  gastronomiques/ 
panachés  de  littérature,  est  consigné  dans  un  volume  presque 
entièrement  écrit  de  la  main  de  Pinchesne  et  conservé  dans  les 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  Nationale  sous  le  n*  15125,  Le  titre 
Recueil  de  rondeaux^  qu'on  lit  sur  le  dos  de  la  reliure,  est  inexact. 
Les  premières  pages  contiennent  bien  des  rondeaux,  écrits  en 
l'honneur  du  dessinateur  Robert  Nanteuil,  des  demoiselles  Metson 
et  surtout  de  Charles  Perrault  et  de  «  son  agréable  maison  de. 
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rîry  î>;  raaîs  le  livre  esl  presque  entièrement  consacré  h  la  rlescrîp- 
lion  des  feslins  ordonnés  par  Pîncliesne  ou  par  ses  arnis.  Cette 
^  narration  commence  par  le^  Vhapom  du  Mans,  ou  enirelicns  de 
H  J/.  Cosiar  et  de  M*  de  Pincbe.me^  et  se  termine  par  les  Gelinottes 
duMaufiOii  suite  aux  etdreliens  de  M.  Cofiiar  et  de  M.  de  Pinchesne^ 
Le  volume  est  disposé  en  vue  de  T impression  ;  et  M.  de  Monmerqué, 
qni  en  était  possesseur,  il  y  a  Irente-cinq  ans,  dut  avoir  un  jour 
les  mêmes  intentions  que  Tauteur*  Quelques  pièces  de  ce  recueil 
ont  été  insérées  danï>  la  grande  édition  de  Tallc^manf  des  Réaux, 
publication  qui  fit  si  justement  tionneur  à  l'érudition  de  M.  Paulin 
Paris;  mais  les  autres  sont  restées  inédites  et  méritaient,  à  notre 

■  avis^  un  meitleur  sort,  car  elles  abondent  en  renseignements, 
curieux  autant  qu'ignorés»  sur  ce  groupe  de  beaux  esprits  dont 
Pinchesne  tenait  à  honneur  d'être  l'amphitryon  et  le  chroniqueur. 
L'analyse  de  ces  documents  ne  saurait  être  indifférente  à  l'histoire 
littéraire  du  xvn**  siècle,  et  le  nom  do  Pinchesne  y  gagnera  peut- 
être  un  peu  de  cette  notoriété  qu'il  a  vainement  cherchée  dans  la 
publication  de  ses  insupportables  poésies. 

IV 

Le^  Chapons  du  Mann  datent  de  1G56.  L'auteur  les  dédie  succès* 
sivemnnt  à  Ménage,  à  Scarron,  à  Charles  Perrault,  et,  sans  doute 
pour  assurer  Ilmmorlalité  de  son  œuvre,  il  s'en  fait  délivrer  le 

H  brevet,  suivant  Fusage,  par  deux  de  ses  confrères.  Le  premier  de 
ces  compliments  traditionnels  porte  la  sîgualure  du  poète-médecin 
La  Mesnardièro,  le  second  celle  de  Claudine  Le  llain,  la  femme 

B  de  Guillaume  CoUetet.  Qui  sait?  cet  autographe  est  peut-être  le 
seul  qui  nous  resle  de  la  belle  muse  blonde,  dont  le  nom,  si  hau- 
tement célébré  par  ses  contemporains,  devait  être  quelques  années 
plus  tard  synonyme  de  mystilication. 

Rien  ne  manque  du  reste  aux  Chapons  du  Mans^  ni  l'épître  pré- 
liminaire, ni  la  préface,  ni  Fargument.  C/est  dans  celui-ci  que 
Pinchesne  expose  le  plan  de  son  livre.   En    France  et  hors  de 

I  France,  la  guerre  est  allumée.  Mais,  alors  que  «  tout  le  monde  met 
également  la  main  à  la  plume  et  à  Fépée  »  et  que  chacun  rédige 
des  bulletins  «  sur  les  batailles  et  sur  les  combats  importuns  de 
ces  opinit'ktres  critiques  qui  mettent  le  temple  des  Muses  en  feu  )i, 
lui,  Pinchesne,  se  contente  d'enregistrer  u  les  agréables  repas  et 
les  fameuses  brindcs  des  favoris  d* Apollon,  beaucoup  plus  doux  et 
plus  sociables  que  les  premiers  ». 
Tel  est,  en  effet,  le  sujet  le  plus  ordinaire  de  la  correspondance 
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éebaagéf»  entre  le  Paruiea  et  le  Maneeâu.  Sur  le  théâtre  doot  elle 
éraqtie  le  îiouveiiir,  nous  verrons  se  mouToir  nombre  d^acteurs 
qui  ont  joué  ou  certain  rùle  au  xvii*  siècle. 

La  première  scène  se  passe  «t  à  la  bunettse  maison  de  Guille  », 
on  des  meilleurs  cabarets  du  temps.  Parmi  les  convives  de  marque 
figure  M.  de  Chanlelou,  ancien  secrétaire  du  ministre  de  Noyers  et 
du  dur  dËn^'^bient  maître  d*bùlel  du  roi  depuis  1647.  C'était  ce  (in 
connaisseur,  cet  amateur  éclairé,  qui  avait  mb  en  lumière  ie  génie 
du  Poussin  et  avec  qui  Tillustre  peintre  entretint  si  longtemps  la 
plus  active  des  correspondances. 

Cette  séance  est  toute  à  la  gloire  de  Tabsent.  M.  de  Cbaotelou 
lit,  à  Fissue  du  repas,  une  lettre  de  Son  Ëminence  pour  Costar, 
M  à  lui  confiée  sous  cachet  volant  «.  Celle  missive  ministérielle  est 
une  réponse  aux  félicilalions  que  Termite  du  Man^^  avait  adressi'es 
àMazarin  sur  les  succès  de  Louis  XIW  dans  la  dernière  campagne. 
La  lettre  est  écrite  par  le  président  Rose,  qui  devait  avoir  pen- 
dant plus  de  quarante  ans  a  la  plume  du  Roi  ».  Pincbesne 
reman|ue,  en  passant,  qu'elle  est  w  tombée  plusieurs  fois  des 
mains  />  du  secrétaire  ofliciel,  parce  que  celui-ci  ne  trouvait  pas 
d'expressions  dignes  du  destinataire;  mais,  par  contre,  ajoule-t-il, 
le  verre  ne  m*est  pas  tombé  des  mains  pour  la  santé  de  Coslar. 
Ses  compagnons  de  plaisir  lui  ont  rendu  raison,  et  la  lettre  se 
termine  sur  un  concert  d'imprécations  contre  le  téméraire  et  impu- 
dent Girac. 

La  réponse  de  Costar  à  cette  chaleureuse  épitre  est  bonne  à 
connaître.  Outre  qu'elle  est  écrite  en  termes  excellents,  elle  nous 
révèle  un  détail  intéressant  sur  les  habitudes  épistolaires  de 
Mazarin.  Le  cardinal  se  montrait,  comme  nous  lavons  vu,  fort 
parcimonieux  pour  les  beaux  esprits;  il  faisait  la  sourde  oreille 
chaque  fois  qu*ils  sollicitaient  de  lui  le  service  régulier  de  leurs 
pensions;  toutefois,  suivant  une  habitude  du  temps,  il  leur  pro* 
mettait  son  portrait,  sauf  à  s*exécuter  le  plus  tard  possible;  et 
même  il  lui  semblait  si  pénible  de  donner  quelque  chose,  qu'il 
hésitait  à  les  gratifier  de  ses  compliments  par  écrit  :  «  J*ai  atten^lu 
longtemps  1  honneur  que  m'a  fait  Son  Érainence,  écrit  avec  une 
pointe  de  malice  le  patient  Costar,  mais  on  ne  saurait  trop 
attendre  de  si  belles  et  de  si  obligeantes  lettres.  » 

Contrairement  à  toutes  les  prévisions,  il  attendit  moins  encore 
le  portrait  du  cardinal  :  il  apprend  à  Pincbesne,  à  quelques  juurs 
de  là,  qu'il  a  reçu  cette  précieuse  image  par  Tentremise  de  (>olbert. 
De  fait,  Costar  bit  un  des  rares  privilégiés  pour  qui  Mazarin 
daigna  oublier  ses  principes  de  ladrerie  :  au  plus  fort  de  son 
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counit  avec  Tiirac,  il  reriit  de  Son  Eraincnce  le  brevet  fruiic 
pension  de  rini]  cents  écus.  iMalIieureusenient,  il  ne  pouvait  jouir 
en  paix  de  ces  bien  faits  de  la  fortune  :  «  Le  pauvre  patron  a  la 
goutte  »,  écrit  Pauf|uet,  qui,  par  parenthèse,  tient  dignement  sa 
place.  D'abordj  Costar,  cet  homme  qu'on  représente  si  eérémo- 
ciieux,  entend  se  mettre  à  Taise  avec  Pinchesne  :  «  Supprimez 
donc,  lui  faït-ii  dire  par  son  secrétaire,  le  monsieur  au  commen- 
cement fie  vos  lettres  et  le  frès  hnmhie  sf^rvifeitr  de  la  lin,  »>  Il  lui 
envoie  eu  même  temps  un  impromptu  de  Saint-Amant,  qui  est,  à 
riieure  présente,  son  commensal,  et  une  lettre  du  maréclial  de 
Schomberg  que  Tauteur  réserve  pour  le  cercle  seul  de  ses  amis. 
Elle  est,  ma  foi,  bien  juste  et  bien  spiriluelle  celte  critique  de  la 
stratégie  familière  à  Girac  et  à  Costar;  celui-ci,  dans  sa  Défense^ 
(lit  le  maréchal,  «  a  ébranlé  une  montagne  pour  écraser  une 
fourmi.  >ï 

Déjà,  dans  une  lettre  précédente,  Pinchesne  s'était  efforcé  de 
panser  les  blessures  d*un  amo or-propre  qu'il  savait  très  irritable, 
malgré  la  mise  en  scène  d'une  longanimité  trop  théâtrale  pour 
être  sincère.  Sans  doute,  Costar  est  attacfué,  mais  comme  le  sont 
les  autres  dieux  du  Parnasse,  Gombault,  Chapelain,  (>onrart, 
Ménage;  car  on  le  <*  remue...  Ménage  ».  De  fait,  ces  augustes  per- 
sonnages étaient  criblés  d*épigranmaes  par  Gilles  Boileau,  le  frère 
aîné  de  Despréaux,  qui  préparait  dans  le  silence  ses  terribles 
safires.  El,  comme  [»our  mieux  consoler  son  ami,  Pinchesne  lui 
transmet  les  compliments  de  la  marquise  de  Rambouillet  :  il  était 
tout  naturel  que  le  neveu  de  Voiture  eût  ses  entrées  à  l'Hôtel  où 
Toncle  avait  rendu  avec  tant  d^autorité  ses  oracles. 

Tant  de  prévenances  appelaient  un  nouvel  envoi  de  chapons, 
et  Costar  n'eut  garde  de  s'y  soustraire.  Il  n'avait  pas  cependant  le 
cœur  à  la  joie  :  la  goutte  ne  cessait  de  le  torturer,  et  la  Faculté 
Tavait  condamné  à  «  Teau  d*oranges  n.  Quel  triste  spectacle  pour 
Saint-Amant,  le  fondaleur  tle  la  Confrérie  des  ntonosf/lfabes,  avec 
ses  compagnons  en  goinfrerie»  Far  et  le  ineiix  et  le  comte  dllar- 
court  le  rondl  li  est  vrai  que  Saint-Amant,  atteint  [lar  TAge,  usé 
par  la  débauche  et  peut-être  touché  par  la  grâce,  était  revenu 
depuis  quelque  temps  des  banquets  de  ce  monde. 

Pinchesne,  lui,  sV  comportait  vaillammenL  A  peine  a-t-il  reçu 
Texpédition  de  t^Iostar,  qu*il  convoque  chez  Guille  «  huit  tenants 
de  Voiture  ».  Chacun  aura  droit  à  son  demi-chapon  et  à  sa  per- 
drix; quels  prodigieux  estomacs!  L'amphitryon  éuumère  avec 
complaisance  ses  convives  :  ce  sont  d^abord  des  académiciens  de 
récente  date,  le  médecin  La  Mesnardière,  lecteur  du  roi,  et  «  le 
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frais,  vermeil  et  jovial  M.  Charpentier  »,  dont  Colbert  fera  dans 
quelques  années  le  premier  directeur  de  T Académie  des  iiiscrip- 
tiotis  et  belles  lettres;  puis  Tépicurion  Rosteau,  à  qui  Scarroo 
avait  dédié  son  EpUre  chagrine;  M.  de  Chantelou  et  son  frère, 
Tabbé  de  Chambray»  critique  d*art  des  plus  estimés;  un  certain 
Fontcnay,  qui  portait  toujours  la  sanlé  «  de  rillustre  M,  Coslar,  le 
chapeau  bas  et  le  front  couronné  de  feuilles  de  laurier  prises  à 
un  jambon  voisin  »»;  enfin,  un  frère  cadet  de  Pinchesne,  Martin^ 
qui  lit  son  chemin  dans  la  diplomatie.  Lui  aussi  se  mêlait  de  rimer, 
et  ses  vers  sont  de  beaucoup  supérieurs  à  ceux  de  son  aîné.  Celui- 
ci  les  accompagnait  sur  son  luth  :  brave  Finchesne,  il  avait  tous 
les  talents  et  toutes  les  vertus  1  musicien^  peintre,  poète,  et  sur- 
îout  thuriféraire  de  Costar.  «  Entre  la  poire  et  le  fromage,  Jes 
marrons,  la  rutic  et  le  vin  d^Espagne  »»,  il  lit  les  œuvres  du  maître, 
et  l'auditoire  trépigne  d'enthousiasme.  Rosteau  et  La  Mesnardiére 
proposent  de  signer  en  commun  la  lettre  que  Pinchesne  écrit  à 
Costar,  et  le  projet  est  volé  par  acclamation.  Aussitôt  chacun 
s'exécute,  d'autant  que  chaque  signature  est  apostillée  d*une 
rasade  :  «  Au  reste,  dit  le  narrateur,  nous  ne  jeûnâmes  pas  ce 
jour-là;  au  contraire,  nous  dînâmes  jusqu'aux  étoiles-  »  Guille 
dut  même  les  metlre  à  la  porte,  a  parce  qu'il  était  minuit  sonné  w. 


Pinchesne  était  donc  parvenu  à  former  une  société  d'honnêtes 
gens  qui  aimaient  à  se  retrouver  autour  d'une  table  plantureuse- 
ment  servie,  pour  deviser  de  littérature*  L'inépuisable  générosité 
de  Costar  favorisait,  il  faut  bien  en  convenir,  ce  courant  de  sym- 
pathies réciproques*  Toutefois,  la  délicatesse  de  Chantelou  ne 
souffrit  pas  que  Pinchesne  s'imposât  plus  longtemps  les  frais  de 
ces  banquets  académiques,  et  le  prochain  convoi  du  Mans  dut 
s'arrêter  dans  son  hôtel.  C'est  là  que  nous  suivTons  les  «  huit 
tenants  de  Voiture  »,  ne  fût-ce  que  pour  visiter  le  «  cabinet  d'un 
curieux  »  du  xvu*=  siècle,  comme  on  disait  alors  d'un  musée  de 
collectionneur.  Aussi  bien  Pinchesne,  à  qui  nous  laissons  la 
parole,  ne  s'est  pas  mal  acquitté  de  la  description  : 


...  Le  lendemain  matin,  5  février  (165(5),  le  rendez-vous  fut  à  TégUsô 
de  Saint-Germain  de  TAuxerroia  pour  y  entendre  la  messe;  car 

A  Jove  principium^ 

et  toute  bonne  œuvre  doit  toujours  être  commencée  par  notre  prière 
au  ciel;  et  en  effet  nous  ne  manquâmes  pas  de  nous  y  trouver  tous. 
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Le  carrosse  de  M.  de  Chântelou  nous  y  êtaoL  veiiiï  prendre,  nous 
nous  reîidtmes  fort  proprement,  et  sans  nous  croller^  au  milieu  de  son 
rare  cabinet  et  de  ses  belles  peintures. 

Chacun,  après  les  premières  salutations  au  maître  du  logis,  se  mit 
à  les  eonlempler  l'une  après  l'outre.  Cliaeun  y  estima,  comme  il  devait, 
les  ^beaux  ouvrages  du  Poussin,  qui  s^y  trouve  lui-même  en  peinture, 
et  est  là  comme  en  son  trône  presque  aussi  vivant  que  s'il  y  était  en 
chair  et  en  os.  Aussi  s  y  est-il  mis  de  sa  main  propre,  et  nul  ne  l'y  pou- 
vait mieux  mettre. 

Mais,  tandis  que,  les  yeux  attachés  sur  les  beaux  tableaux  de  ce 
cabinet,  tout  le  monde  y  admirait,  qui  une  belle  expression  de  passion, 
qui  un  beau  campement  de  figure,  (pn  un  raccourcissement  d*un  autre, 
qui  un  morceau  d'architecture,  qui  un  bout  de  paysage,  M.  deFontené, 
M.  de  Chambray  et  moi,  entrant  dans  un  arrière-cabinet,  le  premier  de 
ces  trois  avisa,  au  dessus  de  la  fenêtre,  auprès  d'un  buste  fort  antique 
du  poète  Euripide,  un  verre  d'une  structure  et  d'une  grandeur  admirable, 
duquel  ce  brave  Fontené  —  comme  chacun  prise  volontiers  ce  qu'il 
aime  —  fit  plus  d'état  que  de  tout  le  reste. 

Et,  en  eiîèt,  il  le  méritait  bien,  car  il  se  trouva,  par  le  récit  que 
nous  en  fit  M*  de  Chambray,  qu'il  n'y  a  point  de  pièce  dans  noire  vieux 
trésor  de  Saint-Denis  [dus  rare  que  celle-là,  non  pas  même  la  grande 
cuve  de  porphyre  du  roi  [)agobert.  Celle-ci,  quoique  un  peu  plus  petite, 
est  en  récompense  d'une  matière  plus  précieuse,  étant  d'un  cristal  de 
roche  admirable,  d'une  seule  pièce,  transparent  et  lucide  comme  un 
diamant*  et  presque  aussi  dur,  et  si  pétrifié  par  le  temps  qu'il  n*est  non 
plus  sujet  à  casser,  et  est  aussi  ployable  sous  le  ciseau  que  s'il  était 
d'argent.  Et  ce  qui  le  rend  encore  plus  riche  et  plus  merveilleux,  est 
que,  du  temps  de  François  l*'^,  fut  gravée  à  Fentour,  d'une  excellente 
main,  en  manière  de  bas-relîefs,  une  bacchanale  du  dessin  propre  de 
Raphaël.  Là^  le  bon  père  Silène,  monté  sur  sa  monture  ordinaire,  au 
milieu  de  quelques  chèvres  d*un  cùté  et  de  léopards  de  laulre,  y  est 
dépeint  tenant  un  autre  verre  ou  tasse  en  sa  main,  de  la  nature  à  peu 
près  des  tasses  ordinaires.  Là,  les  nymphes  et  les  satyres,  mêlés 
ensemble,  les  uns  couronnés  de  fleurs  et  les  autres  de  pampres, 
lui  versent  à  boire  avec  de  grands  hanaps  et  il  leur  tend  incessam- 
ment le  bras  pour  celte  agréable  liqueur  qui  enchante  les  soucis  des 
honïmes. 


Alors,  chacun  de  disserter  à  renvi  sur  Forigine  de  cette  coupe; 

et  le  «  sage  M,  do  Chambray  »  qui  rae  paraît,  en  la  circonstance, 
doublé  d'un  mystiricateur,  affirme  lrî:'S  sérieusement  à  ses  inter- 
locuteurs, que  ce  t(  beau  verre  »  a  été  fait  a  sur  le  modèle  de  la 
coupe  de  Nestor  j>  dont  parle  si  fréquemment  le  bon  Homère, 
a  coupe  si  pesante  qu'une  fois  pleine,  Utomme  te  plus  forl  pouvait 
à  peine  la  saisir  de  ses  deux  mains  >i, 

Ret.  d'hibt.  uttér.  du  la  Faakce  (t*  Anoér?)    —  IL  33 
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—  Quels  buveurs  que  ces  liéros  Je  ranliquilé!  s'écrie  avec 
admiralion  Pinchesne. 

—  Allons  donc!  réplif|ue  Foolenay.  Ilsn^écrivaieutni  ne  iiuvaient 
mieux  t|ue  les  atilres  hommes.  SU  en  revenait  jamais  un  sur 
terre,  il  n*oseraiL  tenir  tête,  ni  comme  auteur,  ni  comme  buveur, 
à  nos  héros  d*anjounl'hui. 

Il  nous  semble  en  tendre  comme  le  signal  précurseur  de  la 
fameuse  querelle  des  anciens  et  des  modernes. 

Ce  fut  à  qui,  pendant  te  repas,  viderait  d'un  seul  trait  la  coupe 
merveilleuse,  où  periaît  un  vin  d*Espagne  —  exception  faite 
cependant  de  MM,  de  ChaïUclou  et  de  Chambray,  deux  buveurs 
d'eau. 

Charpentier,  toujours  pénétré  de  ses  classiques,  s'écriait  : 

Que  direz-vDiis,  races  futures? 

et  aussi  races  présentes,  ajoutait-il  à  mi-voix;  mais,  pas  plus  que 
les  autres  convives,  il  u  avait  raison  de  cette  nouvelle  coupe 
enchantée.  Seul,  Fontenay  parvint  à  la  ^*  trousser  d'une  haleine  *». 

La  «  dernière  assemblée  h  de  la  saison  se  tint  chez  La  Mesnfir- 
dière.  Nos  gais  compagnons  furenl  reçus  dans  son  «  cabinet  », 
mais  uy  trouvèrent  |ias  nappe  mise.  La  Mesnardière  n'était  pas 
un  dissipateur  :  il  n'entendait  donner  à  ses  invités  qu'un  ban- 
quet.,* platonique,  c'est-à-dire  une  séance  purement  littéraire,  dont 
le  programme  était  tracé  d'avance.  Il  s'agissait  d'arrêter  le  procès- 
verbal  de  la  réunion  précédente,  avec  son  accompagnement  obligé 
d*entr émets  poétiques  et  d*adresser  le  tout  paraphé,  scellé, 
«  huilé  »  à  rincomparable  M.  Costar. 

Pinchesne  eut  les  honneurs  du  mot  de  la  fin.  Un  de  ses  collè- 
gues lui  demanda  s'il  comptait  relever  les  injures  que  lui  adressait 
Girac  dans  sa  dernière  riposte  à  Costar;  car  le  conflit  en  était 
arrivé  à  son  maximum  d*acuité,el  le  magistrat  d*Angoulème  avait 
traité  Pinchesne  d'ignorant. 

—  Moi,  lui  répoudre!  s'écria  le  neveu  de  Voiture;  mais,  pour 
parler  comme  Montaigne,  c'est  un  excellent  chevet  à  reposer  une 
lêle  bien  faite  que  rignorance...  Et  puis,  j'ai  appris  que  M.  Girac 
éiail  marié  ;  cela  soflit  à  ma  vengeance, 

VI 

En  1657,  deuxième  année  de  son  existence,  Tacadémie  de  Pin- 
chesne, cette  société  badine  qui  avait  réalisé  Talliance  intime  de 
la  cuisine  et  des  belles-lettres,  dut  traverser  une  passe  difficile. 
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Son  secrétaîre  perpétuel  le  laisse  prt»sseQlir  dans  tes  GélinoUes  (pou- 
lardes) du  Mffns  ou  Suite  dfs  lût f retiens  de  M,  Coslar  et  de 
M.  PincJwane,  i|u'il  dédie  à  «  M"^  ColleLet,  sous  le  nom  de  Vif  lustre 
CUnidifie  n. 

Aux  approches  de  Thiver,  les  habilués  de  Guille  s'atlendaienl  à 
recommencer,  sous  les  auspices  de  l'obligeant  Pinctiesne,  les 
sooiidurnixfeslins,  dont  Costarfournissail  si  liliéralemeiiLles  pièces 
de  résistance.  Mais  déjà  deux  convives  déclinaient  Thonneur  d'y 
figurer,  M>L  de  Chanlelou,  fatigués  sans  doute  de  ces  inlernïina- 
Lles  ripailles;  d'antre  part,  il  semble  que  Guille  n'ait  tenlé  aucune 
démarrliepour  conserver  une  clientèle  *jui  TexposaiL,  par  la  durée 
de  ses  séances  nocturnes,  à  de  fâcheux  démêlés  avec  la  police. 
Toujours  est-il  que  Pincliesne  parut  un  inslaot  embarrassé  du 
sort  qu'il  devait  faire  aux  cadeaux  Je  Coslar.  Soudain  il  songea  à 
Scarron  :  c'était  alors  la  mode  d'envoyer  chez  le  célèbre  cul-de- 
jalte  des  Jîners  tout  préparés  et  de  s'y  faire  prier  en  compagnie. 
l*inchesïie  avait  le  sentiment  de  VactHalîié,  Il  alla  donc  retirer  de 
la  messagerie  du  Mans  les  «  six  pucelles  »>  —  e*étaienl  les  geli- 
nottes que  lui  ex|tédiait  Costar  —  et  les  envoya  cliez  Scarron.  Là, 
elles  reçurent  le  meilleur  accueil  de  «  la  belle  et  charmante  dame 
du  logis  »,  qui,  «  pour  les  délasser,  les  (ît  reposer  sur  des  coussins 
de  velours  vert,  garnis  de  duvet,  à  coté  de  la  cheminée  ».  L'Empe- 
reur du  burlesque,  que  la  perspective  d'un  !>on  diner  mettait  tou- 
jours en  belle  humeur»  consentit  à  ce  que  Pincbesne  lui  amenât 
des  *  amis  communs  »;et  maître  Guille,  qui  portait  en  ville, 
promit  aux  gelinottes  un  superbe  «  accoutrement  de  panne  », 

C*est  le  madrigal 

Ou  le  jotirnal 
De  la  sahbaliae 

Scarron  tine, 

écrit  Pinchesne  à  Costar,  dans  ce  style  mirlitonesque  que  la 
muse  de  Loret  avait  mis  à  la  mofle. 

Les  convives  étaient  en  nombre  égal  à  celui  des  neuf  sœurs, 
comme  l'avait  tout  d'abord  remarqué  Scarron,  et  il  importe  de 
noter  que  Françoise  d'Aubigné,  fidèle  à  des  habitudes  de  eonve- 
naoce  déjà  signalées  par  ses  contemporains,  n'assista  pas  au  festin, 
qui  fut  mouvementé,  bruyant,  libertin ,  licencieux,  tel  enlin  qu*îl 
devait  plaire  au  maître  de  la  maison. 

D'ailleurs,  en  sa  qualité  de  président,  Scarron  trouvait  à  qui 
répondre.  Les  '<  amis  communs  >»  dont  parle  Pinchesne,  nous  les 
connaissons  déjà;  et  nous  savons  de  reste  si  les  Rosteau  et  le» 
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La  Mesnardièrc  étaient  gens  à  bouder  devant  une  table  bien  ser- 
vie, Peul-étre  faut-il  comprendre  dans  la  niAme  série  de  Molin»  le 
neveu  de  Coslar.  Ce  persûnna^^e  n\a  laisse  aucune  trace  dans 
riiistoire  du  xxiv  siècle,  pas  plus  qu'un  autre  invité,  M.  de  Ville- 
serio,  surnommé  Verse-à-boire,  qui,  par  parenthèse,  remplit  digne- 
ment cette  mission  de  conïiancc. 

Voici,  en  revanche,  un  convive  d^imporiance,  celui  que  Pin- 
chesne  appelle,  dans  sa  gazette  rimée,  <<  le  sage  et  docte  d'Elbène  »>. 
II  appartenait  à  ce  groupe  de  libres  penseurs  qui  avait  contribua, 
prétend  Tallemant  des  Réaux,  «<  ïi  rendre  Ninon  libertine  's  et 
qui  comptait  dans  ses  rangs  Charleval,  Sainl-Èvremont,  Desbar- 
reaux. 

Ce  dernier,  FaLhi^e  classique,  prenait  /également  sa  pari  de  la 
«  sabbatine  Scarronttne  »'.  Il  avait  oublié  depuis  longtemps 
son  fameux  sonnet.  Ce  précurseur  des  Hydropathes  ne  mettait 
pas  plus  d'eau  dans  son  vin  que  de  modération  dans  ses  boutades 
irréligieuses.  «  Il  criai Ih?,  il  joue,  il  ivroigne,  il  est  plus  libertin 
que  jamais  »,  dit  de  lui,  en  1657,  Tallemant  des  Réaux.  Pinchesne 
lui  rend  à  peu  près  le  même  hommage,  bien  qu'en  des  termes  dif* 
férenls. 

Il  cite  encore,  parmi  les  «  neuf  preux,  Toriginal  des  Mt^nage  », 
qui,  ce  jour-là,  <<  but  comme  un  homme  »,  malgré  qu'il  eût 
renoncé  aux  séductions  de  la  table,  jadis  ses  plus  chères  amours. 
Scarrouj  lui,  fit  grandement  honneur  au  festin;  car,  contraire- 
ment à  Ja  légende  qui  le  représente  comme  un  petit  mangeur  et 
comme  un  buveur  d*eau,  il  avait  le  plus  bel  appétit  du  monde,  N*en 
a-t-il  pas  laissé  cet  éclatant  témoignage  :  t<  J'ai  encore  le  dedans 
du  corps  si  bon  que  je  bois  toutes  sortes  de  liqueurs  et  mange 
toutes  sortes  de  viandes  avec  aussi  peu  de  retenue  que  le  ferait  le 
plus  grand  glouton  »? 

On  peut  aisément  se  figurer  la  tournure  que  prit  la  conversation 
dans  ce  mémorable  repas.  Il  nous  serait  diflicile  d'en  citer  textuel- 
lement les  termes,  surtout  ceux  de  certaine  santé  portée  à  Costar, 
mais  Régnier  et  Théophile  durent  en  tressaillir  d  aise  dans  leurs 
lombes. 

Ce  dîner  fil  longuement  parler  de  lui  ;  il  fut,  hélas!  le  seul  delà 
saison.  Il  est  îi  présumer  que  la  future  reine  de  France  n^encou- 
ragea  pas  les  amis  de  Scarron  à  poursuivre,  du  moins  chez  elle, 
le  cours  de  leurs  exploits  bachiques.  D'ailleurs,  si  Coslar  semblait  v 
prendre  autant  d^inlérét,  c'est  que  sa  vanité  y  trouvait  son  compte. 
11  était  en  quelque  sorte  TinspiratL^ur  de  toutes  ces  letes;  et  son 
éloge  en  devenait  la  sanction.  Ce  sentiment,  bien  humain^  perce  à 
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chaque  ligne  de  ses  lettres;  car,  malgré  que  Tère  des  festins  soit 
close,  la  correspondance  des  deux  amis  se  continue  sans  interrup- 
tion. Costar  est  aux  anges  :  M.  Rose^  l'évèque  de  Fréjus,  le  pré- 
sident de  Maisons,  le  prince  d'tlarcourt^  la  comtesse  de  laSuze,  le 
bombardent  de  félicitations;  le  comte  de  Grammont,  quia  pris  éga- 
lement parti  pour  lui  contre  Girac,  s'inspire  de  considérations  »jue 
nous  avions  déjà  signalées  chez  le  maréchal  de  Scliomberg  :  il 
engage  Coslar  à  dédaigner  les  attaques  d'un  ennemi  indigne  de 
lui. 

Entre  temps,  les  gelinottes  arrivaient  toujours  à  Paris;  et  sur 
rinvitation  du  donateur,  qui  n'était  pas  payé  autrement  de  ses  fer- 
mages, Pincliesne  distribuait  ces^  gros  ortolans  »,  comme  les  appe- 
lait le  président  Rose,  à  Gonrart,  à  Rosteau,  à  la  comtesse  de  la 
Suze.  Or,  le  jour  uii  le  représentant  de  Costar  se  rend  à  riiolel  de 
cette  dame,  il  trouve  sur  la  toilette  de  Taimable  muse  une  épître 
lestement  tournée  de  Linîère.  Il  est  autorisé  à  la  lire;  mais 
quelle  n*est  pas  sa  surprise!  L'émule  de  Gilles  Boileau  y  fait 
amende  honorable  de  tous  les  méchants  propos  qu'il  a  tenus  contre 
Chapelain,  Ménage,  Conrart,  — qu'il  taxait  de  stérilité,  —  W^""  de 
Scudéry  et  Costar.  Celte  confession  méritait  bien  une  réponse,  et 
naturellement,  c'est  Pinchesnc  qui  s'en  charge;  autant  de  poésies 
dont  s'entle  le  paquet  destiné  au  Mans.  Sur  ces  entrefaites  arrive 
Linière,  qui  fait  un  autre  aveu  :  tous  ses  remets  n'étaient  qu'un 
caprice  d^imagination  ;  au  fond,  son  seul  chagrin  est  d*avoir  pu 
oflenser  Tlionnète  M.  Costar. 

Ici,  il  faut  lire  entre  les  lignes*  Pinchesne  aime  Lînière,  il  goûte  son 
genre  d'esprit,  il  admire  sa  capacité  de  buveur;  il  a  sur  lui  des 
vues  que  peut  seule  remplir  une  sincère  réconciliation  avec  Costar. 
Et  Pinchesne  s'attache  si  fortà  cette  idée  qu'il  la  poursuivra  désor- 
mais dans  chacune  de  ses  lettres,  car  il  sait  combien  M.  1  archi- 
diacre pardonne  difficilement. 

Peut-être  aussi  Liniëre  n'avait-il  pas  tout  k  fait  tort.  Il  n'avait 
pas  eu  à  se  louer  de  ceux  qu'on  nommait  alors  les  maîtres  et  qu'il 
eût  fallu  apjïeler  les  tyrans.  Ils  étaient  là  un  certain  nombre  de  pon- 
tifes, tels  que  Chapelain,  Conrart,  Ménage,  Balzac,  quidéfendaient 
avec  acrimonie  Taccos  du  Parnasse  aux  irréguliers  de  la  jeune 
armée  littéraire.  Chapelain  était  encore  le  plus  rébarbatif  de  ces 
vieux  bonzes;  il  avait  un  talent  tout  particulier  pour  décourager 
les  débutants. 

C*est  ainsi  qu'avec  Linière,  qui  lui  apportait  ses  poésies,  il 
avait  joué  la  scène  d'Alceste,  bien  avant  que  Molière  écrivît  le 
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—  M<niHiriir  Ir  rh^valier,  dit  Chapelain  au  visiteur,  vous  avez 
lH!aiifNMj[HrL'»|»nl  et  tk*  l>onriPH  renies;  croyez-moi,  ne  faites  point  de 
vi»iw,  \in  nHiiïiiv  df  poMo  oftt  méprisable  dans  un  homme  de  qualité 
t'(MtHn(>  vrMiH. 

Ijinï*u*«i  un  pardonna  jamais  à  son  interlocuteur  cet  acc^s  de 
rranchisiv  VA  H*il  «'^•^nitif^'ua,  chemin  faisant,  la  léi^ion  sacrée,  il 
mordit  HiH'Inut»  et  cruellement,  Cliapelain.  M  contribua,  plus  que 
pi*rt«onno,  mi  discrédit  du  vieux  poète  par  ce  pronostic  que 
l'iivcnir  cnulirma  : 

La  France  alteuil  de  Ghapelnin, 
Ce  rare  et  fameux  écrivain, 
lUiii  uicrveillcuse  l'ueelle. 
La  caliale  en  dit  force  bien; 
1)epuis  viiif;!  nus  ori  parle  il*elle, 
Ui\ns  six  mois  un  n'en  «lira  rien* 

Il  composa  presque  k  Uii  seul  la  parodie  du  Cid  dirigée  contre 
(Ih^niudaiti.  Despréaux  s'en  laissa  toujours  allribuer  la  paternité;  ce 
qui  nelVmpi^cha  pas  plus  lard  de  désig^ner  Fauteur  sous  le  nom  du 

Or^  Uiiiit'rt^  n'était  rien  moins  quHdtot;  et  ce  serait  justice  de 
ra*.^emUli*r  et  d'éditer  ses  poésies,  pour  convaincre  ane  fois  de 
plus  son  détracteur  d*une  légèreté  de  critique  impardonnable. 


VU 


L'ânaée  I6S8  til  le  triomphe  de  Piochesoe  et  le  courcMmi 

Otie  société,  dont  Texislaiiot  avjut  pa  paraître  on  instant  com- 
|lrMBli3^^.  allait^  «nHkv  à  àtm  élimmlts  plus  ^tihlr^  ti  5orli>ut  plus 
lillèrair«i^  ^'armer  d'unie  teet|rie  Bo«tdfe,  trouver  son  nom  el  fixer 
mtÊk  9M  pénalm  «rf«i»ts.  Si  ses  meadvies  nYliirmlmpir  régis, 
CMume  dViitne<s  ac^hdéttmeiis^  par  iks  slateti  oliftflffjjli  obser- 

iTw^kMMih  ^MKs  la  aMVie  la  pliis^  ^a^!iHvf>  ^ 
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C'était  Charpentier  qui  avait  eu  l'heureuse  idée  d'en  reprendre 

la  tradition.  Il  avait  choisi  comme  siëge  de  la  nauvello  société 
rimmble  logis  de  (juillaiiiiie  Collelel,  transformé  ponr  la  circons- 
larice  en  temple  de  Bacchus.  ()a  devait  hien  œlie  réparation  tar- 
dive à  son  plus  fervent  adorateur,  au  vieil  académicien  que  Pin- 
chosne  avait  la  cruauté  d'oublier  depuis  deux  ans. 

La  pauvreté  du  poêle,  non  moins  proverbiale  que  son  formi- 
dable appétit,  lui  avait  valu  jadis  les  attentions  délicates  que 
r inconstance  de  la  mode  réservait  aujourdliui  à  Scarron.  Mais  ce 
n'étaient  ni  des  grands  seigneurs^  ni  des  belles  dames  qui  se 
pressaient  alors  au  foyer  de  Ronsard  occupé  par  Colletet;  c'étaient 
des  gens  de  lettres  presque  aussi  besogneux  que  le  propriétaire; 
ils  lui  apportaient  cependant,  qui  son  pain,  qui  ses  légumes,  qui 
ses  fruits,  qui  son  vin;  t^i  la  i^aîlé,  toujours  présente  à  ces  festins 
modestes,  mais  largement  arrosés  de  purée  septembrale,  inspirait 
au  maître  de  la  maison  ses  rythmes  les  plus  sonores  et  les  plus 
colorés. 

Car,  on  ne  saurait  le  méconnaître  sans  injustice,  Colletet  n'est 
pas  indigne  de  la  réputation  que  lui  ont  faite  ses  contemporains, 
II  a  de  la  verve,  de  la  clialeur  et  de  la  force,  comme  nous  le 
prouverons  tout  à  l'heure. 

Malheureusement,  il  s'égara  trop  souvent  dans  les  cabarets 
parisiens,  et,  pour  comble  d'infortune,  il  se  laissa  choir  par  trois 
fois  dans  «  la  poêle  à  frire  »;  qu'on  nous  passe  Texpression,  mais 
elle  caractérise  exactement  un  «  état  d'âme  »  particulier  à  nombre 
d'écrivains.  Au  reste»  nous  ne  Tavons  pas  inventée;  elle  fut  appli- 
quée, vers  la  fin  du  xyiii*  siècle,  à  Lebrun-Pindare,  le  poète 
lyrique  qui  avait  épousé  sa  cuisinière, 

Guillaume  Colletet  fut  coutumier  toute  sa  vie  de  ces  amours 
ancillaires  :  »  Il  s'est  marié  jusqu'à  trois  fois,  et  chaque  fois  avec 
ses  servantes  »,  écrit  Chapelain  au  savant  Ueinsius.  Le  chiffre  a 
été  contesté  par  de  graves  auteurs.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que 
Guillaume  Colletet  n'a  jamais  célébré  dans  ses  vers  que  ses  deux 
femmes  Marie  Prunelle  et  Claudine  Le  Hain. 

La  première  était  servante  de  son  père,  et  son  époux,  en  l'éle- 
vant jusqu'à  lui,  ne  voulut  plus  l'appeler  désormais  que  Brunelle, 
parce  qu'elle  était  brune.  Il  Faimait  à  sa  manière.  Apprenant 
qu'elle  était  à  toute  extrémité,  un  jour  qull  était  à  table^  il  com- 
posa Tépitaphede  l'agonisante,  en  vidant  bouteille.  Mais  sa  femme 
ne  mourut  pas,  et  Colletet  garda  sa  poésie  pour  une  meilleure 
occasion. 

Cependant  ce  jour  fatal  arriva;  et  Claudine  Le  Hain,  servante 
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de  Marie  Prunelle,  succéda  bientôt  à  sa  maîtresse  dans  le  cœur 
de  Guillaume. 

Le  honhomme  commençait  à  vieillir,  <r  passant  toujours  sa  vie 
dans  rinnocence,  entre  Apollon  et  BaccJius,  sans  souci  du  lende- 
main au  milieu  de  ses  plus  fâcheuses  affaires  n.  CEiapelain,  Fau- 
teur de  ce  panégyrique,  oublie  dVjouter  que  si  Colletet  avait  le 
goût  de  la  poésie  eL  Testomac  des  poètes,  il  en  avait  égalenaenl 
ramour-propre»  Il  voyait  chaque  jour  le  nombre  des  visiteurs 
diminuer;  et  comme  il  avait  soif  d'éloges  autant  que  de  piot,  il  lui 
vint  à  Tespril  une  de  ces  idées  géniales  qui,  dans  notre  siècle  Je 
réclame,  immortaliseraient  leur  inventeur.  Colletet,  en  dépit  do  son 
<♦  innocence  »s  n'avait  pas  été  sans  remarquer  rintluence  exercée 
par  la  femme  sur  le  siècle.  Les  Précieuses  à  rilylel  de  Ram- 
bouillet et  à  la  Place  Ruyak%  M*^""  de  Scudéry  au  Marais, 
M"'  Scarron  et  Ninon  de  Lenclos,  dans  leur  maison  des  Tour- 
nelles,  étaient  écoutées  comme  des  Sibylles  et  adulées  comme  des 
reines.  L'époux  de  Claudine  Le  FTain  plaça  la  statuette  de  sa 
femme  au  milieu  de  ces  idoles.  Il  disait  un  jour  chez  Conrart  : 

—  Quand  nous  nous  réveillons  la  nuit,  Claudine  et  moi,  que 
pensez-vous  que  nous  fassions? 

Les  James  se  voilaient  déjà  de  leurs  éventails. 

—  Kous  lisons  YAstrée, 
Dès  lors,  tout  le  monde  voulut  voir  celle  jolie  blonde,  le  prolo-" 

type  de  la  future  grisetle,  qui  laissait  tomber  de  ses  lèvres 
mutines  stances  et  madrigaux  dont  raffolaient  maintes  ruelles. 
On  disait  bien  que  ses  vers  lui  étaient  serinés  par  Colletet  ou 
remis  sur  leurs  pieds  par  ses  soupirants;  car  elle  avait  ses  ser- 
vants d'amour,  Tillustre  Claudine;  mais  la  cour  et  la  ville 
Tavaient  couronnée  du  laurier  des  poètes;  et  La  Fontaine,  qui 
d  ailleurs  ne  fui  jamais  bien  difficile  dans  le  choix  de  ses  divinités, 
vanta,  lui  aussi,  avec  la  meilleure  foi  du  monde,  le  talent  et  les 
charmes  de  <(  M""  Colletet  >k 

Ne  nous  étonnons  plus  maintenant  si  Pinchcsnc,  qui  avait  à 
faire  oublier  sa  première  indifft?rence,  parle  en  ces  termes  de  Clau* 
dine  dans  sa  lettre  à  Coslar  : 


La  Déesse  dont  je  t'écris 
Est  une  Vénus  de  Paris, 

FHus  eharmaate  que  celle 
Qui  Fut  le  chef  d'œuvre  d'Âpelle. 
Elle  la  surpasse  eo  beauté, 
Eu  esprit,  en  vivacité. 
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Eûlin  la  Giiidienoe 
Ne  vaut  pas  la  Parisienne* 

Si  la  nôtre  au  bei-ger  Paris 
Kùt  l'aU  voir  sa  grâce  et  ses  ris, 

Des  mains  de  ce  jeune  homme 
ËUe  aurait  emporté  la  pomriie. 

Cette  apothéose  de  la  Parisienne  fera  pardonner  à  Pinchesne 
bien  des  mauvaises  rimes. 

C'était  lui,  en  elTel,  qui  s*était  chargé  de  raconter  à  Costar, 
t(  riieureux  fondateur  de  ses  heures  Je  joie  >s  le  dîner  Jlnaugu- 
ration  que  «  le  beau  Charpentier  »  avait  donné  à  ses  amis  «  chez 
le  célèbre  Colletet  ».  Et  Pinchesne,  précurseur  inconscient 
d'Oronte,  Thomme  au  sonnet,  donnait  à  son  corresponJaol  cette 
modeste  appréciation  de  son  «  poèmr  épiqne  ;  Ce  qui  eu  est  de 
merveilleux  est  que,  comme  le  tout  s'y  passe  en  une  demi- 
journée,  je  n  ai  mis  aussi  qu^une  demi-journée  à  le  composer,  n 
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Heureusement  pour  nos  convives  »  les  repas  de  Pinchesne 
valaient  mieux  que  ses  vers.  On  s'en  aperçut  bien  à  la  seconde 
séance,  qui  se  linl»  comme  il  était  convenu,  chez  Colletet.  La 
réunion  avait  encore  un  autre  but,  [l  s^aj^^îssait  de  fêter  la  rentrée 
de  La  Mesnardière  au  hercait  et  surtout  sa  réconciliation  avec 
Costar,  dont  (*  ce  cœur  si  diflicile  à  prendre  et  surtout  à  garder  » 
prétendait  avoir  à  se  plaindre. 

A  cette  époque  où  la  moindre  piqûre  d'amour-propre  semblait 
une  blessure  mortelle,  et  dans  un  temps  où  le  fameux  adage 
yenus  irritabile  valu  m  pourrait  se  justifier  par  une  foule  d'exem- 
ples, La  Mesnardière  se  distinguait  par  l'exagération  de  sa  sus- 
ceptibilité. Il  était  déjà  fort  peu  sympathique  par  soi-même. 
C'était  l'être  le  plus  égoïste  et  le  plus  vaniteux  qui  fût  au  monde, 
f*  une  espèce  de  fou  qui  n'est  pas  ignorant,  ilil  Tallemant  des  Réaux, 
mais  un  des  plus  méchants  auteurs  que  j'aie  vus  de  ma  vie  >k 
Certes,  La  Mesnardière  était  le  dernier  des  écrivains,  mais  il 
n'était  pas  si  fou  qu'a  bien  voulu  le  <Hre  des  Réaux,  avec  sa 
misanthropie  ordinaire.  Il  était,  au  contraire,  très  fin,  très 
adroit  et  très  politique,  ce  fils  d*un  apothicaire  du  Mans,  qui  sut 
flatter  toutes  les  petitesses  des  grands  de  la  terre.  Il  s'était  fait 
remarquer  par  Richelieu,  le  jour  où  il  soutint  contre  TbonneHe 
Duncan  que  la  possession  des  Ursulines  de  Loudun  était  Tœuvre 
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du  démon  et  non  de  Timposture*  Dès  lors,  Theureux  La  Mesnar- 
diëre  put  prétendre  à  toutes  les  faveurs  :  il  avait  la  conGance  du 
cardinal;  et  RichelieUj  quelques  jours  avant  sa  mort,  Tentretenait 
à  maintes  reprises  d'un  collège  qu'il  voulait  fonder  et  dont  La 
Mesnardière  serait  le  directeur.  Il  parlait  de  cet  Institut  réservé 
aux  grands  hommes  du  siècle,  c'est-à-dire  aux  académiciens, 
garantis  désormais  par  une  rente  perpétuelle  des  rigueurs  de  la 
fortune. 

La  Mesnardière  avait  pratiqué  le  même  opportunisme  avec 
Mazarin  :  il  avait  transformé  son  prénom  de  Julien  en  celui  de 
Jules;  le  cardinal  avait  mis  celui-ci  k  la  mode  et  déjà  des  philo- 
sophes avaient  observé  que  le  nom  de  Jules  porte  bonheur. 

Adoucir,  sans  cesser  d^être  impartial,  llnimeur  acariâtre  d'un 
aussi  important  personnage  devait  sembler  une  tâche  surhu- 
maine* Cependant  Claudine  l'entreprit  et  s'en  tira  à  son  honneur. 
Choisie  comme  arbitre  par  Taréopage  bachique,  elle  se  prononça 
en  faveur  de  Costar,  et  le  chœur  des  convives  applaudit  au  juge- 
ment, sur  le  mode  lyrique  : 

Après  ta  sentence  divine 

De  rincoinparabie  Claudine 
Dant  Fesprit  rend  le  ciel  de  sa  gloire  jaloux, 

En  faveur  de  celte  héroïne 
Nous  tenons  pour  Costar  envers  et  contre  tous* 

Il  faut  qu'à  Tégard  de  la  gloire 

De  cette  céleste  beauté, 
Qui  préside  entre  nous  sur  son  trône  d'ivoire, 

Que  La  Alénardière,  à  côté 

De  celte  aimable  Dé i lé, 
Se  dépouille  aujourd'hui  de  toute  sa  fierté. 


IX 


La  Mesnardière  se  résie-na.  Claudine  était  une  autorité;  et  puis 
Pinchosne  avait  si  bien  fait  les  choses!  Charpentier,  qui  devait 
rendre  compte  du  festin,  envoya  sa  narration,  sous  forme  de 
poème  liéroïque  en  prose,  à  Famphitryon;  et  celui-ci  fui  tellement 
enthousiasmé  de  cette  galauterie  qu'il  en  adressa  une  copie  à 
Costar.  C'était  justice  :  le  morceau  ne  manque  pas  de  valeur.  Il 
serait  digne  de  figurer  dans  les  œuvres  de  Charpentier,  à  e6té  du 
Voyage  an  Vallon  tranquille,  celte  description  agréable  et  très 
peu  connue  du  château  de  Colbert  à  Sceaux. 
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Le  Poème  Héroïque,  cooservé  par  Pinchcsne,  présente  celle 
particularité  intéressante  pour  rhistoîre  littéraire  du  xvn*  siècle, 
qu'il  térnnîgne  plus  exactement  que  tout  autre  livre  des  t|ualités 
et  des  défauts  propres  à  récrivoin  :  une  imagination  vive,  ardente, 
mais  déréglée  et  versant  volontiers  dans  le  burlesque;  de  Tespril 
et  du  Irailj  gAlés  par  le  mauvais  goût,  Templiase  et  une  certaine 
tendance  à  la  préciosité.  .N 'est-il  pas  piquant  «le  n^ncontrer  dans  le 
même  auteur  deux  genres  si  diiïérents,  celui  de  Scarron  el  celui  de 
Voilure,  moins  incompatibles  loulefois  qu'on  ne  serait  tenté  de  le 
croire  :  lisez  tel  passage  tin  Vlùtéldf'  fravesft>  et  vous  serez  frappé 
de  sa  quintessence  de  sentiment;  par  contre,  la  langue  des  pré- 
cieuses» si  familière  à  Toncle  de  Pinchesne»  a  souvent  des  échappées 
de  galinmlias  qui  avoisinent  le  burlesque. 

En  somme,  la  relation  de  (>barpeniier  est  une  débauche  iVes- 
prit  comme  son  dîner  de  la  veille  est  une  incartade  de  viveur. 
iWotre  homme  revoit  cette  séance  gastronomique  dans  un  songe 
où  les  dieux  et  les  génies,  les  palais  des  fées  et  les  groUes  d'Am- 
pbitrite,  les  chants  de  VIliade  el  les  contes  de  la  mère  FOie  se 
rencontrent  et  se  heurtent  dans  un  chaos  de  descriptions  aussi 
pompeuses  qu'incohérentes.  Ce  sont  évidonimt^nt  les  symplômes 
avant-coureurs  d'une  réaction  qui  s^afiirmera  dans  la  fameuse 
querelle  des  anciens  el  des  modernes. 

Mais  nous  ne  voulons  demander  à  ce  fatras,  où  les  paillettes 
d'or  étince lient  au  milieu  des  scories,  que  des  rcnseignenieuts 
documentaires. 

Charpentier,  rentré  au  logis  la  tête  singulièrement  échauffée 
par  les  fumées  du  vin,  s*csl  endormi  d'un  lourd  sommeil.  Il  croit 
entL*ndre  une  voix  qui  lui  crie  : 

—  Eh  bien!  tu  ne  veux  donc  pas  payer  ton  écot  à  M.  de  Pin- 
chesne,  (/vos  pourceau? 

Despréaux  devait  le  surnommer  plus  lard  le  fjros  Cliarpenlier; 
il  ne  faisait  que  répéter,  en  termes  un  peu  moins  vifs,  Tépithète 
dont  rintéressé  s*aiïublail  lui-même. 

Mais  Charpentier  n'a  pas  le  courage  de  se  mettre  à  la  besogne; 
il  répond,  autant  qu'il  lui  eu  semble,  u  qnil  aimerait  mieux 
donner  drnix  pistoles  à  Lorel  pour  faire  un  article  dans  sa 
gazette  ». 

Le  f/rand  reportage  était  à  des  prix  modestes  en  ce  temps- là. 

Toutefois  F  intrépide  buveur,  incapable  de  rien  trouver  dans 
son  cerveau,  se  laisse  persuailer  d'aller  chercher  des  inspiralions 
à  la  cour  d'Apollon,  qui  est  «  roi  des  poêles  et  de  la  lumière 
comme  le  Roi  de  France  Test  de  Navarre  ».  El  le  voilà  parti,  sous 
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la  conduite  tl'un  génie,  descendant  la  Seine  jusqu'à  la  mer;  car 
ï«  le  dieu  s*cst  couché  dans  le  sein  de  Thétis  w. 

Nous  n'aurons  garde  de  suivre  Charpentier  sous  le  Qeuve  et  sur 
son  char  <•  aux  roues  de  cristal  ».  Ce  serait  vouloir  nous  noyer 
dans  d'interminables  descriptions  et  nous  emprisonner  dans  la 
glace  qui  a  fait  w  perdre  sur  les  bateaux  tant  de  pièces  de  vin  *k 
HMons-oous  de  dire  qu'Apollon,  empêché,  renvoie  son  visiteur 
aux  Muses.  Ce  sera  donc  Tfialie  qui  dirigera  la  plume  de  Char- 
pentier, car  il  ne  faut  plus  compter  aujourd'hui  sur  Calliope, 
qui  joue  de  malheur  depuis  quelque  temps.  Après  avoir  relevé 
cette  allusion  maligne  au  désastre  de  la  Pucflle,  nous  laisserons 
parler  Tauteur* 


...  <i  Thalie  avait  presque  la  moitié  de  la  salle  pour  elle  seule;  et 
celte  partie  était  séparée  du  reste  par  un  grand  rideau  de  velours  vert 
en  broderie  d'or  et  de  perles  qui  descendait  depuis  le  haut  du  plafond 
jusques  sur  l'estrade  et  derrière  lequel  elait  un  théâtre,..  Quaiidje  fus 
entré,  Thalie  me  lit  dire  eneore  en  présence  de  toute  la  compagnie  le 
sujet  de  ma  venue,  et  après  en  avoir  ri  la  première,  elle  dit  en  se 
retournant  vers  les  autres  Muses  : 

—  Je  veux  vous  donner  aujourd*liui  un  plat  de  mon  métier  avant 
que  nous  nous  séparions. 

Kl  en  m*'*me  temps  elle  se  relira  pour  dire  un  mot  à  une  troupe  de 
comédiens  qui  ne  Fabandûnneut  jamais  et  qui  sunt  prêts  en  un  moment 
à  jouer  toutes  sortes  de  comédies. 

Je  suis  obligé  de  vous  dire  en  passant  qu'il  xiy  a  point  de  compa- 
raison entre  nos  pauvres  comédieus  et  ces  comédiens  immortels  qui»  je 
vous  le  jure,  s'ils  ne  sont  dieux,  il  ne  s'en  faut  guère.  Ils  représentent 
les  clioses  avec  tant  d*âdresse  qu*elles  paraissent  les  choses  mêmes*  El 
quand  ils  jnuenl  Amphitryon  et  Alcmène,  ce  sont  les  visages  mêmes 
d'Alcmène  et  d'Amphitryon  qui  paraisisent.  On  entend  les  mêmes 
paroles  qu'ils  ont  dites,  ou  voit  les  mêmes  habits  qu'ils  ont  portés,  au 
lieu  que  nos  comédiens  du  Marais  nu  de  Thôtel  de  Bourgogne  ne  met- 
tent que  fie  méchants  masques  mal  bâtis,  ou  ils  nmi  mettent  pas  du 
tout,  c'est  toujours  le  même  visngc  qui  tantôt  est  Ajax,  tantôt  Ulysse, 
qui  en  un  même  acte  fait  quelquefois  le  roi  et  le  messager.  C'est  tou- 
jours le  même  ton  de  voix  et  la  même  figure. 

Eu  moins  de  temps  qu'il  n  y  a  que  je  vous  en  parle,  Thalie  rentra 
dans  la  salle,  et  ayant  fait  donner  des  sièges  à  tout  le  monde;  elle  com- 
manda de  lever  le  rideau  et  flt  voir,  sur  son  théâtre,  rassemblée  même 
où  je  m'étais  trouvé  le  jour  prêcédeot.  Les  personnages  qui  parurent 
sur  cette  scène  imitaient  si  bien  le  visage  et  les  gestes  de  ceux  qu'Us 
représentaient,  que  je  croyais  effective  ment  voir  les  personnes  que 
j'avais  quittées  peu  de  temps  auparavant.  Et  je  l'aurais  cru  tout  à  fait  si 


TNE    ACADÉÏIIE    BxlCHIQrE    AU    Wll*    SltCLE. 


513 


je  ne  me  tusse  vu  moi-même  parmi  les  autres,  ce  qui  me  faisait  douter 
si  j'étais  vêritablenient  à  la  place  où  je  me  sentais. 

,,.  D'ahord,  on  vit  paraitre  dans  l'enfoncement  du  théâtre  une 
chambre  fort  propre,  tendue  de  haute  Hsse  h  paysages,  toute  neuve,  et 
grand  feu  dans  la  cheminée.  An  milieu  était  une  table  couverte  d*une 
fine  niippe  de  lin  ouvrée  blanche  comme  neige,  huit  couverts  à  la 
table:  à  un  des  houts,  un  grand  potage  du  fond  duquel  s'élevaient  des 
gélinnltes  du  Mans,  avec  rleux  jarrets  de  veau,  à  Tombre  d'une  petite 
forêt  de  cardes  et  d'asperges  qui  semblaient  prendre  racine  au  mi  lieu 
des  crêtes  de  coq  et  des  béat ï lies  dont  les  bords  étaient  tout  couverts.  A 
l'autre  bout,  un  autre  potage  en  ragoût  tout  vert  de  pistaches  et  que 
l'on  appelle  je  ne  sais  pour(|uoi  un  Potage  à  la  Heine.  Ces  grands  plats 
étaient  accompagnés  de  deux  assiettes  creuses,  sur  Tune  desquelles 
était  une  troisième  gelinotte  h  la  daube  et  sur  Fautre  une  douzaine  de 
boudins  blancs  grillés,  de  fort  bonne  grâce.  Outre  cela,  on  voyait  sur 
!a  salière  une  assiette  qui  portait  un  autre  ragoût  que  je  m'imaginai 
être  une  éelanche  à  la  marinade. 

Autour  de  cette  table  délicieuse,  on  vit  placer  promptement  huit 
personnes  entre  lesquelles  je  me  vis  mui-mème.  J'y  vis  aussi  une 
Claudine,  mais  aussi  belle  et  aussi  brillante  que  l'autre  l'est,  ce  qui  me 
surprit  extrêmement,  et  comme  je  ne  croyais  pas  que  Ton  pût  inventer 
une  beauté  si  parfaite...  Auprès  de  Claudine  h  gauche,  je  vis  [placer 
liosteau,  puis  Pincfiesne,  puis  le  frère  de  Pinchesnc,  puis  Theureux  Col- 
letet.  puis  Linière,  puis  moi-même  et  La  Mesnardière  enfin  qui  était  à  la 
droite  de  Claudine. 

C'était  un  plaisir  de  voir  sur  ce  théâtre  voler  les  bras  de  ces  nobles 
convives,  tantôt  sur  un  plat,  tantôt  sur  l'autre,  tantôt  dauber  sur  la 
soupe,  tantôt  fondre  sur  la  daube,  si  bien  qu'en  peu  de  temps  les  plats 
parurent  se  vider,  La  première  voix  que  j'entendis  fut  la  mienne  même 
qui  célébra  la  santé  de  ia  belle  Claudine  et  la  porta  à  toute  la  troupe... 
Cfiacun  la  but  avec  passion...  » 


C'était  l'heure  des  toasts,  des  iirindf's^  coniQie  disaient  nos 
pères,  <(  et  cela  allait  si  brusquement  que  quatre  grands  laquais 
avaient  bien  de  la  peine  à  fournir  k  tant  de  demandes  n. 

Puis  on  parle  poésie;  Pinchesno  lit  nue  de  ses  ballades,  a  ce 
qui  ne  surprit  aucunement  les  Muses,  qui  sont  accoutumées  de  voir 
ses  ouvrages  et  qui  savent  fort  bien  qiril  ne  donne  jamais  à  dîner, 
qu'il  ne  régale  aussi  ses  amis  de  quelque  galanterie  de  son  esprit  ». 
Voilà  qui  est  d'un  bten  joli  pince-sans-rire,  si  Ton  se  rappelle 
cette  scène  chez  Charpentier,  où  Santenîl,  impatienté  d'entendre 
Pinchosne  lire  ses  vers  pendant  le  dîner,  loi  crie,  quand  il  est 
arrivé  à  ce  passage  du  privilège  :  te  Et  faisons  défense  expresse.»*  >» 

*—  Inutile. 
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—  Pas  tant  que  vous  pensez,  je  fais  les  frais  de  rédition* 

—  Soil,  réplique  Sanleuil,  mais  il  faul  raeltre  aussi  que  vous 
donnerez  de  Targcnt  à  ceux  qui  voudront  lire  votre  livre. 

Mais  revenons  au  diner  chez  Collelet,  reproduit  si  fidèlement  par 
la  troupe  de  Thalie.  Après  le  premier  intermède  apparaissent  de^ 
rôUs  de  gélinoUes  et  d'ortolans,  un  agneau  sur  un  lit  de  cresson 
a  plus  vert  qu'émeraude  ^>,  des  salades  d'olives  et  de  persil  de 
Macédoine  «  entre  lesquelles  on  voyait  paraître  une  pyramide  de 
cailles,  de  grives  et  de  bécassines  >»;  et  comme  il  n'était  plus  pos- 
sible de  placer  un  seul  plat  sur  la  table,  »<  on  fit  rouler  tout  un 
bassin  d'oranges  dans  les  intervalles  u» 

El  mâchoires  de  se  mettre  en  jeu,  «  et  sautés  de  repartir  comme 
de  plus  belle  »*  On  porte  celle  Je  Costar.  a  Les  Muses  se  réjoui- 
rent d'entendre  un  nom  qui  sonne  si  bien  à  leurs  oreilles,  et  plus 
encore  quand  elles  virent  que  La  Mesnardière  but  cette  même  santé 
avec  de  grands  témoignages  d^amttié,  parce  qu'elles  craignaient 
qu'il  n'y  eût  entre  eux  quelque  petite  animosité,  dont  les  beaux 
esprits  ne  sont  pas  plus  exempts  que  les  autres  hommes.  ►» 

Les  vers  de  Pînehesne  cadet  sur  les  gelinottes  furent  très 
applaudis  :  ils  étaient  «  si  élégants  et  si  pleins  d'esprit  que  La 
Mesnardiëre  les  serra  dans  sa  poche,  pour  en  divertir  le  roi  le 
soir  même,  protestant  qu'il  serait  bien  aise  d'avoir  à  exercer 
ses  fondions  de  lecteur  avec  d'aussi  agréables  ouvrages  que 
celui-là  ». 

i*  La  voix  divine  >*  de  Claudine  chanta  des  couplets  de  Pin- 
cliesne;  mais  celle  du  brave  Colletel  se  mit  à  éclater  d*une  telle 
force  qu'on  n'entendit  plus  sa  femme  :  «  tantôt  il  disait  une  chan- 
son, tanlut  un  air  de  cour,  tantôt  il  se  levait,  tantôt  il  gambadait; 
enfin  c'était  un  plaisir  que  de  le  voir,  Linière  chantait  aussi  fort 
agréablement:  mais  il  lui  échappait  quelquefois  des  pensées  qui 
faisaient  rougir  les  Muses»  quoiqu'elles  les  souD'rent  assez  sou- 
vent aux  poètes  grecs  et  italiens*  » 

Kniin  le  dessert  arriva  avec  son  cortège  accoutumé  de  confi- 
tures séclies  et  liquides,  de  massepains,  de  beignets,  d'oubliés,  de 
cédrats,  de  fruits,  le  tout  disposé  ^  avec  autant  d'ordre  que  s'ils 
eussent  fait  un  cours  sous  feu  M.  l'Archevêque  de...,  qui  avait 
écrit  un  art  ou  une  tactique  pour  apprendre  à  servir  une  table;  il 
avait  inventé  de  certaines  évolutions  de  plats  qui  ne  cèdent  en 
rien  à  celles  d 'Eli en,  » 

Les  laquais  versèrent  du  vin  d'Espagne  dont  Claudine  but  la 
première.  Cliacun  se  leva  et  tous  se  mirent  h  danser . 

Les  comédiens  de  Thalie  furent  admirables  de  naturel  et  de 
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vérité  dans  Texécution  de  ces  diverses  scènes  :  il  n'y  eut  pas 
jusqu'à  Girac  —  pouvait-on  oublier  l'ennemi?  —  qui  ne  trouvât 
son  sosie. 

...  H  Us  n'oublièrent  pas  même  de  Faire  voir  une  certaine  fi^^ure  caco- 
chyme d'un  petit  homme  ijui,  pour  Te  x  pi  a  Lion  de  ses  péchés,  s'était 
venu  fourrer  en  ce  moment  parmi  cette  gaillarde  compagnie.  Chacun 
demandait  tout  haut  d'où  diahle  il  était  venu.  L'un  disait  qu*on  lui  a 
ouvert  la  porte;  Taulre  disait  :  je  ne  Tai  point  vu  enlrer.  Vous  verrez, 
disait  quelqu'un,  qu'il  est  entré  par  le  trou  du  chat.  Non,  répondait 
Linière,  il  est  descendu  par  la  cheminée  comme  un  moine  bourru^  à  qui 
il  ne  ressemble  pas  mal. 

Le  pauvre  homme  eu  tendait  tout  cela  et  ne  s^en  déconcerlait  pour- 
tant pas  autrement.  Mais,  pour  son  dernier  malheur,  la  danse  ayant 
commeucé»  il  se  trouva  malicieusement  entouré  de  tous.  C'était  une 
plaisante  chose  de  voir  ce  petit  homme  debout,  nue  {Hg^  ses  mains 
niaisement  cachées  sous  son  chapeau,  tantôt  se  tournant  d'un  c6té, 
tantôt  se  tournant  de  l'autre^  ne  trouvant  aucun  passage  libre  pour 
s'échapper,  chacun  se  serrant  du  côté  qu'il  se  voulait  sauver... 

...  Comme  je  vis  que  le  spectacle  cessait,  je  m'approchai  de  Thalie 
et  lui  dis  un  genou  en  terre  :  ô  ma  Reine  i  puisque  vous  avez  pris  tant 
de  soin  de  représenter  en  ce  lieu  l'agréable  festin  de  M.  de  Pinchesne, 
ne  m'inspirerez- vous  point  quelques  vers  pour  lui,  alin  qu*il  ne  dise  pas 
que  je  suis  un  goulu  qui  ne  demande  qu'à  manger  et  à  dormir? 

—  Va,  dit-elle,  tu  feras  des  vers  une  autre  lois  et  je  t* assure  que 
Pinchesne  ne  t^en  saura  pas  mauvais  gré  :  dis-lui  surtout  ce  que  tu  as 
vu  et  que  les  choses  qu'il  fait  sont  le  plus  doux  entretien  des  divinités 
du  Parnasse.  A  ces  mots  tout  s'évanouit.*.  » 


X 

Si  nous  avons  insisté  aussi  longuement  sur  la  fantaisie  de  Char- 
pentier, c'est  qu'en  dehors  de  sa  valeur  littéraire  ce  document 
nous  paraît  avoir  inlïué  considérablement  sur  le  développement 
et  sur  la  constitution  délînitive  de  la  société.  Celle-ci  semble  en 
effet  avoir  pris  les  allures  d'une  véritable  académie  depuis  que 
Charpentier  a  chanté  sa  gloire.  Tous  les  mercredis  s'a sseni bien t 
tv  autour  d'une  table  ovale  ^  les  sept  «  sages  »,  que  l'incliesne 
appelle  encore  les  «  sept  sectateurs  de  Claudine  »,  La  réunion  se 
compose,  en  réalité^  de  neuf  sociétaires  :  CoHetet  et  sa  femme» 
puis  les  fameux  sept,  les  deux  Pinchesne,  Rosteau,  Linière,  La 
Mesnardière,  Clmi^ientier  et  Tabbé  Tallemant,  frëre  de  Des  Réaux, 
une  nouvelle  recrue,  LWcadémie  frant^aise  se  trouve  donc  repré- 
sentée dans  ce  petit  cénacle  par  quatre  de  ses  membres;  car 
Tabbé  appartenait  depuis  Ula2  k  l'illustre  compagnie. 
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Pinchesne  consigne  tous  ces  détails  dans  les  lettres  où  il  entre- 
tîont  Costar  du  diner  dont  Liniere  a  fait  les  frais.  Mais  ce  n'est 
pas  tant  le  récit  de  ce  festin  homérique  qui  firéoccupe  le  narra- 
teur que  son  intention  très  visible  de  plaider  la  cause  de  Tam- 
philryon.  Costar,  une  fois  de  plus,  avait  la  rancune  tenace;  et  Pin- 
chesne s'efforce  de  le  faire  revenir  sur  le  compte  de  Vironiste, 
comme  dit  notre  argot  moderne. 

Liriière,  écrit  Pinchesne,  —  el  Ton  remarquera  que  sa  prose  est  de 
beaucoup  supérieure  à  sa  poésie»  —  Liuiére  n'est  ni  un  moine  bourru, 
ni  un  anthropophage  qui  mord  les  hommes  à  belles  dents  et  encore 
tfmt  en  vie... 

Croyez-en  votre  ami  de  Pinchesne,  qui  n*est  pas  mauvais  peintre^ 
comme  vous  savez... 

Je  vous  dirai  en  bonne  prose  que  c*est  un  homme  qui  a  un  nez  au' 
visage  comme  les  autres»  qui  a  quelques  dents  en  boui-he,  assez  belles 
et  dont  il  s'escrime  fort  bien,  h  table  parliculièremeut,  qui  a  entre  les 
dents  une  langue  fort  line  el  fort  friande,  à  Tusaj^îe  également  des  bons 
mots  et  des  bons  morceaux,  qui  n'a  point  aux  mains  de  vilains  ongles 
sales  et  crochus,  tel  qu'un  bourru  les  pourrait  avoir;  qui  n'a  point  des 
habits  ni  des  cheveux  crasseux  à  la  stoique,  mais  beaux  et  longs  à  la 
mode,  et  bien  peignés,  qui  est  fort  bien  mis  et  fort  bien  fait  de  sa  per- 
sonne... 

Le  portrait  ne  laisse  pas  que  d'être  exact;  le  chevalier  Pajot  de 
Linîère  était  un  petit- maître.  D'origine  parlementairet  il  avait 
hérité  d*un  riche  patrimoine  qu'il  dissipa  dans  les  plaisirs.  Il  fut 
bientôt  réduit  à  un  état  voisin  de  la  misère.  Cependant  ses  parents 
ne  rabandonnérent  pas;  il  ne  fut  donc  pas  obligé,  comme  le  pré- 
tendirent ses  ennemis  et  plus  particulièrement  Ménage,  à  dîner 
avec  les  cochers  des  grands  seigneurs  qu'il  avait  jadis  hébergés. 
Liuière  était  pauvre,  mais  il  avait  le  droit  d'écrire  ce  joli  qua- 
train, encore  de  saison  aujourd'hui  : 

Je  vois  d'illustres  cavaliers 
Avec  laquais,  carrosse  et  page; 
Mais  ils  doivent  leur  équipage, 
Et  je  ne  dois  pas  mes  souliers. 


Le  récit  de  ces  noces  de  G  a  mâche  qui  se  suivent  el  se  ressem- 
blent serait  par  trop  fastidieux,  si  Fimprévu  n'y  venait  jeter  sa 
note  piquante. 
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Uû  jour,  Martin  le  cadet  —  c'était,  paraît-il,  son  lour  —  adresse 
à  ses  confrères  du  Dîner  des  sepf^  l'invilalion  suivante  : 

Vous  êtes  prié  de  la  part 
Du  frère  de  l'ami  du  célèbre  Coslar 

Le  ^raud  défenseur  de  Voiture» 

De  vous  trouver  à  la  déconfiture 

De  quelques  chapons  et  perdrix 

Tant  aux  pieds  rouges  qu'aux  pieds  gris. 
C'est  pour  demain,  chez  la  belle  Claudine, 
Où  des  savants  goulus  rillut^tre  troupe  dîne. 

Et  Martin  Faîne,  c'esi-à-Jire  Pinchesne,  dont  nous  savons  Titi- 
nocente  manie^  ajoute  en  post-scriptum  : 

Vous  Têtes  aussi,  de  la  part 
De  ce  bon  anu  de  Coslar, 
De  vous  trouver  à  la  lecture 
De  quelques  siens  joyeux  écrits. 
Qui,  d'une  heure,  doit  des  perdrix 
Précéder  la  déconOlure. 

Linière,  à  qui  incooibait  la  rédaction  du  compte  rendu  obliga- 
toire, lui  donne  pour  titre  :  Repas  funèbre. 

Un  sonnet  signe  du  même  Liniere  nous  dispensera  de  toute 
explication. 

Oublions-le,  ce  malheureux  repas, 
N  en  parlons  point  aux  fd les  de  Mémoire 
Et  gardons-nous  de  le  mettre  en  Thisloire 
Qui  doit  sauver  les  autres  du  trépas. 

Notre  Déesse  y  perdit  ses  appas; 
Au  grand  Costar  on  oublia  d'y  boire, 
Et,  par  un  fait  qu'on  aurait  peine  h  croire, 
Trois  demi-dieux  ne  s'y  trouvèrent  pas. 

Contre  ce  sort  plein  de  rage  mutine, 
Chacun  pesta  jusques  dans  la  cuisine  ; 
Mais  c'en  est  fait,  il  ne  faut  plus  penser 

A  tous  ces  maux;  sans  crier  davantage. 

Le  seul  remède  —  où  le  devoir  m'engage  — 

Est  de  mieux  faire  et  de  recommencer 

Peut-être  aussi  le  post-seriptum  de  Pinchesne  ne  fut-il  pas  tout 
à  fait  étranger  à  la  défection  des  trois  académiciens. 

Néanmoins,  Linière  «  ne  recommença  pas  »,  comme  il  s'y  était 

Rcv,  d'hist.  littkh.  oie  la  FiiANCE  (2*  Aon.). —  U.  34 


ÎÎ18  REVUE    u'hISTÔIRE    LITTÉRAIRE    DE    LA    FïlArsCE. 

engagé.  Le  dîner  suivant  —  le  dernier  de  la  saison  —  fut  ofTert  à 
î5es  collègues  par  Fabbé  Tallemanl. 

Un  étrange  original  que  ce  personnage,  surnommé  par  ses  con- 
temporains 5oi*  Inquîéiudel  «  Il  a  de  Tesprit  et  des  lettres,  dit  des 
Réaux,  mais  il  n'achève  rien.  »  Le  conlraire  eût  étonné  chez  un 
homme  aussi  agité.  L'abbé  n'en  veillait  |>as  avec  moins  de  solli- 
citude sur  ses  iiilérèls.  A  force  de  harceler  Mazarin,  il  en  avait 
obtenu  un  bénélicc;  mais  il  visait  plus  haut,  il  voulait  un  évéché; 
il  crut  y  parvenir  plus  vile  en  se  fai*sant  recevoir  parmi  les  Qua- 
rante. Aujourd'hui»  ce  sont  les  prélats  qui  sollicilcnt  un  fauteuil 
à  rAcadéraie.  L'abbé  Tallcmanl  s'était  trompé  dans  ses  calculs. 
Mazariu  mourut  trop  tôt  pour  lui,  et  ses  successeurs  avaient  leurs  . 
créatures,  L*abbé  fut  profondément  affecté  de  celte  disgn\ce,  car 
il  élait  aussi  avide  i|u'il  était  avare;  son  frère  en  convient  avec 
délices,  et  les  mémoires  du  temps  nous  en  ont  conservé  un  amu- 
sant souvenir. 

Directeur  de  TAcadémie,  l'abbé  Tallemant  voulut  traiter  ses 
confrères,  un  jour  de  Saint-Louis,  fête  ordinaire  de  l'illustre  com- 
pagnie. Il  les  invita  chez  uu  nommé  Petit,  dont  la  maison  élait  à 
l*exlrémité  du  faubourg  Saint-Antoine,  C'était  im  diner  champêtre 
qu'il  entendait  leur  offrir.  El  voici  comme  en  parle  son  ennemi 
intime,  cette  bonne  langue  de  Furclière,  dans  son  second  factura 
contre  F  Académie  : 

Il  rerot  tous  les  honneurs  de  la  fête.  On  le  mit  à  la  place  d'tion- 
neur;  on  but  à  la  santé  de  son  altesse  directoriale  et  on  !oua  hautement 
sa  demi-maguificence;  car  le  jardin  de  l'hute  îoî  avait  sauvé  les  frais 
des  fruits.  lUais  il  ne  put  souffrir  plus  de  trois  mois  les  cruels  remords 
de  son  humeur  épargnaute,  au  bout  desquels  il  lit  une  taxe  de  deux 
écus  par  tète  sur  chaque  académicien,.. 

Nous  aimons  à  croire  qu'il  ne  procéda  pas  de  la  sorte  avec  les 
sec(a(etir$  de  Claudinf\  d'autant  qu'il  se  serait  exposé  à  des  recou- 
vrements difficiles.  VA  pui.s  c'eût  été  de  la  dernière  ingratitude  : 
Guillaume  Colletet,  le  chroniqueur  de  celte  fête  bachique,  avait 
dépensé,  pour  en  faire  dignement  Féloge,  tous  les  trésors  d'un 
esprit  jeune  encore  sous  ses  soixante  hivers.  Ce  fut,  hélas!  son 
cliant  du  cygne,  puisqu'il  mourut  au  commencement  de  lannéai 
suivante;  et  le  bonhomme,  qui  croyait  toujours,  en  écrivant  le 
plus  mince  des  quatrains,  édifier  un  monument  immortel,  ne  pou- 
vait prévoir  la  cruauté  de  la  fortune  k  son  égard;  une  de  ses  meil- 
leures compositions  dort,  à  l'heure  présente»  dans  le  manuscrit 
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inconnu  de  Pincliesne,  et  sa  fameuse  biographie  des  poètes  fran- 

çais»  dont  de  pieus(*s  mains  n'onl  pu  sauver  que  de  rares  frag- 
ments, a  disparu  dans  les  llammes  qui  ont  anéanti  la  bibliothèque 
Ju  Louvre, 

Ces  rimes  de  sa  vieillesse  ont  mémo  un  accent  ému  qu'on  no 
s'attend  pas  à  trouver  chez  cet  émule  de  Silène.  Lisez  plutôt  ce 
sonnet,  vraiment  beau  dans  sa  mélancolique  (îerté  : 

Obi  que  ne  suîs-je  encor  dans  la  fleur  de  jeunesse» 
Alors  qu'un  sang  htiuillaiit  écliaulïViit  mes  espriLs» 
Que  sur  tous  mes  rivaux  je  reniporlais  le  prix 
Daua  la  lice  d'honueLir  des  nymphes  du  Permessel 

C'était  lorsque  d'im  cœur  trauspnrté  d'allégresse 

J'exaUais  dans  mes  vers  ét'latanls  el  fleuris 

Le  pampre  de  Bacchus,  le  myrte  de  Gypris, 

Et  que  mes  vers  passaient  de  Rome  jusqu'en  Grèce. 

Grands  amis  des  beaux  vers,  grands  amis  des  bons  vins, 
Après  avoir  chaulé  rtumneur  de  vos  festins, 
Qui  dérident  le  front  de  ma  muse  chagrine, 

Je  porterai  si  haut  votre  ddcte  enlrelieii 

Qu'il  n'est  point  de  Sapho»  qulï  n'est  point  de  Claudine 

Qui  n'enviât  mes  vers  ou  qui  n'en  diL  du  bien. 

La  muse  de  Colleté!  s'élève  à  des  hauteurs  qui  ne  lui  sont  pas 

familières,  mais  où  elle  fait  cependant  bonne  contenance,  tant  il 
est  vrai  que  la  fatalité  imminente  d'une  fin  prochaîne  élargît  la 
pensée  et  grandit  le  langage,  La  figure  enluminée  du  \4eil  ivrogne 
s'anoblit  presque  et  sa  voix  éraillée  cesse  d'être  grotestpie,  quand 
elle  dit,  en  plein  dîner,  ce  madrigal  composé  la  veille  contre  des 
médisants  ou  des  jaloux  : 

Mauvais  railleurs,  petits  mutins, 

Quand  vous  condamnez  nos  festins, 
Vous  condamnez  Platon  dont  nous  suivons  les  traces. 
Il  buvait  comme  nous  à  la  santé  des  Grâces. 
Platon  parlait  des  vers,  Platon  parlait  du  vin  : 
Nous  parlons  des  beaux  vers  et  du  nectar  divin. 

Platon  dans  ses  banquets  recevait  Dîolime, 
Et  Claudine  est  l'esprit  dont  l'éclat  nuus  anime. 
0  sages  prétendus,  que  nous  estimons  fous, 
Avez-vous  un  objet,  ou  plus  noble,  ou  plus  doux? 
Nous  n'en  serons  jamais  ni  rivaux  ni  jaloux. 
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Le  sujet  se  trouvait  ainsi  tout  indiqué  pour  uoe  dissertation 

philosophique.  Et  chacun  d'exaller  à  l'envi  les  banquets  des 
anciens.  La  conversation  prit  bientôt  un  tel  essor  que  Colletet 
avout*  liumblcment,  mais  non  sans  malice,  qu'il  cul  grand  peine 
à  la  suivre  et  mémo  à  se  la  rappeler.  Ce  dont  il  se  souvient  seule- 
ment, c'est  que  rorigine  de  ces  festins  intimes  se  perd  dans  la  nuit 
des  temps, 

...  que  ces  banquets  particuliers  avaienl  été  composés  d'un  petit 
nombre  d'amis  intimes  et  familiers  que  les  Grecs  appelaient  oiXt^tix» 
(c*est-à-dire  d*amis),  comme  ceux  qui  ne  se  faisaient  que  pour  la  con- 
servation et  Tenlretiende  Tamitié  mutuelle  des  difTcrenles  personnes  de 
même  inclination,  ou  liées  de  semblables  intérêts  ;  que  Ton  en  voyait  des 
exemples  du  premier  genre  dans  Thistoire  de  Job  qui  avait  accoulumé 
toutes  les  semaines  d'inviter  ses  enfants  et  ses  voisins  à  manger  et  boire 
avec  lui,  comme  toutes  les  semaines  ils  l'invitaient  à  leur  tour  pour 
ban  que  1er  cbei  eux  ;  que  de  la  seconde  manière  il  est  fait  menlion  dans 
les  orateurs  et  dans  les  poètes  en  plusieurs  endroits  et  dans  Virgile 
même,  qui  sans  doute  a  été  le  plus  sobre  et  le  plus  modeste  de  tous  nos 
poètes,.. 

Et  Colletet  ajoute,  un  peu  moins  modestement  peut-être  que  son 
modèle  :  «  Il  y  fut  aussi  parlé  de  mon  ancien  Banqupi  des  Poètes 
que  tout  le  Parnasse  et  toute  la  P^rance  même  a  lu  et  lit  encore 
avec  assez  d^applaudissenients...  »  Son  Banquet  des  Poètes  eut  son 
heure  de  célébrité,  La  facture  en  est  heureuse,  et  les  vers,  bien 
que  trop  imprégnés  de  senleurs  vineuses,  ont  une  belle  et  vigou- 
reuse allure. 

Mais  il  est  un  autre  enseignement  qui  se  dégage  de  ces  dernières 
citations  et  sur  lequel  nous  ne  saurions  trop  insister,  car  les  aca- 
démies bachiques  ont  aussi  leur  morale,  nous  n'oserions  dire  leur^ 
école  :  Collelet  et  ses  amis  n'étaient  pas  seulement  des  hommes 
de  plaisir  et  des  poètes  de  cabaret;  c'étaient  encore  des  savants, 
des  éruditSj  pénétrés  jusque  dans  leurs  moelles  du  suc  des  études 
classiques,  parfois  pédants  —  Tinfluence  du  xw*  siècle  était  encore 
si  vivace!  —  mais  toujours  consciencieux,  honnêtes,  prêts  à  partir 
en  guerre  pour  une  idée,  parce  qu'ils  étaient  convaincus  de  la  jus- 
tice de  leur  cause  et  non  parce  que  leur  e&ihetisme  prétendait 
amuser  la  galerie. 

XII 

On  n  a  pas  dit  sans  raison  que  la  roche  Tarpéienne  était  voisine 
du  Capitole.  Après  avoir  atteint  son  apogée  en  1658,  Tceuvre  de 
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Pinchesne  devait  périr  en  16S9,  ou  plutôl  elle  ne  devait  pas  avoir 
de  lendemain,  La  mort  allait  éteindre  le  rire  sur  ces  lèvres  encore 

rouges  de  vin.  Elle  eommenea  par  frapper  h  la  porte  même  de  la 
salle  du  festin.  Mais»  en  l(»uchant  Colletet,  elle  ne  tua  pas  seule- 
ment rhoûime»  elle  tua  encore  Tidée  qui  poétisait  le  banquet  des 
sept  sages.  La  belle  Claudine  ne  fut  lôentut  plus  qu'une  Muse 
découronnée  : 

Four  ne  plus  rien  aimer,  ni  rien  louer  au  monde, 
J'ensevelis  mun  cœur  et  ma  plume  avec  vous, 

dit-f^lle  après  la  mort  de  son  mari;  ce  furent  ses  derniers  vers,  du 
moins  les  derniers  qu  elle  écrivit;  et  les  mauvaises  langues  pré- 
tendirent que  depuis  longtemps  Colletet  les  lui  avait  dictés  par 
manière  de  précaution. 

A  quelques  mois  de  là  mourait  Coslar;  ce  fut  le  coup  de 
grâce.  Pauquet,  Ftiéritier  du  savant^  continua  bien  à  Pinchesne 
renvoi  des  bourriches  Iradilionnelles;  mais  où  se  réunir  pour  en 
savourer  le  contenu?  Le  logis  de  Scarron  était  vide  :  presque  à  la 
même  époque,  le  pauvre  cul-de-jatle  avait  exhalé  son  âme  falote 
dans  une  convulsion  suprême. 

Pinchesne  essaya  un  instant  de  rassembler  sa  troupe,  déjà  dis- 
persée, chez  Charles  Perrault.  Mais  la  maison  de  celui  qu*il  ajipelait 
K  le  jeune  Orphée  >»  était  trop  loin  de  Paris;  aller  à  Viry-sur-Orge 
chanter  des  chapons  ou  des  poulardes,  quel  voyage,  même  pour 
d'intrépides  dîneurs!  Puis»  Charles  Perrault  avait  bien  d'autres 
soucis  en  tête!  S*il  était  Fami  de  Charpentier  et  de  Pinchesne,  il 
était  le  protégé  de  Golbert,  dont  l*étoile  comment;ait  à  se  lever. 
Mazarin,  à  sa  dernière  heure  —  encore  une  victime  de  la  mort  en 
1660!  — avait  recommandé  au  roi  son  premier  commis;  et  celui-ci 
avait  déjà  sa  petite  cour. 

Perrault  en  faisait  partie,  et  le  soin  de  sa  fortune  le  préoccupait 
beaucoup  plus  que  les  ripailles  de  la  petite  académie.  Il  ne  mit 
pas  grand  empressement  à  recueillir  la  succession  que  lui  offrait 
Pinchesne,  ni  même  à  en  aviser  Pauquet.  Sans  doute,  il  le 
remercie  avec  la  menue  monnaie  de  son  talent  poétique,  mais  on 
sent  qu*il  manque  de  chaleur  et  de  conviction.  Ce  n'est  pas  que  le 
neveu  de  Voiture  ne  s'évertue  à  le  stimuler  :  il  gourmande  vigou- 
reusement une  paresse  qu'il  ne  s'explique  pas;  mais  ce  goinfre 
héroïque  finit  par  reconnaître  que  son  œuvre  est  à  jamais  perdue. 
Sa  voix  s'éteint  et  sa  plume  se  brise. 

Néanmoins,  Tère  n'était  pas  fermée  des  banquets  et  des  querelles 
littéraires. 
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Déjà  une  terrible  eabalc  so  forme,  dans  le  sein  même  de  P Aca- 
démie française,  pour  en  inlerdirc  Taccès  à  Gilles  Boîleau.  Ce 
conlem[ileur  de  loulcs  les  gloires  prétend  y  succéder  à  (^ollelei, 
qu'il  n*a  pas  plus  épargné  tjue  les  autres.  Il  réussit  à  forcer  les 
portes  du  sanctuaire^  mais  après  quelles  luttes  avec  Ménage, 
M^^*'  de  ScuJéry  el  Pelisson! 

Quant  aux  «  earronsscs  t>  entre  beaux  esprits,  elles  allaient 
reprendre  leur  cours  et  trouver  de  nouveaux  bistoriens,  non  pas 
toutefois  sur  le  modèle  qu'en  avait  tracé  Chapelain  dans  sa  lettre 
d'octobre  i^VÀH  h  Balzac,  alors  qu'il  condainnail  si  majestueuse- 
ment  la  manière  de  Colle  tel  : 

S*il  fallait  parler  de  festin,  il  fallait  que  ce  fût  sobrement  et  dans  de 
certains  termes  généraux  avec  lesquels  la  poésie  qui  e^t  sage  peut 
parler  de  tout  et  faire  sa  matière  de  toute  matière.  Mais  c'est  un  défaut 
dont  il  ne  doit  point  être  accusé  seul.  Je  ne  sais  de  nos  gens  qui  oserait 
se  vanter  d*en  être  plus  exempt  ; 

El  trois  ou  quatre  seutement, 

Ali  nombre  desquels  on  vous  range 

(Cliapelain  avaitses  réminiscences),  me  semblent  maîtres  de  leurs  esprits 
et  capables  d'acbever  leurs  ouvrages. 

Le  vieux  Chapelain  devait  Mre  la  première  victime  de  cette 
jeune  école,  qui,  au  lendemain  de  la  déconliture  de  Pinchesne, 
menait  si  joyeuse  vie  et  disait  de  si  jolis  vers  dans  les  tavernes 
parisiennes.  Ces  gais  compagnons,  qui  se  nommaient  Chapelle^ 
Despréaux,  La  Fontaine,  Racine  et  Molière»  ont  eu,  à  leur  tour, 
des  successeurs,  peut-èlre  encore  plus  bruyanls,  mais  qui,  malgré 
toutes  leurs  prétentions,  ne  les  ont  pas  fait  oublier. 

Pal'l  û'Estrée. 


J.-B.    GASfAni»    DAÎ^SSË    BË    VlLlOtSOr^    ET    LA    CUlIl    DE    WEIMAR. 
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On  sail  comment,  grâce  à  la  protection  éclairée  de  la  duchesse 
Amélie  et  de  son  fils  Cliarles-Auguste,  Weimar  a  été  pendanl 
plus  d'un  quart  de  siècle  le  centre  intellectuel  de  l'AlIeinague»  le 
rendez-vous  des  écrivains  et  des  artistes  les  plus  grands,  (|ui,  de 
ilTI  à  1806,  parurent  do  Tautre  côté  du  Rhin.  Mais  cette  petite 
capitale  ne  réunit  pas  seulement  dans  son  sein  les  représentants 
de  fart  et  de  la  poésie  les  plus  célèbres  de  l'Allemagne;  elle  eut 
alors  aussi  la  visite  d'étrangers  qui  s*élaient  fait  un  nom  dans  les 
lettres;  le  séjour  qu'y  lit,  en  180:j-180i,  M"'^  de  Slael  est  connu; 
bien  avant  elle  toutefois  d'autres  Frangais  illustres  étaient  venus  à 
Weimar;  on  en  vit,  pendant  la  Révolution,  y  chercher  un  asile; 
on  en  avait  vu  auparavant  qu^altirait  rhospilalilé  généreuse  du 
duc  et  de  la  duchesse  douairière*  Le  plus  célèbre  qui  y  ait  paru,  du 
moins  avant  1789,  celui  qui  y  fit  le  plus  long  séjour,  est  T hellé- 
niste Jean-Baptiste  Gaspard  dWnsse  de  Yilloison. 


I 

La  visite  que  lit  ce  savaot  à  la  cour  de  Weimar  est  moins  sur- 
prenante qu*clle  ne  le  paraît  au  premier  abord;  quand  Villoison 
vint  dans  la  capitale  de  Charles-Auguste,  il  connaissait  ce  prince 
et  était  en  relations  avec  lui  depuis  (dusieurs  années*  Ces  ra[q*orts 
remontaient  à  Tépoque  du  séjour  du  jeune  duc  à  Paris  en  Tannée 
17"S.  Avant  qu'il  eut  atteint  sa  majorité,  Anne-Amélie  avait  pris 
la  résolution  de  faire  faire  un  long  voyage  à  son  fils;  c'était  là  comme 
le  complément  obligé  de  son  éducation;  en  même  temps  ce  voyage 
devait  lui  donner  l*occasion  de  voir  la  fiancée  rjui  lui  était  desti- 
née \  Charles- Auguste  quitta  Weimar  au  mois  de  décembre  1774, 
sous  la  conduite  du  comte  de  Gœrtz,  son  gouverneur,  eten  compa- 
gnie de  son  frère  cadet,  le  jeune  prince  Constantin,  du  gouver- 
neur de  celui-ci,  le  baron  de  Knebel^  du  maréchal  de  la  cour»  le 
baron  de  Stein,  et  de  son  médecin,  le  conseiller  Engelliardt. 

On  gagna  d'abord  Francfort,  où  le  duc  lit  la  connaissance  de 
Gœthe;  de  là  on  alla  à  Mayence  et  enfin  on  arriva  à  Carlsruhe, 

1.  lï.  Dunlzar,  Goethe  urtii  KûH  August.  Leip£i^,  ISSS»  ia-8,  p.  lî. 
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premier  but  du  voyage  entrepris  par  Char  les- Auguste.  C'était  là 
que  deoieurait  la  fiancée  que  sa  mfcre  lui  avait  choisie,  Louise, 
fille  cadelte  de  Louis  IX  et  de  Caroline  de  Ilesse-DarmstaJt,  «  la 
graode  Landgrave  »,  et  bcllc-sœur  du  prince  royal  de  Prusse  Fré- 
dériC'Guiliaume,  ainsi  que  du  tsarévilcli  Paul.  Depuis  le  mariage 
d'une  troisième  sœur  \  Amélie,  avec  le  prince  héritier  de  Bade^ 
Charles-Louis  *,  la  jeune  princesse  demeurait  à  la  cour  du  mar* 
grave  Charles-Frédéric,  son  oncle  par  alliance'.  Les  fiançailles 
eurent  lieu  *  presque  aussitôt  et  peu  après  le  duc  se  remit  ea 
roule. 

Les  voyageurs  s*arrètèrent  d^abord  plusieurs  jours  à  Strasbourg, 
comme  pour  prendre  langue  à  cette  frontière  de  la  France;  il 
s'agissait  aussi  de  savoir  de  quel  côté  ils  se  dirigeraient;  ta  du- 
chesse Améhe,  qui  redoutait  pour  ses  fils  le  séjour  de  Paris,  avait 
songé  d'abord  à  les  envoyer  à  Lyon;  sur  le  conseil  de  Dalberg» 
le  fulur  prince-primat  d'Allemagne,  alors  gouverneur  d'Erfurl, 
elle  finit  par  consentir  à  ce  qu*ils  allassent  à  Paris*.  Le  24  janvier 
1775,  ils  quittèrent  Strasbourg  *  :  quand  arrivèrent-ils  à  Paris  '? 
Ils  assistèrent  le  16  février  à  une  séance  de  TAcadémie  française; 
ils  devaient  par  suite  être  dans  la  capitah^  déjà  depuis  quelque 
temps;  on  peut  donc  supposer  qu'ils  y  étaient  arrivés  dans  les 
premiers  jours  de  février  *;  ils  y  restèrent  trois  mois  entiers. 

Un  des  compagnons  des  princes,  Knebel,  nous  a  laissé  quel<]ues 
notes  sur  ce  séjour  prolongé';  tout  inconiplèLes  qu'elles  sont, 
elles  nous  permettent  déjà  de  nous  faire  une  idée  de  la  manière 
dont  Charles-Auguste  et  son  frère  employèrent  les  douze  à  quinze 
semaines  qu'ils  passèrent  à  Paris;  les  lettres  de  Villoison  qu*oii 
trouvera  plus  loin  achèvent  de  nous  mettre  au  courant  des  goûts 
et  de  la  vie  des  jeunes  princes  pendant  leur  séjour  dans  la  capi- 
laie  française.  On  les  voit  visiter  tour  à  tour  les  monuments,  les 
musées  publics  ou  privés,  assister  aux  séances  des  diverses  acadé- 


1.  Unu  i|natri{>inc  fille  ilo  Itt  landirr&vc,  Carolina,  mraït  ypouKc,  eo  1768,  Frédéric  V,  laoïlgrav 
lie  Ueave-Homboiirg.  {TrM^ott-OûLLhelf  Voiiîtlel  n.  Ludvi^'AdulJCohn»  Stnmmiafvln  Die  detit4eh» 
StaatCH,  BraunM-kwoig,  IH7I»  ful.^  p,  123,) 

2.  Le  tr»  juillet  J774.  La  ^randa  landgrave  était  morlc  le  3fl  mar*  précédent. 

3.  Charles-Frâdéric  avaîL  épûuaé,  le  28  jatifier  l'Jbl,  Caroline-Louj&e,  (îlle  de  Louu  Vin  do  ttess«- 
DannsUdl,  eœar  du  péris  do  la  joDoe  princoiM.  (Tr.-Ootthdf  Voigilel  a.  L.  Ad.  Coho,  op.  iaud.^ 

p.  m.) 

-i.  Le  *20  jniivîer*  d'aprè^i  le  voyageur  BUédoîa  BjiVrnsUhl.  cilé  par  Ed»  Veh*e,  Geêcfmtkte  tler 
Hoft  der  HûMift  iJaœrn,    Wurlrmbertj,  Baden  und  Ilrmen,  Itamburg,  1853,  t.  IV,  p,  9f)L 

5.  Karl  Freiherr  voti  Bcaulicu-Marconno^',  Knri  ron  I/aiberg  utid  âeine  Zeit,  Welinar^  1^79^  in-ap, 
t.  I,  p.   iX 

0.  IL  Dûntser,  Gwthe  ïtnd  Karl  Auffutt,  p.  KL 

7.  Voir  pluA  loiQ  une  lettre  de  Vîîloîsoii  mu  duc. 

B*  IL  flit  impDssihlc  de  preudra  aa  pied  en  la  Ibltre  les  «  quinze  joura  m,  qui,  écriirait  Kncb^t  le 
14  mmn  177^^,  ao  seraient  écoules  depais  «on  arnirea  k  Pirif.  {KneheVi  littcraristher  Nnehlatf, 
Leîpïig,  1840,  L  L  p-  187.) 

9.  KnebeC»  iitttraritcher  NachlatSt  L  1*  p.  ixvtt  et  suîir* 
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mies,  fréquenter  les  salons  à  la  mode,  entrer  en  relations  avec  les 
savants  et  les  artistes. 

Dans  une  lellre  à  sa  sœur  \  Knebel  a  raconlé  longuement  la 
visite  qu'il  ïit  au  châLeau  de  Versailles,  sans  doute  avec  les  princes. 
C'élail  alors  la  résidence  de  la  cour;  il  n'est  donc  pas  surprenant 
de  voir  tes  nobles  étrangers  s'y  rendre  dès  les  premiers  temps  do 
leur  séjour  à  Paris;  ils  étaient  assurés  d'ailleurs  d'y  rencontrer 
un  accueil  empressé.  La  condition  des  princes,  leurs  relations  avec 
les  ducs  de  Deux-Ponts  leur  ouvraient  les  portes  des  palais 
royaux  et  des  salons  les  plus  renommés. 

Si  le  comte  de  Gœrlz  était  rintroducteur  naturel  de  Charles- 
Auguste  et  celui  de  son  frère  dans  les  salons  ofliciels,  le  baron  de 
Knebel,  au  contraire,  leur  servait  de  guide  dans  le  monde  des 
artistes  et  des  savants.  Personne  n'était  plus  propre  que  le  gou- 
verneur du  prince  Constantin  k  jouer  ce  rôle  :  esprit  cultivé,  poêle 
non  sans  mérite  *,  cet  ancien  officier  de  Frédéric  II  avait  un 
amour  profond  pour  les  lettres,  et  il  recherchait  toutes  les  occa- 
sions d'entrer  en  ra|q)orLavec  ceux  qui  les  cultivaient.  Son  atlmîra- 
lion  pour  Wieland  Tavait,  au  commencement  de  1774,  conduit  h 
Wcimar,  où  la  duchesse  Amélie  se  l'attacha  ;  quelques  mois  après, 
en  traversant  Francfort  avec  les  princes,  il  n'avait  eu  rien  de  plus 
pressé  que  de  rendre  visite  à  Gcethe,  et  ce  fut  lui  qui  ménagea  la 
première  entrevue  de  Cliarles-Auguste  et  de  Tauleur  de  Weriher. 

A  Paris,  Knehel  suivit  son  penchant  naturel.  On  le  voit  peu  de 
jours  après  son  arrivée  écrire  à  Dorai  V,  un  des  premiers  poètes 
français  qui  aient  été  chercher  des  sujets  d*inspiration  dans  la 
littérature  allemande  *;  on  comprend  aussi  qu'il  désirât  en  faire 
la  connaissance.  Il  n'eut  peut-être  pas,  au  contraire,  à  faire  celle 
de  Cacault,  dont  il  ne  parle  qu'en  passant  dans  ses  mémoires, 
mais  dont  il  est,  à  différcnles  reprises,  question  dans  sa  correspon- 
dance avec  Villoison.  11  n'est  pas  impossible  qu'il  eût  rencontré  à 
Berlin "^  récrivain  diplomate;  en  tout  cas^  on  ne  peut  douter  qu'il 
ne  Tait  beaucoup  fréquenté  k  Paris. 

Rentré  depuis  peu  de  temps  dans  cette  ville  *,  Cacault  devait 


t.  Dti  14  mars  1775.  {Knebt^Vt  iitti^rnfitchir  Sathias^t,  1.   I,  p.  IKS.) 

$,  KAi'l-Ludwî^  voQ  KDfibel,  né  en  H^i  «u  cljâte<tu  de  VVillarî^teîiu  iuivil  d'abord  »od  père  à 
Ratiaboiinç  ol  à  Aneibat'h  -,  puis,  aprèii  avoir  étudié  la  droit  k  Ibilte.  il  l'utra,  un  LTCCi,  daua  l'armée 
prussiunDe,  qu'il  quilta  nu  boni  du  kuil  aod. 

3.  Lettre  à  sa  siisur  Henrieltu  du  H  ni«ra  1775. 

4.  Cbarle»  Juret,  Les  rapporté  tittérûiirfi  de  la  France  avec  VAliemagne  avant  l'7S9.  Pari*, 
188;.,  iii-«,  p,  ?ra. 

5.  M*  Hugo  von  Koebel-Da^beriU  dit  qu'il  avait  f&U  &a  eonnaisAAtice  à  Polsdam.  Kart  Ludwg 
ton  KneheL  Elu  IffumMbild.  V^'eiinar,  1890,  iti^,  p.  28. 

6.  Né  à  Nantei  en  17'ri,  François  CacatiU  avail  «lé,  à  l'Ape  dû  vinjît-denjc  ans*  oommé  profcsaeur 
à  rÉcolo  mililairo;  mais,  h  la  »uile  d'un  duel,  il  se  vil  obligé,  en  1760,  de  dotiuer  »a  démission  et 
fat  cojilraiDl  d«  te  livrer  pour  vivre  au   Iravail  le  plus  pénible.  Four  rétablir  sa  sauté  ébrttdéa. 
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offrir  à  Knebcl  la  société  la  plus  attrayanle*  Fendant  les  rleux 
années  de  son  exîl  volontaire  qu*il  avait  passées  en  Allemat^ne,  il 
en  avait  non  seulement  appris  lalangue,  mais  il  en  avait  étudié  avec 
passion  la  lîtlérature.  Il  avait  coiino  Gleiin  à  Ualberstadt  et  s'étail 
lié  à  Gœttingue  avec  Zinimeriuann '.  A  Berlin,  il  avait  vécu  dans 
rintîiûité  de  Ramier,  dont  il  a  traduit  les  odes,  de  Nicolaï  et  des 
écrivains  réunis  alors  dans  la  capitale  de  la  Prusse*;  Mendelssolm 
surtout  lui  avait  inspiré  une  vive  admiration.  Charmé  par  la  lec- 
ture de  Ali&sSnmh  et  de  Minnu  de  Darnhelm,  —  Emilin  GaloUi  ne 
lut  avait  pas  plu,  —  il  était  allé,  sur  le  conseil  de  Nicolaï,  voir 
Leî?sing  à  Wolfenbûttel  ^,  alin  de  discuter  avec  lui  les  dillerents 
passages  de  la  Dramahtrgie  qu*il  ne  comprenait  pas,  et  non  seule- 
ment il  s'était  converti  k  la  manière  de  voir  du  grand  écrivain  \ 
mais  il  entreprit  aussitôt  de  traduire  son  clief-d'œuvre  critique  ^. 
On  comprend  combien  les  entretiens  d'un  tel  homme  devaient  être 
précieux  à  Knebel;  il  y  trouvait  à  la  fois  de  quoi  flatter  ses  goûts 
littéraires  et  de  quoi  satisfaire  sa  curiosité  de  savoir  et  d^apprendre. 
Le  voyageur  allemand  rapporte  qu'il  fut  introduit  par  Cacaultdans 
la  société  de  jeunes  novateurs  qui  préparaient  dans  le  silence  les 
réformes  Je  la  Ilévolulion  *.  Ce  fut  lui  peut-être  anssi  qui  le  mit 
en  rapport  avec  quelques-uns  des  «  hommes  remarquables  ïj  qu'il 
connut  et  fréquenta  k  Paris. 

Au  premier  rang  de  ceux-ci  il  faut  placer  Diderot,  dont  les  con- 
naissances universelles  et  la  conversation  instructive  le  sédui- 
sirent. L'ami  de  (irinim,  d*ailleurs,  n\Uait  pas  étranger  au  mou- 
vement contemporain  des  esprits  en  Allemagne  et  personne  mieux 
que  lui  ne  pouvait  initier  Knebel  à  l'état  des  lettres  et  des  arts 
dans  notre  pays.  Le  gouverneur  du  prince  Constantin  raconte  que 
Diderot  Tenlretint  longuement  des  savants  de  sa  nation,  en  parti- 
culier de  Mendelssohuj  dont  Texclusion  de  TAcadémie  de  Berlin 
rindignait  ';  il  rapporte  aussi  que  Tautcur  des  Suions  voulut  bien 
raccompagner  dan^  «  i'atelier  d*un  sculpteur  )>.  Il  s*agit  probable- 
ment, nous  le  verrons,  de  Tatelier  du  célèbre  statuaire  (loudon. 


il  «e  rcDdil  à  ptcd  en  Italiie,  d'où  il  passa  enBuile  en  AUemoigDe.  {Xouielle  Biof/tafihie  uni' 
lunette,  s,  v,) 

1.  H.  UûnLïor,  Zur  fleutaeften  Literatur  und  Getchichté,  NGrilh«t»(ç,  18.8,  in- 15.  t.  I,  p,  i\5. 

9.  LuUte  de  K&rl  Leasing  à  ion  fràra,  du  16  janvier  1773.  (Lkasiroi  xûmmtiicht  Werke^  i,  Xin« 
p,  438.) 

3.  Leitrû  âe  Nicolaï  h  Loaslnf?,  du  mois  de  février  17TJ.  Lessinos  êûmmtticfie  W<Tktf^  l.  XUI, 
p.  MM.; 

4.  Lotira  do  ChoauU  à  BtlaubÂ,  uiléti  p&r  Gubrauor,  GotthoM  Ephrnim  Les»inç*ë  LebeH  und 
Wtfrke.  Leipjti^,  s.  d.,  in-S,  *•■  parli«,  p»  ébé. 

^,  LeUrt)  do  CbvauII  du  12  novenbrû  tTSS.  H*  DOnUer^  op.  laud.,  !.  I,  p.  M5. 
Ij.  Kn*.'fft^t'«  fitttrafiicher  Xffichftui,  t.  t»  p.  xxvul  Parmi  ces  niiyatcurs,  IL  von  KDebel-DoiberiU, 
op,  laud.,  j>.  iSj  riLe  Franf-oisi  de  N'oufi'hatoau. 
7.  Kmbdi  litlerarigcher  ÀVachiau,  L  I,  p*  xxvïii. 
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Il  est  vraisemblable  que  Ktiebel  fut  aussi  en  rapport  à  Paris 
avec  le  baron  Grimm,  renlré  depuis  le  mois  dVictobre  de  Tannée 
précédente  de  son  voyage  en  Russie  ^  ;  la  cour  de  Weimar  song-eait, 
nous  le  verrons»  à  ce  moment  même,  à  faire  du  eorrespondarU  de 
Catlierine  el  de  la  grande  Landgrave  son  minisire  à  Paris.  Il 
est  peu  probable  que  Knebel  n  ait  pas  connu  ces  négociations  ou 
n'ait  pas  eu  occasion  de  voir  ou  de  rencontrer  alors  Fauteur  de  la 
Correspofidance  l/ttémire.  A.  Schall  *  nous  apprend  que  Charles- 
Auguste  «  fréquenta  »  à  Paris  le  graveur  allemand  Wille  \  hôte 
habituel  de  ses  compatrioles  et  auquel  tous  les  amateurs  d'art, 
de  passage  dans  la  capituli-,  s'empressaient  de  rendre  visite.  Dans 
un  voyage  précédent,  en  1770,  Knebel  avait  fait  la  connaissance 
de  lliabile  artiste  *;  celte  fois  encore  une  de  ses  premières  visites 
fut  pour  lui;  il  alla  le  voir  dès  le  10  mars.  Ce  fut  bientôt  le  lour 
de  Charles-Auguste;  le  23,  ce  prince  vint,  en  compagnie  de 
Knebel,  faire  une  première  visite  à  Wille,  visite  qu'il  répéta  le 
21>  et  le  30  avriL  Le  7  du  mois  suivant,  ou  retrouve  encore  Knebel 
chez  Tarliste,  mais  cette  fois  accompagné  de  Cacault  et  du  jeune 
comie  de  Grammont;  quatre  jours  après,  il  venait  lui  faire  ses 
adieux\ 

On  est  en  droit  de  supposer  que  Knebel  dut,  comme  avec 
Wilb^  ôlre  en  rapport  avec  Junke^^  ce  traducteur  en  français  de 
tant  d'ouvrages  allemands,  dont  il  est  question  d'ailleurs  dans  la 
correspondance  de  Villoison'.  Mais  Knehel  n'en  parle  pas  plus  que 
de  (irimm,  dans  ses  noies  de  voyage;  il  mentionne,  au  contraire, 
d'une  façon  toute  spéciale  «  le  savant  et  bon  Villoison,  qui  le 
venait  voir  pres(]ue  tous  les  jours  ».  Ces  relations  suivies  de  Téeri- 
vaîn  allemand  avec  Tlielléniste  français  ne  doivent  pas  surprendre; 
on  se  les  expliquera  sans  peine  si  l'un  songe  que  le  gouverneur 
du  prince  Constantin  était  érudit  aussi  bien  que  poète;  il  n'y  avait 
donc  rien  d*é tonnant  h  ce  que,  humaniste  lui-même,  il  se  soit  plu 
dans  la  société  d*un  des  plus  grands  humanistes  Je  Fepoque. 


1,  M  y  arait  accompapné  la  landgrave  de  Hcsse-Darmstadl  et  assisté  au  mariagA  de  sa  fille  avec 
le  UArévitob. 

fi.  Carl-Augtixt  Bûchlein.  Wemxr,  lSr>7,  inlî,  p.  ih. 

3.  Célèbrti  ifravour.  né  t^n  1715  prîîsi  de  Gie^sen  et  cL.ibli  a  Paris  depuis  1736;  il  avait  «enri  de 
gmdù  n  Ilerder,  quand  celui-^î  vltil  en  Franr«  en  Ï169. 

A.  M t moires  et  Juttrnal  de  J.-G.  Willr,  i/r»Vfïtr  tftt  roi,  pubUês  par  Ocorpea  Duploasis.  Paris^ 
1857,  in-*,  t.  r,  p.  434. 

Ti.  Mihnoirrë  dt-  WiUe,  L  U,  p»  4,  7,  U,  \2,  iZ  el  H. 

6.  Gcor^Ç'Adam  Junker^  né  k  TlantiU  en  I7lft,  prornsfl«iar  d'allomand  h  l'École  militAÎre.  autear, 
entre  autres,  âos  Principt^a  fie  la  tangue  nîtetnan'te  11700),  d'an  Choix  ^arié  de poésieê  philoêophiquêa 
et  agrt'tihtef^  traduites  de  FaDf^Uis  et  de  raUemaDd  (1770)^  etc. 

7.  KnehcV*  XaehlaMt,  l.  î,  p.  xxxr. 
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Lorsque!  fit  la  connaissance  de  Knebel  et  celle  du  futur  duc  de 
Saxe-Weimar,  Villoisoii  était  encore  tout  jeune  :  né  à  Corbeil  en 
1730,  il  n'avait  alors  que  vingt-cinq  ans;  mais  déjà  il  était  célèbre 
et  même,  depuis  1772,  niombre  de  T Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres.  Son  édition  du  lexique  grec  de  CiUade  et  de  f  Odys- 
sée d'Apollonius  *  acheva  de  fonder  sa  réputation  d'érudit.  Il  était 
par  suite  désigné  k  ratlention  de  Knebel  ;  mais  les  travaux  de 
Vîlloison  ne  suffisent  pas  à  expliquer  Tespèce  dlntiraité  qui  s*établit 
entre  lui  et  le  gouverneur  du  prince  Constantin,  encore  moins  ses 
rapports  avec  Cbarles-Augusle  et  le  comte  de  Gœrtz,  gouverneur 
du  jeune  duc.  11  y  en  a  une  autre  raison  i  c*est  un  certain  art  de 
se  pousser  que  senilile  avoir  possédé  Térudit  f ranimais,  des  préve- 
nances^ qui  allaient  jusqu'à  Tobséquiosité,  et  une  politesse  voisine 
de  l'adulation. 

On  ignore  au  juste  à  quelle  époque  Villoîson  entra  en  rapport 
avec  Knebel  et  avec  le  duc  de  Weimar;  mais  leurs  relations  remon- 
tent aux  premiers  temps  du  séjour  de  ce  prince  à  Faris,  Dans  un 
passage  d'une  letlre  à  Knebel  %  malheureusement  non  datée, 
Vîlloison  rappelle  qu'il  ht  la  connaissance  de  Charles-Auguste  et 
de  Knebel  dans  le  «  cabinet  des  pierres  gravées  >»  du  duc  d'Or- 
léans; et  nous  verrons  dans  la  «  correspondance  littéraire  *» 
adressée  au  jeune  duc  par  Vîlloison  ^  que  ce  fut  l'abbé  de  la 
Chaux,  (<  garde  »  de  ce  cabinet,  qui  le  mit  en  rapport  avec  les 
nobles  voyageurs.  Rien  n'élait  plus  naturel  que  de  les  adresser  au 
savant  helléniste  qu'on  appelait,  nousapprcnd-il  lui-même  *,  a  Tami 
des  Allemands  »,  et  qui,  en  correspondance  avec  les  érudits  les 
plus  célèbres  de  l'autre  côté  du  Rhin  \  recevait  la  visite  de  tous 
ceux  d'entre  eux  qui  venaient  à  Paris, 

Quoi  qu'il  en  soit,  des  relations  intimes  s'établirent  bientôt 
entre  Vîlloison  et  Knebel,  et,  le  témoignage  de  Fécrivain  allemand 
est  formel  à  cet  égard,  elles  furent  fréquentes.  On  comprend  que, 


I.  Aftollonii  tophiitm  Lexicon  grramx  Hiadië  et  fkfyMer,*.  illunlrmrit  et  ^ertio&em  ladaam 
«dj«ril  j;  B.  C.  d'Atisec  de  VilloisoD,  Parts,  1773,  2  voL  grr,  m -4. 

'2.  DùnUer  n'a  publié  qu'an  trt's  court  fropmenl  fie  celle  le  lire,  qai  fal  écrite  peadâol  le  séjoar 
du  duc  À  Pan».  {Zur  fieut*thm  Literatur  icNd  Geithiûhte,  l.  I,  p,  36^  note.) 

'à.  BibL  îiûl.  Mau.  imppL  prw  9A:\,  foL  01, 

\.  Lelita  a  Knebel  du  tî9  m*i  177rn  (IL  Dùiitïcr,  op.  hvtt,  t.   1.  p.  37,) 

&.  Une  lellre  de  Becker,  d»l»îfi  du  27  avril  1779,  et  écrite  de  Péris,  parle  de  Morut,  d'EroeAli  «I 
de  Lud^ig,  de  LeJpKÎ^.  Man.  943,  fal.  99t  2.  Ibid.,  foK  lOfj,  on  voit  VilloisQa  recevoir  le  «•  beau 
cal&lofruo  ■  de  la.  BibliolbLque  de  Dr«»de;  malheureusement  en  ne  «ait  de  qtiî.  Ailleurs  {lùid.,  toi, 
liû,  "-2),  il  parle  d'un  •  nouveau  ^ervice  •  que  venait  de  lui  rendro  M.  Furuiey,  «  auquel  il  avait 
mille  obUjzatioDa  »,  Noun  verrons  encore  {Ihid.,  toi,  6îj  parmi  ses  correspondant»  «llRinuida  Htnfr 
de  CiJranihc. 
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immanîste  passionné,  le  gouverneur  du  prince  Gonslanlin  se  soil 
plu  dans  la  compagnie  de  l'édileur  futur  dllomère;  celui-eî  ne 
trouva  pas  moins  de  eharme  dans  celle  de  Knebel;  dans  Texalta- 
tion  de  senlimenb  t[uJ  paraît  lui  avoir  été  naturelle,  il  con<^ut  pour 
le  gouverneur  du  [irince  Constantin  une  amitié  que  Tabsence 
ne  devait  pas  diminuer  el  dont  l'expression  atteint  aux  dernières 
limites  de  la  tendresse.  On  en  verra  par  la  suite  des  preuves  nom- 
breuses. Voici,  par  exemple,  le  commencement  d'une  lettre  qu'il 
adressait  à  KtiebeP  vers  la  fin  d'août,  trois  mois  après  que  celui- 
ci  avait  quitté  Paris  : 

Avec  quel  plaisir  n'aije  pas  reçu  la  dernière  lettre  que  vous  m*avez 
fait  riïonneur  de  m'écrire;  j'étais  affamé  de  vos  nouvelles^  mon  cœur 
en  avait  un  lie^oin  inexprimable.*.  Do  grAce  une  autre  fois  ne  soyez 
pas  si  longtemps  à  me  refuser  la  seule  satisfaction  qui  me  reste,  celle 
de  recevoir  de  vos  lettres,  parce  que  je  suis  privé  du  plaisir  de  vous 
embrasser. 

Des  relations  iYun  aulre  genre,  mais  suivies,  s'élablirenl  aussi 
entre  le  savant  français  et  Cbarles-Aug-uslc;  ce  prince  avait  besoin 
d'un  guide  à  Paris;  Villoison  le  comprit;  il  vit  là  une  occasion,  un 
moyen  facile  de  se  rendre  nécessaire;  il  ne  négligea  rien  pour 
atteindre  son  but;  dès  le  premier  instant  il  se  mit  «  aux  ordres 
du  prince  *  >>.  Un  jour  i!  lui  ménage  une  réception  dans  un  salon 
connu, par  exemple  dans  celui  de  M"""  Gbcnicr,  femme  du  ministre 
de  France  à  Constantinople  et  au  Maroc  et  mère  des  poètes  André 
et  Marie-Josepb  \  Une  autre  fois  il  s'offre  de  raccompagner  à  la 
u  rentrée  publique  de  l^Académie  des  inscriptions  *  »  ou  de  le  mener 
voir  le  musée  de  W°  Biberon  ^  Villoison  se  chargeait  aussi  de 
procurer  au  duc  les  livres  et  les  objets  d*ari  dont  il  avait  besoin 
pour  sa  bibliothèque  et  son  t^  académie  ».  Nous  le  verrons  envoyer 
à  Charles-Auguste  une  notice  des  sculptures  et  des  tableaux  exposés 
au  Louvre,  ^i  la  Saint-Louis  *.  Une  lettre  de  Uoudon^  du  8  sep- 
tembre 1775  ',  nous  montre  en  particulier  Thelléniste  français 
servant  d'intermédiaire  au  duc  au  sujet  d'un  busle  de  Gluck  qu'il 

1.  BIbl,  naL  A/an.  aapxA.  grec  913,  foU  113,  1,  Celle  leltre  n'eft  paai  dilée,  nmi»  les  évéaements 
Auxriuteb  ollo  fait  allu»îoi)  montroot  qu'elle  n'«  pu  èlre  écrite  que  dans  Uftceonde  cnoîlié  du  moÎA  d'aoAt. 

•3.  Leilre  du  ^  ATtil  1773.  (Dunl&er,  Zur  deuUchen  Literatur  und  Geschichte^  L  l,  p.  3^2.) 

3>  ♦•  Ce*  dimea  (M"*  CLéiiier  et  an,  ÛUe),  éeiriviiit  Vilk>îfoa  à  cette  ncGAâion^  «e  feront  un  deroir 
de  reoflVQir  le«  princes  cumu^i^  ïEa  le  rnurileui,  el  avec  rhabil  ^nc.  — Je  puis  vout  asturer,  ajoulait-ïi 
itij^imamecit,  que  c'est  hî  plus  beau  comme ij( ai ro  des  piorros  pravôcis  du  cabttiet  dû  M,  Its  Duc 
dOrldin»,  ■«  (Loltre  sans  dite,  li-  Dùnlier,  op.  iaud.^  t.  I,  p.  36,  tiole-) 

4.  Lettre  du  -20  atrîl.  (11.  Dûalxer,  op,  laud.,  t.  1,  p.  33.) 

T>.  Marie-Catherine,  ûlle  d'un  pharmacien,  née  à  Paris  en  1710,  a'app)i<]|i]ia  de  bouni:  heure  à  eo»- 
fectmDner  ei)  cire  des  pièce»  d'aualaime;  elle  forma  afo»!  un  cabinet  curieux,  qu'elle  ouvrait  tous 
les  mercredis  aux  amateurs;  m«>yoou«ul  trois  francs,  lia  avaient  k  pormissioti  de  k  viailor,  (.Voit- 
iM»We  Biographie  universelle,  s.  v.) 

fi.  BibL  liât.  M  an.  suppl.  ^'rec  013,  fol.  60.  2, 

7.  BlbL  nat.  Man.  943.  foK  60.  ?. 
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avait  commandé  au  célèbre  sialiiaîre  — le  sculpteur  peut-èire  ilans 
râtelier  duquel  KrieLel  fui  conduit  par  Diderot  — ;  colle  œuvre  ne 
fut  U'rmiuéc  qu'après  le  déparl  <hi  jeune  prince,  et  ce  fut  à  Villoi- 
son  que  Iloudon  s'adressa  pour  régler  l'affaire. 

Villoison  avait  toute  espèce  de  «Iroils  pour  traiter  au  nom  du 
duc;  il  était  son  correspondant  atlitré  k  Paris.  A  peine  eut-il  fait 
la  conuaîssanco  de  Charles-Auguste  que  le  savant  français  songea 
à  se  faire  attacher  au  service  de  ce  prince.  Il  eut  d'abord  Tambi- 
lion  d'être  ministre  de  Saxe-Weiraar  à  Paris,  Il  s'en  ouvrît  au 
comte  de  t^œrt/,  qui  lui  donna  ^  les  esitérances  les  |dus  llat- 
teuses  ^  »,  tout  en  lui  apprenant  que  «  te  duc  avait  déjà  pris  des 
engagements  avec  un  homme  qui  lui  élait  fortement  recommandé 
par  une  cour  voisine  *k  Cet  «  homme  »  n'était  autre  que  Grimm, 
que  la  cour  de  Saxe-Weimar  avait  eu  Tidée  de  prendre  de  moitié 
avec  le  duc  de  Gotha  pour  ministre  à  Paris  '.  Cette  combinaisoo 
échoua,  sans  que  Villoison  fût  choisi;  Go?rtz  redoutait  ropposition 
que  le  comte  de  Yergennes  pourrait  faire  à  sa  nomination;  mais 
il  laissait  entrevoir  à  Tambilieux  érudit  que  u  le  Prince  pourrait 
toujours  lui  conférer  k  Paris  le  caractère  sacré  de  son  ministre, 
quoique  non  chargé  d'affaires,  mais  jouissant  de  tous  les  droits^ 
privilèges  et  honneurs  attachés  au  corps  diplomatique  ». 

La  perspective  de  ce  a  titre  et  d'un  titre  respectable  aux  yeux 
de  la  PVance  v>,  tlaltait  singulièrement Tamour-propre  de  Villoison; 
aussi  pressait-il  Knebel,  ignorant  alors  l'opposition  sourde  qui 
existait  entre  lui  et  le  comte  Gœrtz,  de  lui  prêter  son  concours 
pour  obtenir  cette  distinction  désirée  : 

Je  vous  supplie,  lui  écrivait-iPt  monsieur  et  très  cher  ami,  car  vous 
voulez  bien  permettre  que  mon  cœur  vous  donne  ce  titre,  je  vous 
supplie  de  vouloir  bien  achever  votre  ouvrage,  maintenant  qu'il  est  si 
heureusement  commencé,  de  continuer  de  ino  recommander  au  Duc 
et  à  M.  le  comte  de  Gœrtz  et  de  leur  montrer  avec  quel  zèle  à  Paris  je 
leur  rendrois  service  pour  les  aflaires,  corres^pondanccs^  etc,»  et  k 
Wcimar,  où  je  pourrois  faire  souvent  et  très  souvent  des  voyages,  car 
je  serai  toujours  aux  ordres  du  Prince  pour  sa  Bibliothèque,  son 
Académie.  Votre  cœur  et  fexcès  de  votre  amitié  vous  suggéreront  le 
reste  pour  appuyer  fortement  ma  demande.  Je  vous  prie  de  vouloir 
bien  presser  vivemejit  et  de  saisir  le  moment  oii  vous  avez  mis  les 
ûfTaires  en  si  bon  train.  Je  désire  rois  bien  pouvoir  avoir  par  la  suite 


1.  Ullre  du  '2ii  avril  1T75.  (I|.  UûnUer,  ^ttr  drutMehen  Literalur  und  tir^ehicht^,  I.  1,   p.  31-) 
*2.  Edmiund  Seh«rer>  Mekhior   Grimm;   fhomme    de    httreê;   le  fnciQtum;   le  diplomate.    Parit. 
18tt7,  in»,  p,  i'A'2. 
3.  LcUre  du  W  mvri!  m\  ïl,  DûnUer,  op,  land,,  t.  T  p.  31-32, 
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un  enlrelïen  avec  le  Duc  sur  cel  objpt,  D*iey  à  dix-huit  mois  je  ne 
serois  libre  que  de  pouvoir  faire  seulement  des  voyagea  de  petite  durée 
à  Weimar,  parce  que  j'ai  premîèremenl  des  biens  à  vendre,  dont  je 
veux  me  défaire,  âccomiement  un  bâUmeut  à  achever  et,  ce  qui  est 
essentiel  pour  ma  petite  fortune,  un  livre  h  finir  et  à  faire  imprimer  \ 
et  alors  je  le  dédierois  au  prince  qui  seroit  mon  maître^  pour  lui  con* 
sacrer  et  lui  rapporter  tous  mes  travaux >  Comme  je  ne  puis  pas  quitter 
ma  mère  que  jVume  tendrement  et  plus  que  ma  vie,  je  remmètjerois 
tous  les  voyages  que  je  ferois  d'un  peu  de  durée;  je  le  dois  à  cette 
tendre  mère  et  les  loix  du  sang  me  seront  infiniment  chères.  Oublie 
seroit  ravie  de  me  voir  à  Weiniar  auprès  du  meilleur  de  tous  les 
princes!  Quelle  joie  pour  moi  de  vous  y  embrasser,  vous,  monsieur  et 
très  cher  ami,  Tautèur  de  mon  bonheur. 

Villoison  se  peint  dans  ce  fragment  de  lettre;  et  c*cst  là  ce  qui 
en  fait  fintén'^t;  il  n'est  pas  moins  curieux  de  Tentcndre  parler  de 
Fespoirque  Gœrtz  lui  avait  pout^dre  malicieusement  donné,  dV4re 
nommé  conseiller  de  léfcation  et  envoyé  «  en  qualité  de  ministre 
dans  les  difTérentes  cours  où  il  voudroit  aller  ».  Ses  goûts  d  erudit 
se  réveillant  alors,  il  se  demandait  si  dans  dix-liuit  mois  ou  au 
plus  lard  dans  deux  ans,  quand  il  serait  **  entièrement  libre  de 
volet"  au-devant  des  ordres  <le  son  Altesse  Serénissime,  le  duc  no 
pourroit  pas  l'envoyer  comme  minisire  à  Florence  ».  Quel  voyage 
pourrait  lui  être  plus  avantageux,  (<  h  cause  des  manuscrits  et  des 
richesses  qu'il  y  acquéreroit  et  dont  il  enrichiroit  ses  ouvrages  et 
la  bibliothèque  du  Duc,  en  même  temps  qu'il  feroit  ses  affaires 
comme  miuislre  »'!  Pour  réussir  complètement,  il  fallait  s  insinuer 
de  plus  en  plus  dans  les  bonnes  grâces  de  Cbarles-Augusle.  De  là 
le  soin  avec  lequel  il  recherchait  les  occasions  de  lui  être  agréable 
ou  seulement  de  l'approcher. 

11  y  avait  encore  un  autre  moyen  de  gagner  la  faveur  du  prince  ; 
c'était  de  le  flatter  et  de  le  combler  d'éloges;  Villoison  n*eut  garde 
de  Foublier.  Le  manuscrit  943  ^  de  la  Bibliolhèque  nationale  ren- 
ferme une  épîlrc  curieuse  à  cet  égard,  adressée  par  le  savant 
helléniste  à  Cbarles-Auguste,  dans  laquelle  il  lui  fait  hommage, 
présent  bien  sérieux  pour  un  prince  de  dix-huit  ans  *,  de  son 
édition  du  Diclionnaire  grec  de  l'Iliade  et  de  rodt/ssée^  publiée 
deux  ans  auparavant.  Celte  dédicace  est  écrite  dans  le  latin  le  plus 
élégant  et  le  style  le  plus  (latteur.  Ne  possédant  rien,  disait  Villoi- 
son, qu'il  put  donner  au  duc  de  vraiment  digne  de  lui,  c'était  lui- 

1.  n  t^itf^i  de  rédiUon  des  cruvres  do  Cornulus. 

2.  hatltn  dti  iO  avril.  Ihid.,  p,  :«. 
L3.  Suppl,  RT^ic,  fol.  lis. 

1 4«  Cbariei^Aiiguste  éLalL  né  le  3  Mptembro  ITS'd. 
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même  *  qu'il  oiïraît,  avec  les  prémices  de   son   talent  et  de  ses 

travaux,  à  ce  prince  «  nourri  dans  la  sagesse  et  la  pliilosopliie  ». 
Il  se  flattait  que  le  nom  <l*Apolloiiius  lui  plairait  comme  étant  d*un 
heureux  augure.  Pour  lui,  il  portait  envie  à  son  livre,  qui  sans 
lui  irait  vers  cette  cour  fortunée,  oii  la  justice,  la  paix  et  le  bon- 
lieur,  avant  de  s'éloigner  de  la  terre»  avaient  fixé  leurs  pas  et  sou- 
riaient à  son  souverain  *.  Et  Yilloison  terminait  en  tlemandant  au 
ciel  de  conserver  pour  le  bien  de  la  république  des  lettres  et  le 
bonheur  des  hommes  la  vîe  de  Charles-Auguste,  aussi  longtemps 
que  le  souvenir  de  ses  bienfails  subsisterait  en  Saxe.  Si  Ton  songe 
que  le  jeune  duc  prit  en  main  cette  année  seulement  le  gouver- 
nement de  ses  Etats,  on  voit  qu'il  était  difficile  de  pousser  plus 
loin  l'adulation. 

Malgré  ces  ûatteries  et  ces  cfîorts,  Charles-Auguste  partit  sans 
avoir  conféré  à  Villoison  le  titre  de  ministre  qu'il  ambitionnait; 
dans  les  premiers  jours  du  mois  de  mai  il  quitta  Paris  '.  Avant  de 
s'éloigner  de  cette  ville,  Knebel  avait  adressé  à  Villoison  une 
lettre,  «  à  laquelle  il  semblait  avoir  voulu  attacher  son  âme  si 
belle  et  si  aimante  »  \  A  peine  arrivé  à  Strasbourg,  il  s'empressa 
de  lui  en  écrire  une  autre  non  moins  affectueuse.  On  comprend 
dans  quel  ravissement  elles  mirent  Yilloison. 

Je  les  ai  sans  cesse  sur  mon  bureau,  je  les  Us,  je  les  relis»  ]c  les  baise 
sans  cesse  pour  me  consoler  de  voire  absence,  en  attendant  que  nous 
soyons  réunis  et  que  je  puisse  vous  embrasser  à  niun  aise.  Oh!  mon 
cher  ami,  je  n^oublierai  jamais,  non  jamais,  le  premier  entretien  que 
nous  eiïmes  ensemble  chez  moi,  au  sortir  de  chez  M*°"  Chénier  et  où 
vous  épanchâtes  votre  cœur  avec  tant  de  confiance  et  de  franchise 
dans  le  sein  d'un  étranger  que  vous  ne  connaissiez  pas  et  qui  depuis 
est  devenu  pour  la  vie  votre  meilleur  ami.  Il  y  a  voit  longtemps  que 
mon  cœur  cherchoit  quelqu*un  sur  lequel  il  pût  se  reposer...  Je  suis 
bien  éloigné  de  mériter  les  choses  obligeantes  et  trop  tlatleuses  que 
votre  amitié  et  la  sienne  rae  prodiguent  à  Tenvi;  mais  je  me  glorlQe 
de  mériter  Téloge  d*amt  des  Allemands;  c'est  le  plus  beau  titre  que  je 
puisse  ambitionner,  et  une  place  dans  votre  cœur  fait  le  seul  objet  de 
mes  vœux...  Peut-on  vous  voir  sans  vous  aimer? 

Villoison  revient  à  chaque  instant  dans  sa  correspondance  sur 
Tamitié  que  lui  avait  inspirée  Knebel;  on  a  lu  plus  haut  *  un  pas- 


L  u  Dodo  ttbî  qaod  unocn  h&beo,  me  ip94im.  i 

'2.   41  Ui)jii»eG  Apollonii  aorli   îuvidlea,   quad  Bine  mo  îhU,  ad  fortunatam  icridct  aulam,  in  qu« 
ultiina  exredeoLei»  iamsi  vefttigiii  Oxer&ot  junliliei,  pa;^  et  fnlidlaji^  quas  Ubi  clominanU  adrideut.  * 
;i.  Lu  II,  iCufibel  alla  fiiire  ses  adieuit  à  \\'ille.  J/éwat/v?*  de  Wilk,  t,  11,  p.  H, 

4.  L«ltrfl  du  29  mai  1775.  H.  DUnUer,  op.  laud.,  t.  t,  p.  3b. 

5.  P.  529. 
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8ag:e  caractéristi*]tie  à  cet  égu.và  d'une  lettre  du  mois  tFaoùt^  Jans 
laquelle  il  exprimait  eu  termes  passionnés  les  sentiments  d'afTec- 
tion  qu'il  éprouvait  pour  le  gouverneur  du  prince  Constantin.  En 
voici  un  autre  non  moins  frappant,  tiré  de  la  même  lettre,  et  où  il 
entretient  à  la  fois  son  correspondant  de  son  amitié  et  de  radmi- 
raiîon  qu'il  avait  pour  son  talent,  un  peu  sur  parole,  il  est  vrai  : 

Un  célèbre  Hollandais,  nommé  M.  Vau  Santen  \  qui  m'a  été  adressé 
à  Paris  par  plusieurs  savants  de  Hollande,  m*apporte  son  album,  me 
le  laisse  et  me  prie  d'y  écrire  quelque  sentence.  Je  le  parcours  avide- 
ment, jV  retrouve  les  noms  les  plus  célèbres  et  enfin  j'y  découvre  le 
plus  cher  de  tous.  C'étaÎL  le  v<jtre,  mon  cher  ami*  j  y  reconnais  votre 
main,  cher  Baron,  cette  main  qui  a  si  souvent  serré  la  mienne  et  que 
j'ai  si  souvent  pressée  contre  mon  cœur.  J'y  vois  deux  vers  allemands 
d*^  vous  qui  peij^nent  votre  âme  aimante  et  sensible.  Transporté  de 
cette  découverte,  plein  d'attendrissement,  je  vole  chez  M.  Van  Saoten, 
J'épanche  mon  bonheur  dans  son  sein  et  j'ai  de  plus  la  satisfaction  de 
trouver  un  homme  qui  partage  mon  transport  et  tous  mes  sentiments 
d*eslime  et  d*amitié.  il  me  raconte  la  liaison  qu'il  a  eue  avec  vous 
h  Potsdam,  11  me  parle  surtout  de  vos  talents  supérieurs  pour  la  poésie, 
me  répète,  et  il  est  très  bon  connaisseur,  que  vous  êtes  sans  contredit 
un  des  meilleurs  poètes  allemands,  qu*il  a  vu  avec  la  plus  grande 
admiration  plusieurs  de  vos  pièces  imprimées  dans  différents  recueils. 
Je  vous  prie  de  vouloir  bien  me  marquer  si  vous  comptez  les  faire 
réunir  et  les  faire  imprimer  conjointe  m  en  t.  M.  Van  Santeu  vous  en 
prie  instamment  et  il  dit  que  c'est  le  vœu  de  toute  TAllemagne, 

Comme  en  venant,  les  princes,  au  retour»  s'arrêtèrent  à  Stras- 
bourg ;  pendant  le  séjour  qu*ils  y  flrent,  Knebel  alla  voir,  peut-être  de 
la  part  de  Villoison,  un  des  correspondants  do  celui-ci,  Oberlin  f, 
*'  le  digne  et  savant  élève  et  successeur  de  M.  Schtetlin  »j,  comme 
il  rappelle  quelque  part  ^  La  connaissance  qu'il  fit  de  Térudit  phi- 
lanthrope ne  fut  pas  moins  agréable  à  Knebel  que  ne  Favait  été  à 
Villoison  lui-même  celle  que  le  i^-ouverneur  du  prince  Constantin 
lui  avait  fait  faire  deCacault.  L'ancien  professeur  à  l'École  militaire 
était  alors  précepteur  des  fils  du  comte  de  Grammont*;  mais  cette 
circonstance  n'emp,écha  pas  Villoison  de  le  voir  souvent»  et  dans 
leurs  réunions  ils  s'entretenaient  de  Knebel,  comme  à  Strasbourg 
ce  dernier  s  entretenait  de  Villoison  avec  Oberlin. 


1.  BihL  nai.  Man,  94,%  fol.  ïin,  '2. 

'L  JÉrémio-Jacquos,  nà  à  Strrtsibourft  en  1735,  morl  en  1806.  pubrmit  depait  1770  le  MvHum 
Schtfp/tini  Bl  les  \fiitceUanea  iittt'rttntt, 

3.  Bibl  nul,  M  art.  Oi,'},  fu!.  la. 

i.  AQloine-Adnent  maréchal  Ûi>  Franco;  »es  ÛLi  étaient  Anloinfl'Louia^ Marie,  oé  k  17  acniH  175&» 
et  Antnmo-Frojiçois,  dâ  le  t*^  âo|itombrQ  ITTië. 
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Cependant  Charles-Augti&te  avait  qoitté  Strasbourg,  el  après  un 
court  ft/-jour  à  Carlsnibe,  U  était  rentré  à  Wcimar,  Alors  commen- 
cèrent *les  intrigues  dont  le  brait  Tint  jus4]Q*à  Villoison  et  le  rem- 
plit d'inquiétude.  Mécontente  de  Tinfluence  que  Gœrtz  semblait 
avoir  prise  sur  son  fils  pendant  le  voyage  de  France  et  redoutant 
leschnng^ements  qu'il  pourrait  lui  conseiller  dans  le  gouvernement 
après  sa  majorité,  la  duchesse  Amélie  avait  tout  fait  pour  éloigner 
le  comte.  Aidée  par  Dalberg  *  et  le  ministre  Fritsch  \  elle  parvint 
à  ses  fms;  Gœrt2  fut  mis  à  la  retraite,  sans  s'éloigner  toutefois 
de  la  cour;  Charles-Auguste  renonça  à  ses  projets  de  changement, 
et  la  révolution  de  palais  que  redoutait  la  duchesse  mère  n'éclata 
pas;  son  fils  lui  succéda  paisiblement  au  pouvoir  et  ne  songe&ij 
plus  qu'à  aller  chercher  sa  fiancée  à  Carlsruhe. 

Villoison  suivait  d'un  œil  anxieux  ces  événements  dont  Téloi- 
gnement  ne  lui  permettait  que  déjuger  bien  imparfaitement;  il  était 
H  affamé  de  nouvelles  i*  \  el  allait  k  chaque  instant  en  demander 
à  Cacault;  sur  ces  entrefaites  une  lettre  de  Weimar,  adressée  à 
Junker,  vint  annoncer  à  Paris  la  disgrâce  de  Gœrlz.  Aussitôt  U 
demande  à  Knebel  si  la  nouvelle  est  bien  vraie.  Il  avait  toujours  cru^ 
ajoute-t-il  \  «  apercevoir  que  le  Duc  était  gêné  devant  le  Comte  «. 
Enfin  Knebel  lui  annonce  officiellement  la  disgrâce  de  Goertx,  et 
comme  Villoison  apprend  en  même  temps  ou  sait  déjà  ropposi- 
tion  sourde  qui  existait  entre  eux,  maintenant  il  ne  se  contient  plus. 

Je  vous  félicite  bien  sincèrement,  écrivait-il  le  25  août  *,  de  la  retraite 
de  M,  le  comte  de  Grerlz  et  je  prends  toute  la  part  possible  à  cet  événe- 
ment. Vous  sçav'ez,  mon  très  cher  ami,  que  je  vous  ai  dit  mille  fois 
que  le  comte  de  Gœrtz  ne  me  plaisoît  pas,  malgré  les  polilesses  froides 
qu'il  afTectoit  de  me  prodiguer.  Mais  je  ne  prenois  pas  le  chauçe  et 
quand  je  Taurois  ignoré  jusqu'alors,  vous  m'aviez  trop  bien  appris  à 
connoHre  le  vrai  langage  du  cœur  et  les  épanchemenU  de  I*amitié. 

Il  y  avait  un  nuage  cependant  à  la  joie  de  Villoison  :  il  tremblait 
que  le  comte  ne  ♦•  revînt  sur  Teau  >».  *t  Ce  seroit  alors  un  ennemi 
d'autant  plus  dangereux  qu'il  seroit  irrité  par  sa  disgrâce.  «  C'est 
ce  qu'il  fallait  insinuer  à  la  princesse  Amélie,  «  afin  qu^elle  le  fit 
sentir  au  Duc  ».  Puis  il  demandait  à  Knebel  «  de  lui  donner  des 
détails  plus  circonstanciés  sur  ce  grand  événement,  qui  marquait 


1.  Karl  FreîheiT  tou  Bemlieo-MftreoiuwT*  Kart  «on  Dalberg^  t.  I,  p.  €5-49» 

9.  K«r{    Freihrrr   voo   B«»oKeo-Mat«oonAy,  JUam-AmaH^,  Cari  Âuguât,,  mnd  éer  MbdtÈÊr  î 

3.  Bibi.  oftt,  MoH.  M3,  fol.  113»  1. 

4.  Mèon«  l«4tre,  foK  113,  î. 

5.  H.  DâDlzer»  op.  taud,,  L  I.  p.  3d* 
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la  fermeté  du  Due  cl  la  sagesse  de  M'""*  la  Princesse  ►>.  Il  désirait 
connaître  aussi  quels  sujets  on  avait  de  craindre  «  qu'il  ne  gagnât 
l'es j) rit  de  la  jeune  Princesse  ». 

Je  s<;ais»  continuai t-ii  ',  que  c'est  un  homme  artificieux»  mais  vous 

me  permettrez  «le  vous  dire  que  je  ne  le  crois  pas  sans  esprit;  qu'il  vous 

souvienne,  mon  cher  ami,  que  je  m'élois  appenju  de  la  g^ne  et  de  la 

contraiute  où  éloit  le  Duc  devant  le  comte  de  Gœri  '»  de  ses  politesses 

froides  et  Forcées  et  que  j'avois  même  eu  le  plaisir  de  vous  faire  part 

de  ces  remarques  et  de  vous  observer  que  ce  n'étoit  qu'à  vous,  mon 

lires  cher  ami,  que  le  Duc  parloit  avec  coaliance,  amiti<j  et  en'ubion  de 

icœur.  Les  moindres  gestes  le  déceloient.  liappelez  vous  f|ue  je  vous  en 

|ai  averti  le  dernier  jour  que  je  vous  ai  tenu  serré  dans  mes  bras,  la 

veille  de  votre  départ, 

«  Serrer  dans  ses  bras  »,  c'est  la  seule  expression  qui  convenait 
à  Tardenr  d'arnitié  que  Villoison  éprouvait  pour  Knebel  ;  elle 
revient  plus  dune  fois  aussi  dans  sa  correspondance  avec  cet  ami 
si  cher.  Après  Tavoir  assuré,  dans  une  lettre  écrite  quelques  jours 
auparavant,  du  vif  intérêt  qu'il  prenait  ace  qui  tenait  à  son  hou- 
heur  el  à  celui  du  duc  i 


Quelle  joye,  s'écriait-il  ^  j'aurois  de  vous  serrer  dans  mes  bras  à 
Weimar,  de  vous  témoigner  tout  mou  attacheuîent,  toute  ma  recon- 
naissance !  Oui,  je  puis  vous  l'assurer,  jamais  je  n'ai  tant  aimé  per- 
sonne et  aussi  personne  ne  ni*a  jamais  donné,  même  parmi  les  AUe^ 
mands,  cette  nature  pleiae  de  franchise,  les  marques  de  conlîance  et 
d^amilîé  que  vous  avez  prodiguées  à  un  jeune  humme  que  vous  ne 
connaissiez  aucunement.  Je  les  aurai  toujours  présentes  à  lesprit,  ces 
marques  de  bonté  singulières,  et  j'en  conclus  qull  faut  que  nos  âmes 
soient  faites  Tune  pour  l'autre,  puisqu'elles  ont  cherché  à  se  réunir  et 
à  se  confondre  dès  le  premier  instant, 

La  situation  de  Wieland.  dont  la  présence  k  Weimar  n'était 

d^ailleurs  plus  nécessaire  depuis  la  majorité  de  son  élève  Charles- 
AugustfN  avait  paru  doublement  menacée  au  nn1  ieu  de  la  révolu- 
tion de  palais  qui  avait  si  vivement  préoccupé  Villoison;  on  avaiU 
disait-il,  marqué  à  M.  Cacault  que  l'immortel  M.  Wieland  était 
enveloppé  dans  la  disj^nlce  du  comte  *.  (Juoîque  Yilloisou  ne 
connût  pas  personnellement  Fauteur  d'Afitiiliotty  ce  qull  en  avait 

l.  Même  l«Urtî.  IhitL,  p.  40. 

"i.  On  reLrr»nv«  à  peu  prè:t  les  oiftmea  expressiona  daoa  an  passagu  de  brauUlaD  âa  leUrc  da  U 
Bibliolhèquo  uatiaDAlu  ciLé  plus  biiut, 
li.  BiLli    nul.  Afiin.  t>i:v.  sappl.  prûc,  fûl.  li;i 
4.  Bibl.  nAi.  Man,  OO.  fol.  LU.  —  Lattre  du  05  ftoùU  Ibid.,  p.  AU 
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entendu  dire  lui  avait  inspiré  une  profonde  estime  pour  le  poète 
allemand;  il  ne  pouvait  coniprendre  le  coup  qui  le  frappait. 

Monsieur  Wieland  est  un  grand  homme  qui  fait  Fhonneur  de  sa  patrie 
et  de  sa  langue.  Je  vous  remercie  infiniment  de  m'avoir  procuré  Ttion- 
neur  de  sa  connaissance  et  de  lui  avoir  parlé  de  moi.  Je  vous  prie  de 
vouloir  bien  lui  faire  agréer  Tassurance  do  mon  profond  respect  et  de 
ma  haute  admiration.  Plusieurs  stjavanls  allemands  me  parloienL  de 
lui  deroièremenl  ^  et  me  disoient  qu*il  sravoit  son  Lucien  et  son  Platon 
par  eo3ur  et  quHl  possède  le  grec  comme  sa  langue  maternelle.  Cest  ce 
que  j*ai  reconnu  moi-même,  quoique  j'aye  le  malheur  de  ne  pouvoir 
lire  ses  ouvrages  que  dans  de  mauvaises  traductions.  1!  devroit  les 
traduire  îui-mcme  en  français,  puisquYl  sçait  si  bien  cette  langue. 

Les  craintes  que  le  sort  de  Wieland  avait  inspirées  à  Villoison 
étaient  vaines;  Charles-Auguste  g^arda  auprès  de  lui  son  précep- 
teur; le  poète  des  Grâveni  resta  à  Weimar  et  il  fut  un  des  écrivains 
de  celle  ville  qui  accueillirent  sept  ans  plus  tard  Villoison  avec 
le  plus  d'empressement.  Mais  le  correspondant  de  Knehel  avait 
raison  de  n'être  pas  rassuré  au  sujet  de  Gœrtz,  le  «  vilain  comte  », 
et  d'avoir  peur  qu*il  ne  revînt.  La  volonté  de  la  duchesse  douai- 
rière lavait  fait  mettre  a  la  retraite*  La  volonté  de  ta  duchesse 
régnante  allait  le  ramener  à  la  cour.  La  nouvelle  de  sa  rentrée 
prohahle  on  faveur  fil  trembler  Villoison  pour  Knebel,  qui  la  lui 
avait  annoncée  : 

Quoi  seroit-il  possible,  lui  répondit-iï  aussitôt  »,  que  le  comte  eôl 
quelques  espérances  de  relimr?  Marquez-moi  sur  quoi  elles  seroient 
fondées,  écrivez-moi  exactement  tous  les  détails  qui  le  concernent,  les 
motifs  qui  nous  J'onl  craindre  cette  résolution,  aussi  falale  au  prince 
qui  le  rappelleroit  qu'à  vous,  ô  mon  cher  ami,  qui  seriez  la  victime  de 
sa  vengeance  et  de  son  ambition.  Je  Irémis  quand  j'y  songe.  Mais  ne 
vous  abusez-vous  point?  Le  Comte  a-t-il  suivi  le  Duc  lorsqull  est  allé  se 
marier?  Et  pourquoi  n'étiez-vtius  donc  pas  de  cet  agréable  voyage?... 
Je  m^imagine  que  vous  devez  jouir  à  présent  de  toute  la  confiance  du 
Duc  et  (]ue  vnus  allez  être  sou  ministre.  M  arquez- moi  ce  qui  en  est. 
Tout  ce  <|ue  je  puis  vous  assurer,  cher  ami,  c'est  que  si  j'étois  à  votre 
place  et  que  si  j*avois  si  beau  jeu,  jamais  le  Comte  ne  reviendroit  sur 
Teau.  Vous  pouvez  tant  sur  lesprit  de  la  respectable  mère  du  Duc. 
Elle  a  en  vous  toute  la  con fiance  que  vous  méritez...  Vous  pouvez 
compter  aussi  sur  le  Prince  qui  est  la  plus  belle  ame  du  monde.  Pour 

L  A  pfcrUr  do  ce  mot  lout  ro  mn  suit  ««  liouvo  è.  peu  pry«  idenLiquom^at  dans  le  brnuijlon  de 
la  kUn^  déjii  niétà  du  mntiuscril  d«  Ia  BibiioUièque  nalionale,  fciL  lï\;  celle  eaiiitideui!e  et  d'attlrc« 
sembUbtt)!}  ma  fonl  »pppo»or  qnc  <"i4lc  leUro  n'n  pas  été  envnyire. 

*2,  LeUre  ûu  ê  oetobro  1775.  U.  Dunltor,  op.  iaud.,  l.  1,  p.  i'<^  U, 
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^bîen  du  Duc,  pour  celui  de  ses  états,  de  sa  femme,  de  sa  mère,  de 
son  frère  et  du  vôtre  qui  êtes  perdu,  s'il  faut  qu'il  rentre,  entretenez 
le  Prince  et  larvincesse  Amélte  dans  leurs  sentiraenls contre  le  Comte; 
représentez-leur  ce  qui  est  vrai,  sans  nommer  personne,  que  les  étran- 
gers mrme  s^appercevoient  à  Paris  de  sa  haine  et  de  son  mépri?»  dont  il 
donnoit  des  marques  publiques  pour  raimable  prince  Constantin.  Ce 
coup  sera  sensible  au  cœur  d'une  mère  qui  parott  avoir  !a  plus  grande 
tendresse  pour  ce  jeune  Prince.  D^ailïeurs  que  craignez-vous,  la  prin- 
cesse Louise  n'a-t-elle  pas  pris  les  leçons  de  sa  tante  la  margrave  \ 
qui  doit  détester  le  Comte  qui  parle  d'elle  très  cavalièrement...  11  s'agit 
de  sçavoir  si  la  princesse  Louise  vivra  en  bonne  union  avec  la  prin- 
cesse Amélie,  et  alors  elles  se  réuniront  contre  le  Comte.  Encore  un 
coup,  votre  sort,  votre  fortune  sont  entre  vos  mains. 

On  ne  s'attendait  pas  h  ce  que  Villoison  fût  capable  de  tant  de 
machiavélisme;  on  ne  s'étonne  pas  moins  en  le  voyant  céder  si 
facilement  h  son  imagination  et,  emporté  par  ranleur  de  son  zële, 
faire  des  plans  qui  pouvaient  si  peu  se  réaliser,  Knebel  n'était  pas 
fait  pour  être  ministre  de  Weimar;  la  jeune  Duchesse»  au  lieu  de 
se  réunir  avec  sa  belle-mëre  contre  le  (lomte,  n'eut  rien  de  [dus 
pressé,  aussitôt  après  son  mariage,  que  de  le  nommer  intendant 
de  sa  maison.  Un  correspondant  de  Carlsruhe  '  apprit  à  Villoison 
celte  rentrée  soudaine  de  Gœrtz  en  faveur;  et  Knebel  ne  lui  don- 
nait pas  de  ses  nouvelles!  Il  n'y  tint  pas;  il  écrivit  ^  à  son  ami  une 
lettre  pleine  de  reproches  et  de  plaintes  : 

Que  vous  êtes  cruel,  mon  cher  ami!  est-il  possible  que  vous  m'aban- 
donniez à  ce  point,  que  vous  ne  donniez  aucun  signe  de  vie  a  l'homme 
du  monde  qui  vous  aime  le  plus  tendrement  et  qui  ne  songe  qu'à  vous? 
Abî  si  de  Weimar  vous  pouviez  lire  dans  le  fond  de  mon  cœur,  si  vous 
pouviez  voir  les  tristes  inquiétudes  qui  le  rongent,  les  palpitations 
qu'il  éprouve  chaque  jour,  lorsque  l'heure  de  la  poste  arrive,  avec  quel 
empressement  je  cours  moi-même,  je  me  précipite  k  la  porte  à  cette 
heure,  avec  quelle  exactitude  je  me  trouve  alors  au  logis;  j*y  revole 
lorsque  des  occupations  ou  des  affaires  m'en  ont  arraché,  dans  l'espoir 
d'y  trouver,  d'y  baiser  les  Iraits  de  votre  main;  si  vous  connaissiez  la 
douleur  que  j'ai  de  voir  chaque  jour  mon  espérance  frustrée»  ah!  vous 
auriez  pitié  de  moi,  vous  vous  empresseriez  de  me  tirer  de  mon  incer- 
titude alTreuse.  Oui,  cher  ami,  je  sçais  tout,  malgré  le  peu  de  soin  que 
vous  avez  de  m'en  instruire.  11  y  a  trois  semaines  que  j'ai  frissonné  en 
recevant  une  lettre  de  M.  Bing  qui  me  marque  de  Carlsrouh  —  c'est 
de  Carlsrouh  c|ue  je  l'apprens  —  que  le  Comte  —  ce  sont  ses  termes  — 

l.  L.oui»e-Caroline,  ûUe  de  hmila  XUl  d«  Hcasc-Osrm&UiiL 

3.  Einiiri,  «>avAnl  badob,  autour  é'utm   Vit  a  Srfo>f^pfJ!ini. 

Z,  Le  17  aoretnbra  1775.  H.  iiimUcr^  op.  taud.,  t.  l,  p.  %ù 
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après  une  caurte  disgrâce  a  reparu  à  la  cour  avec  dislinclion  et  éclat. 
Que  veulent  ilirc  ces  termes?  Ah!  de  grâce,  écrivez-moi.  N'a-l*il  sini- 
plemenl  que  la  permission  de  reparaître  à  la  cour'?  N*esl-il  pas  de 
plus  rentré  dans  le  ministère?  C'est  ce  que  jlgnore.  N'a-t-il  pas  repris 
la  confiance  du  Duc,  n*at-il  pas  Lâche  une  seconde  fois  de  vous  Tôter? 
Quel  est  voire  sort?,..  Pourquoi  ne  in'avez-vous  pas  marqué  que  le 
Comte  devoit  assister  au  mariage  du  duc?  Pourquoi  n'yétiez-vouspas?... 
De  grâce,  une  lettre  promple,  longue,  détaillée,  très  circonstanciée  par 
la  poste.  Au  plus  vite  rendez-moi  !a  vie. 

Cette  ardeur  de  sentiments,  ces  craintf^s  sans  objet  sur  la  situa- 
tion do  Knehel^  qui,  n'étant  rien  moins  qu'ana bilieux,  s'en  préoc- 
cupait beaucoup  moins,  paraissent  avoir  fait  sourire  ce  dernier; 
il  s*eni pressa  toniefois  de  rassurer  son  ami.  La  réponse  de  Vil- 
loison  est  curieust:  à  lire;  on  y  trouve  à  la  fois  une  apologie  de 
sa  rondnile  et  de  ses  sentiments,  et  une  efTusion  nouvelle  de  ten- 
dresse pour  Knebel  \ 

J'ai  lu  votre  dernière  lettre  dont  j'ctois  aiïainé,  avec  lempressemenl 

d'un  homme  altéré  qui  veut  é  tan  cher  la  soif  la  plus  violente  et  j'y  ai 
reconnu  votre  âme,  qui  est  empreinte  dans  tout  ce  que  vous  dites, 
tout  ce  que  vous  faites,  tout  ce  que  vous  écrivez.  Vous  dites  que  nous 
autres  François  n^ais  avons  des  passions  vives,  à  cela  je  vous  répondrai 
que  je  scais  bien  que  j*en  ai  une  très  vive  et  qui  domine  en  moi  sur 
toutes  les  autres,  c'est  celle  de  Famitié  et  surtout  de  l^amitié  unique 
que  j'ai  pour  vous  et  qui  est  telle  que  je  n'en  ai  jamais  ressenti  de  si 
fortes*  Oui,  mon  meilleur  ami,  mon  cœur  est  fait  pour  aimer  fortement, 
et  j'ose  dire  pour  sentir  tout  votre  mérite.  Je  voudroîs  être  connu  de 
vous  particulièrement  et  depuis  plus  longtemps^  et  vous  seau  riez  que 
la  vivacité  de  mes  sentiments  ne  nuit  point  à  ïeur  constance  et  qu'en 
cela,  comme  peut-être  en  beaucoup  d'autres  choses,  je  me  fais  hon- 
neur de  n'être  point  François  %  Premièrement,  observez  de  grâce  que 
je  sins  phrtnt  Espagnol  que  François,  sccoudement  que  j'ai  des  goûts 
tels  que  ceux  de  l'érudition  etdes  études  qui  sont  tout  à  fait  étrangers 
à  la  France.  Je  vous  dirai  ce  que  j'écrivois  à  mon  cher  M*  Buhnkenius  : 
Âude^  hospes,  confidere  amintiie  juveniii  et  quîdem  GaflL  Je  vous  jure 
un  attachement  éternel  et,  du  fond  de  mon  cabinet,  je  vous  vois  m'en 
jurer  aidant  à  Weymar  et  je  ne  regrette  que  de  ne  pas  pouvoir  vous 
serrer  dans  mes  bras  et  vous  témoigner  ma  reconnaissance.  Oubliez  donc 
que  je  suis  François  et  ne  vous  ressouvenez  de  la  vivacité  de  mes  pas- 
sions qu*en  songeant  que  je  la  réserve  toute  pour  l'amitié  qui  nous  unit. 

1.  Lellre  du  8  décembre  1TÎ5.  H.  llfinUer,  o/).  laiid.,  t.  1,  p.  48. 

-i,  ViMrnnnn  uUil  d'origiri'»  fj»pBfriiolc  ;  nu  de  »«»  ftncAlrcs^  le  CftaLillaD  Mi|^el  de  Atimso.  éitftit  vetm 
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Les  évcnemenU  qui  se  passaient  à  Weimar  n'étaient  pas  le  seul 
objel  de  préoccupation  pour  Villoison;  il  songeait  en  même 
temps,  et  on  ne  peut  trop  lui  en  faire  un  crinie,  à  ses  propres 
intérêts.  Il  n*avait  pas  vu  sans  déplaisir  lui  échapper  le  litre  de 
minisire  de  la  cour  de  Weimar;  il  craignait  que  Grimm,  plus 
liabile,  ne  parvînt  à  Tobtcnir  h  sa  place;  il  s'inijuiétait  surtout  de 
savoir  si  ce  <*  zélé  serviteur  du  comte  de  Gœrtz  »  élait  toujours  en 
correspondance  avec  le  Duc  ^  Mais  Kuebel  oublia  de  le  renseigner 
à  cet  égard.  Entre  temps,  Grimm  devint  ministre  de  la  cour  de 
Gotlia;  nouveau  sujet  d'inquiétude  pour  le  savant  ambitieux  ; 

Vous  ne  m*avez  point  rèpundu  au  t^ujel  de  (irimm  s,  qui  est  actuelle- 
ment ministre  de  Gotha.  Ecril-il  au  Duc?  Que  dit-on  de  lui  à  votre 
cour?  Chez  nous  il  passe  pour  un  fourbe;  il  n'y  a  que  les  philosophes 
qui  le  tolèrent,  parce  qu*il  leur  est  vendu. 

Le  départ  de  Grimm  pour  ritalie,  à  la  fin  de  Tannée  177o,  vint 
tranquilliser  Villoison,  au  moins  de  ce  côté;  il  lui  resia,  en  elTel, 
un  autre  sujet  de  préuccu|iatioiK  La  vanité  de  ce  grand  savant 
semble  avoir  été  égale  à  son  mérite;  elle  avait  sans  cesse  besoin 
de  nouvelles  satisfactions.  Dans  le  courant  du  mois  de  mai  1775, 
il  fut  nommé  membre  de  TAcadémie  de  (>ortone;  il  fui  «  très  sen- 
sible »  à  celle  marque  de  distinction^  dont  le  marquis  de  Bai'ben- 
tane  fut  le  premier  à  Tinformer,  et  on  voit  aux  lettres  qu*il  écrivît 
à  cette  occasion  ^  et  à  l'empressement  qu'il  mit  à  en  informer 
Knebel  *  quelle  joie  il  éprouva  de  faire  partie  de  la  a  Compagnie 
la  plus  savante  de  TEurope  *  »,  11  fut  aussi  vers  la  même  époque 
nommé  membre  d'une  autre  académie  étrangère,  celle  deMannbeim, 
qui  chargea  un  de  ses  membres,  Tabbé  Hemmer,  de  lui  annoncer 
son  élection.  Mais  ces  honneurs  accumulés  ne  pouvaient  rassasier 
la  soif  de  distinctions  dont  était  dévoré  Villoison;  il  en  brigua 
bientôt  une  autre  ^  qui  devait  te  consoler  au  moins  de  n'avoir  pas 
été  nommé  ministre  de  Weimar  près  d'une  cour  étrangère;  il  dési- 
rait recevoir  une  décoration  de  Charles-Auguste  ; 

Toute  mon  ambition,  écrivait-il  à  cet  égard  à  Knebel  au  mois  d*aoùt  ', 
seroit  de  pouvoir  mériter  par  mon  rèle  et  mon  dévouemeiU  et  à  la  faveur 

1.  Letlre  du  35  ttoiil  t77r>,  H.  DûntKflr,  op.  tttud.,  L  I,  p.  43, 

2.  Lettre  du  8  oclobro  ITïri.  II.  DilnUer,  op.  laud.,  l.  1.  p.  45. 

3.  Bibl,  n»l.  Mnn,  'J43.  foL  45.  1  et  %  S6.  1. 

A.  Lettre  du  '<W  m«i.  H*  Dû ti user,  op,  lantL,  l,  L  p.  39. 
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de  votre  recoiBruaridaLion  la  croix  de  son  ordre,  et  alors  je  me  croLrois  le 
plus  heureux  de  tims  les  hommes  de  pouvoir  porter  partout  uoe  marque 
éclatante  et  publique  des  bontés  dont  ce  Prince  daigne  m'Iionorer.  Je 
préiéroroiâ  cet  avantage  inestimable  à  tous  les  trésors  de  Funiverâ,  el 
je  vous  avouerai  que  ce  seroil  là  le  comble  de  mes  désirs. 

Il  revienl  encore  sur  le  même  sujet  dans  sa  lettre  du  8  octobre  '. 
Knebel  lui  avait^  parait-il,  promis  d'intervenir  en  sa  faveur;  cette 
nouvelle  le  combla  de  joie;  obienir  «  une  distinction  si  flatteuse 
d'un  prince  qn*il  aimoit  et  eslimtïil  tant  >>,  n  y  avait-il  pas  là  de 
quoi  le  remire  <*  le  pins  beureux  des  hommes  n?  Aussi  presse-t-il 
son  ami  d'agir  sans  se  rebuter,  f*  Je  vous  prie  de  oe  rien  épargner 
auprès  du  duc  et  de  lui  exprimer  combien  je  seroîs  fier  de  pouvoir 
montrer  en  séance  cette  preuve  de  ses  bontés  et  de  rbonneur  que 
j'aurois  de  lui  être  altaché.  »  Ce  vœu  de  Villoison  ne  devait  pas 
être  comblé  plus  que  le  premier;  au  mois  de  novembre  il  se  ber- 
çait encore  de  Tespoir  d*ol)tenir  la  croix,  objet  de  tous  ses  désirs. 
a  Seroït-il  possible,  ôcrivait-il  à  son  ami  ',  que  je  fusse  assez  heu- 
reux pour  ravoir?  je  vous  en  prie  en  grAce  demandez-la  toujours. 
Vous  ne  risquez  rien;  cela  ne  peut  compromettre  ni  vous  ni  moi.  *» 
Une  lellre  de  Knebel  vint  lai  enlever  ses  dernières  illusions.  Le 
Duc  n'ayant  encore  donné  de  décoration  à  aucun  de  ses  sujets,  il 
eût  été  déplacé  de  commencer  par  un  étranger  \  Villoison  se 
résigna;  mais  comme  «  Fespérance  est  la  dernière  chose  qui 
meurl  dans  l'honmie  ^>,  il  demandait,  au  cas  oii  le  prince  se  déter- 
minerait à  donner  sa  croix  à  plusieurs  de  ses  sujets,  s'il  ne  pou- 
vait point  aussi  «  se  flatter  de  Tavoir  un  jour  ». 

Ce  jour  ne  vint  pas;  mais  Charles-Auguste  n'oublia  pas  néan-' 
moins  le  savant  français;  Tannée  suivante  il  lui  envoya  son 
portrait.  Inutile  de  dire  quelle  joie  ce  présent  causa  à  Villoison  *; 
dans  son  enthousiasme  il  composa  à  cette  occasion  un  qualraia 
en  vers  latins,  dont  il  s'empressa  d'envoyer  par  Tintermédiaire  de 
Knebel  une  copie  à  la  duchesse  mère,  à  Wieiand  et  même  au 
comte  de  Gœrtz,  qu'il  avait  cessé  de  redouter*  Nous  retrouverons 
ces  vers  plus  tard.  Ils  ne  furent  pas  d  ailleurs  les  seuls  que  lui 
inspirèrent  ses  rapports  avec  la  cour  de  Weimar* 

Au  moment  où  Villoison  ne  pensait  pas  encore  à  obienir  la  croix, 
mais  où  il  n'en  tenait  pas  moins  à  gagner  de  plus  en  plus  la  faveur 
de  Charles-Auguste,  il  avait  déjà  songé  à  y  parvenir  en  adressant 


t.  H.  DûnUer,  ap^  iaud^^  t.  l,  p.  45. 
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au  jeune  prince  une  pièce  de  vers;  son  mariage  procliain  lui  en 
offrait  une  occasion  toute  naturelle;  dès  le  mois  Je  mai  —  le 
mariage  n'eut  lieu  tju'au  mois  d'oclobre  —  il  résolut  de  célébrer 
par  un  épilhalanie  cel  heureux  événement.  Il  s'en  ouvrit  aus- 
sitôt à  Knebel  \  et  lui  demanda  de  lui  marquer  l*époque  précise 
du  mariage,  le  temps  où  il  devait  envoyer  sa  pièce,  enfin  «  tous 
les  détails  qui  concernaient  la  Jeune  princesse  el  qui  [>ouvaient 
prêter  à  son  éloge,  son  âge,  son  nom,  ses  alliances,  sa  figure,  sa 
taille,  ses  traits,  ses  yeux,  sa  bouche,  son  caractère,  sa  peau,  ce 
qu'on  pouvait  dire  à  la  louange  de  ses  parents  n. 

Malgré  Timpatienco  de  Villoison,  «  airamé  des  nouvelles  »  de 
Knebel,  son  ami  no  se  pressa  point  de  lui  répondre.  11  était  allé 
en  vain  chez  Gacault,  qui  n*avait  pas  reçu  plus  de  lettre  que  lui. 
Enfin  Knebel  se  décida  à  écrire,  mais  il  oublia  de  donner  à  Vil- 
loison  les  renseignements  détaillés  que  celui-ci  demandait  : 

Vous  ne  m*avez  répondu  à  aucune  des  questions  que  j'avoiseu  Thoo- 
neur  de  vous  faire  dans  ma  deroière  lettre  *.  J'étois  cependant  bien 
avide  des  éctaircissemenls  que  je  vous  demandois  sur  le  nom,  etc.,  de 
la  jeune  Princesse  qui  va  unir  son  sort  à  S.  A.  S.  pour  pouvoir  épan- 
cher mon  cœur  dans  un  épithalame.  De  grâce  du  moins  marquei-nioi 
tous  les  détails  du  mariaget  de  la  fetc,  du  jour  où  le  Prince  commencera 
le  bonheur  de  ses  sujets»  en  se  faisant  reconn  ai  Ire  leur  souverain  *.  Tous 
ces  détails  seront  inlminient  rhers  à  mon  cœur  et  me  causeront  la  plus 
vive  satisfacUon.  Tout  ce  qui  vous  intéresse,  tout  ce  qui  tient  au  bon- 
heur du  Duc  m'est  infiniment  cher  et  peut  seul  me  dédommager  du 
prix  de  F  absence. 

L^absence,  il  la  charma  en  faisant  sa  pièce  de  vers;  elle  ne  dut 
pas  tarder  à  être  prèle,  et  bien  avant  le  jour  du  mariage  Yilloison 
s'occupa  de  la  faire  parvenir  à  sa  destination.  Mais  quelle  en  était 
rinspiration  et  Fétendue?  Je  ne  saurais  le  dire  *;  le  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  nationale  n'en  renferme  que  quelques  vers  trop  peu 
nombreux  et  trop  informes  ^  pour  permettre  déjuger  de  fensemble. 
Mais  quel  qu'il  ait  été,  Villoison  fut  content  de  son  épithalame  et 
il  crut  pouvoir  s'en  servir  pour  gagner  les  bonnes  grâces  non  seu- 
lement du  duc,  mais  de  sa  mère  et  de  son  frère,  de  la  jeune 
duchesse,  du  margrave  et  de  la  margrave  de  Bade;  il  en  envoya  à 

1.  H.  DûnUôr.  op.  Itiud,,  L  î,  p.  38. 
ï,  Bibl.  uaL  Mnn.  943,  suppl.  ffrcc,  fol.  J  \X 
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Omnia  ^uud  loUît  sïmai  aÏÏùH  onmia  lellui. 


u% 


ftEVUE    I»  HISTOlflE   LITTÉRAHŒ    DE    LA    FRANCE. 


chacun  d'eux  un  exemplaire,  accompagné  d*une  épîlre  dédicaloîre; 
il  en  a«]ressa  aussi  un  exemplaire  à  Wiehind,  ainsi,  cela  va  sans 
dire,  qu*à  son  ami  Kuebel;  plus  lard,  et  sur  le  conseil  de  ce  der- 
nier» il  envoya  aussi  sa  pièce  de  vers  au  comte  de  Gœrlz,  tout 
en  se  demandant*  s1l  ne  se  formaliserait  pas  de  la  recevoir  «  sépa- 
rément n. 

Dans  les  diverses  épîlres  qui  accompagnaient  ses  envois,  Yil- 
loison  a  déployé  tout  Fart  de  la  flatterie,  pour  varier  ses  éloges 
et  les  meltre  en  accord  avec  le  rang  et  le  mériJe  des  person- 
nages auxquels  ils  elaieut  adressés.  On  en  jugera  en  les  lisant, 
La  grande  préoccupation  de  Villoîson  était  que  son  épitlmlame 
arrivAt  au  moment  favorable»  pas  avant  le  mariage,  ni  naturelle- 
ment pas  trop  après;  aussi  n'adressa-Uil  pas  directemenl  ses  vers 
et  les  épîlres  qui  les  accompagnaient  aux  personnages  auxquels  ils 
étaient  destinés*.  Il  eut  recours  à  un  intermédiaire*  Il  paraît  en 
avoir  fait  deux  paquets,  dont  Tabbé  Hemmer^  membre  de  TAca- 
demie  de  Mannheim  et  aumônier  de  TÉlecteur,  venu  k  Paris  pour 
faire  des  emplettes*,  voulut  bien  se  charger.  L'un  de  ces  paquets 
devait  être  remis  à  un  correspondant  de  Vil  loi  son  dans  le  pays 
de  Bade  —  serait-ce  Hing  de  Carlsrube? —  il  ne  renfermait  que 
deux  exemplaires  de  répithalame»  destinés  le  premier  au  mar- 
grave, l'autre  à  la  margrave  de  Bade. 

On  ignore  quel  motif  por(a  au  juste  Villoison  à  adresser  sa  piëcë^ 
de  vers  à  re  prince  et  à  cette  princesse;  il  faut  y  voir  avant  tout 
une  preuve  nouvelle  de  son  constant  désir  de  se  concilier  ss 
cesse  la  faveur  des  grands;  peut-être  aussi  croyait-il  par  là  arriver"* 
à  gagner  les  bonnes  grâces  de  la  future  duchesse  de  Weimar, 
nièce,  nous  le  savons,  du  margrave  et  de  la  margrave.  Quoi  qu'il 
en  soit,  voici  la  lettre  adressée  avec  ses  vers  par  le  savant  belle- 
niste  au  margrave  : 

J'ai  riiouneur,  écrivait  Villoison  ',  de  vous  adresser  un  exeinplaire 
d'une  pièce  de  vers  que  j'ai  composée  à  Toccasion  du  mariage  de 
S.  A.  S.  M,  le  Duc  avec  S.  A.  S.  la  princesse  Louise,  nièce  de  votre 
illustre  princesse;  j'y  joins  aussi  une  lettre  que  je  prends  k  liberté 
d  adresser  à  S.  A,  madame  la  margrave.  Comme  je  ne  sais  pas  préei* 
sèment  le  jour  auquel  le  mariage  doit  se  célébrer,  je  vous  prie  de  vou- 


1,  Lotlre  du  17  novembre  1T75»  U,  DùnUur,  op.  laud,,  L  l,  p.  47. 

*i.  U  ne  faul  P&9  ouiblii^r  que  l'on  n*ti  qu>?  leâ  brouHloD^  de  ces  éptlr^^  âe  Villoison,  écnU  sur 
diM  chitToiiïde  papier*  a*iis  ordre  et  amas  Icimm  des  dosUfial&ircn;  on  n'en  a  pont-êtro  pa»  î*  forme 
déRnHive  ni  on  tie  i^iit  que  deviuer  approximalivccnenl  h  qui  elle»  ^Liii«''nl  ndrcït^eit. 

'i.  BLIjU  DttL  Mau*  !J43,  »ap]^d.  grec,  loi.  58,   1^  Ci.  plus  lom   ane  lelLre  da   %HloitOQ  k  CliarUs»^ 

4.  Bibl.  nat.  Mon,  iM3,  fol.  70,  l. 
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loir  bien  ne  ïui  remettre  cette  lettre  que  le  lendemain  de  la  not*e  et  de 
laisser  entièrement  ignorer  jusqu^à  ce  jour  que  j'aye  fait  rl^s  vers  à  ce 
sujet.  S.  A.  S.  le  duc  n'en  sçait  encore  rien  et  il  ne  l'apprendra  que 
par  la  réception  de  ma  lettre.  J'ai  saisi  avec  empressement  celte  occa- 
sion de  témoigner  à  ce  grand  prince  le  vif  intérêt  que  je  prends  à  lotit 
ce  qui  le  regarde  et  la  reconnaissance  dont  ses  bontés  me  pénètrent. 
J'ai  eu  aussi  le  plaisir  d*y  rendre  publi(|ue  {aie]  mon  hommage  respec* 
tucux  aux  grands  talentB  de  votre  illustre  souverain  et  je  voudrojs 
avoir  pu  rendre  les  senliments  de  la  haute  admiration  qu'il  inspire* 

Voici  mainlenant  répîtrc  qui  accompat^-naît  les  vers  destinés  h 
la  margrave;  elle  n'est  pas,  on  le  verra,  moins  élogieuse  que  celle 
du  margrave  : 

Votre  Altesse  Sérénîssime  '  voudra  bien  excuser  la  liberté  que  j'ai 
prise  de  lui  adresser  un  exemplaire  d'une  pièce  de  vers  que  je  viens  de 
composer  pour  le  mariage  de  S,  A,  Madame  la  princesse  Louise,  votre 
nièce,  et  de  S.  A.  S.  Mgr  le  Duc  de  S,  J'ai  saisi  avec  la  plus  vive  joye 
celte  occasion  de  prouver  mon  zèle  à  ce  grand  prince,  qui  daigne 
m'honorer  de  ses  bontés  et  de  vous  rendre  publiquement  une  partie 
de  la  justice  qui  vous  est  due.  Je  serai  trop  heureux.  Madame,  si  vous 
me  pardonnes  la  hardiesse  que  j'ai  eu  de  célébrer  les  talents  sublimes 
qui  demanderoient  une  autre  plume  que  la  mienne;  quant  au  portrait 
de  votre  nièce,  j'ai  tAché  de  me  procurer  toutes  les  facilités  imagî* 
nabi  es  pour  le  rendre  ressemblable  et  M,  le  baron  de  Knebel,  qui  a  eu 
riionneur  de  vous  faire  sa  cour  à  Weimar  ^  et  qui  a  le  bonîteur  d'être 
attaché  à  son  Altesse,  a  eu  la  bonté  de  m^envoyertous  les  détails  néces- 
saires et  de  me  dépeindre  toutes  les  bontés  de  celle  grande  princesse. 
Pour  Tarticle  qui  regarde  votre  Altesse,  je  n'ai  eu  besoin  que  de  répéter 
une  partie  de  ce  que  nous  apprend  la  voix  de  FEurope,  qui  vous  admire, 
et  je  crains  bien  de  l'avoir  affaiblie.  Je  n'aurois  jamais  pu  exprimer 
renthouBÎasme  que  m'inspirent  vos  vertus  et  vos  rares  connaissances. 

Le  second  paquet  était  plus  volumineux  ^;  il  renfermait  cinq 
exemplaires  de  Tépithalame,  destinés  à  Charles-Auguste,  à  la 
princesse  sa  future,  à  la  duchesse  Amélie,  au  prince  Constantiu 
et  à  Wieland,  Il  est  à  peine  besoin  de  dire  que  chaque  pièce  de 
vers  était  accompagnée  d'une  épîlre  dédicaloire.  Lapremit;re  était 
à'  l'adresse  du  prince  Constantin,  frère  du  Duc,  chargé  de  distri- 
buer les  divers  exeniplaires  *. 

Votre  Altesse  voudra  bien  excuser  la  liberté  que  j*ose  prendre  de  lui 

I.  Bibl.  OAi.  Afnn,  OU,  foL  TO,  l. 
5.  Villoiiion  a  voulu  din;  à  Carlsmht. 

3.  Û  aprè«  im  premier  brouillon  d«  liiUre  îl  lomblfl  quo  ce  p&tfuel  était  d'Abord  deslbè  ii  Knubel. 

4.  Bibl.  DAt.  MaH,  '^3.  fol.  7U,  2. 
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écrire  pour  me  rappeler  humblement  dans  Thonneur  de  son  souvenir 
et  humblement  de  lui  adresser  un  paquet  que  je  Je  supplie  de  vouloir 
bien  ne  rcmeLtre  à  Son  Altesse  Monseîgtieur  son  frère  qu'après  son 
mariage.  Il  renferme  deux  exemplaires  d'une  pièce  épithalame  que 
J^ai  composée  en  son  honneur,  et  comme  j^i^nore  le  jour  précis  ou  son 
mariage  duit  se  célébrer  et  que  j  ai  craint  d'envuyer  cette  pièce  trop 
tôt  ou  trop  tard,  je  me  suis  enharJi  à  vous  supplier  de  vouloir  bien 
vous  charger  de  la  distribution  de  ces  exemplaires  dans  le  temps  que 
vous  jugerez  converiable.  J'ay  mis  les  noms  sur  chaque  exemplaire, 

!t  y  en  a  un,  Monseigucur  ',  que  j'ai  eu  Tbonneur  de  vous  destiner 
et  que  je  vous  prie  d'agréer  comme  la  plus  faible  marque  de  mon  pro- 
fond respect.  Vous  voudrez  bien  me  faire  la  grâce  de  remettre  l'autre 
a  Sun  AUêsse  Madame  la  princesse  Amélie  et  de  lui  faire  agréer  la  très 
humble  assurance  de  mon  profond  respect  et  mes  excuses  de  la  liberté 
que  j*ose  prendre.  J'ai  été  très  heureux  pour  saisir  cette  occasion  de 
lui  rendre  publiquement  une  partie  de  la  justice  que  toute  l'Europe 
lui  rend  et  qui  lui  est  due  a  laot  de  titres.  Les  deux  autres  exemplaires 
sont  pour  M.  le  baron  de  Kuebel  *  et  M.  Wieland.  Il  faut  être  hardi  et 
avoir  la  témérité  de  la  jeunesse  pour  envoyer  des  vers  à  deux  grands. 
poètes.  Mais  si  d*un  côté  la  supériorité  des  talents  de  rimmortel 
M,  Wieland  m'efl'raye,  de  Tautre  côté  son  indulgence  et  Tamitié  de 
M.  de  Knebel  me  rassurent.  Je  me  repose  sur  vous  et  me  tlatle  que 
M.  le  baruu  de  Knebel  voudra  bien  être  mon  interprète  auprès  de  leurs 
Altesses  Madame  la  princesse  Amélie  et  Madame  la  princesse  Louise.  Je 
me  repose  sur  lui  du  soin  de  leur  exprimer  mes  regrets  de  leur  envoyer 
de  mauvais  vers  et  j'espcre  qu'il  suppléera  à  tout  ce  que  je  n'ai  pas  pu 
dire.  Je  suis  trop  heureux  d'avoir  pu  saisir  cette  occasion  de  vous 
renouveler  les  assurances  de  mon  respect  et  de  mon  dévouement  invio- 
lable. 

On  pense  bien  que  le  duc  ne  fut  pas  oublie  dans  ce  concert  de 
louanges,  et  bien  que  Villoison  enlrclîiit  avec  lui  une  corres- 
pondance régulière,  il  ne  crut  pas  devoir  laisser  échapper  cette 
occasion  de  combler  le  jeune  prince  de  nouveaux  éloges  et  de 
nouvelles  proteslatioiis  de  dévouement. 


Je  croirois  manquer  h  la  reconnaissance  que  je  vous  dois  pour  toutesj 
les  bontés  dont  vous  m*avés  honoré,  lui  écrivait^P;  si  je  ne  prenois  parti 
à  Tévènemeut  heureux  de  votre  mariage.  Je  supplie  bien  Votre  Altesa 
d'être  persuadée  que  j'en  partage  la  joye^  ainsi  que  de  tout  ce  qui^ 
pourra  vous  être  agréable  et  que  j'y  ai  assiste  de  coiur  pour  me  réunir 
d*esprit  avec  vos  sujets  et  jamais  vous  n'en  aurés  de  plus  dévoué  que 

1.  Bîbl  nmL  Afan,  UVt,  fol.  SO,  1. 

*i.  Dans  Le    billet  qm  «cconipeL^^nail  lo  p^iiquel  de  cinq  exemplaires  il  o'eit  point  queatiaa  d* 
Kaiabcl. 
3.  Mtm.  94:î,  foL  8a,  1. 
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moi*  J*at  composé  la  pièce  de  vers  cy  jointe^  je  vous  supplie  de  vouloir 
bien  l'agréer  comme  une  faible  marque  de  mon  tendre  attachement  et 
de  mon  profond  respect. 

Je  ne  suis  point  poète  ',  mais  le  zèle  m'a  dicté  ces  vers  et  vousvoudrês 
bien  les  excuser  eu  égard  à  mon  intention,  jamais  je  n'aurai  pu 
exprimer  loys  les  sentimens  dont  je  suis  pénétré*  Oserois-je  vous  sup- 
plier de  faire  agréer  a  Mudame  la  princesse  votre  auguste  épouse  un 
deâ  deux  exemplaires  que  j'ai  Thonneur  de  vous  adresser  conjointe- 
ment. Je  serois  trop  iïeureux  si  j*avois  réussi  à  lui  rendre  publiquement 
une  partie  de  la  justice  qui  lui  est  due  et  si  elle  daignoit  faire  attention 
à  mon  hommage.  Je  n'ai  jamais  fait  de  vers  que  pour  la  chanter  et 
voilà  mon  coup  d'essai,  J*ai  bien  peur  d'avoir  délîguré  son  portrait,* 
malgré  les  elTorts  que  j*ai  faits  pour  tacher  d'en  saisir  tous  les  traits 
et  pour  le  rendre  ressemblant.  La  voix  de  la  renommée  et  M.  le  baron 
de  Knebel  m'yivoienl  instruit  de  tous  les  détails  qui  la  concernent  et  je 
n'ai  manque  que  de  talents  pour  pouvoir  la  présenter  dans  tout  son 
jour  et  dans  tout  son  éclat.  Daignés  être  sensible,  ainsi  que  Madame 
la  Princesse,  aux  vœux  que  je  forme  pour  votre  bonheur  et  soyés 
persuadés  qu'il  n'égalera  jamais  votre  mérite  ni  l'ardeur  de  mon 
dévouement. 

Evidemment  Charles-Auguste  dut  être  satisfait,  ainsi  que  la  jeune 
duchesse;  si  Villoison  n'osa  pas  écrire  à  celle-ci,  il  n'en  fut  pas  de 
même  pour  la  duchesse  douairière  :  il  avait  trop  de  raisons  pour 
capter  ses  bonnes  grâces,  il  y  travaillait  depuis  trop  longtemps 
pour  laisser  passer  Toccasion  d'entrer  directement  en  relations 
avec  elle;  mais  il  le  fit,  on  en  jugera,  avec  une  discrétion  relative. 

Altesse  ^,  je  me  llatte  que  vous  voudrés  bîen  me  pardonner  la  liberté 
que  j  ose  prendre  de  vous  adresser,  sous  les  auspices  de  Monseigneur 
votre  fils,  le  prince  Constantin,  un  exemplaire  d'un  épithalame  que 
j'ai  eu  rhonneur  de  composer  eu  vers  latins  pour  le  mariage  de  Son 
Altesse  Monseigneur  le  Duc  de  Saxe-Weimar.  J"ay  cru  que.  dans  ces 
moments  d'yvresse  ou  une  mère  auguste  et  tendre  ressent  encore  plus 
vivement  le  plaisir  d'avoir  un  fils  et  recueille  plus  amplement  le  fruit 
de  ses  soins,  je  pourrois  faire  excuser  ma  témérité  à  la  faveur  de  ces 
circonstances  heureuses  où  on  passe  quelque  chose  à  l'excès  de  la  joye 
et  du  zélé  qui  veut  se  répandre  au  deliors. 

Avons-nous  ici  l'épîlre  entière  de  Villoison?  Cela  est  peu  pro- 
bable; mais  ce  qui  précède  suffit  pour  en  faire  juger  le  ton  et  Tins- 
piralion;  c'est  une  lentalive  timide  encore  pour  entrer  en  rapport 
avec  la  mère  de  Charles-Auguste,  celte  princesse  lettrée  dont  le 

1.  Man.  94:i,  fol.  80.  "J. 

2.  Àl&n,  VI3,  fol*  80,  '2. 
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savant  français  lenaii  tant  à  gagner  la  faveur.  Après  Anne- Amé- 
lie, il  y  avait  encore  une  personne  k  Weiuiar  avec  latjuclle  Vil- 
le ison  rlésiraîl  entrer  en  rapport,  c'était  l*il lustre  auteur  dM^a- 
(kont  doiil  Knebel  avait  dû  lui  vanter  le  talent  et  raflabilité;  le 
moment  était  venu  d*engager  des  relalions  directes  avec  le  grand 
l*oète,  Yilloîson  en  profita  el  lui  envoya  avec  son  épithalame, 
répUre  qui  suit  K 

Vous  voudras  bien  excuser  la  Uherlé'  que  j^ose  prendre  de  vous 
adresser  im  exemplaire  d'nne  pièce  de  vers  que  j'ai  eu  l'tionneur  de 
composer  pour  le  mariage  de  S.  A.  S.  Monseigneur  le  due  de  Saxe- 
Weimar.  Le  dévouement  le  plus  respectueux  m'a  dicté  ces  vers;  je  ne 
suis  point  poêle  cl  je  n'ai  songé  à  faire  des  vers  que  pour  lui  donner 
une  preuve  de  la  part  que  je  prends  à  tout  ce  qui  le  regarde.  Ainsi  vous 
voudrez  bien  avoir  de  riudulgence  pour  celte  faible  production  qui  n'a 
d'autre  mérite  que  ctdui  de  la  vérité.  En  cas  que  vous  receviez  cet 
exemplaire,  avant  que  le  Prince  soit  marié,  jVise  vous  prier  de  vouloir 
bien  n'en  parler  à  qui  que  ce  soit,  et  d'attendre  qu'il  ait  lu  le  premier 
une  pièce  qui  est  composée  à  son  honneur.  Je  suis  llaUé  de  trouver 
celle  occasion  de  vous  présenter  mon  hommage  et  de  vous  assurer  du 
respect.*.  {La  fin  manque,) 

On  pourrait  croire  que  Villoîson  avait,  dans  cette  circonstance, 
épuisé  tout  ce  que  la  (latlerie  peut  sugg^érer;  mais  la  louange 
était  Irop  son  élément  pour  qu'il  s'arrêtât  dans  cette  voie.  <<  Charmé  » 
que  ses  vers  eussent  été  bien  accueillis  à  la  cour  de  Weimar  *,  el 
à  Carlsruhe  *,  il  résolut  d'avoir  encore  recours  au  mémo  moyen 
pour  pénétrer  plus  avant  dans  les  bonnes  grâces  de  la  famille 
ducale.  Il  était  ou  paraissait  assuré  de  celles  du  duc;  mainte- 
nant c*étaient  celles  de  la  duchesse  mère  qu'il  désirait  gagner.  Il 
y  travaillait  depuis  loiij: temps.  Dès  le  mois  de  mai  il  priait  Knebel 
de  «  rendre  compte  à  cette  grande  princesse  de  ses  sentiments 
respectueux  »  *.  Mêmes  recommandations  au  mois  d'août  :  «  Si 
vous  avez  occasion  de  parler  de  moi  à  la  princesse  Amélie  *, 
dont  je  désirerois  fort  d'avoir  Tbonneur  d'être  connu,  et  si  vous  ^ 
lui  dites  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  do  me  montrer  une  de  ses 
lettres»  je  vous  prie  de  lui  témoigner  combien  j'ai  admiré  la 
pureté  de  sa  diction  et  la  beauté  de  son  esprit,  et  le  vif  désir  que 
j'aurois  de  lui  faire  un  jour  ma  cour.  y> 

1.  1*011)  partn  à  croire  du  moias  qu'eUe  ALsil  adre^iée  à  Wielind. 
'3.  Alun,  V43,  fol.  Bit,  2. 

3.  LotLru  du  H  d^icembre  1T75.  M.  DiVnUer,  op,  laud,,  l,  K  p.  i9. 

4.  BihL  nal.  .Ua«-  0»,  frd.  iVi. 

5.  H.  Dunlzer,  op.  taud.^  L  [,  p.  3S* 

6.  H.  l>ÛDU«rf  op.  lauii.^  t.  1,  p.  42, 
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L'envoi  de  son  épithalarao  était  une  première  tentative  dans 
cette  voie;  enliardi  par  le  succès  qu^elle  eut  auprès  d*une  prin- 
cesse lionne  et  toujours  prèto  à  accueillir  les  hommages  des 
savants,  Yilloison  n'tiésita  pas  à  dédier  à  ki  duchesse  elle-même  * 
une  pièce  de  vers,  où  il  mettait,  i[  semble,  son  éloge  dans  la 
bouche  de  Vénus,  tout  en  se  déclarant  le  simple  interprète  de  ce 
qu'il  avait  appris  de  la  princesse  dans  les  conversations  du  baron 
de  Knebelelde  ceux  qui  avaient  Thonneur  de  lui  appartenir. 

Villoison  ne  s'en  tinl  pas  là.  A  roccasion  de  la  nouvelle  année, 
il  composa  une  autre  pièce  de  vers,  mais  à  l*adresse  du  duc  cette 
fois  **  Dès  le  7  décembre  il  tuivoya  à  Knebel  cette  «  petite  pièce, 
où  il  n^avoit  exprimé  que  bien  faiblement  la  centième  partie 
de  ses  vœux  ». 

Ali  lieu  de  faire  de  mauvais  vers  latins  pour  ce  grand  Prince,  ajou- 
lait'il',  j*aurois  bien  mieux  fait  de  lui  dire  simplement  ces  deux  beaux 
vers  de  Virgile,  qui  sont  Texpression  la  plus  vraie  de  mes  seûtiments 

ion  égard  : 

Cujiis  amor  mihi  tan  lu  m  erescitur  hora 
ijuantum  vere  un  vu  viridis  se  siihjicit  ni  nus. 

En  dépit  de  cette  modestie  de  commande,  Villoison  était  content 
de  ses  vers;  aussi  dès  que  le  moment  fut  venu  il  s'empressa  de 
les  envoyer  au  duc  avec*  une  épître  dédicatoire.  Il  renouvelait  à 
Charles-Auguste  <e  les  assurances  de  son  profond  respect  et  de  son 
dévouement  )),  et,  après  Tavoir  «  supplié  d^agréer  les  vœux  qu'il 
formoil  pour  la  conservation  île  sa  santé  et  pour  sou  bonheur  >*, 
il  lui  demandait  «  !a  continuation  de  ses  bontés  et  de  Thonncur 
de  son  souvenir  ».  Tl  le  remerciait  ensuite  de  lui  avoir  fait  donner 
par  Knebel  des  témoignages  de  sa  satisfaction,  et  terminait  en 
disant  qu'il  n'avait  qu'un  désir,  celui  de  mériter,  u  par  ses  ser- 
vices une  faveur  dont  il  sentoit  tout  le  prix  >ï. 

Mais  ce  ne  fut  pas  seulement  au  duc  qu*il  envoya  ses  vers;  il 
les  adressa  également  à  la  margrave,  en  reconnaissance  de 
u  Taccueil  favorable  )i  ({u'elle  avait  fait  à  répithalame  de  la  prin- 
cesse Louise. 

Ce  grand  succès  m'enhardit,  lui  écrivait-îl,  à  prendre  la  liberté  de 
vous  envoyer,  Madame  ^,  une  seconde  pièce  que  je  viens  de  composer 


l.  Bihl-  oaL  Afan,  91%  suppl.  grec*  foL  ÎOl,  i. 

3.  Bibî,  MX.  J/tm.  n^,  fol,  H«. 

3L  Lettre  du  8  déceiiibra  1775.  Il,  Dûnlier,  op.  laud.,  p.  50, 

4.  BibL  n&L  Man.  9L'i,  ta\.  83.   L 

5.  Bibl.  nat.  Man.  Wà,  fol.  (^,  U 
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pour  cette  grande  princesse  et  pour  son  auguste  époux  au  renouvelle- 
nriprii  cle  cette  année.  Je  n'ai  pu  exprimer  que  fa  centième  partie  des 
voeux  que  je  forme  tous  les  jours  pour  le  bonheur  de  leurs  Altesses  el 
l'esprit  est  chez  moi  un  bien  mauvais  interprète  du  cœur.  C'est  ce  qui 
m'arrive  loutes  les  fois  que  je  veux  rendre  les  sentiments  du  profond 
respect  et  de  la  haute  admiration  que  je  partage  avec  toute  l4\tirope. 

Et  il  terminait  ce  marivaudage  en  priant  la  margrave  de  rece- 
voir les  vœux  qull  faisait  «  pour  la  conservation  de  sa  précîetise 
santé  ».  Comme  on  peut  le  croire,  la  duchesse  douairière  ne  fut 
pas  oubliée  et  il  semble  que  Villoison  chercha  à  se  surpasser  dans 
répMre  qu'il  loi  envoya  avec  ses  vers. 

Votre  Altesse  *  voudra  bien  excuser  la  liberté  que  j*ose  prendre  de 
lui  adresser  un  exemplaire  d'une  seconde  pièce  de  vers  que  mon  coeur 
m*a  dictée  pour  exprimer  à  S.  A,  11,  Mgr.  voire  lils  le  Duc  régnant  les 
vœux  que  je  fais  au  commencement  de  celte  année  pour  son  bonheur 
el  la  conservation  de  sa  santé.  J*aî  pensé,  Madame,  que  le  titre  seul 
de  cette  pièce  portoit  la  juslification  de  la  hardiesse  que  j'ai  de  vous 
Toffrir.  J*aurois  même  manqué  à  ce  qui  vous  est  dû  à  tant  de  titres,  si 
je  ne  m'étois  empressé  de  vous  en  faire  hommage*  Le  bonheur  du  prince 
est  le  vôtre.  Les  vœux  qu'on  forme  pour  sa  féh'cité  vous  sont  personnels 
et  tout  ce  qui  regarde  cet  auguste  souverain  n*a  rien  d'étranger  pour 
Votre  Altesse.  Puissiez-vous  jouir  pendant  une  très  longue  suite  d'années 
du  plaisir  de  le  voir  faire  les  délices  de  son  peuple!  Puissiez-vous 
recueillir  longtemps  les  fruits  de  vos  travaux!  C'est  votre  ouvrage  et 
vous  partagez  ajuste  titre  la  gloire  de  cette  sage  administration  et  des 
biens  qui  en  résultent.  Je  vous  prie  de  daigner  agréer  les  très  humbles 
assurances  de  l'hommage  respectueux  de  celui  qui  par  son  attache- 
ment inviolable  à  Mgr.  votre  lils  se  fait  un  plaisir  de  se  regarder  comme 
son  plus  fidèle  sujet  et  votre  plus  grand  admirateur.  M.  de  Kncbel, 
l'homme  du  monde  qui  vous  soit  le  plus  dévoué,  m*a  souvent  entretenu 
et  parlé  de  vos  grandes  qualités  et  de  vos  célestes  apas,  et  je  me  trouve 
le  plus  heureux  des  hommes  de  saisir  cette  occasion  précieuse... 

L'épître  n'est  pas  terminée,  mais  il  est  facile  d*en  deviner  les 
derniers  mots»  On  comprend  qu'un  langage  aussi  adulateur  dût 
finir  par  fatiguer;  mais  on  ne  le  fera  sentir  à  Villoison  que  plus 
tard  seulement.  Pour  le  moment  ses  louanges  les  plus  outrées 
paraissent  avoir  été  acceptées  sans  répugnance,  et  il  n*eut  qu'un 
souci,  les  répandre  le  plus  possible.  C'est  ainsi  que»  non  content 
d'envoyer  ses  derniers  vers  à  Knebel,  il  demandait  à  son  ami  de 


l.   Bibl.  oàL  Man,  9^3,  fol.  83,  t. 
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remettre  un  exemplaire  de  sa  pièce  à  <<  Timmortel  »  M*  Wieland, 
ainsi  qu*à  MM.  Slein  et  Engelliardl.  Le  présent  fait  à  MM.  Sleio 
et  Engelhardt  D*était  guère  qu'un  souvenir  qui  leur  était 
adresse;  il  en  *Mait  autrement  de  renvoi  fait  à  Wieland;  on  sent 
que  Villoison  tenait  à  gagner  l'eslînie  et  la  faveur  du  grand  écri- 
vain; déjà  il  y  était  arrivé  en  partie;  c'est  pour  achever  d\'  par- 
venir qu'il  lui  adressa  ce  nouveau  produit  de  sa  muse  latine» 

Je  vous  prie  surtout,  disait-il  S  de  témoigner  an  grand  M.  Wietand 
toute  mon  estime  et  tout  mon  respect.  Je  regarde  ramttîé  de  ce 
grand  homme  comme  le  trésor  le  plus  précieux,  et  je  vous  aurai  toute 
ma  vie  une  obligation  infinie  de  m'avoir  procuré  la  connaissance  de 
ce  poète  célèbre  qui  réonit  l'érudition  la  plus  profonde  aux  charmes  du 
style  et  de  la  poésie.  OLielle  différence  avec  Voltaire,  qui  est  le  plus 
ignorant  et  le  plus  superficiel  des  hommes,  quoiqu'il  soit  incuntesla- 
blement  un  des  plus  beaux  esprits!  Les  poètes  Allemands»  qui  sont 
très  sçavants,  sont  bien  supérieurs  aux  nôtrcï^... 

Villoison  parle,  ici  un  peu  par  ouï-dire,  mais  que  lui  importait; 

il  voulait  plaire  à  Knebel,  il  voulait  gagner  Testime  de  Wieland; 
c'est  là  ce  r|ui  explique  le  langage  qu'il  tient,  et  dont  il  est  inutile 
dès  lors  de  relever  le  plus  ou  moins  de  fondement.  Mais  les  rap- 
ports de  rhellénîste  français  avec  la  cour  de  Weimar  ne  se  bor- 
nèrent pas  à  correspondre  avec  Knebel  et  à  adresser  quelques 
pièces  de  vers  au  duc  ou  à  sa  mère;  ils  eurent  aussi  un  autre 
caractère  et  une  importance  bien  autrement  considérable. 


{A  snivre.) 


CUARLKS  JOHET, 
Professeur  h  la  Faculté  des  lettres  û*À,ix< 


{.  \\.  UfinUer,  0/»,  /«W.,  L  I,  p.  10, 


Uev,  d'hist.  littéb.  oc  la  Frakci  (£•  AoD.j.  —  U- 
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(Suite  K) 


63*  —  Chanmn  pour  la  conversion  des  pauvres  papistefi  ignornnf$ 
fpn  offt  bon  vouioir;  sur  k  chant  :  Dames  d*0rleans,  ne  plourez 
plus*  Par  Mathieu  Malinghi:.  1533* 

Paovres  papistes,  rcloornez  vous 
Â  Jésus  qui  est  mort  pour  nous..* 
(12  couplets  de  6  vers.} 

Bibliographie. 

A.  —  Chansons  nouuelles  H  demonstrantï  plusieurs  erreurs  il  et 
faulsetez:  desquelles  1g  ;|  poore  mùde  est  rôply  ||   par  les  mi  ni  sires  ;i 

de  Satan 5.  /.  il  d.  [Neuckdtd^  l\  de  Vingle,  vers  1533],  petit  in-8 

go  th.  (4"  pièce.) 

Bibliotli.  de  Zurich,  GuU^,  XXV,  1009. 1. 

Voy,  D:  Cai*^chismr  fi-aitçais  de  Coiviny  réimprimé  par  Albert  RiUivt 
rt  Jliéophile  Diifour  (Genève,  1878,  în-16),  p.  ce. 

B.  —  Ghans^ons  Nouu elles   \\    demoiistraiitz  plusieurs  erreurs    "    et 
faulselez,  desquelles  le   ||   paoure  niOde  est  rêply  |j  par  les  ministres  ; 
dé  Salan,.,  ^'.  L  n,  d.  [Genève^  Wtgand  Koln^  vej^x  1534],  petit  in-8  gotlu 
(4^  pièce.) 

Bibliolh.  de  Zurich,  Gatl,,  XXV,  1009.  â. 

Voy.  Le  Catéchume  français  de  Coltnn^  1878,  p.  ccxxvij. 

G.  —  Bordier,  Le  Chansonnier  huguenot ^  I,  pp,  97*100. 

Nous  avons  dit  précédemmenL  (n**  (il)  ce  que  Ton  peut  supposer  au 
sujet  des  circonslauces  dans  lesquelles  fut  composée  la  chanson  qui 
sert  de  timbre  à  celle-ci. 


64.  —  Chanson  confetiffNî  tute  jtffrfif*  des  damnuides  erreurs  el 
abusions  des  mittisfres  de  f  Antrchrist,  Par  Matuieu  Malcvcre, 
Vers  1333. 

0  prestres,  prestres,  ouyez  nostre  chanson; 
Vai  vos  matines  chantez  cesle  leçon,,, 
(12  couplets  de  2  vers  décasyllabiques  et  4  vers  hex^syllabiques.) 

l.  Voir  le  n'  '2^  avnl  l«9i,  pp,  113-158,  et  le  a*  SJuUtel  Itt^^H,  pp.  £90-307',  —  Jeu*  I,  janvier  1895. 
pp.  30-5S. 
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Celle  pièce  paraît  avoir  eu  un  grand  retentissement^  ao  puintqa*elle 
pénétra  jusqu  en  Suède.  \oy,  BniL  de  la  Société  de  Vhhi,  du  protcHt, 
/i"a«^,  Vl(1858),  p.  18. 

Bibliographie. 

AB>  —  Chansons  noouelles  demonstrantz  plusieurs  erreurs  et  faul- 
setez..»  (voy,  larticle  préeédenl)»  3*  pièce. 

C.  —  Bordier,  L^y  Chansonnier  huguenot^  I,  pp.  iOO-!03. 


05.  —  Chanson  [d'itn  évangelisie  /rnsoîmier]  aur  te  ckmii  :  Quand 
me  souvient  de  la  poiilaille.  ï^ar  Mathieu  Malingre,  IS33. 

Quand  me  souvient  de  l'Evangile 
Que  souloy  prescher  sur  les  champs..* 

(Ballade  en  4  couplets  de  8  vers;  l*envoi  a  la  même  mesure 
que  les  trois  premières  strophes.) 

Bibliographie. 

A.  —  Une  édition  séparée  de  cette  chanson  fut  condamnée,  entre 
1540  et  i5i9,  par  rinquisiletir  de  Toulouse.  Yoy.  Le  Chansonnier 
hîtguenot,  II,  p.  427. 

B.  —  Sensuyurt  plusieurs  ]|  belles  Se  bonnes  chansons,  que  les  il 
chrestiens  peuuent  chanter  en  grade  ||  aflectin  de  cueur  :  pour  êc  afQn 
de  sou-  i;  lager  leurs  esperîtz  &  de  leur  donner  I!  repos  en  dieu,  au 
nom  duquel  ||  elles  sont  composées  par  [j  rithmes,  au  plus  près  [/  de 
lesperit  de  lesus  |]  Christ^  cr»tenu  ||  es  saine  tes  1|  escriptu-  ||  res... 
[Neuchâtel^  Pierre  de  Vingle,  1533],  petit  Jn*8  goth.  (7"  pièce,) 

L'aerosticfie  et  Tanagrammc  de  Malingre  se  trouvent  au  verso  du 
tilre,  ainsi  que  la  date  de  1533. 

Bihlioth.  de  Zurich,  Gall.,  XXV,  KI09.  3. 

Voy.  Le  Catéchisme  franeais  de  Calvin ^  1878,  p.  cciv. 

C.  —  llecueil  de  plusieurs  chansons  spirituelles  tant  vieilles  que 
nouuelles,  auec  le  chant  sur  chacune,  afin  que  le  chreslien  se  puisse 
esîouir  en  son  Dieu  el  Thonorer  :  au  lieu  que  les  înlldelles  le  deshono- 
rent par  leurs  chansons  mondaines  et  impudiijues.  M,  D.  LV  [1555]. 
S.  /*»  în-16  de  560  pp.  —  Le  second  liure  des  chansons  spirituelles* 
composées  h  rvtilité  de  tous  vrays  chrestiens  :  où  sont  demonslrez 
plusieurs  erreurs,  esquelz  ont  esté  conduictz  el  détenus  les  pou  res 
ignorans,  par  les  séducteurs  et  faux  prophètes.  M.  D.  LV  [1555],  S,  /., 
in-l6de63pp. 

Voy.  Lfi  Chansonnier  hitguenni,  II,  p.  442. 

D.  —  Chansons  |;  spirituelles  à  llion-  |,  neur  et  louange  de  Dieu, 
&'  h  l'édification  du  [[  prochain.  |[  Reueues  &  corrigées  de  nouueau  : 
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Il  auec  vue  Table  mise  à  la  fin M.  D.  LXIX[1569].  .S.  /,,  m*16  de 

402  pp.,  4  AT  pour  la  Table  et  l  f.  blanc. 

Bibliolh.  de  l'Arsenal,  B,-L,,  7881  (La  ValUere,  IS&Ot»).  —  Biblioth. 
de  WoirenbiiLlcI,  1330,  L  Th. 

E. —  Chansons  ,;  spiritueles  ||  à  Thonneur  de  Dieu,  â:  a  Fedifi  |{ 
cation  du  prochain*  ||  Reveues  [sic]  &  corrigées  de  nou-  ||  ueau  ; 
avec  vne  Table  ||  mise  à  la  fin.  jl  M.  D.  XCVl  [1596].  i;  Pour  la  veftte 
de  lean  Durant,  S.  L  [Genève]^  in-16  de  430  pp.,  3  IT*  non  clnOTr.  et  1  f. 
blanc,  p*  150. 

Biblioth.  du  château  de  Chantilly  (exempl.  de  M.  le  comte  de  Ligne- 
rolles  rCa!.,  ïl,  18U4,  n^' 1371). 

F,  —  Bordier,  Le  Chansonnier  huguenot ^  II,  pp.  335-337* 

Nous  n'avons  pas  retrouvé  la  chanson  qui  sert  de  timbre  à  celle-ci. 


66,  —  ChfîHson  sur  le  Iniorfphe  que  les  Dfeppoys  ont  faict  sur  la 
mer;  et  se  chante  sur  ie  chaut  de  :  Marseille  la  jolie»  1335. 

Les  mariniers  de  Dieppe  il.^  ont  bien  triomphé 
Pour  le  bon  roy  de  France,  estant  dessus  la  mer... 
(6  couplets  de  4  vers.) 

BibliograpMe. 

A*  —  Sensuyt  plu*  ||  sieurs  belles  chansons  nouuelles,  Im*  ||  pri- 
mées nouuelleraent,  dont  1|  les  noms  sensuyuent  cy  ||  après  en  la 
table  II  Mil  cinq  cens  xUj  [1542],  [|  On  les  vend  a  Paris  eti  la  t^e  \\ 
neufue  nosire  Dame  a  Iniseigne  \\  de  lescu  de  France.  Pet.  in-8  goth. 
de  H  iï.  non  chifîr.,  2i^'  pièce  (p,  37  de  la  réimpression  donnée  par 
A.  Percheron,  chez  J.  Gay  et  fils,  en  1867,  in- 16). 

L  édition  de  1342  est  conservée  à  la  Bibliothèque  nationale  :  liés,  F. 
01Î7,  c. 

B.  — Chansons  |]  nouuellemenl  composées  sur  plusieurs  ||  chants, 
tant  de  Musique  que  Rus-  ||  tique  :  Nouuellement  Impri-  ||  mees  : 
dont  les  noms  sen-  ||  suyuent  cy  après,  ||  Mil  cinq  cents  xlviii 
[Î348]  :  Il  On  les  vend  a  Paris  en  la  rue  |]  Neufue  Nidre  Dame  a  len-  || 
scigne  Saint  Nicolas  :  ||  par  lehan  Bon-  ||  fom.  In*8  golh.  (fol.  lij  de 
la  réimpression  donnée  par  le  libraire  Bail  lieu  à  Paris,  en  1869). 

G.  —  Le  II  Recueil  ||  de  toutes  sor-  [|  les  de  Chansons  j]  nouuelles, 
tant  musicalles  que  rus-  ||  tiques,  recueillies  des  plus  ||  belles  &  plus 
fascecieu-  ||  ses  qu'on  a  sceu  ||  choisir.  ||  Augmentez  de  plusieurs 
belles  chansons  ||  nouuelles  non  encore  imprimées  ||  iusques  à  pré- 
sent. [|  .4  Paris,  \\  Chez  la  lunifue  Nicotas  Buffet,  près  le  Collège  de 
Beims,   \\  1551.  In-f6  de  96  iZ,  fol,  46  v». 

Biblioth.  munie,  de  Francfort-sur-Mein,  Auct,  galL  ColL^  503. 

D  ^  Le  Roux  de  Lincy,  IL  pp.  104. 
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67.  —  Chanson  nouvelle  [sur  la  motUre  fatte  à  Rouen 
à  la  fin  d'avril  1535]. 

Martin  Du  Bellay  s'éleiid  dans  ses  Mènu/ires^  sur  les  prêparalirs  faits 
par  Fraofûis  V^  en  1535  lorsqu*il  voulut  obtenir  satisfacliou  du  duc  de 
Milan  pour  l 'aseassinal  de  rambassadeur  de  France,  Maraviglia,  Le  roi 
passa  lui-même  en  revue  les  troupes  réunies  h  Ituuen.  sous  le  com- 
mandement de  six  capitaines  renommés:  M\L  de  Bacqueville,  de  La 
Salle^  de  Saint*Aubin  THermite,  de  Saint-Aubin-Gobelel,  de  Cantelou 
et  de  Sannevelles.  Ce  fut  à  îoeeasion  de  ectle  revue  que  fut  composée 
la  présente  chanson^ 

1,  Monsieur  de  Baqiic ville  '  a  charge  de  mille  hommes, 
Dont  il  y  en  a  cent  qui  sont  lous  genlilz  hommes; 
Et  le  demeurant  sont  jolys  advenluriers 

Qui  d'aller  a  la  guerre  en  sont  bien  coulumîers. 
Buvons  d'aiilaot,  ayons  le  cueur  joyeulx,  S 

Faisons  graiil  chère  sus  ces  bons  laboureux! 

2.  Monsieur  Le  Buslard  en  est  le  porte  enseigne; 
De  boire  vou le n tiers  s'en  est  le  capitaine. 


Buvons  d'autant j  ayons  le  cueur  joyeux, 
Faisons  grant  chère  sus  ces  bons  laboureux. 

Les  enfans  de  Paris  disent  qu'en  ses  affaires 
Bien  serviront  le  roy  a  toutes  ses  allaires, 
A  toutes  ses  afTaires,  sans  maille  et  sans  denier  *, 
Et  d'aller  en  la  guerre  est  bien  leur  droit  mestier. 
Buvons  d'autant,  ayons  le  cueur  joyeux, 
Faisons  grant  chère  sus  ces  bons  laboureux. 


15 


l.  CoUfcclion  Pelilol,  l"  «ér.,  XVUK  p.  ':?69;  CollecLiotj  Micbaud  et  Poupulftt,  i"  siîrie,  V,  p.  5«4. 
-^  Dfi  Bell&y  dit  -  «  environ  1o  mois  de  mai  ir»3<t  >»,  c6  qnjf  skI  uni;  erreur  «N'iâL'ol».  Le  roi  ^^rriva  à 
RoUf^n  îe  "îy  nvril  lîWlo  et  y  puâft  U  journée  du  leudemnjii.  11  Ot  alors  diitribuor  <t3000  J,  l.  aux 
600)  homme»  de  la  légion  do   Norroaûdie.  Voir  le  Catnioffuc  thit  ftcten  fie  f)rançùi$  /•*,  UI^  u*  7746* 

2,  Charles  Martel,  «ci gnour  de  Baçqoevîllc.  Voir  Auaelitie.  Vlll,  p.  glt. 

3.  L»>  «ardinal  Bu  Bf?lliy»  évâque  de  Pari»  et  (foovi'rnetir  de  l'Ik-de-Frêncie,  âTail  hnposé  de 
lourdi'i  conlribution»  aui  Parbîeas  pour  ruiîler  la  «olde  de  6000  bommear  de  pied,  pui*  il  lo*  avnil 
fait  tDArrher  «ans.  Icâ  p«yer;  c'eist  ce  qui  fait  dire  d  l'auieur  dé  notre  cbAtifloii  «]u<9  les  eorant»  de 
Paria  sûat  disposés  à  »ervir  le  roi  sana  maille  ni  denier;  ce  âéBÎntéreMemetit  de«  i^oldtits  du  e«rdinnl 
ne  ao  conûrma  pas.  Le»  paavre«  gen»  réclamèrent  leur  solde  et^  lar  le  refus  de  Du  Bellay,  «e  I^érol- 
tj^rent  contre  lui.  L'évèqne  de  Pan«  so  fortifta  dans  »a.  maison,  fit  tirer  le  canoD  contre  le«  mutina 
et  en  envoya  quolqoes-una  h  la  poleEce*  Vojr  Cronique  du  roy  Françoti  /*'  de  ce  no»i,  publiée  par 
Georges  Gniffrey,  p,  ITIi. 
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4,    Entre  vous,  jeunes  gens,  qui  jamais  n'eusles  gaîges 
Empruntez  hardiement  dessus  voz  mariageâ  :  W 

Vous  aurez  chausses,  pourpoint  de  taiïeUs 
Et  d'argent  ung  grant  las  que  le  roy  vous  donra. 
Buvons  d  autant,  ayons  le  cueur  joyeux, 
Faisons  grant  chère  sus  ces  bons  laboureux. 

1.  A,  a  wi.  —  "2,  A.  U  m.  —    B.  Dont    en  y  ji   cgûL  —  3.  AB.  Et  »i.  —  4.  B  en  U.  —  7-8.  I 
CfÊ  deux  vên  m,  —  1142.  Le  refrain  ueêt  indiqué  que  dattË  A  jtar  le  »mtl  mot  ;  Bafon».  —  13,  ! 
tiaa.  »e».  —  17-18.  Ni  A  h(  B  n'indiquent  le  rr^fmin.  —  ï!â-24.  B  teul  tnarquc  h  repriie  :  Eeu^oiu 
duQUat.  ctc, 

La  préseule  chanson  a  servi  de  timbre  à  la  pièce  suivanle  : 
Ne  desplaise  aux  Normands  ne  à  leur  compagnie... 
et  aux  pièces  que  nous  reproduisons  sous  les  u"^"  71  et  78. 

Bibliographie. 

A*  —  Sensuinét  ||  plusieurs  belles  Chansons  nou-  ^  uellest  et  lorl 
lojeuses,  avec  plu  ||  sîeors  autres  relirees  des  an-  ||  ciennes  impres- 
sions... Mil  cinq  crm  XXA'VI/  [t537]  (voy.  le  n^  4),  fol,  3  v*. 

B.  —  Sensoyt  plu-  ||  sieurs  belles  chansous  nouuelles  et  fort 
ioy-  Il  euses,  Anecpues  plusieurs  autres  retirées  ||  des  anciennes 
impressions,  comme  pourrez  ||  venir  en  la  Table  en  laquelle  sonl 
compriu-  ||  ses  les  premières  lignes  des  Chansons.  ||  1543.  ||  Unies 
vend  a  Paris  en  la  rue  neufue  ||  nostre  Ûame  a  lenseigne  de  î^icu  de  \\ 
Franee,  Par  Ahiln  lotrian.  Pet.  in -H  goth,  de  5  Û[.  lim.  et  99  fî.  chiffr., 
titre  rouge  et  noir,  foK  3  V. 

Bibliolh.  nat,  Rés.  Y  6117.  c  (â),  exemplaire  incomplet  des  fT.  28 
et  âO. 


68.  —  Lfi  grande  et  triumphanfe  Afonslre  et  Daf^tiHon  des  siz 
mille  Pieardz  falcie  a  Amtens  a  riionneur  el  louenge  de  nostre 
sire  le  roy^  te  XX,  jour  de  juiny  mil  cinq  cenlz  XXXV;  fnicte 
m  manière  de  rkat^^ont  ^^  ^^  chiinle  sur  celle  de  :  Monsieur  di 
Bacqueville,  capitaine  de  mille  hommes. 

François  I*^'  passa  dans  la  ville  d'Amiens  une  partie  du  mois  de 
juin  1533  et  y  inspecta  la  légion  de  Picardie,  comme  il  avait  inspecté 
celle  de  Normandie.  Les  chefs  de  ce  corps  d'armée  étaient,  dit  Martin 
Du  Bellay,  MM,  de  Sarcus,  Jehan  de  Mailly,  seigneur  d'Auchy,  Jehan 
de  Barbançon,  seigneur  de  Cany,  M.  de  Sesseval  el  M,  de  HeiHvt  sur* 
nommé  de  Pisseleu. 

La  chanson  composée  sur  les  Picards  a  déjà  été  réimprinice  par 
M*  de  Montaiglon;  nous  croyons  utile  cependant  de  la  reproduire  ici 
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pour  y  joindre  les  variantes  assez  importanles  que  nous  fournissenl 
deux  éditioDs  dont  ne  fait  pas  mention  Téditeur  regrelte  du  Recueil  de 
Poésies  fran çoîses . 

1.    Ne  desplaise  aux  Normands  ne  a  leur  compaignie 
Si  on  donne  llionncur  a  ceulx  de  Picardie  : 
Ce  sont  lous  gens  de  mise,  ayant  barbe  au  menton, 
Dont  la  plus  granl  partie  ont  lotis  passe  les  mons. 
Nous  servirons  le  roy,  comme  promis  avons,  5 

En  toutes  ses  afTaires;  jamais  ne  luy  fauldrons* 

ï.    Françoys  roy,  nostre  sire,  j a  tout  plain  de  prouesse, 
Luy  mesmes  a  beau  pied  leur  a  monstre  Taddresse; 
C^esloît  une  noblesse  le  voir  ainsi  mareher. 
Je  croy  qu*en  tout  le  monde  n*en  fault  ung  tel  chercber,       10 
Nous  servirons  le  roy»  comme  promis  avons. 
En  toutes  ses  affaires;  jamais  ne  luy  fauldrons. 

.    En  la  ville  d'Amiens  a  esté  rassemblée 

De  six  mille  piétons,  natifs  d'une  contrée, 

Tons  gentilz  compagnons;  ne  qucrant  que  combat;  iâ 

Et  d'aller  a  la  guerre  est  tre^bien  leur  osbat. 

Nous  servirons  le  roy,  comme  promis  avons, 

En  toutes  ses  affaires;  jamais  ne  luy  fauldrons. 

.    Si  vous  vouliez  sçavoir  la  fleur  des  capitaines, 
Qui  pour  le  roy  servir  ne  craignent  point  leurs  peines,  20 

C'est  Hely  '  et  Canis  '  et  monsieur  de  Doucby  ^ 
Qui  en  telle  besongne  n'ont  point  le  cueur  failly. 
Nous  servirons  le  roy,  comme  promis  avons, 
En  toutes  ses  afïaîrcs;  jamais  ne  luy  faulJrons. 

5.    N'estoîsse  pas  triumpbe  voir  telle  compaignie  25 

Marcber  si  brusquemenL  en  ordre  bien  jolie? 
A  voir  leur  felonnie  chacun  bien  presumoit  : 
Hz  ont  tresbonne  envie  de  bien  servir  le  roy. 
Nous  servirons  le  roy,  comme  promis  avons, 
En  toutes  ses  alTaires;  jamais  ne  luy  fauldrons.  30 


t.  A4riâa  d«  PLifclâu»  fhovalier,  seî^oeur  de  ileiU>%  FonltibQ-l^va j^ah ,  Oud<suîî*lc-Cbâlel,  etc., 
ïnotï  à  Amiens  le  S  fé^TÎcr  I3>5S.  Atiaelme,  VIII,  p,  "i7, 

'2.  Michel  de  BAï-banttnn,  tscign^ur  de  CfHiy  et  de  Vnrenne».  Il  avait  épouié  Perronne  do  Plwïltitit 
lœur  coQifianguinQ  d"Adriea  de  Pi&seleii,  aeigoear  de  UeiHy.   Anfclme,  VMli  p*  TH. 

3.  Jehan  de  M&illy,  sôîgoeûr  d'Auchy  et  de  La  Nt?Li£^ilU  le  Roy.  Atiaclmc,  VÎH^  p.  Cil, 


sm 
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6.   N'esse  pas  graQt  hoûneur  a  ceulx  qui  ont  la  coDduicle 
D'avoir  si  bien  inslruicl  en  peu  de  temps  leur  suitie? 
Ce  sont  tous  gens  de  liltres  et  de  noble  fasson 
Qui  en  telles  poursuites  sçaivenl  bien  leur  leçon. 
Nous  servirons  le  roy,  comme  promis  avons. 
En  toutes  ses  afTaires;  jamais  ne  lui  fauldrons. 
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A.  dvnne  h  titÈ-t  reproduit  ci-cf<rMti#;  BC  portent  rimplement  Chftn>OD  Douuelle.  —  1.  B.  K«o.  — 
BC,  Dy.  —  %  BC*  ^its  oui  dontio.  —  ^ï.  BCl,  Gê  soql  toas  (B  tuu«  m,\  f^D«  de  mite  «t  de  fwrbJe 
f*coo.  Qui  eu  tellç  pour«uyt4S*cj«ucnt  bien  leur  lr»coii,  —  T,  A  J4  m.  —  BC*  Frtncoy»  roy  notnr  »ire 
eomiDO  pLam  dp  iioblr»»e.  —  S.  ABC.  Ltiy  tuettue,  —  ■>,  A.  dn  la  vair.  —  B.  a  le  îreoir.  —  B.  ii«a 
e«ipumivbg  lel»  —  11-1*2,  B.  nf  tlnnnt  tfutt  iet  tlvut^  prtmiert  mat»  iit/refrain:  C  ne  l'indt^w?  fjua 
lafim»  lUi  r.  3S.  ~  t3,  A  ceste  uMmblee,  —  18.  A«  El  m.  —  C.  C*r  dAller.  —  19.  B,  Ûean.  —  iO. 
BG.  lear  peine.  —  *2t.  BC.  Le  premier  ceai  Caoy  eL  mgDtieur  Douciiy  fC.  OftuebyX  —  ^,  BC.  \Jm 
en  telle  |i<tur9iiyle>  —  %.  A  de  voir.  —  BC.  Nesi«  pas  grxtit  faonneuf  de  voir.  —  "Ifi,  BC  br«i>ettienl. 
—  trr.  BC.  cb&«cua  bleu  pour{i<îDsoiL  —  2S<.  BC.  Qailc  onL  --  3'2.  B.  la  »tiyte.  ~  34.  fiC  Ici 
pounuyte  »c«ae»L  —  30.  A.  En  laulet  *ea  ftlTure*  eomme  promis  Auooft. 

Bibliographie. 

A. —  La  grande  et  triurophante  monstre  et  bastillon,..  In-8  goth, 
de  A  fl\ 

Celle  édition  a  été  réimprimée  par  M»  A.  de  Montaiglon  dans  le 
/lecueil  de  Pof'sies  fratiroises,  1,  pp.  176-181. 

B*  —  Sen&uiuOt  ji  plusieurs  belles  Chansuns  nou-  ||  u  elles  et  fort 
ioyeuses...  1337  (voy.  le  n®  4)»  fol.  iij. 

C.  —  Sensuyt  pîu-  ||  sieurs  belles  chansons  oouuelles  et  fort  ioy-  || 
euses...  1513,  in-H  golb*  {Biblioth.  oat.,  Inw  Rés.  Ye.  2720),  foK  iij. 


69.  —  Chanson  nouvelle  [en  réponse  aux  Picards]^  sur  :  Las  que 
dit  on  en  France  de  M.  De  Bourbon?  Juin  1335, 


Peuple  de  Picardie, 

Bien  est  par  toy  destruict., 

{'J  couplûls  de  8  vers.) 


Bibliographie. 

A.  —  La  grande  el  Iriomphante  nioostre  et  bastillon  des  six  mille 
Picardz  faicte  a  Amiens,,,  (voy;  le  n"  6Hj. 

B.  —  Sensuiuêt  H  plusieurs  belles  Chansons  nou-  l,  uelles,  el  fort 
ioyeuses...  1537  (vuy.  le  n*'  4),  foL  7  v**. 

C.  —  Sensuyt  plu- 1|  sieurs  belles  chansons  nouuelles  et  fort  ioy-|| 
euses...  1513,  foL  vij.  (Ce  f.  et  le  T.  viij  manquent  à  Texemplaire  de 
la  Bibliothèque  nationale*  le  seul  connu*,  mais  la  chanson  est  portée  à 
la  table.) 

D.  --  Le  Second,  el  ||  Tiers  Liure  du  Re-  [[  cueil  de  toutes  belles 
Chao-  Il  suDs  nouuelles.  ]|  Les  plus  ioveuses  &  recreatifuces  qu'on  ||  a 
sceu  choisir.  Imprimées  nou-  ||  uellemenL  l[-l  Paris^  \]  Chez  la  veu/ue 
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N,  Bupi,  prea  le  ||  coliege  de  Reims.  \\  1559,  ïd-16  de  47  ff.  chilTr.  et 
1  f.  blanc,  avec  Bgg.  en  bols,  foL  %1. 

BiLliolh.  munie*  de  Franeforl-sur-Mein,  Ânri,  galL  Coll.,  503. 

D.  —  Monlaiglon,  Necueil  de  Poésies  fraaçoisps^  1^  pp<  179-181  (repro- 
duction de  A)* 

Sur  le  limbre  de  celte  chanson,  voy,  noire  n"  36. 


70.  —  La  RepUcque  des  Noniifuids  contre  In  chansoit  des  Pîravdz^ 
ffticie  sta*  le  chant  :  Dieu  si  veulle  garder  de  mal  Le  roy  François, 
[le]  premier  de  ce  nom,*.  1335. 

0  vous,  Picardz,  qui  blasmés  les  Normans, 
Pour  vous  cuydcr  eu  honneur  colauder... 

(8  couplets  de  i  vers  détasyllahiques,  5  vers  hexasyOabiques 
el  un  vers  liual  de  4  syrabes.) 

Bibliographie. 

'  La  Replicque  des  Normands...  în-8  goth.  de  4  ff. 
Montai  g!  on,  Hecueil  de  Poësks  fTançoiseê^  l,  pp.  182-185, 


71 .  —  Chanaon  noux'rlff  de  la  pr{t}sp  de  la  vfllc  de  Suze  anr  le  chant  de  : 
Bauvons  d'autant,  ayons  le  cœur  joyeulx.  Mars  1536. 

Suzens,  Suzens,  ou  est  vostre  pensée? 

Or  dictes  mainlenant  qu'estes  en  grant  danger, 

1.  Paovrcs  Suzens  mauldîctz,  ou  est  la  renommée 
Que  disiez  par  vos  diclz  esLre  dans  vostre  armée? 
Elle  est  ja  bien  tournée;  el  n*a  gueres  duré 
Du  haut  en  bas  versée  par  gens  que  je  diray. 
Suzens,  Suzens,  etc.  ^         5 

2.  Par  les  nobles  Françoys  feustes  mis  en  ruine 
Qui  estoient  si  courloys  que,  nonobstant  voï:  mines, 
Hz  se  déterminèrent  de  vous  prendre  a  mercy; 
Devers  vous  envoyèrent  le  seigneur  de  Poissy,  lo 
Suzens,  Suzens,  etc. 

3*  Mais  comme  ouUrecuidez  vous  feustes  fort  rebelles, 
Ne  vous  voulant  fier  a  la  bonne  nouvelle 
Que  la  vous  présentèrent  a  vos  cueurs  endurcis;        15 
Par  quoy  déterminèrent  vous  faire  tous  mourir. 
Suzens,  Suzens,  etc» 
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4*  Paovres  gens  sans  raison,  ou  est  voslre  pensée 
De  refuser  tel  don  par  Françoys  presenlée? 
Snzens,  ou  estes  vous?  bien  mauldictes  le  jour 

Que  refusales  tous 

Suzens,  Suzens,  etc. 


W 


^ 


5,  Pour  la  conclusion,  il  y  eut  grant  tuerie; 
L'assault  fut  si  tresbon  sur  la  paovre  Suzie. 
Les  Françoys  bîcn  gaîgnercnt  le  trescruel  assault; 
Par  raison  Lion  monslrercnL  leurs  vices  et  leurs  inaulK 
Suzens,  Suzens,  ou  est  vostre  pensée? 
Or  dictes  maintenant  qu'estes  en  grant  danger.  30 

•/le/mm  'i.  gniot  eël  *uppii*f  ici  et  an  u,  30.  —  ^  E>tj%  cd.  —  3.  ja  m-  —  Elle,.,  durrc.  —  U.  iJ2 
M  m.  —  Oe  fil.  —  \h*  Uu^ls  VOUA  {ïrctscnLerent.  —  '21.  Suxi)ti.t  m.  —  Poinl  mâtildicleft.  — 
'27.  P  anroys  t^nignerenl.  —  2S.  Let  rmisoiu  le  proixtwreot. 

La  mort  du  duc  de  Mîtao  François  Sforza  (24  octobre  1533)  ayaût 
amené  une  nouvelle  querelb?  eritre  le  roi  de  France  et  Fcnipereur, 
une  année  commandée  par  le  comie  de  Saint-Pol  pénétra  en  Savoie  au 
mois  de  février  1336.  Elle  arriva  prompte  ment  au  mont  Cenis  et  frao- 
chit  le  pas  de  Suse  avant  que  renoeoiî  eiH  eu  îe  temps  de  s'y  fortifier. 
€in  Iroiivera  le  récit  de  celte  raoipa,22:ne  dans  les  Mém(nre$  de  Guillaume 
Du  Bellay. 

La  chanson  qui  sert  de  timbre  à  celle-ci  est  celle  que  nous  repro- 
duisons sous  le  n""  67. 

Bibliographie. 

Sensuyt  plu-  IJ  sieurs  belles  chansons  nouuelles,  Im-  ||  primées  nou- 
ucllement,  dont  ||  les  noms  sensuyueot  cy  1[  après  en  la  table  ||  MU  cinq 
cent  xi  il  \  On  les  vend  a  Paris  en  la  me  \\  neufue  nostre  Dame  a  (enseigne 
I  de  lescn  de  France,  in -8  gotb.,  2i''  pièee. 

Réimpression  donnée  par  A.  Percheron  (Genève,  J.  Gay  et  fils,  18(57, 
in-tr, 


43. 


72.  —  Chanson  fniele  aur  les  f(tÎ€t,s  de  fa  guerre  de  delà  lefi  monts, 
et  se  chante  sur  le  chant  :  0  maistre  Anlaine  de  Beaulieu,  Tu 
te  dîsois  fils  de  La  Marche.  Par  Jehan  Lescot.  1536. 

De  Suze  nous  sommes  partis 
Cinq  enseignes  de  compaignie..* 

(7  couplets  de  8  vers.) 

Cette  pièce  est  signée  du  nom  d'un  aventuriergrenoblois,  Jehan  Lescot, 
lequel  est  d  ailleurs  inconnu. 
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La  chanson  qui  sert  de  timbre  à  la  uoLre  aurait  dû  Ôtre  citée  plus 
haut,  à  Tannée  1523.  Nous  n'ea  connaissons  ijue  les  deux  premiers  vers; 
mais  il  est  évident  qu'elle  avait  été  composée  contre  Antoine  de  La 
Marek,  abbé  de  Beaulicu-en-Argonne.  Antoine,  fils  de  Robert  de  La 
Marck«  maréchal  de  France,  était  grand  archidiacre  de  Chartres  quand 
il  obtint,  en  ÎH20,,  Fabbaye  de  Beaulieu.  En  1523,  il  prit  le  parti  de 
CharleS'Quint  contre  François  l®"";  il  fut  alors,  par  ordre  du  roi,  assiégé 
dans  son  abbaye  et  trouva  la  mort  dans  le  combat.  Voy.  Gaîlia  chris- 
liana,  XI II,  coL  12C9. 

Bibllog:raphie. 

A.  —  Sensuyt  plu-  ||  sieurs  belles  chansons  nouuelles,  im-  ||  primées 
nouuellement..,  1542  (voy,  n°  71),  20*  pièce  (p.  35  de  la  réimpres- 
sion de  IS^n). 

B.  —  Chansons  nouuellement  composées..*  1548,  n*' -43  (fuU  /*  de  la 
réimpression). 

G.  —  nidUan  de  la  Soc.  de  VhisL  dt^  France,  1  (1834),  p.  273. 
D-  —  Le  Houx  de  Liucy,  II,  pp.  114-110. 

73.  —  [Chanson  sur  J/^^"  de  Jfatimont,  maîtresse  de  Frafirois, 
dfiitphhi  de  Fratirr,  morf  h  /t^  août  iSSiL] 

Bruiielte  suys,  jamais  ne  seray  blanche... 

Bran  t  ho  me  parle  à  plusieurs  reprises  de  M^^"  de  Maumont,  sa  cousine 
germaine^  qui  avait  été  la  maîtresse  du  dauphin  François,  et  c'est  lui 
qui  cite  plusieurs  vers  de  la  chanson  composée  en  1536  sur  cette  dame 
galante.  Voy.  Téilition  de  Lalanne,  IlL  p.  174. 

Le  Roux  de  Lincy,  M,  p.  112. 

7i.  —  [Chanson  sur  le  siège  de  Péronne,]  Aoùl-seplenibre  153G. 

Les  Bourguignons  ont  rais  le  camp 
Devant  la  ville  de  Peronne... 


Nous  avons  vainement  cherché  le  texte  de  cette  pièce;  elle  n'est  citée 

que  comme  timbre  de  diverses  chansons,  savoir  : 

1.  Quand  j*ay  bien  a  mon  cas  pensé, 
D'une  chose  me  reconforte.-. 

Recuml  de  plusieurs  rhamons  spiriiuelhs.,,,  1555,  p.  146;  Le  Chanson- 
nier  huffuenoi^  11,  p.  336.  —  M.  Bordier  place  cette-pièce  vers  1540. 

%  Le  mardy  devant  la  Toussai ntz 

Est  arrivé  la  Germanie...  (1552.) 

Le  Roux  de  Lincy,  II,  p.  190. 
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3.  Chrestiens,  qui  servez  de  bon  cœur 
La  benotste  vierge  Marie...  {w  1565.) 

Chanion  noui>dle  de  tymoge  Nosîre  Dame  qui  a  esté  rt^nise  â  la  porte 
tainci  Honoré,  dans  le  Recueil  de  plusieurs  belks  chansons  $pintuUes 
[sic],  vie,  par  Cfmsioflfj  de  Bordeaux  (Paris,  Magdeline  BcrtheliQ» 
V.  1570,  in-16),  foL  5. 

4*  La  veille  de  la  Sainct  Martin 

De  Paris  sortit  grant  puissance..,  (1567). 

Chanson  de  la  balmllc  donnée  entre  Paris  et  Sainct  Denys.,,  15G8, 
S.  L,  în-8  (Biblioth.  nat.  —  Biblioth,  du  château  de  Chanlilly.  — 
Biblioth.  royale  de  Dresde), 

5.  Hesjou}ssez*vuus,  laboureurs, 

Plus  n'aurez  en  chacun  village,-,  (v.  1577,) 

Chanson  nouvelle  de  la  resjouhsance  des  lahoureurs.,,^  par  N.  Poncelet, 
dans  le  Troisiesme  Livre  du  Iteeueil  des  chansons  (Paris,  Claude  de  Mon- 
tre-œil, 1579,  in-IG),  foL  io. 

73.  —  Chanson  de  Peronne,  sur  le  chfrnf  ;  N*oseroît  on  dire.  1336. 

Le  seigneur  de  La  Marche 

Ne  dort  ne  nuîct  ne  jour... 
(H  couplets  de  4  vers  et  un  refrain  de  5  vers.) 

Bibliographie. 

A.  —  Sensuyt  plu- 11  sieurs  belles  chansons  nonuelles  et  fort 
ioy-  Il  euses...  1543  (voy.  n"  67),  foL  1. 

B,  —  Bulletin  de  la  Soc.  de  l'hist.  de  France,  I  (1834),  p.  ^71. 
G.  —  Le  Roux  de  Lincy»  ÏI»  pp,  107-109. 

76.  —  Chanson  [sur  te  sièf/e  de  Perotine].  1536, 

Nansol  a  grant  puissance 
De  Guise  est  party... 

(7  couplets  de  8  vers.) 

Bibliographie^ 

A.  —  Sensuiuet  II  plusieurs  belles  chansons  nou- 1|  uelles,  et  fort 
ioy  euses...  1537  (voy.  n^  4),  fol.  2  t\ 

B.  — Sensuyt  plu- 1|  sieurs  belleschansons  nonuelles  et  forlioy- 1|  euses.., 
1543  (voy.  m  67),  foU  2  v*. 

C.  —  Bulleim  de  la  Soc.  de  rhist.  de  France,  1  (1834),  p.  272. 

D.  ^  Le  Roux  de  Liucy,  11,  pp.  IlO-lH. 
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77.  —  Chanson  de  Peronne.  1536. 

1.  Conclusion,  nous  sommes  diffamés; 
liiilus  serons  comme  fer  a  la  forg-e  ; 
Noz  héritiers  mengeronl  du  pain  d'orge, 
Yoire,  et  d'avoyne,  qui  sera  demy  cuyt. 
Sus  Hanoyers  les  Françoys  ont  le  bruyt, 

2.  Ou  est  ce  prince  c|ui  se  dit  si  vaillant 

(Ju'i  venra  faire  les  vendanges  eu  France  {hk) 
Du  boys  LorLu,  pour  en  avoir  le  fruyct? 
Sus  Hanoyers  les  François  ont  le  bruyt.    ' 

3.  Conte  Nansot  V,  par  son  outrecuydance, 
A  faict  sonner  sonner  son  in.slrumerit  : 
Il  a  raison,  car  il  craint  la  couvée 

Du  roy  Françoys^  ou  tout  honneur  reluyt- 
Sus  Hannoyers  les  Françoys  ont  le  bruyt. 

4.  Les  Hannoyers»  par  leur  onllrecuydance» 
Sont  raliés  avec  les  Allemans 

Pour  venir  faire  les  vendanges  en  France 
Du  boys  Iprtu,  pour  en  avoir  le  fruyl. 
Sus  Uannoyers  les  Françoys  ont  le  bruyl. 

5.  Conclusion  :  nous  sommes  diffamés; 
Batus  serons»  comme  fer  a  la  forge; 
Noz  héritiers  mangeront  du  pain  d  orge, 
Voire,  ou  d'avoyne,  qui  sera  demy  cuyt. 
Sus  Hanoyers  les  Françoys  ont  le  bruyt. 


11.  Le  coato  de  NaoAori. 


Bibliographie. 


ICI 
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Balade  et  Di- 1.  zain  de  Le  m  père  ur.  Auec  Vûe  chanson  de  ||  Peronne, 
et  deux  des  aduenturiers  j|  de  France.  —  Fhm,  S*  L  n.  d,  [Parts,  1536], 
pet.  in  8  gùth.  dont  la  page  pleine  a  2^  ligues,  sîgn.  A, 

Le  titre  est  orné  d'un  bois  qui  représente  des  hommes  d*armes  près 
d*un  camp. 

La  pièce  intitulée  Balark  n'est  pas  une  ballade;  c'est  un  morceau  de 
35  vers  qui  commence  ainsi  : 

Par  fraulde  et  dul  et  par  substractions 
L'aygle  a  fait  vol  outre  droit  et  mesure... 

,  Henri,  comto  de  Nassau,  fth  de  imsk^  oomle  d«  H««s«Ut  ti  d'ÉliwbûtU  d«  llc»»c. 
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Voici  le  premier  vers  du  Dizain  : 

Charles  le  Quint,  empereiir  couronné... 

Ces  deux  pièces  ont  été  réimprimées  dans  le  Bullt'tm  du  bihliophît^ 
(1889,  p.  230),  d'après  rexemplaire  incomplet  qui  est  aujourdlmi  cori- 
serve  dans  la  bîblîolbèque  Rothschild. 

La  Chanson  de  Peronne  occupe  le  r"  du  '3"  f.  et  les  cinq  premières 
ligues  du  V;  elle  est  suivie  de  la  Channon  des  adveiHurleri  de  France 
(ci-après,  n"  83)  et  d'une  Autre  Chanson  desditz  adventuriet^s  : 

Il  estoit  une  mère  qui  une  fillele  avoil  : 

Elle  l'envoya  a  la  fontaine  devant  que  le  jour  fut  clere. 

Biblioth.  nat..  Iles.  p.  Ye.  ^2\A.  -^  Bibliolh.  Rothschild  (les  2  pre-? 
miers  11.  seulement,  sans  les  chansons). 

78.  —  Chfinmn  nouvelle  fafctf  sur  In  folle  entreprise  des  Flmnans 
et  Bourguignon^^  et  se  chante  sur  le  rhani  :  Beuvons  d*auiant, 
ayons  le  cueur  joyeulx,  1536, 

[Retirez  vous  arrière,  Flamans  et  Bourguignons; 
Jusques  aux  Ath-maig-nes  vous  serez  repoussés], 
Bourguignons,  avoient  dit,  par  leurs  fines  cautelles, 
Qu'ilz  yroient  espouser  la  belle  Péronnelle... 

(6  couplels  de  6  vers.  —  1j?s  wrs  ne  devraient  luus  avoir  que  dix  syllables.) 

Bibliographie. 

A.  —  Sensuyl  plu- 1|  sieurs  belles  chansons  nouuelles,  Im-  ||  primées 
nouvellement...  1542  (voy.  n**  71),  12"  pièce  (p.  2â  de  la  réimpression 
de  !8(i7). 

B.  —  Bidhlbi  de  la  Soc\  de  thisL  de  France,  I,  (1834),  p.  270. 
G.  —  Le  Roux  de  Lincy,  IL  p.  105-107. 

Nous  avons  reproduit  sous  le  n"  67  la  chanson  qui  sert  de  timbre 
à  celle-ci. 

79.  —^Chanson  sur  le  siège  de  Peronne^  L^3G.] 

Peronne  sur  la  Somme..* 

Cette  pièce  est  citée  en  1552,  comme  timbre  d'une  cbanson  commen- 
çant ainsi  : 

On  va  partout  disant 
Par  le  païs  de  France... 

Voy.  le  Roux  de  Lincy,  IL  p.  1S*B. 
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80.  —  [Chanson  sur  le  siège  de  Péronne.  1536.] 
Quand  je  fus  prins  devant  Peronne... 

Celle  pièce,  dont  nous  ne  connaissons  que  le  premier  vers,  servait 
de  limbre  aux  deux  chansons  suivantes  : 

Il  adviendra  de  grands  merveilles, 
Et  qui  vivra  il  les  verra... 

Chanson  nouvelle  faicte  sur  le  temps  qui  court,  etc.,  ûblus  Plusieurs 
belles  chansons  nouvelles,  1542  (réimpression,  p-  3). 

Resveillez  vous,  cœurs  endormis, 
Mondains  remplis  de  négligence... 

Monlaiglon  et  Rothschild,  Recueil  de  Poésies  françoises,  X,  p.  55. 

81 .  —  Chanson  nouvelle  [sur  le  siège  de  SainhRiquier  et  sur  le  siège 
de  Péronne];  sur  le  chant  de  :  Madame  la  régente.  1536. 

1.  Par  devant  Sainct  Ricquer 
Sont  venus  Bourguignons 
Ruer,  frapper,  bucquer 
Maintz  coups  et  horions; 

Ainsi  que  escorpions  5 

Se  trainoient  contre  terre; 
Mieulx  sembloient  formions 
Que  compaignons  de  guerre. 

2.  Tout  droit  au  point  du  jour 

Vindrent  donner  Tassault;  10 

Sans  nous  donner  séjour 

Nous  prindrent  en  sursault  : 

L'ung  court  bas,  rautre  hault. 

Chascun  fuit  aux  murailles  : 

Les  femmes  de  prinsault  15 

Chassèrent  les  quenailles. 

3.  De  la  s'en  sont  allez 
Tirant  vers  Sainct  Quentin  ; 
Maint  village  ont  pillé, 

Emporté  le  butin;  20 


4.  A  Guyne  ont  mis  le  siège 
Pour  la  [iremiern  fays^ 
Le  cuydaiiL  prendre  au  piège 
Ainsi  que  loups  au  boys* 
CoHenjhauH  fut  courloîs ; 
Il  creiiioyl  leurs  milaines; 
Leur  rendit  a  d  ego  y  s 
Cliasteau  et  capitaines. 

5.  De  la  vindrenL  ruer 
Au  chasteaii  de  Clery; 
Tel  se  cuydoit  jouer 
Qui  en  lerre  est  pourry. 
Nensot  fut  si  marry. 
Quand  veit  ses  gens  par  terre, 
Qu'il  list  pendre  et  mourir 
Sept  compagnons  de  guerre. 

6.  Pour  nous  donner  enssomme 
Sont  venus  tarier 

Notre  iille  Peronne 
Pour  se  reparler; 
Mais,  sans  point  varier, 
Dit  de  voulleiité  franclie  : 
«  Jamais  a  Ilennuyer 
«  Ne  prendray  alliance*  » 

7.  La  response  fut  dure 

Aux  meschans  Bourguignons; 

Chargèrent  bonne  aleure 

Bombardes  et  canons; 

Plus  de  cent  horions 

Tirèrent  aux  murailles. 

Picars  qui  dedans  sont 

N'y  comptent  pas  troys  mailles» 

8.  Retournez  en  Bou  gongne, 
Ilenuuyers,  AUemans, 
Car  par  devant  Peronne 
N^avez  gaignez  six  blans  ! 
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56S                 ^^Ê 

^^^^H                     Ce  semblotent  c]ueues  de  pans 

^H 

^^^^H                    Que  de  veoir  vos  bannières, 

^^^1 

^^^^H                     Vo3  halecretz  lulsans, 

^^H 

^^^^^H                    Âcouplez  de  lanières. 

^H 

^^^^V                9.  Peronne  la  jolye 

^^Ê 

^^^^H                     Vous  a  for i  amarîs  ; 

^^^H 

^^^^H                    Vous  feistes  grand  folye 

^^^Ê 

^^^^H                     D'assaillir  ielz  patis. 

^^^H 

^^^^H                     Relirez  vous,  chetifz, 

^^1 

^^^^H                     Au  pays  de  Bourgongne, 

^H 

^^^^H                     Car  les  François  gentil z 

^H 

^^^^H                     Vous  ont  fait  grand  vergongne. 

^H 

^^^^1             10.  Vous  y  avez  esté 

^H 

^^^^H                     Trois  sepmaines  ou  ung  moys 

^H 

^^^^1                     Sans  avoir  conqueslé 

^^H 

^^^^1                     Une  escullée  de  poys* 

^^^H 

^^^^H                     Vous  estes  fort  courtoys 

^^^M 

^^^^1                    Laisser  tel  pucellotte 

^^H 

^^^^H                     Sans  taster  a  degoys 

^^M 

^^^^H                     Sa  grosse  mamelotte. 

^H 

^^^^V               11.  Sans  payer  vostre  gis  te 

^H 

^^^^H                     Vous  laissiez  le  i^onjon; 

^H 

^^^^H                     Si  vous  mettez  en  fuyte 

^^1 

^^^^1                     A  grand  confusion. 

~W 

^^^^H                     Bien  puis  sans  riclioo 

^H 

^^^^H                     Crier  a  voix  ysnelle 

^^^H 

^^^^1                     Par  toute  région  : 

^^^1 

^^^^1                     <f  Vive  la  Péronnelle!  i) 

^^1 

^^^^1               12.  Advenlurier  de  France^ 

^H 

^^^^H                    Tu  es  vray  amoureux 

^W 

^^^^H                     De  Peronne,  tant  franee 

■ 

^^^^H                    A  tout  son  eueur  joyeulx, 

■ 

^^^^1                     Car  fus  si  courageux 

^fl 

^^^^H                     La  defîeodre  a  la  lance 

^^H 

^^^^H                     Que  Bourguignons  n'ont  pu 

^^H 

^^^                         Luy  monter  sur  la  pance. 

^^1 

H              1.  B.  Kicquier.  —  3.  B*  hutiquer,  —  5»  B.  escorpioas.  —  13.  B.  Luog  lour*  —  23. 

CbarraUdfi.                 ^^^^^Ê 

H          —  ^.  B.  CoHflmb*uU.  —  36.  B.  uourry.  ^  4L  B,  en  aatnaio.  —  &0,  D.  Au. 

^^^H 

1            Jehan  Bouchet,  dans  ses  Afinales  (ÏÂqîulaine  \  parle  de  rentreprise               ^^| 

K        des  [mpériaux  sur  Saint-Riquier  près  d'Abbeville;  mais  il 

avoue  ne                ^^H 

H              1.  ÉdilioD  dfi  lOU,  p.  40-2. 

J 

^L                               RfV.  O'KtST.   L1TTÉB,    DE  LA   FWAHCE    (2*  .\nO^},   —    U* 

1 

see 


REVUE    D  HI5T0IHR    LlTTÉRAinE    DE    LA    FIU7<CE* 


pouvoir  dire  si  cette  entreprise  précéda  ou  suivit  îe  sièçe  de  Péronne, 
Notre  chanson  semble  bien  iodiquer  qii  elle  le  précéda. 

Charles-Quint  avait  confié  la  sjarde  de   Hesdin  au  comte  de  Reux. 
gouverneur   d'Artois,  son  grand   maître   d'hôtel.   Celui-ci   avait   fait 

occuper  le  chiVleau  par  le  capitaine  Sanson,  ^gentilhomme  namuroîs, 
qui  était  secondé  par  le  sieur  de  Bouliers,  fils  du  sieur  de  Neuvillei 
d*Arlois,  par  le  sieur  de  Uena ville  et  quelques  autres.  «  Un  jour  arriva 
le  seigneur  Domirin,  porteur  d^enseigne  de  la  compagnée  du  lieux, 
deliheré  de  laire  une  entreprinse  sur  la  ville  S»  Hiquier,  et  de  fait 
assembla  ce  qu'il  avoit  de  gens  de  cheval  et  deux  mil  hommes  de  pied, 
avec  aucunes  pièces  d  artillerie  lejjçere,  qu'il  fît  porter  sur  les  chariots, 
et  s'en  vint  de  plain  jour  devant  laditte  ville  de  S.  Hiquier,  distant 
de  Hedin  de  cinq  lieues;  et  pour  y  venir  passa  la  rivière  d*Authie  près 
le  village  de  La  Broyé.  Dedans  Sainct  Riquier  y  avoit  seulement  cent 
hommes  de  pied,  ou  environ,  de  ceux  qui  avoient  esté  dedans  Peronne 
soubs  la  charge  du  seigneur  de  Saisseval,  qui  prindrent  peine  d'eux 
défendre;  mais  sans  double  ils  eussent  esté  trop  fi:*ibles,  n*eust  esté 
que  toutes  les  femmes  de  la  ville,  au  moins  celles  qui  se  pouvoient 
ayder,  se  vinrent  présenter  a  la  muraille  avec  force  d'eau  bouillante, 
cendres  chaudes,  et  toutes  autres  choses  dont  elles  se  pouvoient  ayder 
et  adviser,  qu'elles  jettoient  sur  les  ennemis,  lesquels  s'efTorçoient 
entrer  dedans;  mais  ils  furent  tresbien  repoussez.  Et  y  eut  deux  femmes 
qui  conquirent  pI  tirèrent  dedans  la  ville  deux  des  enseignes  des 
ennemis.  Voyant  cela,  ledit  seigneur  Domirin  se  relira,  laissant  dedans 
les  foussez  cent  ou  six  vingt  de  ses  gens  morts,  et  en  ût  mener  a  Hedin 
trois  ou  quatre  charretées  de  blessez.  « 


I 

4 


Bibliographid. 

A*  —  Sensuiu^t  II  plusieurs  belles  chansons  nou*  ||  uelles,  et  fort 
ioyeuses.,.  io37  (voy.  n°  4),  fol.  6. 

B.— Sensuytplu- 1[  sieurs belleschansonsnouuellesetfortioy- 1|  euses*.. 
1543  (voy.  n^  67),  fol,  6*  —  L'exemplaire  de  la  Bibliothèque  oatîoaale, 
incomplet  des  fF.  vij  et  viij,  ne  contient  que  les  84  premiers  vers. 


81  bis.  —  [Chanson  sur  le  siège  de  Peronne,]  1536. 

Peronnt*  la  jolie... 

Celte  pièce  est  citée  en  1558,  comme  timbre  d*une  chanson  composée 
par  maître  Jacques  Pierres,  dit  Cliasteau  Ciaillard  : 

Calais,  ville  imprenable, 
Becongnois  ton  seigneur... 


Yoy*  Montaîglon,  Ilecueil  de  Poésies  françaises,  IV,  p.  311. 


CHANTS   HISTORIQUES    FRANÇAIS    DU    XVI*    SIÈCLE.  567 

Un  autre  texte  de  la  même  chanson  reproduit  par  Le  Roux  de  Lincy 
(II,  p.  211)  indique  un  timbre  différent  : 

II  estoit  un  gris  moyne... 

Les  mots  «  Peronne  la  jolie  »  sont  le  65®  vers  de  la  chanson  que 
nous  avons  reproduite  à  l'article  précédent,  et,  comme  la  chanson  de 
Saint-Riquier  et  celle  de  Calais  ont  la  même  mesure,  on  peut  croire 
qu'il  s*agit  ici  de  la  même  pièce. 

82.  —  [Chanson  sur  le  siège  de  Péronne  et  In  retraite 
des  Bourguignons.]  1536. 

1.  Bourguignons  venoient  au  barrières 
£n  se  monstrant  noz  ennemys; 

On  les  a  faict  tirer  arrière 

A  grans  horions  et  bons  cris. 

II  est  ainsi  que  par  vaillance  5 

Ceux  du  roy  gaignerent  le  pris, 

Veu  qu'ilz  estoyent  grant  compaignic 

De  gens  d'armes  bien  asscuroz. 

2.  Hz  craindoient  trop  rarlillerie 

Qui  bondissoit  de  tous  costez  lo 

Coulevrines  les  ont  servis  ; 

De  la  grosse  ils  n'ont  point  tasté  : 

lis  ont  laissé  la  forteresse, 

En  Haynault  s'en  sont  retournez. 

S'ilz  ont  esté  parmy  la  place,  15 

Blecez  ils  sont  tous  acostez. 

3.  Nous  n'en  devons  avoir  menace; 
Point  ne  les  avions  mandez. 
En  repassant  devant  l'église 
Qui  s'appelle  de  Mariemont,  20 

Longuement  firent  leur  devise 
En  confortant  leur  compaignon  ; 
Plusieurs  avoîent  rouge  chemise  : 
La  teinture  leur  cousta  bon. 

11.  A.  Les  couleurines.  —  H.  A.  S'en  wi.  —  23.  A.  chemises.  —  '24.  A.  leur  en. 

Bibliographie. 

A.  —  Sensuinêt  II  plusieurs  belles  chansons  nou- ||  uelles,  et  fort 
ioyeuses...  1537  (voy.  n*4),  fol.  viij  v°. 

A  soude  à  notre  chanson  la  pièce  suivante,  ce  qui  est  à  la  fois  con- 


508 


REVUE    t»  HISTOIRE    LITTÉRAIRE    DE  LA    FRANGE. 


traire  au  seos  et  à  la  mesure  des  vers.  De  plus»  rimprîmeur  a  placé  à 
la  fin  ce  vers  qui  coniiuençait  peut-être  un  autre  couplet  : 

Qu'est  devenu  leur  entreprise? 

B. — Sensuytplu- 1|  sieurs  belles  chansonsnouuelles  et  fart  ioy- 1|  euses... 
1543  (voy,  n**  67),  foL  viij.  —  Le  f.  manque  à  Texemplaire  de  la  Biblio- 
thèque nationale;  le  f.  ix  contient  la  seconde  chanson  :  Prenez  nous 
a  mercy,  etc. 

83.  —  [Chanson  snr  une  rencontre  des  Français  et  dès 
Impéria ux  dn n s  la  Th iéra chc*]  1 S 3 G . 

i^  «  Monseigneur  de  La  Marche  *, 
«  Prenez  a  nous  mercy.  » 
Doncques  a  dit  La  Marche  : 
<i  Le  seigneur  de  Faulcy, 

te  Compagnons  de  Therases  '  îi 

«  Et  des  postes  aussi, 
a  De  leur  ouUrecuydance 
<t  De  leurs  cueurs  endurcis 
i(  Nous  en  aurons  vengeance 


(c  Maiilgré  noz  ennemys.  >» 

Plourez,  plourez  gensdarmes, 
Hanotins  glorieux, 
Et  gelez  jus  voz  armes! 
Vous  estes  malheureux 
A  Rosoy  la  jolyc  ' 


!tl 


l£» 


Fut  faict  pour  vous  farcer. 
Prenez  en  patience 
Par  la  vous  fault  passer. 


20 


84.  —  Chanson  des  adnenturiers  de  France.  Vers  1536. 

1.  Adventurîers  de  France,  Picars  et  légions  {bjs)^ 
Vous  allez  a  la  guerre,  el  je  suis  en  prison  {hî$) 
Pour  Tamour  d'une  dame,  qui  ma  donné  s'amour  (bis)  : 


L  Hohert  1H  de  U  Marck,  duc  de  Douîllont  scif^ncur  du  Sedan  et  de  Flfiaiunge*,  miiréictial  de 
Franco. 

2,  C*eal-à-dîrc  de  U  Thiérachû, 

3«  11  y  a  dana  Ïq  déparLemeot  de  l*Aisnc  troia  localUéa  de  ce  oom.*  Rosoy-Qatebled,  ttocoy-le- 
Ortnd  et  Bozoy-iar-Serre. 
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C'est  la  plus  belle  dame  qui  soit  deçà  les  mons  (6ù*), 

Et  du  plus  beau  corsage,  son  parler  gracieux  {bis);  S 

El  quaot  je  la  regarde,  elle  y  pleure  toujours  (fm), 

n  Qu'avez  vous  donc,  la  belle?  Qu*avez-vous  a  plorer  [bisyi  » 

—  «  Par  ma  foy,  capitaine,  je  y  plore  pour  vous  [bis), 

w  Les  bourgeoys  de  la  ville  tiennent  propos  de  vous  (bis)^ 

u  G^est  qu'il  vous  feront  pendre  devant  qu'il  soit  troys  jours  (biH)  »  M) 

—  «  Non  feront,  non,  la  belle,  nous  les  en  garderon  {bis), 
«  Si  le  tabourin  sonne,  en  Picardie  yron  {bis)^ 

<«  ïousjours  faisant  grant  cliiere,  comme  aprins  avons  {bis)\ 
ti  Se  la  guerre  est  finée,  nous  nous  en  reviendrons  (bis). 
«  Mengant  force  poullaille  et  de  ces  gras  chappons  [bis);  16 

«  Et  se  le  villain  grongne  il  aura  d'ung  baston  (bis),  n 

7  donc.  m.  —  12,  Ce  le...  tioua  yrun.  —  li.  Cela.  ^  116.  Et  ce* 

Sous  une  forme  des  plus  Daïves,  cette  chanson  nous  offre  un  tableau 
saisissant  des  vexations  que  les  soldats  de  profession  faisaient  subir 
aux  habitants  paisibles,  à  Tépoque  des  guerres  enti^e  la  France  et 
l'Empire,  et  de  la  réprobation  dont  ils  étaient  frappés.  Notre  soudard 
est  en  prison,  les  gens  de  la  ville  veulent  le  pendre;  mais  lui  ne 
s^émeut  pas  :  il  est  sûr  d'être  délivré  et  ne  demande  qu'à  se  battre  de 
nouveau  et  à  manger  la  poulaitle  du  paysan. 

Bibliographie. 
Balade  et  Di  ||  zain  de  L'empereur,  etc.  (voy.  le  n°  77  ci-dessus),  foL3  v«, 

85*  —  Chanson  des  prisonniers  faicUj  fan  mif  Y*"  et  XXX V'L 

Le  roi  d*Écosse  devant  faire  son  entrée  à  Paris,  le  31  décembre  1536, 
les  prisonniers  jugés  trop  coupables  pour  pouvoir  profiter  de  la  clé* 
menée  royale  furent,  selon  Tusage,  transférés  au  château  de  Sèvres;  ce 
fut  alors  que  Fun  d*eux  composa  la  pièce  suivante  : 

1*  Le  vingt  huictiesme  décembre, 

La  feste  sainct  Thomas  (bis)^ 
De  ce  jour  me  remembre, 
Car  on  nous  transporta  [bis)  ; 
De  la  Conciergerie 
A  Sevré  on  nous  mena  (7>/s); 
En  belle  conipaignîe 
Trouvé  *  nous  enferra  {bis). 

1.  Trouvé  devait  ètra  ua  giiùlior  au  un  bourreau. 
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2.  Les  aulcuns  par  la  gorge» 

Les  aultres  par  les  bras  (bis),  lo 

Que  maulilicl  soil  la  forge 

Qui  membres  entrava  (hià). 

Et  aussi  les  jarabcLles! 

CcUuy  qui  les  brossa  (bis) 

Plus  rudde  que  sonnettes,  15 

Les  jambes  noz  blessa  (bis), 

3*  Pour  Doslre  cappilaine 
Ung  baron  ordonna  {bts)^ 
Le  seigneur  de  La  Bourne 
Qui  nous  accompagna  (bis)^  20 

Et  pour  porter  renseigne 
Le  bailly  trîumpha  {bis); 
En  faisant  les  passades 
La  bannyere  laissa  {bis). 

4,  Le  moyne  de  Hermyeres  2$ 
Compaignic  faicl  a  part  (bis)^ 

Lequel  n'espargna  guieres 

Tirer  Geoffroy  Du  Barl  (bis). 

Procureur  de  Laurenne, 

Ke  te  repens  tu  pas  {bis)!  ao 

Doulcement  on  te  meioe^ 

Mais  enferré  seras  (6i>), 

5.  Seigneurs  de  la  justice. 
Considérez  le  mal  {bi$) 

Et  donnez  délivrance  a» 

Et  jugement  loyal  [bis) 

A  ce  bon  cappilaine 

Et  a  tous  ses  soudarz  {bis) 

Et  a  son  porte  enseigne. 

Le  second  filz  de  Mars  {bis),  40 

3.  Jf j.  ce  Ni.  —  34.  Cuniîdere. 

Bil>liograpliid* 

A,  ~  Ba)lioth.  de  Soissons,  ms;i89  B,  foh  217. 

B.  —  Marol,  éd.  Guiffrey,  11,  pp.  5G3-3C5, 


86.  —  [Chafuon  sur  le  soulèvement  des  habitants  de  la  Tarentaise 
contre  les  Frmkçais  et  sur  la  victoire  [du  comte  de  Saint-Pot.] 
Mars  1337. 

1.  Gens  de  la  Tharentaise, 
Ou  prendrez  vous  confort? 
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Par  trop  estre  a  vostre  ayse 

Vous  avez  desconfort. 

Le  roy  est  le  plus  fort,  5 

Vous  en  sçavez  nouvelles. 

Au  moins  avez  remort 

Que  avez  esté  rebelles. 

2.  Quant  vinstes  a  Grenoble 

Vers  le  conte  Sainct  Pol  *,  iO 

Ung  gentil  homme  noble 

Qui  n^estoit  pas  trop  fol, 

Demander  tout  d'un  vol 

Les  trêves  pour  huytaine. 

On  luy  dist,  par  sainct  Pol,  15 

Qu*i  ne  perdoit  que  peine. 

3.  Lors  Sainct  Pol  fut  habille; 
Mena  a  Brienson 

Des  lansquenetz  huict  mille 

D'une  estrange  façon,  20 

Disant  :  «  Sus!  avançon, 

«  Tuons  ceste  mesgnie 

((  Et  si  les  destrousson, 

«  Pour  Dieu  je  vous  supplie.  » 

4.  Le  bon  conte  d'Aumarle  '  25 
Avecques  les  Françoys 

Marchoit  bien  en  bataille, 

Criant  a  haulte  voys  : 

«  Enfans  a  ceste  foys 

«  Faictes  chose  qui  vaille  ;  30 

«  Ne  soyez  pas  courtoys 

«  A  ceste  orde  quanaille.  » 

5.  Le  conte  de  Brienne  ' 
Marchoit  d'une  autre  part 

Le  hault  de  la  montagne,  35 

Trop  plus  fier  q'ung  liepart. 

Sans  craindre  leur  rempart; 

Avoit  l'arriére  garde 

DTtaliens  a  part. 

Dont  se  prenoit  de  garde.  40 

1.  François  de  Bourbon,  comte  do  Saint-PoU  né  le  6  octobre  1591,  mort  le  l*'  septembre  1545. 

2.  Claude  de  Lorraine,  comte  d'Aumnle,  puis  duc  de  Guise,  mort  le  13  arril  1550. 

3.  Anti)ino  de  Luxembourg,  comte  de  Brienne,  de  Ligny,  ete.,  mort  le  8  février  1557. 
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6.  Le  conte  de  Candalle  ' 
Estoit  avecques  luy 
Qui  menoit  levant  garde. 
Le  seigneur  Jolie  '  aussi 
Coiiduist  si  bien  cecy, 
De  si  bonne  manière, 
QujI  entra  sans  nul  si 
A  la  poincie  première. 

7»  Le  seigneur  de  Guistelle  ' 

Marclioit  tresfort  empoint 
Joinct  comme  une  esrondelle, 
La  hacquebose  au  point 
Et  ne  les  doubtoit  point, 
Ne  aussi  leur  querelle; 
Mais  leur  vouloil  a  point 
Livrer  guerre  moiielle. 

8.  Le  mont  de  la  Coulombe, 

Les  passages  estroys 

Montèrent  tous  ensemble 

En  soufflant  a  leurs  doys, 

Disans  :  «  A  ceste  foys 

<(  Prenons  Irestous  couraige; 

«  Abatons  tous  le  boys 

u  Et  gaignons  le  passaige.  » 

9.  Quant  a  la  Tbarenlayse 
Vindrent  Ylaliens, 
Firent  feu  a  leur  ayse 
De  maison  et  de  biens; 
II  nV  demeura  riens 

Que  tout  ne  fut  en  pouldre. 
Puis  hurlent  comme  chiens, 
Tant  qu'il  semhloit  la  fouldre. 

10.  Quant  viendront  pour  la  prendre, 
La  ville  de  Montier 
Pas  ne  se  vouloit  rendre; 
Mais  luv  en  fut  mestier. 


45 
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1.  Gaston  de  FoU,  cr^mlô  de  Catiad». 

2,  11  s'ugit  pratMiblemeul  de  Jules  dû  San  8«voriQOv  chevalier  de  rordre  du  rot,  iDtI^«  de  i 
«ApîUÎDe  df?  gead&rmeSt  etc.  Voir  Aosolme,  VIII,  p.  503. 

3>  Ce  OuisUUaA  élatt  origianife  du  lluoiiuL  Broolùme  p&rlcdelai  (éd.  Lala&De,  Vl^p.  910). 
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Ghascun  print  a  crier  : 

«  Vive  la  noble  France!  » 

Puis  vindrent  a  entrer 

A  toute  grant  puissance.  80 

11.  Quant  furent  dens  la  ville, 
Ce  fut  la  grand  pitié  ; 
N*y  eust  femme  ne  fille 
Qui  ne  print  a  plorer. 

Or,  argent  a  planté  85 

Et  tout  autre  baguaige 
Eut  tout  sacquemanté. 
Aussi  mis  au  pillage. 

12.  Puis,  de  l'autre  partie 

Ëstoient  les  lansquenetz  90 

Faisant  grant  pillerie. 

Sans  point  estre  estonnez, 

Faisoient  passaiges  nectz 

Et  mettoient  tout  en  flambe; 

Par  eulx  ëstoient  bruslez  95 

Les  Tarins,  ce  me  semble. 

13.  Tharins  de  povre  affaire, 
Plus  ne  soyez  ingratz  ; 
Vostre  arrogance  fiere 

Vous  a  bien  mis  au  bas.  loo 

Criez  trestous  :  «  Helas  !  » 

Faictes  obéissance, 

En  joingnant  mains  et  bras, 

Au  noble  roy  de  France. 

14.  La  chanson  en  Savoye  i05 
Fut  faicte,  a  Chambery, 

Par  ung  que  Dieu  convoyé, 
Qui  estoit  bien  marry  ; 
Il  en  venoit  aussi 

Et  s'en  alloit  en  France  iio 

Racompter  tout  cecy 
A  la  noble  puissance. 
Finis. 

3.  BC.  aurez.  —  9.  A.  Quant  mistes.  —  16.  C.  Ooil-  —  21.  BC.  ama«son.  ~  34.  B.  ie  vous  en  prie.  — 
32.  BC.  quenaille.  —  47.  A.  cy.  —  52.  BC.  harquebuse.  —  57.  C.  La  mot.  —  B.  de  coulombe.  — 
58.  ABC.  Et  les.  —  69.  BC.  ny.  —  C.  demeura.  —75.  C.  roulut.  —  84.  A.  De  qui  on  eust  pitié.  — 
BC.  Qui  ne  se  print.  —  90.  BC.  Ëstoient  partis.  —  94.  tout  m.  —  96.  ABC.  se  me.  —  111.  A.  Racomptez. 
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Comme  on  Ta  vu  ci-dessus,  l'amiral  Philippe  Chabot  avait  pris 
session  de  la  Savoie  pour  Fratn;ois  l''^  îiu  mois  de  février  1536.  Les 
Savoyards  avaient  dû  prelcr  serment  de  fidélité  au  roi  de  France;  nulle 
part  iïs  n^avaienl  opposé  de  résistance.  Au  commencement  de  Tannée 
1537,  les  habitants  de  la  Tarentaise,  mécontents  de  quelques  abus, 
chassèrent  les  troupes  françaises  cantonnées  à  Conflans  et  surprirent 
Ghambéry.  Au  mois  de  mars,  le  comte  de  Saint-Pol,  qui  commandait 
en  Dauphiné,  marcha  contre  eux^  les  battit  au  passage  de  Briançon  et 
ravagea  tout  le  pays,  non  seulement  la  Tare  niaise,  mais  aussi  la 
Maurienne  ^ 

Chose  curieuse,  les  soldats  du  comte  de  Saint-Pol  étaient  en  grande 
partie  des  aventuriers  itf^liens;  aussi  les  actes  de  pillage  que  les  com- 
munes de  ta  Savoie  eurent  alors  à  subir  ne  furent-ils  imputés  qu'aux 
Italiens,  auxquels  on  reprocha  également  de  professer  l'hérésie  *. 

Bibliographie. 

A.  —  Chanson  nou- 1|  uelle  de  la  prinse  de  Tharantaise.  S.  l.  ti,  d. 
[lo37]^  pet.  in-8  go  th.  de  A  iW  non  chiflTr.»  dont  la  page  contient  trois 
couplets. 

Le  titre  est  orné  d*un  bois  qui  représente  quatre  chanteurs,  dont  un 
gros  homme  à  lunettes.  Ce  bois  orne  déjà  le  titre  de  La  Fleur  des  vhan- 
sons,  vers  1528  (voy,  TAlbum  du  Gâtai.  Lignerolles,  n**  334). 

Le  v°  du  titre  est  blanc,  ainsi  que  le  v"  du  dernier  f. 

Biblioth.  nat.,  Iles,  p,  Ye.  216. 

B.  — Sensuyuêt  plusieurs  ||  belles  Chansons  nouuelles,  ||  Âuec  plu- 
sieurs auUres...  1535  (voy.  n°  4),  fol.  iiij. 

C. — Sensuytplu- 1|  sieurs belleschansonsnouuellesetfortîoy- 1|  euses.»^ 
1543  (voy,  n«67),  foL  iiij. 

87.  —  Chanson  nouvelle  Hur  la  prin&e  du  chasteau  de  Villeine  au 
pays  de  Pymoid^  et  se  chante  sur  le  chant  de  :  Quand  je  partismes 
de  Guyse  Far  ung  lundy  malin.  1337. 

1.  Monsieur  de  Montejan, 

Hardy  comme  ung  lyon, 

A  triumphé  en  armes 

Estant  delà  les  mons, 
En  attendant  les  ennemis, 

Désirant  les  combattre, 
Dont  il  estoit  accompagné 

De  deux  cents  hommes  d'armes. 


*2.  Voir  labibé  Truchel,  Saint*Jeai\  c/c  JL/uurimti^  au  xvt*  êiécte  (Chaïubtiiyj  1>887,  iii-S)i  p.   413* 
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2.  Il  a  faict  assavoir 

A  monsieur  le  dauphin  10 

Qu'il  avoir  entrepris 
Dessus  ses  ennemys 


Désirant  les  combattre 
Adonc  il  luy  a  envoyé  15 

Bien  deux  cents  hommes  d'armes. 

3.  L'entreprinse  fut  faicte 
De  Montejan  aussi, 

Gens  de  pied  en  bon  ordre 

Gens  de  cheval  aussi.  20 

En  marchant  bien  toute  la  nuict 

A  travers  la  rosée, 
Aussi  en  attendant  le  jour, 

La  clere  matinée. 

4.  La  nuict  leur  est  faillie,  25 
Le  jour  leur  est  venu; 

Au  chasteau  de  Villeine 

Us  sont  trestous  venus, 
En  envoyant  hcraulx  devant 

Veoir  s'ilz  se  veulent  rendre;  30 

Adonc  ilz  leur  ont  respondu 

Qu'ils  tiendroient  leur  puissance. 

5.  L'entreprise  fut  faicte 
Par  monsieur  le  dauphin, 

Presens  nostre  grand  maistre  *  35 

Et  Montejan  aussi. 
De  saluer  nos  ennemys 

A  coups  d*artillerie  ; 
Adonc  une  bresche  fut  faicte 

Dont  ils  eurent  du  pire.  40 

6.  Les  trompettes  sonnèrent 
Et  les  tambours  aussi  ; 
Se  jectent  a  la  bresche. 
Tuant  nos  ennemys. 

Entrant  dedans  bien  fermement  45 

Prindrent  leur  capitaine 


1.  Anne  de  Montmorency. 
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Qui  fut  pendu  soubdainement, 
Sans  faire  aucune  enqueste. 

7.  Prions  Dieu  et  sa  mère 

Pour  le  bon  roy  Francoys  50 

Et  pour  nostre  dauphin 

Et  tout  leur  bon  conseil, 
Qu'il  nous  doint  paix  et  bonne  amour 

Au  royaulme  de  France  ; 
Par  quoy  chantons  joyeusement  :  55 

Vive  la  noble  France  ! 

11.  entreprise.  —  13.   Limprimeur  répète  ici  le  v.  1*2.  —  21.  Eo...  bien  m,  —  33.  Aussi  m.  — 
48.  Sans  en  faire. 

René  de  Montejan,  seigneur  de  Montejan  en  Anjou,  de  Sillé  et  de 
Beaupreau,  chevalier  de  l'ordre  du  roi,  etc.,  n'était  pas  encore  maré- 
chal de  France  quand  il  fut  fait  prisonnier  par  les  Impériaux  à  Bri» 
gnolles  en  Provence  (août  1536).  A  sa  sortie  de  captivité,  il  fut  envoyé 
en  Piémont. 

Bibliographie. 

Sensuyt  plu- 1|  sieurs  belles  chansons  nouuelles,  Im- 1|  primées  nou- 
uellement...  1542  (voy.  n<»  71),  10°  pièce  (p.  18  de  la  réimpression 
de  1867). 

Emile  Picot. 
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NOUVELLE    CORRESPONDANCE    INEDITE 
DE    VICTOR    JACQUEMONT 

AVEC   LE    CAPITAINE   DE   VAISSEAC   JoSEI'H    CoilDIER, 
ADMINISTRATECR    DES    ÉTABLISSEMENTS    FRANÇAIS    AU    BeNGALE 

(1830-1832) 


Au  ïendemain  de  la,  mort  dû  VlcLor  JacquemoQt,  paraissait,  par  les  soins  de 
sa  famille,  une  édition  de  sa  Correspondance  *,  avec  ses  parents  et  ses  amis, 
pendant  les  trois  ans  ci  demi  <ju1l  avait  passés  dans  llnde  (t829-183"2)*  Cinq 
autres  éditions  de  ceiïp.  Correspondance,  publiées  depuis,  âf"  i83o  h  1869  ^,  sui- 
vies de  deux  éditions  d'une  Correspondance  inédiiti  {18^7  et  1877)  ^,  témoignent 
de  rintérôl  qui  Q*a  cessé  de  s*attacher  à  la  mémoire  du  jeune  et  infortuné 
voyageur. 

Les  deux  recueils  publiés  de  la  correspondance  de  Victor  Jacquemoiit  com- 
prennent environ  deux  cent  cinquante  lettres,  auxqyelles  viennent  s'ajouter 
les  cinquante-six  lettres  suivantes,  récemment  aci|uises  par  la  Bibliothèque 
nationale  *.  Ces  dernières  lettres,  écrites  de  1830  â  1832,  sont  toutes  adres- 
sées au  capitaine  de  vaisseau  Joseph  Cordier,  administrateur  des  élablissc- 
menls  fran*mis  au  Bengale.  Une  seule  lettre  de  Victor  Jacquemont  à  Joseph 
Cordier  figurait  dans  la  première  édition  de  la  Correspondance  ^i  cette  lettre  a 
été  réimprimée  avec  dix  autres  dans  la  dernière  édition  ^,  et  une  douzième 
a  paru  dans  la  Correspondance  inédite  '. 

La  vie  de  Victor  Jacquemont,  né  à  Paris,  le  8  août  1801,  et  mort  k  Bombay, 
le  7  décembre  1832,  est  bien  connue,  grâce  à  ses  lettres  elles-mêmes,  aux- 
quelles n'ajoutent  que  peu  de  chose  la  notice  écrite  par  son  neveu  et  imprimée 
en  tôle  de  la  Correspondance  inédite,  les  quelques  pages  de  Mérimée,  qui  la 


1.  Paris,  Fournier.  !833,  2  vol.  iii-8» 

2.  ^  ihlition,  1835.  o  vol.  îo-S;  —  S*"  vttithn,  ISil,  2  vol.  in-l"2î  —  4*  édition,  1&46.  2  vol.  in -t^i; 
^  5'  édition,  1,%1,  }  voL  in-t'2;  —  naurelte  Mition,  ISOî»,  'i  toL  în-1'2. 

3.  Paria,  Michel  LiHy,  imi,  2  vol.  in-S;  —  î*  édition,  1877,  *1  v»>U  in-12. 

4.  Biblîotlièqyc  nntkiiale,  rn«.  pouv.  ncq.  franc.  QfMh.  —  La  Biblîolhcqne  natiannle  possèdaU  déjà 
viD^t-neuf  Letlres  nnlo^rniibes  de  Victor  Jncqiiâtnùtit  nu  CAp^Uitte  de  vai»»cau  dtf  M«lay,  gouver- 
neur de*  ét)iblkjii»4âTnenla  frnncaia  dans  llndc  {IS'?1V18.'V2),  r^oD^crTées  8«ua  le  n»  6459  de»  nouvelle» 
aequifiitionii  da  fonds  français;  cos  ItiUrâ»  ont  ùlé  publions  an  1S67  dans  lu  CorreMpandance  inC'dite, 

ft,  T.  ri,  p.  ^.11-33.*^;  nouv.  éd.,  lettre  \m  (lfï&). 

5.  LeUr«%ji  '25,  68  (70).  &à  (71).  &S  (^Â],  117  (09),  lOl  (102),  \\m  flOr>)],  106  (106).  107  (109),  llU 
(lis)  et  111  (113).  —  Loi  numéros  entre  parenihèseï  su  rapporlotit  h  U  4*  édiUou  (1B4G]. 

7.  LtltTom  L  U,  p,  19ri.l%. 
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précèilent  dans  le  même  volume,  et  les  arlicles  de  Cuvillier-FIetïry,  parus  en 
i%Xi  dans  le  Journal  des  Drbala^  et  reproduits  en  ttHe  de  la  dernière  édi'tioo 
delà  Cotreapondancc, 

Le  de*stinalaire  des  lettres  qui  suivent,  Joseph- Marie-Emmanuel  Cordier, 
îils  d'un  quartier-maitre  de  la  brigade  de  Bayonne,  était  né  à  Brest,  le  14  oc* 
tiibrc  IT7:1;  entré»  en  1788,  dans  la  marine  royale,  comme  aspirant  volontaire, 
il  avait  tHè  promu  enseigne  de  vaisseau  en  1793,  capitaine  de  frégate  en  1802 
et  capitaine  de  port  à  Pondicliéry  en  ISli.  A  partir  de  cette  date  sa  carrière  se 
continue  et  s'achève  dans  les  fonction!*  de  ca|iitaine  de  port  et  d'administra- 
teur des  établissements  français  (avec  le  titre  de  capitaine  de  vaisseau  honoraire)» 
successivement  à  Karikal  (1818-18201,  Pûndicht-ry  (18^0-182*),  Ivarikai  {1824- 
1825),  PûiRlichéry  (1825-1826),  Chandernagor  (1826-1828),!  Pondichéry  (1828- 
1829)  et  enlin  Chandernagor  (1829-1836)  K  C'est  dans  cette  dernière  ville  *{ue 
Victor  Jatqueniont  se  lia  d'amitié  avec  Joseph  Cordier,  qui  lui  servit  dlntermç- 
diaire,  pendant  trois  aus^  pour  correspondre  avec  le  gouvememenl  français, 
sa  famille  et  ses  amis  d'Europe* 

H.  Omoxt. 


Mon  cher  Monsieur, 


Semlah,  2djuia  1830. 


Mille  et  raille  remercirnents  pour  la  peine  que  vous  avez  bien  voulu 
prendre  de  ra 'adresser  ma  volumineuse  correspondance.  Il  me  lardait 
vraiment  de  vous  devoir  celte  obligalion,  car,  depuis  le  31  dé- 
cembre 18^9,  j*avais  été  complètement  privé  de  lettres  d'Europe  cl, 
quoique  je  n'aie  guère  le  temps  de  minquiéter  sur  ma  famille  et  mes 
amis,  je  commençais  à  trouver  bien  longue  cette  période  dlncerlilude 
à  leur  égard, 

n  est  encore  bruil,  je  pense,  dans  toute  Tlnde  septentrionale,  de  la 
royale  partie  de  chasse  dont  je  fus  membre  dans  le  pays  des  Sykes,  Je 
n'aurais  pu  désirer  cinq  compagnons  plus  aimables,  plus* gais,  plus 
extravagants.  Le  rajah  de  Patialah  nous  fit  toutes  sortes  de  politesses, 
il  nous  prêta  dix-sept  éléphants  et  toute  son  armée,  4  à  500  cavaliers  les 
plus  pittoresques  du  niontl*^  ;  chaque  petit  prince  voisin  nous  députa 
comme  lui  son  vakil,  et,  comme  mes  amis  de  Delhi  avaient  eu  soin  d*ame* 
ner  une  troupe  excellente  de  naafjihigirls  et  de  comédiens  persans,  notre 
camp  se  mon  la  à  plus  de  mille  personnes.  Nous  alh\  mes  jusqu'au  bord  du 
désert  de  Bikanir;  de  toutes  parts,  au  commencement  de  notre  marche, 
nous  recevions  des  rapports  favorables  de  lions  el  de  tigres;  mais,  en 
peu  de  jours,  nos  gens  nous  firent  un  si  mauvais  nom  que  les  villages 
les  plus  éloignés  envoyaient  des  députés  pour  jurer  que  jamais  lion 
n^avait  paru  sur  leur  territoire.  30  éléphants,  100  chameaux  et  500  che- 
vaux à  nourrir,  sans  parler  de  mille  hommes,  qui,  à  Texception  de  nous 


1.  RonaeignemenU  biagraphiquea  empruotés  à  uoe  note  du  dernier  patst9B»«etir  des  pré«calei 
leUreade  Viclor  Jarqucmoiil,  feu  M,  Pierre  Margry»  aûftien  arrliiviste  du  tnitiistèrô  de  la  Mitrtiie, 
qui  Lciiait  f^o«  lotU^s  du  ûls  du  dealiaatulre,  M.  Xavier  Cordigr,  »tni»-dir(!elear  de  là  eompUbilité 
au  mémo  mmisLÀre. 
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six,  se  raisaient  assurrineiii  peu  de  scrupule  de  vivre  sur  renoemi, 
étaient  pires  que  tous  les  lk>ns  du  moude. 

Il  me  fallut  me  départir  de  mon  sage  régime  et  hurler  avec  les  loups. 
n  y  aurait  eu  trop  de  mauvaise  g^ràce  de  ma  part  à  garder  tous  les 
commandements  de  rÉglise  etde  Dieu  en  lelle  compagnie.  Monseigneur 
révéque  d^Agrah  est  heureusement  un  bon  homme,  qui  m'absoudra  de 
ces  peccadilles. 

Les  parties  de  chasse  au  Den^^^ale  ne  donnent  aucune  idée,  me  dit-on, 
de  celles-ci,  et  je  le  conçois  aisément*  Dans  le  nord  nous  sommes  princes 
tout  à  fait;  il  reste  un  tas  de  petits  princes  soi-disant  indépendants, 
qui  font  cour  autour  de  nous.  J*ai  vu  en  quinze  jours,  chez  les  Sykes, 
plus  de  magnillcencc  orientale  qu'en  un  an  dans  le  reste  de  Tlnde.  Mais 
je  mentirais  comme  un  dentistCt  ou  comme  un  journaliste»  si  je  disais 
qu*il  m'a  fallu  beaucoup  irelTorts  de  vertu  pour  pécher  par  cum[>lai- 
sance.  N'est-U  pas  piquant  de  boire,  chez  les  Sykes,  le  meilleur  vin  de 
Champagne  et  du  Rhin  et  d'y  dîner  aux  truiïes  de  Périgord  durant  tout 
l'entremets? 

J'ai  cependant  une  objection  à  faire  contre  les  Sykes.  Quoique  notre 
camp  fût  gardé  la  nuit  par  une  foule  de  sentinelles  à  pied  et  à  cheval, 
un  subtil  voleur  s'introduisit  dans  ma  lente  ;  troublé  sans  doute  p.ir 
quelque  bruit,  il  n'eut  pas  le  temps  de  rhoisir  et  se  sauva  en  emportant 
le  premier  objet  qui  lui  était  tombé  sous  la  main. 

Cet  objet,  c'était  ma  seringue,  puisqu'il  faut  le  dire.  J'étais  furieux, 
mes  amis  Anglais  étaient  honteux.  Le  ministre  du  rajah  de  Patialah 
m'oiïrit  de  pendre  une  douzaine  des  gens  du  village  voisin,  ou  de  lever 
sur  eux  telle  contribution  qui  pût  m  Indemniser  de  ma  perte.  Tout  cela 
ne  m'eût  pas  rendu  ma  seringue.  Je  fis  un  discours  académique  pour 
convertir  tues  Anglais  an  i:uUe  de  cette  admirable  inventiuu  et  fus  si 
éloquent  que  le  sous  résident  de  Delhi,  le  grand  caractère  diplomatique 
de  notre  partie,  se  décida  à  envoyer  aux  Rajahs  d*alentour  une  invita- 
tion polie  de  fouiller  tous  les  buissons  de  leur  empire  respectif  pour 

trouver  la  seringue  de  y>l^  v*^^  U>^'^^  T^^^5  T^»  c'est-à-dire  de 
votre  serviteur. 

Peines  inutiles  jusqu'ici;  mais  à  Kurnaul,  très  forte  station  militaire 
avec  hôpitaux,  etc.,  etc.,  leur  industrieuse  amabilité  réussit  à  déterrer 
une  petite  chose  ridicule,  une  antiquité  sans  doute,  véritable  jouet 
d*enfant,  qui  néanmoins  officie  passablement;  et  c'est  de  quoi  je  vis 
depuis  trois  mois. 

Il  y  en  a  deux  que  je  suis  dans  les  montagnes.  J'ai  eu  62  jours  de 
marche,  sans  voir  un  Européen,  entre  les  sources  du  Gange,  celles 
de  la  Djemnah  et  la  Sutledje.  Bien  des  misères,  privations  de  toute 
espèce,  fatigues,  neige,  etc.,  etc.;  en  revanche  mille  objets  intéressants 
de  recherches.  Sendah  est  un  lieu  de  cocagne.  Je  m'y  refais  chez  le 
capitaine  Kennedy,  véritable  roi  du  nord- ouest  de  rinde.  Voyez  comme 
les  Anglais  s^entendent  à-ces  choses.  Le  capitaine  Kennedy  commande 
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UQ  régiment  de  Gorkhas,  de  1000  hommes,  plus  un  corps  d'invalides; 

il  est  juge,  magistrat,  collecteur,  maître  de  la  poste,  ingénieur  de  son 
empire,  qui  est  fort  étendu;  de  plus  il  est  agent  politique,  surveille 
Runjet  Siogh  et  tous  les  rajahs  indépendants  d'alentour.  Tout  cela 
Foccupe  deux  ou  trois  heures  par  jour,  et  le  gouvernement  de  Calcutta 
et  ses  nombreux  sujets  sont  parfaitement  satisfaits  de  lui*  Son  quartier 
général  est  à  Sabatoo,  mais  il  le  déserte  six  mois  de  Tannée  et  vient 
ici,  dans  un  climat  absolument  européen.  Lui  et  quelques-uns  des 
riches  oisifs,  soi-disant  malades,  qui  afOuent  ici  de  tous  les  points  de  la 
présidence^  vivent  exactement  avec  la  même  recherche  qu'à  Calcutta. 

Après  demain  je  pars  pour  Kanawer  et  visiterai  tout  le  pays  des 
rajahs  de  Bissahir  jusqu^aux  frontières  de  la  Tartarie  chinoise.  J'y 
entrerai  par  la  vallée  de  la  Sultedge  et  en  reviendrai  dans  quatre  mois  au 
travers  des  neiges  éternelles  de  THimalaya,  J'aurai  terriblement  froid 
tout  Tété,  Le  rajah  de  Bissahir,  le  plus  puissant  de  tous  les  hill 
ekiefs^  est  complètement  à  la  dévotion  de  mon  hôte.  Son  visir  était 
dernièrement  ici;  le  capitaine  Kennedy  me  l'a  présenté,  nous  sommes 
grands  amis  et  le  rajah  ne  manque  pas  de  me  faire  beaucoup  d  accueiL 

Que  d'embarras  pour  se  mouvoir!  Il  me  faut  45  hommes  pour  porter 
mes  tentes  et  mon  bagage.  Ajoutez  les  domestiques  et  une  escorte  de 
Ghorkhas,  tout  cela  fait  bien  du  monde.  11  n'est  pas  toujours  facile  de 
trouver  à  dhier  pour  tant  de  gens  parmi  les  neiges  de  THimalaya! 

La  vérité  m'oblige  à  confesser  que  c'est  «  d'unabonaRomaoa,  e  d'una 
bella  bona  Eomana  »,  que  j'ai  appris  le  peu  de  mauvais  italien,  que  vous 
voulez  bien,  dans  votre  aimable  lettre  du  23  avril,  appeler  «  il  mio  buon 
italiano  «» 

J'espère,  mon  cher  Monsieur,  recevoir  de  vos  nouvelles  au  Tibet*  Le 
capitaine  Kennedy  et  le  roi  de  Kanawer  me  serviront  de  fadeur  et,  d'ici 
à  quatre  mois,  il  sera  plus  direct  de  m'adresscr  tout  ce  que  vous  voudrez 
bien  ro'écrire  ou  me  transmettre  à  lui»  qu'à  M.  Metcalfe;  mais,  dans 
trois  mois  et  demi  ou  quatre  mois  environ,  retour  de  fidélité  au  susdit 
M.  Metcalfe  :  V,  Jacqutymont,  eic,  etc.care  of  captain  Kennedtj,  efc,  etc. 

Ci-joint  un  monstrueux  paquet  de  lettres,  dont  une  pour  Bourbon  et 
une  pour  rAnglelerre,  London.  Celle-là  aurez-vous  la  bonté  de  la  con- 
fier à  M.  BoualTc?  S'il  y  avait  pour  l'expédition  quelques  menus  frais  h 
supporter,  M.  Bonaffé  a  quelques  roupies  au  moins  à  moi,  car  je  lui  ai, 
laissé  mon  palanquin  pour  le  faire  vendre  à  Utyuk,  et,  en  supposant  qui 
j*ai  perdu  80  pour  10(3,  il  aurait  encore  une  vingtaine  de  roupies. 

Adieu,  mon  cher  Monsieur,  jouissez  de  voire  noble  climat,  et,  s'il  est 
un  peu  trop  chaud,  éventez-vous,  cela  vaut  mieux  que  de  soufller  dans 
ses  doigts. 

Rappeliez-moi  au  souvenir  bienveillant  de  Madame  Cordier  et  veuillez 
lui  faire  agréer  mon  respectueux  hommage,  et  croyez-moi  bien  sincère' 
ment  votre  dévoué. 
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P,'S.  11  a  passé  deroîèrernent  ici  trois  jeunes  Fraoçais,  dont  un  frère 
de  M,  Allard,  se  rendant  h  Lahore  pour  y  prendre  du  service.  Un 
Allemand,  iM,  Mévius,  qui  s'en  est  rail  renvoyer  dernièrement  parce 
qu'il  avait,  sans  mauvaise  intention,  mais  par  biHise,  excité  une  insur- 
reclina  dans  son  corps,  est  venu  prier  les  antorilés  anglaises  dliiter- 
céder  pour  lui  prés  de  Rnnjet,  aOn  d'être  rappelé.  Vous  voyez  que  nous 
n*avons  guère  peur  des  gens  de  Fautre  cùté  du  Sutledge. 


II 


Camp  de  N*ako,  Trontière  de  la  Tarlarie  cliinoise,  26  août  i830» 
Mon  cher  Monsieur, 

Comme  les  papetiers  sont  prodigieusement  rares  dans  les  déserts 

du  Tliîbet,  vous  voudrez  bien  excuser  la  mauvaise  petite  feuille  de 
papier  bengali  sur  laquelle  je  suis  réduit  à  vous  écrire.  C'est  pour  vous 
remercier  de  vnlre  aimable  lettre  du  20  juillet,  qui  a  dû  faire  une  ter- 
rible diligence  pour  m'arriver  avant-hier,  car  il  y  a  d'ici  vingt-deux 
marches  à  Semla. 

J*ai  eu  bien  de  la  misère  dernièremenl  dans  une  expédition,  tant  soit 
peu  à  main  armée,  que  j  ai  faite  sur  le  territoire  de  Sa  Majesté  chi- 
noise. Cinq  jours  de  marche  sans  une  habitation,  sans  mes  camps, 
au-dessus  de  l  i  (W34}  pieds  pendant  douie  jours,  et,  une  fois  à  llî  000  pieds, 
(juatre  montagnes  à  traverser  de  18  300  et  18  GOO  pieds,  bien  de  la 
neige  sous  les  pieds  et  sur  les  épaules.  A  celte  occasinu  une  bande  de 
montagnards,  qui  en  temps  de  paix  n'est  que  de  35,  se  trouva  portée  à 
60  par  la  nécessité  d  emporter  des  vivres  pour  douze  jours;  cependant 
j'avais  aussi  des  yaks» 

Je  traitai  du  haut  en  bas  rofficier  chinois  qui  vint  se  plaindre  de 
mon  invasion,  qui  devait,  disait-il,  lui  coûter  la  tète,  et  l'attitude 
menaçante  que  j  avais  su  donnera  ma  caravane  sufQt  heureusement 
pour  intimider  les  Tartares  ehinots  el  prévenir  des  voies  de  fait.  C'est 
ainsi  que  je  prépare  une  nouvelle  entreprise  contre  Ladack,  On  dit 
que  l'empereur  de  la  Chine  envoyé  500  000  hommes  contre  moi,  mais 
je  ne  le  crois  pas;  c'est  un  on-dilde  gazettes.  J'ai  été  bien  récompensé 
de  mes  fatigues  dans  ma  première  expédilinn  par  le  grand  nombre 
d  objets  nouveaux  et  d'observations  tout  à  fait  intéresantes  qu'elle  m'a 
fournis.  J'espère  être  également  heureux  dans  la  seconde  sous  le 
p4jiutde  vue  militaire  el  scieutitique.  Vous  rirez  de  ma  stratégie  quand 
vous  saurez  que  de  mes  soixante  hommes  ou  domestiques,  il  n'y  en  a 
que  six  d'armés,  et  encore  deux  ne  It*  snnt-ils  que  de  sabres  et  un  autre 
de  fusil  à  mèche,  mais  j'ai  deux  Goorkhas  anglais,  qui  fout,  avec  leurs 
habita  verts  et  leurs  fusils  d'Europe,  une  peur  du  diable  aux  Tartares, 
que  les  propriétés  d'un  fusil  à  deux  coups  ont  prodigieusement  édifiés* 
Les  nouvelles  d'en   bas,  de  Kanaor,  sont  que   les  raisins  mûrissent 

Rkv.  0*111  »t.  urrin.  o%  la  France  (2*  Aûa.).  —  U.  38 


582 


BEVUE    U  HISTOIRE    lITTI^.nAmE    DK    LA    FRANCE. 


grand  tram  et  que  la  vendange  sera  bien  belle.  Voilà  qui  nous  met 
bien  loin  de  F  un  Fautre  et,  en  effet,  c*est  du  3^2*  degré  de  latitude  que 

Je  vous  écris. 

11  parait  que  mes  premières  lettres  de  Calculla  se  sont  perdues»  en 
sorte  que  ma  famille  est  itiquîèle  de  moi.  Pour  faire  mon  devoir  de 
bon  filsj*ai  pris  un  jour  de  repos,  que  j*aî  employé  à  écrire  de  toute 
part,  en  Europe,  en  Afrique  et  dans  Tlnde.  Je  vous  envoie  les  pre- 
mières de  ces  lettres  avec  la  prière  aeroutumce  de  les  vouloir  bien 
expédier  par  la  marine  à  M.  Âuguslin  l\iboure.iu.  J  aï  des  nouvelles  de 
son  frère  Amùdée,  bonnes;  mtiis  toujours  maître  des  requêtes,  le  pauvre 
diable,  on  ne  le  fera  jamais  conseiller  d'État,  quoiquUl  le  mérite  là  plus 
que  tout  autre. 

Mille  hommages  respectueux  h  Madame  Cordier.  Reproches  durs  de 
silence  et  de  paresse  à  notre  aimable  gouverneur  de  Pôndichéry,  et 
vous,  cher  Monsieur,  veuillez  agréer  Tassurance  de  mon  bien  sincère 
attachement. 

P,'S^  Je  serai  de  retour  à  Sîmlah  dans  six  semaines  et  k  Delhi  vers 

la  mi-novembre. 
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Delhi,  25  janvier  i831. 


Cher  Monsieur, 


Bien  des  nouvelles  depuis  la  date  de  ma  dernière  lettre  I  et  jusqu'ici 
de  bien  excellentes  nouvelles I  11  y  a  tout  lieu  d*espérer  que  nous  n'en 
recevrons  désormais  que  de  cette  nature.  Je  lis  les  journaux  français, 
que  niylord  William  a  la  bouté  de  m^envoyer  à  mesure  qu'ils  lui  par- 
viennent, mais  cela  oe  suffit  pas  à  mon  avidité  et  je  parcours  aussi 
avec  intérêt  les  gazettes  de  Calcutta,  J  y  trouve  depuis  un  mois  des 
échantillons  de  la  poésie  de  Chandernagor  qui  me  font  donner  le  poète 
au  diable.  Nous  sommes  si  peu  de  Français  en  ce  pays,  que  nous 
sommes,  en  quelque  sorte,  solidaires  les  uns  des  autres,  et  il  est  peu 
agréable  d'avoir  d^aussi  stupides  compatriotes.  J'ai  été  souvent  tenté 
d'écrire  k  l'éditeur  du  lîcugal  Hurkaruh  pr^ur  le  conjurer  de  refuser 
rentrée  de  ses  colonnes  aux  soi-disant  vers  de  votre  administré,  par 
égard  pour  le  sens  commun  et  pour  la  langue  française. 

J'ai  été  officiellement  introduit  au  vakil  de  Runjet  Singh,  et  sur  de 
rece%Tur  h  Lahore  une  gracieuse  réception.  Je  pars  ce  soir  pour  le 
Punjaub. 

J'ai  été  retenu  ici  bien  plus  longtemps  que  je  ne  pensais  par  un 
rhume  violent  qu'il  eût  été  imprudent  de  négliger.  Je  vais  retrouver 
ma  belle  santé  des  montagnes  dans  ma  vie  errante,  active  et  solitaire. 

Je  compte,  d'ici  h  Kurnaul,  avoir  le  temps  d*écrire  un  volume  de 
lettres  que  je  vous  enverrai  de  là;  soyez  leur  protecteur.  Veuillez,  si 
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une  occasion  se  présente  immédialemeal,  faire  passer  à  Augustin 
Talioureau  les  quatre  lettres  ci-incluses  avec  prière  de  les  envoyer  à  mon 
père. 

Adieu,  cher  Monsieur,  Mon  premier  courrier  vous  portera  mieux 
que  ces  lignes  décousues,  mais  je  voua  les  écris  au  milieu  des  ennuis 
du  départ,  pestant,  jurant  contre  les  chameliers  et  une  troupe  d'imbé- 
cittes  domestiques. 

Mes  respects  à  Madame  Curdier.  Je  me  (latte  que  mon  sincère  et 
déjà  vieil  attachement  vous  est  assez  connu  pour  qull  soit  inutile  de 
vous  en  réitérer  rexpression.  Adieu,  Votre  dévoué. 


IV 


Umbaiah,  le  9  lévrier  183(. 


Mon  cher  Monsieur  Cordier, 


Il  pleut,  il  vente,  il  fait  froid,  J*ai  mes  grands  habits  de  laine 
de  Thibet  et  je  ne  peux  me  rechaulTer.  Mes  gens  sont  engourdis, 
ils  se  remuent  à  peine^  voient  mal,  n'entendent  pas;  les  chameaux 
glissent  sur  les  routes,  couvertes  d*une  boue  glissante,  et  ne  marchent 
qu*avee  défiance  et  lenteur  :  somme  totale  ma  caravane  ue  court  pas 
la  poste.  Cependant  je  serai  dans  cinq  jours  k  Loodiahna, 

Le  dàk  a  été  arrêté  et  pillé  dernièrement  près  de  P.iniput,  il  peut 
ravoir  été  ailleurs.  Puis-je  donc  vous  prieri  pour  me  rendre  tranquille 
sur  le  sort  des  lettres  tjue  je  vous  ai  adressées,  de  %^ouloir  bien  me  les 
rappeller? 

Celle-ci  pour  mon  ami  Tracy  est  très  importante.  J'ose  donc  vous 
prier  de  la  conlier  au  vaisseau  le  plus  solide  et  le  meilleur  voilier;  il 
mimporte  beaucoup  qu^elle  arrive  dans  le  plus  court  espace  de  temps. 
,1e  vous  en  enverrai  de  Loodiahna,  un  duplicata,  que,  poiir  plus  de 
sûreté,  vous  voudrez  bien  expédier  par  un  autre  navire;  je  vous  recom- 
mande instamment  Tun  et  Tautre, 

Gomme  je  reste  ici  un  jour  à  me  sécher  chez  l'agent  politique  qui 
gouverne  les  proUrtcd  ,%/i:f.\^(j  j*espère  lui  laisser  demain,  à  mon  départ, 
un  autre  paquet  qui  suivra  celui-ci* 

Je  trouve  daiis  les  gazettes  de  Calcutta  des  extFaits  des  journaux 
anglais  jusqu'au  30  aoiH.  Tout  va  de  sirf  da  aignutt!  dans  notre  pays. 
Je  suis  ravi  de  la  modération  de  mes  amis  récemment  élevés  au  pouvoir, 
mais  je  persiste  à  damner  et  donner  à  tous  les  diables  la  passion 
malheureuse  d*un  de  vos  administrés  pour  la  poésie.  Quelquefois  des 
Anglais  me  viennent  prier  de  leur  traduire  ce  stupide  baragouin  en 
français. 

Je  n'entends  pas  plus  parler  de  Pondichéry  que  si  celte  jolie  petite 
ville  n'avait  pas  dUiabitants,  Ch^^i  de  nouveau  dans  ses  parages?  Une 
petite  caisse  remplie  de   pierres,  qui  est  pour  mot  de  grande  valeur, 
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a  été  emportée  par  mégarde  des  montagnes  à  Calcutta,  par  un  docteur 
Gathciirt.  qui  s'en  retourne  en  Angleterre.  Je  lui  ai  écrit  de  vous  ren- 
voyer. Veuillez  me  faire  la  grAec  de  lui  donner  l'Iiospitalité  dans  quel- 
que lieu  sec. 

Adieu,  cher  Monsieur,  croyez  à  mou  bien  sincère  attachement.  Votre 
dévoué. 

y 

Loodianah»  le  W  février  1831. 
Cher  MoDsieur  Cordier» 

Ci -Joint  deux  lettres  pour  Bourbon  et  deux  autres  pour  le  beau  pays 
de  France.  Veuilles  avoir  la  bonté  de  les  faire  passer  sous  le  couvert 
du  bon  M.  Augustin  et  par  le  plus  prochain  navire.  Depuis  quinze  jours 
je  vous  ai  envoyé  deux  monstrueux  paquets  adressés  k  M.  Victor  de 
Tracy;  je  désirerais  que  mes  lettres  pour  France  d'aujourd'hui  voya- 
geassent avec  la  première  de  celles  que  je  vous  ai  envoyées  pour 
M.  de  Tracy. 

Adieu»  Je  suis  accablé  de  besogne  et,  pourm^ùter  tout  loisir^  voici  que 
mylord  William  m'envoye  une  nouvelle  série  de  journaux  français, 
juillet  et  août.  Vous  jugez  facilement  combien  je  suis  absorbé  par  la 
lecture  des  détails  si  intéressants  qu'ils  renferment. 

Veuillez  dune  excuser  les  lignes  tracées  à  la  bâte,  et  me  croire,  avec 
mon  déjà  vieil  attachement  pour  vous,  votre  dévoué. 

VI 

Loodiabna,  le  23  février  1831. 

Voici,  cher  Monsieur,  mais  tout  de  bon  cette  fois»  le  commencement 
de  la  fin.  Veuillez  faire  de  ces  cinq  lettres  un  paquet  que  vous  joindrez 
aux  précédenteSt  et  expédierez  par  ht  plm  prochaine  occasion,  s'il  est 
possible,  avec  le  premier  duplicata  pour  M.  Victor  de  Tracy. 

P.-S.  Je  crois  que  le  mieux  serait  de  réunir  toutes  mes  lettres  en  un 

seul  paquet,  sur  Tadresse  duquel  vous  voudriez  bien  écrire  la  suscri- 
ption  de  mon  père^  qoi  les  distribuerait  ensuite  à  mes  amis.  Remerciez 
bien  M,  Augustin  ïaboureau  pour  moi.  Son  frère  Amédée  sera  un 
pauvre  diable  de  maître  des  requêtes  toute  sa  vie;  il  n^est pas  encore 
conseiller  d'État  de  cette  fois-ci. 

VII 

Camp  sur  les  bords  de  THydaspe,  le  31  mars  1831,  au  soir. 
Mon  cher  Monsieur  Cordier, 

Quoique  je  sois  déjà  à  quinze  journées  de  marche  des  territoires 
anglais,  [telle  est  la  vitesse  des  courriers  que  je  viens  de  recevoir  vos 
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deux  lettres  du  iO  et  du  11  eouraol.  J'y  réponds  de  suite  par  le  retour 
du  cavalier  qui  me  les  a  apportées. 

D'abord  je  vous  dois  les  plus  vifs  remercîments  pour  le  soin  que  vous 
voulez  bien  prendre  de  ma  correspondance  d'Europe.  Je  suis  charmé 
d'apprendre  que  toutes  mes  lettres  écrites  de  Lodiana  sont  en  route, 
lî  oie  reste  à  sou  liai  ter  que  la  corvette  rHéroine  vienne  monlrer  le 
pavillon  tricolore  dans  le  Gange,  afin  qu'elle  emporte  celles  que  je 
vous  ai  expédiées  de  Lahore. 

J*ai  quitté  cette  ville  le  25,  et  je  serais  déjà  au  pied  des  montagnes 
de  Cachemyr,  sans  un  détour,  que  je  fais  du  côté  de  rtndus,  pour  visiter 
des  mines  rélébres.  Je  n'ai  jamais  voyagé  avec  autant  de  facilités;  le 
radjah  a  tout  prévu,  il  pourvoit  à  tous  mes  besoins.  Le  soin  de  ma 
sôreté  est  en  première  ligne  dans  ses  instructions,  et,  comme  les  vil- 
lages uù  je  passe  sont  responsables  de  ce  qui  pourrait  ni'arriver,  tous 
les  habitants  veillent  autour  de  moi  pendant  la  nuit,  tandis  que  je  dors 
tranquillement. 

Avec  le  journal  que  vous  avez  bien  voulu  mVnvfjyer  j'en  ai  rcQu  de 
Lodianal»  de  plus  récents  encore.  Mais,  entièrement  privé  de  toute  cor- 
respondance européenne  depuis  le  22  juillet  dernier,  j*ai  perdu  le  fil 
des  événements  politiques  ;  je  ne  connais  plus  que  les  faits,  leurs  con- 
nexions secrètes,  les  influences  cachées  m*écbappent. 

Je  m*aftlige  des  craintes  que  vous  m'exprimez  sur  la  conservation  de 
votre  emploi,  et  Je  ne  saurais  imaginer  de  motif  plus  respectable  que 
celui  qui  vous  fait  désirer  de  le  conserver,  ou  du  moins  en  le  perdant* 
si  vous  devez  le  perdre,  d'être  rappelé  en  activité  de  service  dans  la 
marine. 

Si,  au  Heu  d*étre  au  milieu  de  l'Asie,  je  me  fusse  trouvé  à  Paris  au 
moment  de  la  révolution,  et,  si  vous  ra*aviez  permis  de  mettre  en  usage 
le  crédit  de  quelques  amis  qu'elle  a  appelés  à  la  télc  des  affaires, 
peut-être  aurais-je  pu  réussir  à  défendre  vos  droits?  Mais  h  présent 
tout  doit  être  décidé.  Je  n'ai  aucun  doute  que  le  personnel  de  nos 
établissements  coloniaux  fi  csdavcH  ne  soit  intégralement  renouvelle; 
Il  mériterait  non  seulement  d'être  destitué,  mais  d'être  mis  en  jugement 
pour  sa  connivence  criminelle  dans  la  traite  des  noirs,  qui  partout  con- 
tinuait à  se  faire  avec  plus  ou  moins  de  ménagements  secrets  et  de 
rigueurs  apparentes.  Mais  heureusement  nos  établissements  indiens 
sont  en  dehors  de  cette  catégorie  et  je  ne  pense  pas  qu'on  en  ait 
d'urgence  rappelle  les  administrateurs. 

Si»  comme  je  l'espère,  vous  vous  trouvez  conservé  à  Chandernagor, 
mais  si  vous  ne  vous  croyez  pas  bien  affermi  dans  ce  poste,  et  si  vous 
pensez  que  je  puisse,  par  mes  relations  d'amitié  avec  des  membres  du 
gouvernement,  aider  peut-être  à  vous  faire  rendre  la  justice  due  à  vos 
longs  et  honorables  services,  donnez-moi,  mon  cher  Monsieur,  une 
preuve  d*amitié  en  disposant  de  moi  à  cet  égard,  et  soyez  bien  assuré  que 
je  n'épargnerai  aucune  démarche  pour  le  succès  de  %''os  réclamations. 
Ce  serait  pour  moi  un  véritable  bonheur  que  d'y  pouvoir  contribuer. 
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Adieu»  moû  cher  Monsieur,  Il  me  faut  écrire  à  Delhi,  à  Lodianah»  à 
Lahore,  et  il  est  neuf  heures  du  soir  et  je  n'ai  pas  encore  dîné.  Excuaei 
donc  la  brièveté  et  le  désordre  de  celte  lettre,  à  laquelle  je  n'ajouterai 
que  l'expression  de  mes  hommages  respectueux  pour  Madame  Cordîer 
et  pour  vous,  cher  Munsieur,  Tassurance  nouvelle  de  mon  sincère  atta- 
chement, 

vm 

DJellapom,  sur  les  bords  Je  THydaspe,  dans  le  Pendjab, 
n  avril  1831, 

Cher  Monsieur  Cordier, 

J*ai  ret;u  ce  matin,  en  montant  à  cheval  puur  venir  ici,  du  lieu  où 
j^étais  campé  à  huit  cosses  à  l'ouest,  le  monstrueux  paquet  qu'accompa- 
gnait votre  aimable  lettre  du  20  mars.  C'est  une  chose  admirable  que 
la  diligence  des  courriers!  Ce  patjuel  contenait  un  livre,  que  j'attendais 
depuis  quatre  mois  avec  une  impatience  extrême,  car  Fenvoi  dont  il 
faisait  partie  était  numéroté  15,  et  il  y  a  quatre  mois  que  j  ai  reçu  16  et 
17.  Je  croyais  celui-ci  perdu:  il  a  dû  être  au  moins  égaré,  car  il  est 
resté  un  an  en  route. 

J*ai  fait  mes  huit  cosses  au  grand  galop  au  travers  d*une  espèce  de 
seconde  édition  du  déluge  de  ÎSoé.  Je  me  suis  séché  en  arrivant  à  ma 
lente,  j'ai  lu  les  lettres  sans  nombre  arrivées  le  matin  el  j*ai  si  bien 
employé  ma  journée  que  j'ai  écrit  G3  pages  de  réponse  à  tout  cela.  Je 
vous  les  envoie  en  deux  paquets,  sous  le  couvert  du  chevalier  Hyan, 
qui  est  franc  de  poH^  tandis  que  voire  franehisr  n*est  pas  réciproque. 
Veuillez  les  réunir  en  un  seul  et  les  expédier  par  le  premier  navire; 
Tun  d*eux  contient  une  lettre  pour  M.  Amédée  Taboureau,  que  je  suis 
furieux  de  voir  laissé  maître  des  requêtes. 

Il  me  paraît  impossible  que  M.  St-Hilaire  soit  conservé  à  la  marine. 
Si  votre  ami  Augustin  lui  succédait,  il  me  semble  que  vous  devriez  être 
bien  tninquillc  à  Chanderuagor.  Je  désire  bien  vivement,  et  pour  vous 
et  pour  lui,  qu'il  en  soit  ainsi. 

Adieu,  cher  Monsieur.  11  est  minuit,  et  demain,  à  Taube  du  jour,  il 
me  faut  monter  à  cheval  pour  une  excursion  pénible  dans  les  monta- 
gnes; ce  sera  peu  de  quatre  heures  de  sommeil. 

Croyez  à  mon  bien  sincère  attachement  et  soyez  près  de  Madame  Cor- 
dier rinterprèle  de  mes  respects*  Votre  dévoué. 


IX 


Mon  cher  Monsieur  Cordier, 


Cacheni^T,  le  13  mai  1831. 


Après  bien  des  fatigues,  bien  des  embarras  et  quelques  dangers  heti- 
reusement  passés,  me  voici  enfin  arrivé  à  Caclieniyr,  depuis  le  8  de  ce 
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mois.  J'ai  été  fait  prisonnier  par  le  gouverneur  d*une  forteresse,  au 
mépris  des  ordres  du  roi,  et  ai  dû  rac licier  ma  liberté.  Mais  la  justice 
de  lluDJet  Singh  est  plus  expédiUve  que  celle  d'une  cour  royale>  cL  jus- 
tice est  déjà  faite  du  coupable;  en  sorte  que  cette  aventure  ne  sert 
qu'à  faire  bien  connaître  la  haute  protection  que  le  roi  m'accorde  et  le 
danger  de  méconnaUre  ses  ordres  pour  la  sûrelc  et  la  facilité  de  mon 
voyage  dans  ses  état». 

J'ai  reçu  hier  un  courrier  de  Tlnde,  qui  ne  m'apportait  que  cinq  lettres 
de  Delhi,  de  Lodianah,  et  une  gazelle  de  Bombay  annonçant  la  chute  du 
duc  de  Wellington,  dont  Je  me  réjouis,  parce  que  le  cabinet  qui  suc- 
cède au  sien  permet  d'espérer  entre  lu  France  et  l'Angle  terre  des  rela- 
tions plus  sincèrement  amicalesT  et  Funion  parfaite  des  deux  pays  me 
parait,  dans  les  conjonctures  présentes  des  états  méridionaux  et  septen- 
trionaux de  l'Europe,  la  condition  nécessaire  de  la  paix  générale. 

Ce  pays  est  charmant,  il  n  est  sortes  d  attentions  dont  je  n'y  sois 
comblé  du  vice-roi,  et,  pour  achever  le  tableau  de  mes  félicités,  je 
vous  dirai  que  cet  Afghan  fanatique  qui,  depuis  si  longtemps,  menaçait 
Cachemyr»  Sayed  Ahmed,  a  péri  avec  toute  son  armée  dans  une 
bataille  que  Cheyr  Seng,  le  plus  jeune  des  fils  du  roi,  lui  a  livrée,  il  y  a 
six  jours,  à  cinq  jours  de  marche  d*ici*  J^  craignais  d'être  inquiété  par 
lui  dfins  la  série  d'excursions  que  je  me  propose  de  faire  en  ce  pays 
pendant  les  cinq  mois  à  venir. 

Adieu,  mon  cher  Monsieur,  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  recommander 
la  lettre  ci-jointe  à  mon  père,  je  sais  trnp  bien  que  votre  amitié  choi- 
sira la  voie  la  plus  sûre  [lour  la  lui  acheminer  sous  le  couvert  accou- 
tumé de  M*  Augustin  Taboureau,  Si  vous  écrivez  à  celui-ci,  parlez-lui 
de  moi,  je  vous  prie. 

Adieu.  Mes  hommages  respectueux  à  Madame  Cordier,  et  vous,  cher 
Monsieur,  agréeï  l'assurance  nouvelle  de  mes  sentiments  les  plus 
affectueux. 

P,-S,  Veuillex  toujours  m'écrire  et  m^adresser  toutes  les  lettres  que 
vous  pourriez  recevoir  pour  moi  :  Care  of  capîain  Wade^  politkal 
agent  at  Lodianuh, 


Mon  cher  Monsieur, 


Cacherayr,  le  28  mai  1831. 


J'ai  eu  le  plaisir  de  recevoir,  il  y  a  trois  jours,  juste  à  un  mois  de 
date,  votre  aimable  billet  du  23  avril,  dans  lequel  vous  vouliei  bien 
m'annoncer  rarrivée  de  mes  volumes  de  Lahore  et  leur  embarque- 
ment. Votre  billet  m*a  effectivement  trouvé  où  vous  me  Fadressiez,  à 
Cachemyr.  Il  est  vrai  que  je  n'y  suis  pas  arrivé  sans  bien  des  diffi- 
cultés, mais  un  marin,  vous  le  savez  par  expérience,  a  bientôt  oublié 
la  tempête,  surtout  en  relâche  à  Cacliemyr.  Cette  épithète,  en  y  ajou- 
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tant,  d'eau  tiouce^  me  convient  ici,  car  j'y  ai  voyagé  ju$qu*îci  plus  en 

bateau  qu*à  clieval.  Les  belles  ebôvres  en  question,  dont  le  paehim  sert 
à  faire  les  eliàles  de  Cacbemyre,  vivent  à  2  ou  3QÛ  tieues  d'ici,  dans  le 
Tbibet,  où  je  suis  allé  Tan  passé,  et  où  j'en  ai  njangc  et  fait  manger 
beaucoup  à  mes  gens;  elles  étaicnl  diablement  dures  et  je  préfère  sans 
comparaison  les  moutons  de  Caehemyr.  Mais  les  moutons  du  pré  salé, 
qui  nous  viennent  de  la  Bretagne  à  Paris,  sont  encore  préférables  à 
ceux-ci.  Heureux  ceux  qui  en  mangent! 

Mon  herkarah  du  25  m'apportait,  avec  votre  lettre»  force  correspon- 
dances de  Siudab,  Delhi  et  autres  lieux  où  j'ai  des  amis,  ainsi  que  des 
galettes  de  Caleutla  et  de  Donibay.  Mais  tout  cela  ne  vaut  pas  quatre 
lignes  de  Paris. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  de  guerre  générale  en  Europe.  Cela  coûte 
trop  cber. 

On  m'écrit  aujourd'bui  de  l^hore,  de  la  part  du  roi,  pour  me 
demander  si  c'*!st  mon  bon  plaisir  que  le  coquin  bardi,  qui  ma  arrt5té 
dans  les  montagnes,  soit  pendu.  Je  viens  donc  de  me  cr^^user  les  bras  et 
de  tenir  mon  tribunal,  comme  vous  le  faites  dans  les  grands  cas,  mais 
avec  beaucoup  moins  de  solemnîté  que  vous,  quoique  mes  pouvoirs 
soient  ici  beaucoup  plus  élen'dus,  et  puis  je  me  soucie  fort  peu  de  la 
cour  royale  de  Pondichéry  et  des  arrêts  de  celle  de  cassation  à  Paris. 
J'ai  défendu  qu*on  pendit  mon  btimme,  mais  j'ai  écrit  qu'on  lui  donnât 
500  coups  de  fouet,  et  quon  le  gardât  aux  fers  en  prison  jusqu  ace  que 
je  rentre  dans  les  possessions  anglaises.  Avis  aux  amateurs  de  mes 
roupies! 

J'ignore  où  est  le  D''  Catbcarl  et  voudrais  qu'il  fût  au  diable.  Il  a 
perdu  mes  pierres I  Priez  donc  avec  moi  pour  sa  damnation,  et,  si  votre 
curé  barbu  veut  dire  quelques  messes  à  cet  effet,  je  les  payerai  volon- 
tiers et  libéralement.  H  y  a  d'autant  plus  lieu  d'espérer  que  ce  moyen 
réussirait  que  le  docteur,  étant  Irlandais,  est  sans  doute  aussi  catho- 
lique. 

Vous  savez  qu'à  Bergame  îl  y  a  deux  manières  de  faire  tuer  son 
ennemi*  La  première  coûte  cent  écus,  et  le  tué  va  dans  Penfer  ou  dans 
le  paradis,  selon  qu'il  plaît  à  Dieu;  mais  la  seconde  coûte  200  écus  el 
le  tué  va  nécessairement  en  enfer,  (^ela  se  pratique  ainsi  :  pour  cent 
écus,  l'assassin  dit  à  sa  victime  :  Fais  ta  paix  avec  Dieu;  et,  quand  cette 
paix  est  faite,  il  la  tue.  Pour  ^00  écus,  il  lui  dit  :  Bénie  Dieu  ou  je  te 
tue;  le  pauvre  diable  renie  Dieu  et  alors  iautre  le  tue.  Mourant  en 
renonçant  le  nom  de  Dieu,  comment  diable  pourrait-il  aller  au  paradis? 
Vous  avez  dû  entendre  au  moins  cette  histoire  quand  vous  étiez 


in  questo  bel  paese 
Chc  circonJano  e  gF  Alpi  e  1'  mare. 


AdieUi  cher  Monsieur.  J^oubiiais  de  vous  recommander 
trueux   paquet  ci -joint.  J  ai   écrit  au   postmasler  gênerai 


le  mon»* 
pour  lui 


amnKSPONDANr.t:  i:sÉr»rTK  dk  v,  JACQUF.MOTiT  avec  j.  corîheh. 


389 


demander  la  franrhise  de  mes  lettres  adressées  à  vous  pour  service, 
en  altefuiant  je  continue  à  me  servir  du  couvert  de  Tobli géant  cheva- 
lier Edward  Ryan. 
Adieu.  Votre  alFfictionné, 


XI 


Cachemyr,  le  17  juin  1831. 


Mon  cher  Monsieur, 


.rai  eu  le  plaisir  de  recevoir,  il  y  a  une  quinzaine  de  jours,  votre 
lettre  du  1*"*  mai.  Envoyant  aujourd'hui  un  courrier  à  Lahore,  j'en  pro- 
fite pour  lui  glisser  quelques  lettres  pour  !"Kun»pe,  enveloppées  sous 
celle  à  mon  pure  que  je  recommande  à  vos  bons  «oins  accoutumés. 
Vous  me  rappelez  qiill  y  a  deux  ans,  ii  pareil  jour,  vous  me  bn liiez  en 
bredouille  sur  les  bonchesdu  Gan^^e.  J'aimerais  mieux,  je  crois»  perdre 
vingt  parties  en  bredouille  en  tout  autre  lieu  que  les  gagner  en  celui-là, 
surtout  lorsque  la  scène  se  passe  à  bord  d'un  malencontreux  saboti  tel 
que  la  ZèUe  qui,  sans  reproche,  de  Brest  à  Calent  ta,  n'a  fait  qu'accro- 
cher en  tournant  à  tous  les  coins  de  rue,  M.  Puultier  peut  être  bien 
assuré  que»  si  jamais  je  deviens  ministre  de  la  marine,  il  n'aura  plus  la 
responsabilité  de  la  vie  d'une  centaine  de  ses  semblables.  Aimeriez- 
vous  à  retourner  en  Europe  sur  un  bâtiment  qu'il  commanderait? 

Je  regrette  qu  en  m'annonçant  l'arrivée  de  rHéniine  à  Yanaon  pour 
y  amener  des  Indiens  de  Bnurbon,  vous  m'ayez  laissé  ignorer  quel  a  été 
le  résultat  de  cet  essai  de  colonisation  indienne  à  Bourbon.  J'y  prends 
beaucoup  d'intérêt, 

La  lettre  de  Bourbon,  que  vous  aviez  bien  voulu  me  transmettre, 
m'apprend  que  le  changement  de  couleurs  nationales  ne  s'est  pas  fait 
sans  quelque  tumulte.  L'autorité  a  eu  le  tort  de  ne  pas  prévenir  le  voeu 
des  halkilonls. 

J*espère  que  vous  n'aurez  pas  besoin  de  songer  à  des  démarches 
futures  en  Europe  et  que  vous  demeurerez  tranquille  à  Chandernagor. 
A  Puudichéry  vous  aurez,  je  pense,  les  mêmes  motifs  de  tranquillité;  nos 
colonies  dans  l'Inde  sont  absolument  insigniûantes.  Les  isles  à  sucre 
appellent  une  réforme  complète  dans  leur  administration,  alin  que  les 
lois  s'y  exécutent  désormais,  car  vous  savez  bien,  cher  Monsieur,  que 
leurs  administrateurs  n'ont  été  jusqu'ici  que  les  complices  de  leur  vio- 
lation scandaleuse.  Si  cependant  vous  aviez  le  malheur  d'être  déplacé, 
je  me  ferais  un  véritable  plaisir  de  vous  donner  les  lettres,  que  vous 
pourriez  croire  utiles  à  la  poursuite  de  vos  démarches  en  France,  pour 
obtenir  les  emplois  qui  ne  seraient  que  la  récompense  de  vos  longs 
services.  Mais,  encore  une  fois,  j'espère  que  vous  n'aurez  pas  ce  souci; 
je  le  désire  du  moins  bien  ardemment. 

Adieu,  mon  cher  Monsieur.  Excusez  les  minimes  dimensions  de  ce 
l>illet;  mais  la  nuit  tombe,  je  n'y  vois  plus.  Votre  bien  dévoué. 
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Vernaguc,  à  la  source  Je  l'Hydaspe,  en  Cachem)T, 
le  iQ  JuJUot  1H31. 
Mon  cher  Monsieur, 

Après  en  avoir  été  privé  pendant  un  an,  j*aj  eu  hier  enfin  rinexpri* 
mable  plaisir  de  recevoir  des  nouvelles  de  ma  famille»  et  je  dois 
ajouter  les  plus  salisfsdsanles,  à  tous  égards,  que  je  jiQsse  désirer 
L*amicale  précaution  que  vous  avez  eue  d'écrire,  sur  le  dos  de  votre 
aimable  billet,  que  vous  m'aviez,  les  jours  précédents,  envoyé  successi- 
vement Irois  autres  paquets  d'Europe,  et  le  rapport  du  courrier,  arrivé 
hier»  qu'un  autre,  parti  de  Laliore  quatre  jours  avant  lui^  doit  arriver  à 
chaque  instant,  ne  me  laisse  pas  de  doute  que  ce  Messie  ne  m'apporte 
les  trois  lutlres  dunl  vous  me  parlez,  et  qui  sont  certainement  les  n**  17, 
18  et  19  de  ma  correspondance,  lesquels  seuls  me  manquent  jusqu'ici. 

Merci  encore,  merci  du  meilleur  de  mon  cœur  pour  les  soins  que 
vous  voulez  bien  apporter  à  la  sûre  transmission  de  mes  lettres.  Pré- 
férez la  sûreté  à  la  célérité.  Si  vous  croyez:  que  le  détour  par  Maurice 
les  expose  le  moindrement  attendez  plutôt  une  occasion  [dus  directe. 
Vous  ne  vous  êtes  pas  trompé  sur  la  nature  de  ma  correspondance, 
que  vous  devez  trouver  volumineuse.  Il  y  en  a  une  partie  officielle, 
adressée  à  rétablissement  scientifique  auquel  j'appartiens  ;  mais  ce 
n'est  vraiment  là  qu'un  appercu  bien  sommaire  de  mes  travaux.  Je 
garde  tous  mes  journaux  de  vuyaye  et  les  travaux  détachés  que  je  fais 
de  temps  en  temps,  Je  les  crois  plus  en  sùrelé  près  de  moi;  d  ailleurs, 
j'ai  quelquefois  besoin  de  les  consulter.  Je  ne  pourrais  donc  me  séparer 
que  d'une  copie,  mais  je  n'ai  qu'un  secrétaire  niogol,  qui  n'écrit  que  le 
persan  et  entend  h  peine  rhindostani-  Je  vais  donc,  portant  avec  moi 
toute  ma  fortune*  Le  reste  de  ma  correspondance  ne  se  compose  que 
de  lettres  particulières,  mais  le  cercle  de  mes  relations  est  étendu. 
Mes  amis  ne  m'oublient  pas  et  je  dois  les  payer  de  retour;  cependant 
j  en  sacrifie  un  grand  nombre  à  la  nécessité  de  mes  travaux  journa- 
liers. 

Pour  que  rien  ne  manquAt  à  la  fête  d'hier,  Bunjel  Singh  avait  joint 
h  votre  paquet  une  lettre  toute  aimable,  comme  à  son  ordinaire,  toute 
pleine  de  coquetterie,  et  lord  \Villiam,  de  Semlab,  m'avait  envoyé  les 
journaux  français  de  la  première  quinzaine  de  février. 

Au  milieu  des  désorts,  isolé  du  reste  du  monde,  depuis  longtemps  et 
puur  longtemps  encore  séparé  de  toute  société  européenne,  quelle 
proie  î  J'ai  fait  faire  à  ma  nombreuse  caravane,  maintenant  composée 
de  plus  de  100  personnes,  une  haîlc  de  vingt-quatre  heures,  et  voici  une 
petite  partie  du  fruit  de  cette  halle.  Le  reste  s'est  arrêté  à  Lahore,  à 
Umbrelsir,  à  MouUan,  à  Lodtanah,  à  Seralah  et  à  Delhi» 

Veuillez  dire  à  Madame  Cordier  combien  son  souvenir  m  est  pré* 
cieux. 
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Je  vous  quitte,  car  la  nuit  vient  et  j'ai  encore  mille  apprêts  à  faire 
pour  le  jour  de  demain,  qui  ne  sera  pas  un  jour  de  re|>os,  car  je  gravis 
à  la  cime  d'une  des  plus  hautes  monlagnes  de  cette  partie  de  T Hima- 
laya. 

Adieu  donCi  cher  Monsieur.  Agréez  de  nouveau,  avec  i^expression  de 
mes  remerciements  pour  votre  bonté  accoulumée^  celle  de  mon  sincère 
1  attachement. 

i*.-*S.  Je  vous  dois  aussi  des  excuses  pour  mon  illisible  écriture, 
mais  le  temps  toujours  me  talonne. 


Xlll 


Cachemjr,  t6  aoùl  1831. 


Cher  Monsieur  Cordier, 


Merci  de  vos  nouvelles  du  "iiO  juillet;  votre  lettre  m'arrive  à  l'instant 
et|  me  trouvant  la  plume  à  la  main,  je  ne  diiïêre  pas  à  vous  en  remer- 
cier. Je  doute  peu  que  les  scènes  de  Saint-Dmiiing'ue  ne  se  répèlent 
dans  les  autres  isles  à  esclaves,  el  surtout  dans  celles  où  les  niaitres  ne 
sont  pas  Espagnols.  Toute  la  question  est  pour  moi  un  peu  plus  toi  ou 
un  pru  plus  tard,  J  estime  qu'il  n'y  a  pas  de  fusion  possible  entre  les 
mai  1res  et  les  esclaves,  là  où  les  maîtres  sont  Anglais,  Français  ou 
Hollandais.  Les  Espagnols  n'ont  pas  le  même  préjugé  de  caste,  et, 
peul-étre,  en  perdant  l'autorité  à  Cuba,  ne  perdront-ils  pas  la  vie?  Nos 
Français  de  Maurice  sont  des  tètes  chaudes,  M.  llobiiison  (lord  Good- 
ricke  à  présent)  est  un  ignorant  entêté;  h'  four  chauffe  près  de  Bourbon, 
mais  nos  Bourbonnais  eux-mêmes  ne  paraissent  guère  en  arrière  de 
leurs  voisins. 

Je  souhaite  fort  savoir  votre  jeune  homme  dans  Tlnde,  où  il  ne  fait 
guère  plus  chaud  qu'à  Nismes  el  où  les  têtes  sont  moins  chaudes  assu- 
rément. J'ai  vu  Nismes  en  1821,  voyageant  sur  un  mulet  avec  un  autre 
qui  portait  mon  bagage,  mes  pierres  et  mes  herbes.  J*ai  parcouru  dans 
cet  équipage  bonne  partie  des  Cévennes,  la  Lozère,  le  Vêlai,  le  Vivarais 
et  toute  l*Auvergne.  J'ai  vu  Trcstaiilon,  le  matin  que  je  partais  de 
Nismes  pour  Anduze  ;  mon  muletier,  prolestant,  me  le  montra  du  doigt 
et  me  dit  qu'il  avait  assassiné  son  père  six  ans  auparavant.  11  était 
vêtu  comme  un  paysan,  portait  une  pioche  sur  Tépaule  et  n'avait  rien 
de  remarquable  dans  sa  démarche.  Le  même  jour,  je  dinais  le  suir  près 
d 'Anduze,  dans  un  joli  château,  chez  un  de  mes  amis,  —  Tort  mal  noté  en 
ce  temps- là  et  grand  seigneur  depuis  juillet  1830,  —  à  la  table  duquel 
était  un  riche  propriétaire  des  environs  d*Arles,  dans  la  Camargue,  dont 
le  père  aussi  avait  été  massacré  par  Trcstaillon  ou  sa  liande.  Quel 
paysî  Madame  Cordier,  me  dites-vous,  se  sauva  de  Nismes  au  Saint- 
Esprit!  J'ai  été  aussi  au  Saint-Esprit,  Quelles  figures,  grand  Dieui 
Quelle  exécrable  province!  Je  me  souviens  d'un  cabaret  de  la  Lozère, 


592 


n&VUE    D  HISTOIRE    LlTTÉliAlWE    DE    LA    FRANCE. 


dans  un  village  appelé  Villefort  (où  il  y  a  des  mines  de  plomb  dool 
j'étudiais  les  travaux)^  où  je  déjeunai  avec  un  quidam,  passant  comme 
moi,  qui,  fier  de  sa  dignité,  m'en  instruisit  sans  larder.  Monsieur,  me 
dit*il,  je  suis  juge  de  paix  de.,,  (j'ai  oublié  le  nom  de  son  canton,  dans 
PArdèche),  je  suis  le  premier  juge  de  paix  du  royaume,  car^  car  mon 
canton  est  le  plus  lerlile  en  crimes  de  toute  la  France!  H  s'en  vantail. 
Trestaillon  avait  Tair  d'un  agneau  auprès  de  ce  juge  de  paix  là! 

Tai  co  n serve  un  souvenir  horrible  de  la  population  des  bords  du 
lihùne,  à  partir  ilu  point  où  commencent  les  oliviers.  Avignon,  épou- 
vantable I  Marseille,  ïiideuxî  Montpellier,  suspect  au  moins.  Mais 
Msmes,  Nismes,  je  n'ai  vu  nulle  part  des  lîgnrcs  si  féroces! 

Mais  que  la  nature  est  gracii'use  dans  ces  provinces I  La  Gardo- 
nenque,  les  forêts  d'yeuses»  de  chî\laigrders  des  basses  Cévennes  et  les 
pins  de  la  Lozère.  Au  21  juin,  jour  que  je  montai  à  la  cime  de  celte 
chaîne,  i!  y  avait  encore  des  lits  épais  de  neige  qui  tenaient  bon  contre 
le  soleiL  Je  me  souviens  d'y  avoir  rafraîchi  une  bouteille  de  Lunel,  que 
mon  homme  portait  dans  sa  besace  avec  un  gigot  froid^  que  j'escamotai 
lestement,  car  l'air  vif  et  le  vent  venant  des  hautes  montagnes  avaient 
fièremenl  aiguisé  mon  appétit.  J'étais  mieux  équipé  que  vous,  cher 
Monsieur  Cordier,  dans  votre  pnjmenade  de  Gènes  à  la  Spezzia,  où 
vous  ne  trouvâtes  à  manger  que  vos  ennemis  les  oignons. 

C'était  en  182Î,  J'avais  alors  vingt  ans.  Le  bel  hge  que  vingt  ans!  Un 
jour  je  petiserai  à  Cachemyr  et  je  dirai  :  Quel  paradis  que  Cachemyr, 
et  quel  bBl  âge  que  trente  ans!  Cependant  de  vingt  à  trente  ans  il  y  a 
une  fière  dilTérence  ! 

Un  maître  d'anglais  est  la  chose  la  plus  inulile  du  monde  pour 
apprendre  Tanglais.  Une  grammaire  même  n'est  pas  rigoureusement 
nécessaire»  donnez  à  votre  fils,  quand  il  viendra,  un  dictionnaire 
anglais  et  un  livre  quelconque,  la  Gazette  de  Calcutta,  par  exemple; 
et  faitef^  lui  Hier  son  nœud,  il  s'en  tirera,  je  vous  l'assure,  avec  de  la 
peine  pourtant.  Quant  au  persan,  c'est  une  autre  histoire  :  un  mounechi 
sera  nécessaire,  mais  ils  abondent  à  Calcutta,  l'ami  Troyer  vous  en 
choisira  un  aux  oiseaux;  je  donnais  40  roupies  par  mois  au  raîea. 
C*était  10  roupies  de  trop;  ici  un  mounechi  coûte  lt)0  roupies. 

Adieu.  Mille  hommages  à  Madame  Cordier.  Tout  à  vous  de  cœur. 


Cher  Monsieuri 


XIV 

Semlali,  le  17  novembre  1831. 


Ce  n  Vsl  pas  avec  le  plaisir  accoutumé  que  je  viens  délire  votre  lettre 
du  il  octobre,  arrivée  h  llnslnnl;  il  me  tarde  d'en  recevoir  une  autre 
qui  m'apprenne  votre  rétabhssement.  Nous  n*avons  malheureusement 
qu'un  oiil  de  rechange,  et  je  regrette  infiniment  que  vous  n'ayez  pu 
supporter  au-delà  de  cinq  jours  le  vésicatoire  terrible  qu*on  vous  avait 
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appliqué  sur  la  ooqtie,  parce  qu*il  me  semble  qu'aiosi  placé  un  tel 
remède  (Jevail  agir  bien  plus  efticaccment  que  Iransportc  au  bras. 

Je  vous  sais  un  gré  ioBni  d'avoir  bien  voulu  m  écrire  au  miïîeu  de 
vos  soulTrances. 

Les  ga/.etles  de  Cal  eu  Lia  m*apprenneiil  que  A*  Màf^elian,  à  qui  vous 
aviez  confié  une  dépèche,  est  rentré  dans  la  rivière  complèLemetil 
démALé*  En  ce  cas  la  lettre,  que  je  juins  ici  pour  mon  frère,  aura  le 
temps,  peut-être,  d'arriver  avant  qu*il  ne  se  remette  en  route- 
Le  fouTi  chez  nous,  continue  ce  me  semble  à  chauffer.  C'est  bien 
triste.  Je  reviendrai  à  vous  sous  peu  de  jours.  Adieu  pour  aujourd'hui, 
cher  Monsieur  Cordier.  Croyez  que  je  forme  les  vœux  les  plus  sincères 
pour  votre  rêtablissemenl,  A  vous  de  cœur. 


XV 


SaLatboo»  le  22  novembre  183i. 


Cher  Monsieur  Cordier, 


Les  gazettes  de  Calcutta  du  11,  que  nous  venons  de  recevoir  dans 
ces  montagnes,  nous  mettent  en  grand  émoi  par  la  nouvelle  de  Tarrivée 
du  bAliment  Nancy,  parti  de  Bordeaux  le  \  août. 

J'espère  qu'il  m'apportera  des  lettres,  mais  sans  attendre  leur 
arrivée,  comme  en  voici  deux  brochées  pour  mon  père  et  mon  ami 
M.  de  Tracy,  je  vous  les  expédie  h  tout  hasard,  sauf  à  y  ajouter  par  la 
poste  un  post-scriptum  quand  le  ballot  de  la  Nanci/  arrivera. 

Je  voudrais  bien  savoir  que  vous  êtes  rétabli.  Si  la  plume  vous 
fatigue,  pourquoi  n'emprunteriez  vous  pasi  pour  me  donner  de  vos  nou- 
velles, la  main  d'un  secrétaire? 

Si  vous  jugez  à  propos  de  réunir  sous  une  seule  enveloppe  mes 
deux  lettres,  veuillez  avoir  la  bonté  infinie  de  faire  cette  jonction; 
mais  il  en  résultera  un  bien  gros  paquet* 

Mylord  William  a  été  fort  sérieusement  malade  à  KurnauK  II  est 
presque  rétabli;  Je  le  joindrai  sans  doute  à  Delhi* 

Mon  adresse  :  «  Victor  Jacquemont  Esq''*-^  care  of  William  Fraser 
Esq",  commissionner,  etc.,  etc.,  Delhi  >*. 

Mes  hommages  respectueux  à  Madame  Cordier*  Adieu,  cher  Monsieur* 
Croyez  à  mes  vœux  les  plus  sincères  pour  votre  rétablissemeot  et  à 
mon  véritable  attachement, 

/*,-S,  Arrive  la  nouvelle  de  la  faillite  de  M,  Bonaiïé.  Plaise  à  Dieu 
que  vous  ne  lui  ayez  pas  confié  vos  économies. 
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Samalka,  entre  Panipiit  et  Soneput,  le  14  décembre  1831. 
Mon  cher  Monsieur  Cordier, 

Vous  seriez  sans  doute  fort  heureux  d'avoir  à  Chandernagor  le  temps 
gris,  brumeux  et  froid  que  nous  avons,  ou  plutôt  que  j'ai  ici  (car  j'y 
suis  seul).  Vn  temps  à  tuer  des  bécasses»  sll  y  en  avait.  Quoique  dans 
une  bonne  tente  double,  avec  de  bous  lapis  sous  les  pieds,  c'est  enterré 
sous  les  châles  que  je  vous  écrisH,  ne  mettant  dehors  que  le  bout  du 
nez  et  les  trois  doigts  qui  tiennent  la  plume.  Néanmoins  je  ne  me 
plains  pas,  et,  quoiqu'il  y  ail  bien  à  redire  à  ce  pays  de  Tlnde,  il  a 
aussi  ses  bons  côtés  qu'on  ne  regarde  pas  assest.  Il  est  fort  agréable, 
quand  on  arrive  à  son  élape,  d'y  trouver  une  bonne  tente  prête,  un 
fauteuil  qui  vous  tend  les  bras,  le  déjeuner  sur  la  table,  encre,  plume  et 
papier  à cAté;  des  vêlements  pour  changer,  si  vous  êtes  mouillé,  etc., etc., 
et,  s'il  fait  froid  et  humide,  le  houkka  allumé.  La  seule  chose  à  laquelle 
je  ne  m'habitue  pas  c'est  la  monolonie  des  plaines.  Je  viens  de  passer 
huit  mois  dans  les  plus  hautes  montagnes  du  monde,  cela  me  fait 
paraître  Flnde  encore  plus  plaie  et  plus  maussade. 

Aussi  fais-je  diligence  pour  atteindre  Delhi.  Ma  caravane  depuis' 
Sabatou  n'a  pas  fait  un  jour  de  halte;  moi  je  me  suis  arrêté  un  jour  à 
Ambalahf  où  j'ai  eu  le  plaisir  de  trouver  une  lettre  de  vous,  et  un  jour 
à  KurnauL  Pour  vous  prouver  combien  je  suis  peu  de  ce  monde,  j'ai 
quitté  celte  dernière  ville  avant-hier  soir,  comme  mon  hôte  (un  jeune 
officier  de  cavalerie)  allait  au  bal  donné  par  son  régiment  à  tout  le 
reste  de  la  station.  On  m'avait  bien  pressé  d'y  rester,  on  me  promettait 
d'y  voir  plusieurs  très  jolies  personnes,  gibier  d^autant  plus  de  mon 
goût,  supposait-on,  que,  depuis  neuf  mois,  je  n'ai  pas  vu  une  femme 
européenne. 

J  ai  appris  là  l'arrivée  de  la  Nancy ^  de  Bordeaux,  et  d'un  autre  navire 
franrais,  éj^çalement  parti  de  France  au  mois  d'août.  Je  grille  d'être 
Delhi  pour  y  recevoir  mes  paquets,  car  j'espère  bien  que  Tun  ou  rautré' 
m'en  aura  apporté;  enfin,  dans  la  circonstance  critique  de  l'Europe, 
un  mois  peut  y  changer  totalement  la  face  des  choses.  Puissent-elles 
n'y  changer  que  pour  le  mieux  !  Je  l'espère  à  demi. 

Je  suis  charmé,  je  vous  l'avoue,  de  Fi  m  prudence  du  roi  Guillaume 
de  Hollande,  qui  ose  violer  des  conventions  faites  par  la  France  et 
rAnglelerrCj  parce  que  celle  provocation  va  de  suite  unir  sous  le  même 
drapeau  les  flottes  anglaises  et  les  armées  françaises;  et,  commençant 
ainsy  à  deux  de  jeu  la  grande  partie  de  la  guerre  européenne,  les  deux 
puissances  la  continueront,  j'espère,  de  concerl,  et  il  me  semble  que 
cette  alliance  est  le  gage  d'une  victoire  assurée  contre  tout  le  reste  du 
monde. 

Vous  m  avez  appris  que  Salaberry  laissait  une  veuve  et  un  enfanii 
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avanl  de  m'appreiidre  qu'il  avait  pris  femme*  C'est  le  premier  mot  que 
j*aie  appris  de  son  mariage,  si  mariage  il  y  euL;  eonlez-moi  cela.  Qui 
avait-il  épousé?  Sans  doute  quelque  petite  fille  de  rien.  Comment,  diable! 
M.  de  Melay  no  Ten  avait-il  pas  empêché,  car  je  crois  qu*il  a  le  droit 
monstrueux  de  prévenir  les  sots  mariages  des  employés  du  gouverne- 
ment, au  moins  de  ceux  de  l'ordre  administratif  et  militaire.  Mais  la 
béuédictioû  du  curé  est  la  chose  du  monde  la  moins  nécessaire  à  la 
procréation  des  enfants;  ils  viennent  tout  de  même  sans  cela. 

Dans  le  nord  de  l'hide  nous  sommes  beaucoup  moins  expos»5s  à  faire 
cette  énorme  sottise,  parce  qu*il  n*y  manque  pas  de  jeunes  personnes 
de  Cachemyr  et  de  Lahore,  qui  ne  seraient  que  brunes  a  Marseille»  et 
qui  ont  des  yeux  grands  comme  la  joue,  fort  beaux  d'ailleurs,  les- 
quelles,  mues  par  une  charité  digne  d'être  chrétienne,  quoique  les 
dames  soient  musulmanes,  font  prendre  aux  garçons  invétérés  leur 
parti  du  célibat.  Il  est  bien  vrai  qu'on  ne  les  oublie  pas  toujours  aussi 
vite  qu*on  le  voudrait.  Mais  à  quelque  chose  malheur  est  bon.  Par 
exemple,  au  mois  de  mars  dernier,  quand  j*arrivaî  à  la  cour  de  Hunjeet 
Singh  à  Lahor,  je  vivais,  pour  cause,  comme  le  bramine  le  plus  austère» 
et,  comme  j'avais  là  une  immense  réputation  de  sagesse^  on  voulut  bien 
croire  que  c'était  par  mépris  pour  les  bons  dîners  que  j'en  faisais  de 
si  mauvais;  et  non  seulement  on  fit  de  moi  un  sage  mais  un  saint.  Or 
je  trouvai  qu'il  y  avait  de  tels  privilèges  attachés  à  la  minleiê  que,  par 
politique,  je  persistai  dans  mon  régime  d*anachorète. 

Spéculer  sur  Tindigo  c'est  jouer,  à  peu  près,  comme  au  vingt-et-un. 
Cependant  il  n'y  a  peut-être  pas  à  Calcutta  un  banquier  qui  s'en  défende. 
On  m'assure  que^  s'ils  voulaient  se  borner  aux  bénéfices  de  leur  cuuimis- 
sion,  tous  feraient  de  bonnes  affaires  sans  en  faire  de  très  brillantes. 
Sauverez- vous  quelque  chose  de  la  faillite  de  M,  BonalTé?  Si  vous  avez 
occasion  de  lîuestîonner  des  gens  bien  informés  sur  la  solidité  de  la 
maison  Cruttenden,  Mackillop  et  C^'^,  dites-moi  ce  que  vous  en  aurez 
appris,  car  je  vais  avoir  entre  leurs  mains,  au  V  janvier,  un  millier  de 
louis  pour  faire  ma  campagne  de  1832,  et,  s'ils  venaient  à  baisser 
pavillon  là-dessus,  Teau  me  manquerait  absolument  pour  continuer  à 
naviguer  en  terre  ferme. 

Êtes-vous  content  de  votre  nouveau  ministre  M.  de  Rigny?  Au  mois 
de  novembre  prochain  je  serai  sans  doute  à  Mahé.  En  quoi  consiste 
notre  boutique  dans  ce  trou?  Y  trouverai-je  une  maison  pour  m'y 
reposer  un  mois?  Pensez-vous  que  j'y  trouve  un  topaz  pour  y  faire 
une  copie  de  tous  mes  manuscrits,  ou  qna  de  Pondichéry,  en  te  pré- 
venant longtemps  d'avance,  M,  de  Melay  puisse  m'y  en  envoyer  un?  J'ai 
trop  peur  qu'un  hangghuî  ne  se  perde  sur  la  route  pour  les  contier  au 
dàk  et  profiter  de  t'offre  que  vous  avez  bien  voulu  me  faire  à  ce  sujet. 

Autre  chose.  Les  journaux  français  de  mylord  William  vont  mainte- 
nant d'abord  à  Lahore,  pour  y  être  lus  par  mon  ami  M'  Allard;  mais 
le  général  est  souvent  sur  llndus,  à  Moultanj  à  Attoek,  au  diable  enfin, 
et,  quand  les  gazettes  me  reviendrunt  de  là,  elles  auront  souvent  des 
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atmces  de  date*  Puis-je  donc  vous  prier,  cher  Monsieur,  de  vouloir  bien 
m'envayer  toutes  ceiles  qui  pourront  vous  tomber  sous  la  main  (les 
françaises,  s'entend)? 

Adieu,  mon  cher  Monsieur,  Veuillez  offrir  mes  hommages  respeetueux 
à  Madame  Cordier  et  recevoir  la  nouvelle  assurance  de  mon  bien  sin- 
cère alLachemeot. 

«  Gare  of  William  Fraser  esquire,  commissionner  al  Delhi.  » 

P.'S,  Aussitôt  après  mon  arrivée  à  Delhi,  je  vais  m'occuper  de  l'ex- 
pédition de  mes  caisses.  Le  plan  que  vous  me  proposez  est  excellent.  Je 
vous  écrirai  officiellement  à  ce  sujet  et  particulièrement  pour  vuua 
donner  tous  les  renseignements  que  votre  complaisance  désire. 
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Delhi,  le  20  décembre  I83i, 


Cher  Monsieur  Cordier, 


Je  suis  arrivé  ici  le  16  au  soir.  J'ai  eu  Fextrème  plaisir  d'y  trouver 
trois  énormes  paquets  de  lettres  d'Europe,  acheminées  par  vos  soins 
obligeants»  vos  trois  billets  du  îi8  novembre,  1^'  et  -i  décembre  ét?iient, 
comme  de  raison,  de  la  partie  et  ne  la  gâtaient  pas;  le  dernier  surtouti 
qui  m  annonce  les  9(K10  francs  fort  opportuns  de  Pondichéry,  car  je 
vais  avuir  un  mois  ruineux,  pour  faire  habiller  de  fer-blanc  et  d'épaisses 
planches  de  mangotier  toutes  mes  collections,  et  payer  leur  passage 
d*ici  chez  vous  sur  le  Ganges.  Je  joins  ici  une  note  pour  MM.  Cruttenden, 
Mackillop  et  C**,  que  je  prie  de  recevoir  de  votre  caisse  la  susdite 
somme  (laquelle,  par  parenthèse,  ne  restera  pas  longtemps  entre 
leurs  mains,  exposée  au  hasard  des  banqueroutes).  Veuillez  me  faire 
I  amitié  de  me  dire  en  quelle  nature  d'espèces  vous  avez  fait  le  verse- 
ment; MM.  Crultenden,  Mackillop  et  O*  m*ont  Tair  de  francs  juifs,  Us 
me  font  payer  la  roupie  :i  fr.  65  centimes. 

Hier  est  venu  d'Ambalah  un  autre  paquet  de  vous  non  moins  bien 
fourni  lie  lettres  d' Europe*  Cest  ma  pitance  épistolaire  de  quatre  mois» 
jusqu'au  mois  de  juillet  dernier.  Dans  un  si  large  contingent  il  ne  peut 
manquer  d'y  avuir  du  bon  et  du  mauvais;  mais  la  somme  du  bien  rem- 
porte heureuseuinnt  cette  fois  sur  celle  du  niaL 

Mon  père  me  charge  de  vous  olfrir  ses  rcmercîments  pour  un  journal 
de  Calcutta,  que  vous  avez  eu  Taimahle  attention  de  lui  envoyer,  il  y  a 
un  an,  et  qQ*il  venait  de  recevoir.  Il  m  écrit  qu'il  est  d*aiïleurs  furieux 
contre  AmédéeTahoureau,  qui  parait  destiné  à  vivre  et  mourir  humble 
mattre  des  requêtes  et  à  se  voir  laisser  passer  sur  le  corps  une  foule  de 
jeunes  gens  sans  expérience,  qui  entrent  d'emblée  au  Conseil,  non 
comme  maîtres  des  requêtes,  mais  comme  conseillers*  J'aime  extrême- 
ment cet  excellent  Amédée  Taboureau,  qui  n'a,  dans  tout  le  gâchis 
politique  où  notre  pays  se  trouve,  que  le  tort  d*ètre  modeste  et  honnête, 
inllexible  comme  une  barre  de  fer. 
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J'ai  une  lettre  de  son  frère  Augustin,  aimable  comme  vous  le  con- 
naissez; il  ne  me  parle  pas  de  sa  santé  et  je  la  prends  sur  ce  bonne, 
d'autant  plus  que  sa  lettre  est  non  seulement  aimable,  ce  qui  chez  lui 
est  de  rigueur,  mais  gaie  à  la  folie. 

Lord  et  lady  William  devaient  quitter  Delhi  le  17  au  matin  pour  aller 
camper  à  dix  milles  sur  les  ruines  de  Tantique  Delhi  au  Coutlob.  Je 
restai  à  déjeuner  ici  avec  mon  hôte  M.  Fraser  (le  commissionner  et, 
depuis  deux  jours,  le  résident),  après  quoi  je  montai  achevai  et  galopai 
chez  Mylord.  Ils  ignoraient  mon  arrivée  de  la  veille  et  je  fus  infiniment 
touché  du  mouvement  aimable  de  surprise  qu'ils  me  montrèrent  tous 
deux  en  me  revoyant.  Je  restai  deux  jours  avec  eux,  vidant  mon  sac 
de  Cachemyr  et  du  Pendjab  à  lord  William  et  causant  de  l'Inde  et  de 
Paris  avec  lady  William.  Dimanche,  elle  reçut  des  lettres  de  la  Reyne, 
la  ntUre.  Lord  et  lady  William,  vous  le  savez  sans  doute,  étaient  liés 
d'intimité  avec  le  duc  et  la  duchesse  d'Orléans,  qui  n'étaient  pas  gens 
à  oublier  leurs  amis  en  montant  sur  le  trône.  La  Reyne  paraissait 
charmée  et  attendrie  jusqu'au  fond  du  cœur  des  marques  d'amour  que 
recueillait  le  Roy  dans  son  voyage;  elle  lui  envoyait  quelques  brochures 
contenant  les  adresses,  harangues,  qu'on  lui  fesait  en  route,  et  ses 
réponses.  J'ai  retrouvé  tout  cela,  avec  bien  d'autres  nouvelles,  dans  les 
journaux  du  mois  de  juin,  venus  par  le  même  vaisseau  et  que  lord 
William  me  remit  à  l'instant. 

Enfin,  après  36  heures  de  douce  compagnie  et  de  bonne  chère,  je 
quittai  mes  aimables  hôtes,  dimanche  18,  à  dix  heures  du  soir,  et 
au  clair  de  la  lune  revins  à  Delhi  au  galop.  Il  est  probable  que  je  ne 
les  reverrai  plus  dans  l'Inde. 

Adieu.  J'ai  des  montagnes  de  besogne  en  tout  genre.  Je  vous  revien- 
drai sous  peu.  Mon  adresse  désormais  :  «  Gare  of  D'  Ranken,  Delhi  ». 

Mille  et  mille  amitiés,  et  autant  de  respects  à  Madame  Cordier. 

{A  suivre.) 
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Éclaircissements  et  rectifications  K 


1 

J'ai  lu  avec  plaisir,  mais  non  sans  étonnemenl,  au  sujet  du  titre  et  des  con- 
clusions de  Tarticle,  l'étude  publiée  par  notre  confrère  M.  Emile  Roy  dans  le 
numéro  d'avril  de  la  Revue  d'histoire  littéraire  de  la  France,  sous  cette  rubrique  : 
«  Lettre  d^un  Bourguignon,  contemporaine  de  la  Deffence  et  illustration  de  la 
langue  francoyse,  »  L'auteur  y  démontre,  avec  une  critique  très  informée,  que 
Joachim  du  Bellay  ne  fut  point  un  défenseur  isolé  de  notre  langue  maternelle. 
Il  cite,  avec  d'ingénieux  commentaires,  outre  ses  prédécesseurs  plus  ou  moins 
anciens  —  tel  Jean  Le  Maire  de  Belles  —  ses  plus  proches  émules  ou  devan- 
ciers, comme  Thomas  Sibilet  en  son  Art  poétique  (1548),  Jacques  Peletier 
dans  ses  Œuvres  poétiques  (1547),  et,  prêchant  d'exemple,  la  légion  de  rimeurs, 
d'essayistes  et  de  traducteurs,  s'évertuant  aux  rivalités  hardies  avec  les  maîtres 
grecs  et  latins.  Il  ajoute  que  ce  mouvement  avait  contre  lui  la  moquerie  vani- 
teuse et  peu  loyale  des  Italiens  «  comme  les  historiographes  Paul  lilmile  ou 
Paul  Jove,  le  seigneur  Castiglione  ou  le  professeur  Crinitus,  pour  lesquels 
climat,  mœurs,  institutions,  langue,  tout  est  barbare,  tout  est  ipauvais  chez 
nous,  sauf  les  pensions  et  l'argent  du  roi  ».  Ayant  pris  dès  longtemps  l'avance 
sur  les  autres  nations,  pour  le  raffinement  <i  délia  volgar  hngua  »  et  la  lutte 
avec  l'antiquité,  «  les  Italiens  du  xvi*^  siècle  dédaignaient  toutes  lés  langues 
modernes  et  la  française  en  particulier.  » 

Je  ferai  ici  une  première  observation.  L'animosité  et  la  mauvaise  foi  de  ces 
Italiens  n'étaient  pas  absolument  générales.  Nos  relations  fréquentes  avec 
l'Italie,  même  nos  expédition^  sous  les  rois  Charles  VIÏÏ,  Louis  XII,  François  l^, 
y  avaient  créé  des  sympathies  non  seulement  affectées,  mais  souvent  réelles, 
tant  chez  les  écrivains,  lettrés,  savants  et  artistes,  que  chez  les  hommes  de 
guerre  et  les  diplomates,  pour  la  France  accueillante  et  généreuse.  Il  y  aurait 

I.  Cet  article  était  rédigé  et  envoyé  déjà  à  la  Revuf,  quand  j'ai  reçu  le  numéro  de  juillet  où  se 
lit,  pp.  i'AO-VA^,  une  lettre  de  M.  de  Maulde  à  M.  Hoy  sur  plusieurs  dires  contestés  de  son  étude 
avec  les  réponses  de  M.  Hoy.  Un  spirituel  point  d'interrogation  de  M.  de  Maulde  y  signale  la 
famille  Bcaune-Semblanray  comme  pouvant  réclamer  le  signataire  du  Discours  pour  la  langue 
française,  transformé  en  Lettre  d'un  liourguignon.  M.  Hoy,  bien  qu'il  ne  contredise  pas  catégori- 
quement CCS  conclusions,  ne  s'y  rallie  pas  non  plus  avec  décision.  On  verra  ci-après  mes  raisons 
pour  l'affirmative. 
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là  un  joli  sujet  de  contre-lhèse.  Ainsi,  j*ai  sous  In  malîi  im  livrai  daté  de  l^iiiO 
(Paris,  Vincont  Serii-nas,  r*nvili»^^e  de.  lliîiO),  avoc  cq  tilre  :  Apologie  de  Marim 
Etjuifiotiti  fj  fut  if  homme  itfilnin  contre  it's  me^diaantz  de  la  nation  Fnin(;oist%  Ird- 
duitf  de  Latin  en  franeois, 

Les  K  mesdisatiU  de  la  ualiou  Kmm;oise  »>,  ne  vous  y  trompez  jtas,  ce  *iont 
ceux  qui  môtii^ent  ffe  în  France^  el  la  traduction  dt"  ce  panè|t;yr«tîue,  au  début 
et  en  fin  duquel  sont  invoqués  par  l'an  Unir  italien  le  roi  Louis  XII,  alors 
vivant*  el  l'illustre  Lascaris,  <^  vous  ô  SeiLîneur  Jan  Lasearis  ►>,  se  produit  sou;* 
les  auspices  de  fi  très  haulte  cl  très  excellente  Princesse  Madame  Anne  d'Esté, 
Duchesse  de  (iuyse  >i,  fille  de  Renée  de  Krance.  l/auleur  de  la  dédicace  et  de 
la  version  française  s*appe lie  «  Michel  Hulè»  cleic  lî'oliice  de  .♦.  Madame  Kciit^e 
de  France,  Oiiches^ie  de  Fer  rare  et  de  Chartres,  Conte  s  se  de  tiisors,  et  dame 
de  Mon  tarais  >».  Tout  y  est  cliaïeurensemenl  loué,  depuis  le  site  et  le  terroir 
du  pays»  les  origines  de  la  race,  l'esprit,  le  courage  et  les  mœurs  des  habi- 
lants.  jus(|n'aux  ^*  dictions  et  vocables  francois  >»  qui  se  ^  rapportent  iUicu- 
nement  à  ceulx  de  la  langue  Ualianne,  si  ce  n'est  qu'ilz  sont  phis  bricFz.  et 
relrancbez,  et  les  prononceol  en  plus  gros  son  et  d'une  voix  plus  masculine.  »* 

Comment  M.  Emile  Hoy  peut-il  s'y  êlre  mépris?  Et  cependant,  oti  n'en  sau- 
rait douter,  puisque,  relatant  (p.  iili,  note  2)  Tèdilion  de  t5oO,  il  la  rat  tache 
au  [*assage  suivant  de  son  élude  :  «  Peut-être  a-til  fait  partie  {J.  de  Beau  ne) 
de  ces  (jentiUhommes  hmit'fjuifjnons  que  Renée  de  France  a  emmenés  avec  elle 
à  la  cour  de  Fer  rare  cl  qu'elle  charge  de  défendre  sa  patrie  eotttre  les  raille- 
rie>i  des  ltitiien$f  »  Evidemment,  M.  Itoy,  qui  n'avait  pas  lu  l'opuscule,  s^est 
imaL'iîï^  que  l'auteur  italien  baladlait  pour  »es  compainotes  eontre  tes  Franenis 
ntôfimnt  de  llttiUc  et  de  sa  prccellence!  Or,  c'est  juste  le  contraire!  —  Je  cite 
le  texte  de  ladite  note  :  n  La  i-roix  du  Maine,  II,  136,  et  Du  Verdieri  IV, 
74  :  «  Michel  Rôle,  ijentithnmmc  bounjuitjnon^  clerc  d'offîce  de  Madame  Renée 
de  France,  duchesse  de  Ferrare,  Il  a  traduit  du  latîn  en  françois  V Apologie 
contée  les  in^disans  de  In  nation  franeoi^e  de  Marins  .Effunicola,  gentilhomme 
italien,  imprimée  a  Paris  par  Jean  Ronrons  el  Vincent  Sertenas,  i;i50;  in-B.  »* 

11  y  a  la  une  singulière  condensation  des  deux  Ufiles  ilistincles  de  ces  hiblio- 
grnphes,  et  de  non  moins  singulières  erreurs  de  détaiL  La  Croix  du  Maine  est 
censé  avoir  écril  hôte  pour  Hoté^  au  lieu  que  cette  iViiite  est  celle  du  seul  Du 
Verdier  (t.  111^  el  noa  IV,  p.  7i).  Auctrn  d'eux  ne  nonime  l'auteur  italien  .£911- 
nirola^  pour  ^Equiada  ou  Eqnicola.  Ilnfm,  ni  l'un  ni  l'autre  oe  mettent,  après 
le  nom  tlu  traducteur,  l'incise  :  *■  ffenliîhomme  tttmrijntifnon  ^',  que  n'olTre  pas 
non  plus  l'intitulé  de  la  dédicace  de  ïa  version   française,  rapporté  ci-dessus» 

Voici,  textuelïcfnent,  l'article  de  La  Croix  du  Maine  :  <«  —  Michel  Ilot/», 
clerc  d*ofilce  de  Madame  Renée  de  France,  Duchesse  de  Ferra re  et  de  Char* 
très,  elc*  (L'etc.  est  de  La  Croix  du  Maine.)  Il  a  traduit  de*  Latin  en  François 
l'Apologie  de  .^/irriws  AquicfAtm^  Cenlilhomme  Italien,  faite  contre  les  médisans 
de  la  Nation  fraocoise,  imprimée  à  Paris  par  Jean  Donlons  Fan  1550,  auquel 
temps  florissoit  rAiileur.  >^.  —  Voici  la  noie  de  Du  Verdier,  t|ui  vaul  dïdre 
reproduite  |>our  ses  variantes  :  «  —  Michel  [h de,  Clerc  d'oflice  de  triïs  illustre 
Princesse  Renée  de  France,  Duchesse  de  Feriare  et  de  Chartres,  t^omtesse  de 
<jisors  et  Dame  de  Montargis,  a  Uaduil  de  Latin  en  François  TApotogie  de 
Marins  Equicota^  Gentilhomme  IloUon,  à  l'enconlre  des  médisans  de  la  Nation 
Françoise;  impr»  k  Paris,  in-H'\  par  Vincent  Sertenas^  l;j">ll  a.  —  Le  imm,  on 
mieux,  le  .sïo «om  de  l'auleur  italien  esi  expliqué  par  une  annotation  de  La 
Mon  noyé  (Du  Verdier,  (.  IIL  p.  t*5),  art,  ^  M  tains  Kquicola  »>.  |]  était  d'Alveto 
ou  Alvito,  h«mrg  de  rAhrn7.7.e.  dit-il,  •'  pays  qu'il  croyoit  faussement  être 
celui  des  peuples  nommés  anciennement  ^EquieoU...  Le  Bandel  parle  souvent 
de  Mario  avec  éloge.  Je  nommant  Prt^ceplcnf  et  Seert!tairc  de  Madame  la  Mar- 
quise de  Mantone  fsatjeUe  f/'/vsC  Èpoutie  de  Franeoii  de  tionzague  !(  du  nom. 
Jute  Scaliger  tui  adressa  en  1517  une  Élégie  contenue  dans  la  partie  de  ses 
Poésies  intitulée  Lneyymiv.  Voir  dans  le  Toppi  {Bibliolh.  mtpolit:}  le  Catalogue 
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des  CIËuvread'Equîcola,  parmi  lesquelles  n*cst  point  rapportée  rApoIogielatâS 
quil  *t  t<iite  de  la  ynUon  Franroise  *.  » 

Auteur  et  traducteur  étaieut  les  conlenipornins  immédiats  de  Jacques  de 
Beaune»  comme  le  «<  seigneur  Camille  '*  mifjueï  appartient  rhommage  de  son 
IHscour»  :  tous  amis  de  la  France  et  de  sa  lan;i;ue  u  vulgaire  *». 

Mais  passons.  Du  -<  seigneur  Camille  »  ou  Cumillo  il  sera  question  plus  loio. 


II 

Ma  seconde  observation  capilalct  et  celle  surtout  qui  molive  ces  remarques, 
vise  la  personnalit»'  ilu  |>réti'nJu  •<  Bourguifçnon  *^  Jacques  de  Beaune,  dont 
rÉpltre  *<  au  seigneur  Cauiille  »  e<t  la  piùce  d»yterminante  de  rarlick  de 
M,  Kmile  Hoy. 

Bounjuitjmm,  pourquoi,  et  qui  le  dit,  honnis  M,  Boy?  Serait-ce  parce  qu'il 
vient  de  qualilier  ainsi  Miclnd  nolé  lui-m<>ijie.  en  s*appuyant  a  rb  il  rai  renient 
de  La  Croix  du  Maine  et  Du  Verdiert  Singulière  conséquence  1  —  $erait-«'e 
plutèt,  et  je  le  cnjis,  parce  que  ce  Jacques,  —  pauvre  Ja«!ques  traité  par  lui 
d*un  peu  trop  haut  —  signe  o  Jaques  de  Uemmr  >»,  et  que  Ijeaune  est  ville  de 
Bourgogne?  Je  n*en  discerne  pas  d'autre  preuve  ou  indice,  et  M.  Roy,  en 
vérité,  n'y  voit  que  cela,  estinianl  d'ailleuj  s  la  bonne  volont*'  plus  que  le  mérite 
et  la  personnalité  de  l'tkrivain  :  «  Sans  doute  notre  iucomifi  s'emltarrasse  dans 
ses  lon^'ues  périodes.*,  ces  lieux  amimun^  sont  rédigés  en  style  commun,  mais 
aussi  n'est-ce  pas  le  slyle  qui  importe,  et  seulement  la  date,  et  rintérêt  que 
le  premier  Framytis  venu  porte  alors  aux  queslions  de  !an|.meet  de  grammaire,  n 
Puis,  le  jugemeiil  se  radoucit  :  »f  Quel  est  f  «•  brave  htmime  qui  pense  si  nei 
dans  sa  phrase  verbeusi\  et  qui  Jit  si  bien  que  -  nullu  langue  n\i  plus  de 
grâce  j>  ni  de  douceur  plus  caressante  que  sa  lan;^ue  maternelle?  »•  Kxacle- 
ment,  voici  les  termes  de  Tau  leur  :  *'  Mais  quand  à  nioy  nie  plaira  la  langue 
(fm  hn  grâce  à  exprimer  ee  quelle  veult  dire,  eucores  qu'elle  soit  plus  prolixe. 
pemnnt  toute  rhose  qui  pluist  au  jufjement  nuturel  estre  le  plus  beau  et  meilleur, 
El  en  ce  ta  noMre  vuiguire  me  semble  bien  atoir  uutant  de  graee  en  beaucoup  de 
choses  que  la  Latine  ou  Greeque^  et  ne  fusse  qu'en  ^ea  paroles  assemblées  nvee 
plus  tjrand  tlouleeur  de  voielîes  tt  rvnsonnantcs  que  la  mesme  Latine.,,  »  Au 
résuoié,  malgré  «quelques  membres  de  phrase  enchevêtrés,  ce  Jacquesdà  use 
d'un  slyle  délicat  et  noble,  paribis  pompeux,  mais  nullement  commun;  il  se 
[lique  crérndition,  de  lo^4c|yé,  voire  de  paradoxe,  M  ne  sp  paie  pas  si  facile- 
ment des  raisons  traditionitrlles  et  banales;  car,  considérant  que  •*  telles  opi- 
nions ont  lien  toutes  et  quantes  fois  que  nous  ne  pouvons  trouver  la  raison 
apparente  d'une  chose,  et  cause  de  son  aistre  »,  il  se  persuade  qu'en  Iden  des 
cas  ce  qui  n  semldoit  mal  aisé  à  couj^noistre,  après  ij  avoir  pensé  de  plu&  prés^ 
S€  ptairroit  esvlitrfir...  «  Oui,  c'est  un  hon  Franeftis,  et  on  lit  sa  prose  avec 
plaisir.  Mais,  au  total,  plutôt  gentilhomme,  de  bonne  culture  nouvelle,  que 
■  simple  praticien  ou  marchand  de  passage  à  Lyon  »  et,  selon  mon  avis,  ne 
letiant  rien  de  Bmirgogne  et  de  la  ville  de  Boaune,  eu  dépit  de  sa  signature. 

••  Son  nom,  Jncques  de  Benuite,  ne  nous  ajiprend  pas  grand'chose  ",  déclare 
M.  Roy.  —  Eh  î  il  nous  rappelle  du  moins  les  de  Beauru\  parmi  lesquels  le  fameux 
Semblançay  qui  se  nommait  également  iatv/u<?s  de  Beaune ^  et  qui  eut  un  petit- 
fds  de  ce  nom.  Suivons  donc  cette  piste  •. 


1,  UruQHt  indtqtie  uns  t'r*micn  tli  Mantova  (Ai  Mnno  Êquii-uU  Ji  Alvttlo),  iT»'2i-ir»'?"iî  «o  lAbro 
*te  nnlnra  de  mnort*,  tiu  mt'ine,  !'••**,'»  {trad.  ©n  fr^m^aïâ  par  liahr,  Chapuii,  laSTi)  ,  une  reUtioci  I«im4 
tla  vuyhf^e  d'Iftubello  d'Eate  m  Id  NarbaiieD««m  O&lliam,  per  Marium  Jv^nicoUui  ••.  ihlVi;  el  VAfmto- 
ffic  tk  ManfK  Equiotlu^,  |n'i<),  Monl«i(|:iio  rite  ♦«  Equicn)«  ••  avec  h  Loon  llebreii  ",  auleur  do  Dialo^kk- 
di  amrtrf,  [Voir  dan»  trette  Jti'rut%  h*  dû  juîllot  1895,  l'âludeai  ticuve  de  M.  P-  BoDiiefun  t  Ln  Oditity- 
thèqu^  tie  Mt^nfaifjnf,  XXX,  (>.  317.) 
■2.  Voit,  dans  le  P.  Anselme,  la  (t*^néatogie  tlt  Beaune  il.  VIII,  pp.  *>Ci,  tî&ti'* 
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Jacques  de  Beaune  l^  baron  de  Semblanrrty  et  de  la  Carte,  et  vicomte  de 
Tours,  d'une  famille  touraûgelle,  qui  Hnit  si  tristement  au  pîbet  de  Monlfaucoo 
en  (527,  après  avoir  éL*^  le  surinteiniant  des  Finances  de  Frnnrois  I^*"  el  de  sa 
mère  Louise  de  Savoie,  lîiissa  pour  llls,  héritier  de  son  nom  et  de  son  titre  \ 
<iutllrtume  de  Beaune,  père  lui  inùme  «  de  quatre  (ils  et  d'une  fille  qui  (irent 
beaucoup  de  figure  k  hi  Cour  de  France  -  tu  L'aîué,  Jac^uc^  de  Bmune  If  \  égale* 
jnenf  baron  de  Semi>lant  ay  et  de  la  Carte,  et  vieoiute  de  Tours,  chevalier  de 
l'ordre  de  Saint-Micbeî»  geutilbomme  ordinaire  de  la  Chambre  du  roi,  eli'., 
n'eut  qu'une  lille,  réputée  pour  sa  beauté  et  pour  ses  galanteries^  sotjs  If  oom 
<b'  Madame  de  Sauve,  «  (Charlotte  de  Beaune,  dame  dalours  et  ravoiite  de 
(^alberiue  de  M^dicis  *  >».  La  sipur  de  Jacques,  Marguerite  de  Beaune  (que  le 
P.  Anselme  dénomme  Citttid(\  sans  doule  par  inadveriance^  lut  aussi  en  laveur, 
au  point  que  son  secund  mari,  Claude  tiouîfier,  marquis  de  Boisy,  grand  «^cuyer 
de  France,  lui  dut  eu  ti)lj(>  lerection  du  Boaiiiiez  en  duché  ^  et  qu*un  autre  de 
ses  frères,  Benaud  de  Beaune,  archevêque  de  Bourges,  puis  de  Sens,  et  Tun 
des  principaux  sou  liens  de  la  cause  de  Henri  IV,  fut  très  avantagé  par  ses  bons 
oflices  *.  Cette  Marguerile  de  Beaune  faillit  épouser,  peu  après  la  tragique 
aventure  de  1327,  Cbn>tiq>hle  de  Tbou,  père  de  Fillustre  historien  Jacques- 
Auguste  de  Thou.  Le  récit  de  Bayle  vaut  d'être  ici  rapporté  '.  Il  établit  com- 
bien la  famille  artiste  et  lettrée  de  Beaune  était  en  intimes  relations  avec  la 
famille  non  moins  lettrée  r/c  Thoti^  et  il  nous  permettra  d'en  induire  avec  plus 
de  force  que  JacfiUfn  de  HeatUfetl,  comme  ses  amis,  comme  fienaud  son  frère, 
et  plus  d'un  gentilhomme  de  la  Cour  des  Valois,  était  bien  capable  d'écrire  la 
petite  Letlre  en  l'honneur  de  la  langue  française,  remise  au  jour  par  M.  E.  Boy  : 

'1  Cet  historien  (M.  de  Thou^  ajoute  que  la  famille  de  Beaune  et  celle  de  Thou 
étaient  liées  depuifi  hm(f  tenu;  d'une  très  étroite  amitié;  et  qu'après  la  triste 
mort  de  Jaques  de  Beaune,  Surintendant  des  Finances,  ses  enfants  ahandonnez 
tff  tiHi(  h  mondi\  et  à  la  Cour  et  à  la  ville...  avoient  tt'owy}unrefwfC  chez  les  de 
Thoit;  que  Benaud  de  Fteautic  avoit  logé  quelque  lems  chez  Augustin  de  Thi^u, 
aïeul  de  Thislorien,  et  que  dès  lors  on  avoit  parlé  du  mariage  de  Cliristophle 
de  Tbou,  liis  d'Augustin,  avec  Marguerite  de  Beaune,  sœur  de  Henaud  ;  qu'encore 
que  ce  projet  n'eut  pioint  eu  de  suite,  cette  Dame  conserva  toujours  beaucoup 
d'amitié  pour  Cbrislophle  de  Tbou^  et  s'emploia  pour  lui  d«ins  le  lems  de  sa 
faveur,  plus  que  pour  personne,  excepté  ses  frères.  >>  Aiéme,  plusieurs  années 
avant  >.a  mort,  elle  lui  confia  son  testament  et  ïe  nomma  son  exécuteur  testa- 
mentaire. —  Mort  i(  le  1^^  novembre  1582,  âgé  de  soixante  i[uatorze  ans  et 
cinq  jours  *  >i,  Christophle  de  Thou  avait  donc  vingt  ans  vers  fan  1528. 

III 

Ce  reluge  amical  au  foyer  studieux  d'Augustin  et  deCbristophIe  de  Thou,  ne 
put  que  développer  les  goûts  délicats  de  la  famille  de  Beaune.  La  disgnlce  de 


1.  Oulffl  deux  Qll«B,  Ifi  Fiiineujt  Semblançay  &vtttl  eu  txoi*  fils  :  GuillAutne,  qui  cootîniiA  li  ruée  ; 
Mnrlin,  irchevèque  <îe  Tours,  mort  ftvant  îtiî,  en  juia  t7f27  ;  ûl  Jftcqqit:*  de  Beaune.  tirêsoHftr  dea 
finftncea  J'Anne  de  Brelai^ae  en  lU*',  puis  «vôquB  de  Vauuo»  (ir<»i)  (?t  mort  dr»  1511. 

•î.  Bdyle  :  HicL  hittor,  rt  critique  (art.  Snmbtnnrai},  —   Cf.  Morori,  tirand  /iirf.  hiâtorique  (arl. 

'J,  Avec  Mon-'ri,  ju  le  nomma  Jact/uis  î!  et  non  Jncquea  îii  (malgré  rexiflAoee  du  Jaoij[ue«, 
frèro  poliîé  de  Guilkymo  el  oticl*^  fio  nul  ru  J«oqu«r«).  pfttM'o  »|<ie  eft  dernier  â»t  biuFi  Jacqncis  II,  an 
tign^  dit'cftt'  et,  en  tout  en».  Jnr*pif<ê  dv  Hrauue  Sentbîatiçaff  //, 

4.  Yair  Bayle  ut  Moreri,  ihid,  Klle  épuuse  plu»  t&rd  François  de  \m  TremoiUe.  Ce  fut,  runime  le 
cappelle  M,  Tivmixpy  da  Larroque,  •  une  des  premièrtjn»  nmieii  du  roi  Iftinri  IV  »,  (Voir  notre  Revut 
n*  de  juillet,  p.  4n,  note  9,) 

f».  Lots  tetiroa  royiàle»  d'érection  sont  de  novenihrcdèceinbrft  l'ifXi;  ie  contrat  de  mai-îng^e  du 
16  janvier   ir><n,  (Voir  P.  Aoi«eliiie.  t.  V,  p,  Crtiy.)  La  maria  g»  suivit  la  faveur, 

tt.  Voir  Bayle.  i/bid.    -  Noies,  d'aprèti  de  Thmi.) 

7.  Voir  art.  Sumblttaçni  {Gnittaumv),  Noie  A. 

8,  Moreri,  ibid.f  iu*t.  Thou  {de). 
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celle-ci  ue  fut  pas,  d'ailleurs,  de  longue  durée.  Les  mœurs,  corngeaot  la  rî?u**ur 
des  lois,  amenaient  frt'ijueDimeot  le  retrait  des  mesures  de  conliscatiori  fr^ip- 
fianl  les  héritiers  nWm  homme  coudamné  au  liernier  supplice,  ri>t-ce,  commi? 
daus  le  cas  de  Semblançay,  pour  crime  de  |>éculaL  11  en  existe  nombre  d'exem* 
pies,  I  ieii  qye  sous  le  règne  de  François  F^  :  nul  besoin,  pour  cela,  d'une  feïî- 
sioïj  du  procès  et  d'une  abrogation  de  Tarrél  criminel.  Ainsi,  îl  n'est  pas  vrai, 
pour  Semlilançay,  que»  par  voie  de  réhabilitation  personnelle,  *•  on  justiiia  sa 
mémoire  (juelque  tems  après  n,  comme  Tavynce  Bayle,  copiant  ici  Vurillas, 
Paulin  Paris  s'est  chargé  de  prouver  le  contraire  dans  Tonvrage  l'ortemenl 
documenlè  où  il  réfute  par  des  lexlea  précis  les  légendes  accumulées  conlre 
Franeoî.s  i^""'. 

tiuillaume  de  Heaune^  trésorier  de  mesdames  Louise  et  Charlotte  de  France 
en  lïilT»  et  général  des  Finances  en  {o'21,  était  mort  en  153*.  laissant  pour 
héritier  son  tiïs  aine  Jacques  IL  Mais  si  le  jugement  qui  avait  frappé  son  père 
et  qui  fut  exécuté  le  12  aoiit  lu27,  »  loin  d*Olre  réformé.,,  reçut  deux  fuis  du 
Parlement  une  conïirmation  soïcnnelle,  Tune  sur  son  appel,  l'autre  sur  Tim- 
prndonte  reqmUe  de  sa  veuve  *  >>,  Guillaume  «  conserva  la  baronnie  de  Sem- 
blan<;ay  et  (init  par  reprendre  sa  charge  de  général  des  Finances  ^  •>.  Fran- 
çois K*^  ne  voulut  pas  a  que  le  (ils  du  supplicié»  Guillaume  de  Beau  ne.  dont 
la  gestion  n'avait  pas  été  soupçonnée,  partageât  la  même  disgrâce.  Il  avail 
pris' la  fuite  aussitôt  qu'il  avait  prévu  la  condamnation  de  son  père;  François 
lui  lit  dire  qu'il  pouvait  revenir  et  qu'il  n'avait  rien  perdu  de  son  estime  '  ••, 
Le  P.  Anselme  dit  qu'après  avoir  été  tbHri  par  le  jugement  qui  lit  perdre  la  vie 
k  son  p^re,  «  il  obtint  depuis  des  Lettres  flonnécs  à  Moolils-Ies-Tours,  ait  mtm 
d'avril  4529,  par  lesquelles  il  fut  rêOihli  en  kms  ses  houiwurs  et  bietis  ^  »,  Aus^i, 
rêclipse  de  la  lamille  de  Beaune  ne  fut-elle  pas  de  longue  durée.  App*^»  comme 
avant  le  supphce  de  Semblancay,  on  relève^  dans  la  généalogie  des  siens,  les 
plus  illustres  alliances,  parfois  redoublées,  avec  des  maisons  telles  que  celle^s  des 
Briêonnet,  de.s  llrnault,  des  liouffier,  des  Sade,  des  la  TrémoïUe,  des  Montmo- 
rency, où  souvent  l'esprit  et  le  savoir  rebaussaient  la  valeur  du  nom  et  des  titres. 
Le  frère  puîné  du  vieux  Semblanctty-^  (iuillanme,  seigneur  de  la  Cbarnnjye» 
général  des  monnaies  en  1 190,  puis  maître  «les  comptes  en  Bretagne,  eut  dt* 
sa  première  femme,  Jeanne  Briconnet,  une  tille,  Catherine,  mariée  au  seigneur 
de  la  Cbassière,  Victor  Brodeau,  dont  le  nom  ligure  parmi  ceux  des  familiers 
du  cercle  domestique  et  littéraire  de  Marguerite  d*Angouléme,  avec  un  renom 
particulier. 

Notre  Jacques  de  Beaune,  qui  épousa  Gabrîelle  de  Sade,  fut  gouverneur  el 
chambellan  du  duc  d^Anjou»  frère  du  roi  (Charles  IX),  ambassadeur  en  Suisse, 
et  mourut  le  27  novembre  1579.  t^ontVirmèmeni  aux  traditions  de  sa  famille, 
il  était  n  général  des  .Finances  es  pais  de  Dau[>hiné  et  marquisat  de  Satuccs 
le  T2  janvier  1502  *^  >k  Vers  iîî48,  danë  la  Force  de  Tâge,  en  pleine  possession 
de  ses  avantages  de  tout  ordre,  il  avait  l'auturité  requise  pour  écrire  la  I^ettre 
critique  heureusement  recouvrée  et  pour  se  livrer,  par  distraction  intellec- 
tuelle, au  rulte  de  <^  iiostrc  langue,  trop  plus  ornée  et  enricbie  que  jamais 
auparavant  >*.  Ancien,  et  prolmblement  ïidéle  commensal  îles  si  ducles  et  si 
éminenis  de  Thon,  rien  ne  rempéehait  de  signaler  iiM:ideinmentle  but  i|u*allaient 
exclusivement  poursuivre  les  l^ierre  de  Itonsard  et  les  Joachim  du  Bellay,  deux 
fois  nobles  de  race  et  d'esprit,  initiateurs  de  tant  d  autres. 


1,  ti  Éludett  »ur  Frttntûiê  /••^  Sur  9a  vie  privée  et  9on  r*^gnf\  par  Paulin  PftrU*  ptihl-  d'aprtlii  le 
niMHUiîriit  de  Vauteur,  et  oce<ïnip^ogné  d'une  préf&ce  par  Gantou  Paris,  de  rinfltitut.  *  T.  V*^  {V>9&, 
Pari»,  Techeuop). 

'2»  PuuUn  Paria,  oi/nr.  cité,  chap,  VI,  p.  ÎSiO. 

3.  fhid.^  p.  '2Ut  CD  note. 

4.  IbitL,  p.  2\\. 

5.  Voir  Gént'alotjie  de  îleanM. 

6.  P.  Aa^^lme»  ibid.  Voir,  pour  U  sarplui  ûa  tes  Utna,  met  indiaaUoo»  précédente»^ 
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En  effet,  cette  Lettre  de  Jacques  de  Beaune,  rencontrée  par  M.  Roy  au  milieu 
d'un  «  recueil  factice  de  bulletins  et  de  gazettes  qui  renseignaient  au  jour  le 
jour  l'Europe  sur  la  dernière  croisade  contre  les  Turcs  et  les  prc^liminaires  de 
la  bataille  de  Lépante  »,  et  restée  «  inédite  ou  inconnue,  quoiqu'im primée  à 
Lyon  par  Pierre  de  Tours^  devant  nostre  Dame  de  Confort^  Van  de  grâce  1548  », 
sous  ce  titre  :  Discours  comme  une  langue  vulgaire  se  peut  perpétuer  (petit  in-16), 
elle  prime  la  publication  de  la  Deffence  et  illustration  de  la  langue  françoyscQi 
se  place  entre  les  Œuvres  poétiques  de  J.  Peletier  et  VArt  poétique  de  Sibilet. 

Quant  au  «  seigneur  Camille  »,  il  serait,  selon  M.  Roy,  «  un  de  ces  banquiers 
florentins  établis  à  Lyon,  un  de  ces  Italiens,  aussi  riches  que  savants,  dont  le 
poète  Rafaelo  Toscano  a  recueilli  les  noms  dans  son  livre  de  sonnets,  comme 
dans  un  livre  d'or  ».  (P.  239.)  Notons  d'abord  qu'il  fut  un  homme  de  Tintimité 
de  J.  de  Beaune,  puisque  celui-ci  signe  de  la  sorte  :  «  Vostre  comme  frère  et 
grand  amy.  »  On  pourrait  inférer  des  termes  de  M.  Roy  que  le  Toscano,  ou  le 
P.  de  Colonia  qui  le  cite,  nomme  ce  «  seigneur  Camille  ».  Point  du  tout.  Parmi 
eux  figurent  nombre  d'illustrissimi  d'alors  ;  mais  dans  la  série  incomplète  des 
héros  de  «  Rafaello  Toscano  »  —  ces  Gondi,  ces  Bonvisi,  ces  Burlamachi,  ces 
Capponi,  Caravaggio,  Buonacorsi,  Arrighi,  etc.  —  non  plus  qu'entre  les  Ala- 
manni,  Ferrari,  Médicis  ou  Sèves,  cités  ensuite  par  le  P.  de  Colonia  *,  comme 
ayant  «  sçu...  concilier  dans  leurs  personnes  ces  trois  choses,  qui  ne  se  retrou- 
vent plus  guère  aujourd'hui  dans  le  même  sujet  :  la  noblesse  et  le  commerce 
avec  un  amour  déclaré  pour  les  Sciences  et  pour  les  Arts  »  —  nul  Camillol  En 
revanche,  deux  auteurs  de  ce  nom  sont  mentionnés  par  Brunet  :  un  Camillo 
Camillij  florissant  vers  1585  *;  un  Giulio  CamillOy  florissant  dès  4550^,  et  par 
conséquent  au  moment  du  siècle  où  parut  le  Discours  de  notre  Jacques  de 
Beaune  (1548). 

Tel  se  présente,  dans  Tentourage  de  ses  pairs,  cet  a  inconnu  »,  ce  a  premier 
Français  venu  »,  et  ce  «  brave  homme  »  qui  m'apparaît  comme  un  fin  gen- 
tilhomme «  et  de  plume  et  d*épée  »,  ainsi  que  dit  Tépitaphe  de  Guillaume  du 
Bellay-Langey,  imbu  des  œuvres  de  maîtres  «  Jean  de  Meun,  Alain  Chartier, 
Jean  le  Mère  de  Belges  »  et  de  leurs  successeurs,  mais  acquis  d'avance  aux  ten- 
tatives des  novateurs  dont  Teffortnese  lança  guère  qu'en  1549.  Il  avait  compris 
déjà  «  combien  peult  notre  langue  en  ce  qu'elle  voudra  le  subject  de  sa  volunté 
bien  dire  et  exprimer  ».  Et  nous  devons,  malgré  les  rectifications  et  les  réserves 
nécessaires,  qu'il  nous  fallait  formuler,  remercier  M.  Emile  Roy  de  nousTavoir 
restitué  dans  son  écriture  et  dans  ses  patriotiques  intentions,  sinon  dans  son 
identité  et  dans  toute  son  originale  valeur. 

Félix  Frank. 


1.  Ifist.  littéraire  de  la  ville  de  Lyon.  (Lyon.  Higollet,  17-28,  in-4,  t.  II,  pp.  401-463.) 

'2.  H  Iinprese  illustri  di  diverai,  coi  discorsi  di  Camillo  Camilii...  »  (Venetia,  Fr.  Ziletti.  I'kSô  ou 

ir)8(».)  Belles  figures  de  Girol.  Porro. 
3.  Voir  Brunet  :  «  Tultc  le  opère  di  Oiulio  Camillo  Delminio  ».  (Vinegia,  ir>79et  ir>Sl.  —  Edition 

princeps  :  ir>6-2;  réédition  en  15()6.)  —  Autre  ouvrage  :  «  L'/deadel  Teatro  dell*  eccellenle  M.  Giul. 

Camillo.  »  (Firenze,  L.  Torrentino,  15â0,  pet.  in-4*.) 
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LES    EMPRUNTS   DE   MONTAIGNE   A   AMYOT 


En  lisant  le  très  curieux  article  de  M.  P.  Hoonefon  sur  la  bibliothèque  de 
Montai^Tie,  publié  dans  le  deriii^^r  numéro  île  cette  Heviic,  je  m'attendais  ii  y 
voir  cité  un  exemplaire  des  œuvres  de  Plutarquc  traduites  par  Aniyot,  mais, 
comme  tant  d'autres*  il  n'a  pas  sans  doute  survécu  à  troi?  siècles.  Ce  devait 
être  un  de  ses  livres  de  cbcvet,  un  de  ceux  (|ue  le  moraliste  feuilletait  le  plus 
souvent,  n  en  juger  par  l'éloi^e  qui!  a  fait  du  traihicteur.  Comme,  de  son 
propre  aveu,  *<  il  n'euttixlail  rien  au  grec  j»  ou  fort  peu,  il  est  probable  qu'il 
ne  lisait  que  le  Plutarque  fiançais,  et  il  est  certain  que  tontes  les  fois  qu'il 
avait  à  citer  un  passa^ze  de  son  auteur  lavori,  qu'il  a  qualifié  assez  justement 
d'r'pifïcîuvet  de  ferrf\  il  rentpiunlail  sans  gène,  sans  aucun  scrupule,  h  celui 
aucpiel  il  dnnnait  -  la  palm*^  i^ur  lous  nos  écrivains  français  *k  C'est  ce  qu'il 
sera  peut-être  intt^ressant  de  montrer  par  quelques  extraits  seulement  du  clia- 
pi  Ire  xti  des  Essais  (Liv,  11),  que  nous  mettrons  en  regard  du  texte  d'Amyot. 


Car  c'est  une  ratiocinai  ion  et  con- 
séquence tirée  de  son  naturel  en  cesle 
sorte,  ce  qui  lait  bruit  se  remue,  ce 
qui  se  remue  n'esl  pas  gelé,  ce  qui 
n'est  pas  ^elé  est  liquide,  ce  qui  est 
liquide  plie  sous  le  faix,  et  ne  tient 
pas  ferme. 

{Que! s  sont  îe&  anmaux  iea  plus 
atime2,499,  édit.  101t>  ) 

Ce  pinnothere  donc  est  un  petit 
animal  de  la  sorte  d*un  cancre,  a  ce 
qu'on  dit,  lequel  vit  et  se  tient  tou- 
jours avec  la  Fin  ne  qui  est  ce  s  te 
espèce  de  grande  coquille  que  nous 
appelons  Wacre,  et  demeure  tousjours 
comme  un  portier,  assis  à  l'ouverture 
de  cesle  coquille,  laquelle  il  tient  con- 
tinuellement enUeba aillée  el  otiverfe, 
jusques  à  ce  qu'il  voye  entrer  quel- 
ques petits  poissons  de  ceux  qu'ils 
peuven!  bien  prendre  :  car  alors  il 
entre  au  dedans  de  la  Nacre  et  lui 
mord  la  chair;  elle  incoirtinenl  ferme 
sa  coquillp,  et  lors  eux  deux  ensemble 
mangent  leur  proye  enfermée  dedans 
leur  fort. 

(ïf/td  ,  521.) 


Montai;:ne  copie  exactement.  11  ne 
supprime  que  n  en  ceste  sorte  »  ^t 
^f  ne  tient  pas  ferme  i>» 

(Liv.  II,  12.  p,  293,  édit.  Louandre.) 


Celle  coquille  qu'on  nomme  îa 
Nacre  vit  aussi  ainssîn  avecques  le 
pinnotere,  qui  est  lin  petit  animal  de 
la  sorte  d'un  cancre,  lu  y  servant 
d'huissier  et  de  portier,  assis  à  1  ouver- 
ture de  ceste  coquille,  qu'il  lient  con- 
tinuellement cntrebaaillée  el  ouverte, 
jusques  a  ce  qull  y  veoye  entrer 
(juelque  petit  poisson  propre  a  leur 
prinse  :  car  lors  il  entre  «tans  la  Nacre, 
et  luy  va  pinceant  la  chair  vive,  el  la 
conlraincl  de  fermer  sa  coquille;  lors 
eulx  deux  ensemble  mangent  la  proye 
enfermée  dans  leur  fort. 

(tbitt,  328.) 
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Ce  chiea  servoil  a  un  bateleur  qui 
jouoil  une  ficUon  à  plusieurs  mines  et 
plusieurs  peisonnages,  cl  y  represen- 
loit  le  chiea  pliisieuris  choses  conve- 
nables à  la  matière  sujetle,  mesme- 
ment  Tes  preuve  qye  Von  faisoil  sur 
luy  d'une  drogue  ou  d'une  médecine 
qui  avoit  force  de  faire  dormir,  mais 
qu^on  sapposoit  avoir  force  di*  Taire 
mourir:  tl  prit  le  pain  où  la  drogue 
estûil  meslce,  et  peu  d*espace  après 
ravoir  avaïié.  il  commença,  ce  sem- 
bloîl,  a  trembler  et  bransler,  comme 
s'il  eust  este  tout  estourdy,  linalement 
sVstendant.  et  se  roiilîssant,  comme 
s'il  eust  esté  mort,  il  se  laissa  tirer  et 
traisner  d*un  lieu  h  un  autre,  ainsi  que 
le  port  oh  le  sujet  de  la  ïnvce  :  puis 
quand  il  cogneut,  a  ce  qui  se  ftii^oit 
et  disoil,  qu*il  cstoit  temps»  alors  il 
commença  premièrement  a  se  remuer 
lûut  bellement,  comme  s*il  fust  revenu 
d'un  profond  sommeil^  et  levant  la 
teste,  regarda  ça  et  la,  dont  cbascun 
des  assislaos  fut  fort  esbahy. 
(IbkL,  im.) 

Dieu  a  voulu  que  toute  la  mer  fust 
arreslée,  alVermie  et  applauie,  sans 
vagues,  sans  verits,  et  sans  pUiye» 
cependani  que  ralcyon  fait  s^es  petite ^ 
qui  est  juste  environ  le  solsîice,  le 
plus  court  jour  de  Tan.  .  Elle  va  pre- 
mièrement reçue  dlir  des  es  pi  nés  et 
arresles  d'un  poisson  qui  se  rjomme 
aiiruillr,  qu'elle  conjoinct  et  lie  en- 
semble, les  enlrelassant  les  unes  de 
long,  les  autres  de  travers,  ne  plus  ne 
moins  que  sur  Testaim  on  jette  la 
trame,  y  atljoustant  des  courbes  et 
arrondi ssemens  l'une  dedans  Tautre, 
tellement  qu'elle  en  lorme  h  la  fm  un 
séjour  rond,  qui  pour  la  bauteur  res- 
semble proprement  a  un  verve u  de 
pescheur  :  puis  quand  elle  a  para- 
chevé de  le  conslruire,  elle  le  porte 
an  battement  du  tlot  mari[i,  là  ou  la 
mer  le  battant  tout  doucement,  luy 
enseigne  a  radouber  ce  qui  n*est  pas 
bien  lié,  et  a  le  mieux  fortifier  aux 
endroits  on  elle  void  que  sa  struclure 
et  bastiment  se  iasche  pour  les  coups 
de  mer,  et  au  contraire  ce  qui  est 
bien  joint,  le  battement  de  la  mer  le 
T^ous  eslraintct  le  vous  serre,  de  sorte 
qu*à  peine  îe  scauroit  or  rompre,  dis- 


Ce  chien  servoît  a  un  baslcteur  qui 
jouoit  une  fîction  a  plusieurs  mines 
et  a  plusieurs  personnages,  et  y  avoit 
son  roolle.  Il  t'ai  loi  t,  entre  aultres 
choses,  qu'il  conlrefeist  pour  un 
tejups  le  mort,  pour  avoir  m  auge  de  j 
certaine  drogue.  Aprez  avoir  avalé  le 
pain  iju^on  feignoit  estrc  ceste 
drogue,  il  comroencea  lantost  a  ticm- 
bleret  bransler,  comme  s'il  eust  esté 
estouidi  :  finalement,  s'estemlaut  et 
se  roidissant,  comme  mort,  il  se 
laissa  lîrer  et  traisner  d'un  lieu  a 
aiiltre,  ainsi  que  porloit  le  subject  du 
jeu;  el  puis,  quand  il  cognent  qu'il 
estoil  temps,  il  commeocea  prenuere- 
ment  a  se  remuer  tout  bellement, 
ainsi  que  s'il  se  fust  revenu  d'un  pru- 
fnud  somnjeil,  et  levant  la  teste, 
regarda  ça  cd  la,  d'une  façon  qui 
estunnoil  tous  les  assistants. 

(lUd„  300.) 


Dieu  a  voulu  que  toute  la  mer 
feust  arrestee,  affermie  et  applanic, 
sans  vagues,  sans  vents  el  sans  pluye, 
cependani  que  l'halcyon  fait  ses 
petits,  qui  esl  justement  environ  le 
sol^t^ce,  le  plus  court  jour  de  Tan... 
Plutarquc  pense  ipie  ce  soit  tles  ar- 
restes  de  quelque  poisson  qu'elle  con- 
joincl  et  lie  ensemble,  les  cntreïa- 
ceant  les  unes  de  long,  les  autres  de 
travers,  el  adjitustanl  des  courbes  et 
des  arroudissemens,  tellement  qu'eiilln 
elle  en  forme  nu  vaisseau  rond  prest 
a  voguer  :  puis  (juand  elle  a  para- 
rbcvé  de  le  construire,  ebe  le  porte 
au  battement  du  Ilot  marin,  la  ou  la 
mer  b?  battant  tout  doulcemcnt,  luy 
enseigne  a  radouber  ce  qui  n>st  pas 
bien  lié,  et  a  mieulx  îortiOer  aux  en- 
droïcts  ou  eïle  veoid  que  la  structure 
se  desmanl  et  se  lascbe  par  les  coups 
de  mer  :  el,  au  contraire,  ce  qui  est  bien 
joinct,  le  battement  de  la  mer  le  vous 
estreinct  et  vous  le  serre,  de  sorte  , 
qu'il  ne  se  peult  ni  rompre,  ny  dis-* 
soudre  ou  endommager  a  coups  de 
pierre  ny  de  fer,  si  ce  n'est  a  toute 
peine.  Et  ce  qui  esl  plus  a  adjuirer, 
c'est  la  proportion  et  bgure  de  la  con- 
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soudre  ny  endommager  a  coup  de  fer  cavité  du  dedans  :  car  elle  est  com- 

ny  de  pierre.  Et  ce  qui  plus  encore  posée    et   proportionnée   de  manière 

fait  a  admirer,  c'est  la  proportion  et  la  qu'elle  ne  peult  recevoir  ny  admettre 

figure  de  la  concavité  du  dedans  du  autre    chose    que    Toyseau    qui    l'a 

vaisseau,  car  elle  est  composée  et  pro-  bastie;  car  a  toute  aullre  chose  elle 

portionnee    de    manière,  qu'elle    ne  est    impénétrable,   close    et   fermée, 

peut  recevoir  ny  admettre  aulre  chose  tellement  qu'il  n'y  peult  rien  entrer, 

que  Toyseau  qui  Ta  basty,  car  a  toute  non  pas  l'eau  de  la  mer  seulement, 
autre    chose    elle   est   impénétrable,  (Ibid.,  328-329.) 

close  et  fermée,  tellement  qu'il  n'y 
peut  rien  entrer,  non  pas  l'eau  de  la 
mer  seulement. 

(Ibid,,  527-528.) 


Il  serait  facile  d'ajouter  au  nombre  de  ces  rapprochements,  mais  ceux  que 
j'ai  faits,  le  dernier  surtout,  suffisent  à  prouver  que  Montaigne  ne  transfor- 
mait pas  toujours,  comme  il  en  donnait  le  conseil,  «  les  pièces  empruntées 
d'autruy  ».  Remarquez  qu'il  se  garde  bien  de  nommer  celui  qu'il  pillotte  si 
hardiment.  Il  a  dû  procéder  de  même  avec  quelques  autres  traducteurs 
d'auteurs  grecs,  et  en  particulier  avec  Saliat  dont  ï Hérodote  parut  en  1552,  ex.  : 

Une  chariote  pleine  de  brieres.  (Saliat,  Hérodote,  IV,  69.) 
Des  charrioles  pleines  de  bruyères.  {Essais,  I,  30.) 
Empalés  par  Tespine  du  dos  jusqu'au  gosier.  {Hérodote,  IV,  72.) 
Empalés  par  l'espine  du  dos  jusques  au  gosier.  (Essais,  II,  12.; 

Les  Delphes  demandèrent  à  l'oracle  qu'ils  avoient  a  faire  des  trésors 
sacrés,  si  les  dévoient  cacher  en  terre  ou  les  transporter  ailleurs.  Le 
Dieu  deffendit  qu'on  ne  les  bougeast  point,  disant  qu'il  estoit  suffisant 
pour  garder  son  bien.  (Hérodote,  VllI,  36.) 

Hz  demandèrent  au  Dieu  ce  qu'ils  avoient  a  faire  des  trésors  sacrez 
de  son  temple,  ou  les  cacher  ou  les  transporter  :  il  leurrespondit  qu'ilz 
ne  bougeassent  rien,  qu'ils  se  souciassent  d'eulx;  qu'il  estoit  suffisant 
pour  pourveoir  a  ce  qui  lui  estoit  propre.  {Essais,  I,  22.) 

A.  Delboulle. 
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L^ft  prccurseur  de  Hadne,  Tristan  l'Hormite,  sieur  du  Solier(t*ji}l-i635), 
su  f(imiUt\  sa  vie ^  ses  œuvres^  par  N.-M*  Ikniiinltii,  arxcieti  élève  de  rÉcole  nor* 
maie  supérieure,  d  odeur  es  if  tires,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  C  h  a  rie- 
magne»  Pans,  Alphonse  Picard  el  iiJi>,  éditeurs,  189:j;  1  vol.  iu-8  de  632  p. 


Soos  ce  litre  M.  Bernardin  vient  de  nous  donner  ildsloire  d'un  iiimable 
poète  en  même  temps  qu  une  élude  d  ensemb^*  sur  le  Ihéâln-  dans  ia  pre- 
mière moitié  du  xvn"  siècle^  éttidc  minutieuse,  i,i  meilleure  certaiiienjenl  qui 
ait  paru  depuis  la  thèse  de  M.  lîigal  sur  Harily,  qu'elle  rappelle  p;ir  ]*uLh>u- 
dance  des  informations  et  qu'elle  complète  ou  reetilie  souvent.  C'est  en  eom- 
posaiit  à  loisir  uoe  édition  de  Racine  pleine  de  ^^oût  et  d'érudition  que  M,  Ber- 
nardin a  très  probaidemeot  conçu  Tidée  du  présent  travail.  Tandis  qu'il 
feuilletait  consciencieusement  nos  vieilles  tragédies  françaises,  il  a  cru  recon- 
naître un  poète,  un  vrai  poète  qui  ressemblait  a  Hacine^  non  pas  sans  doute 
comme  un  frère  ou  un  précurseur  (bien  qu'il  ait  répété  le  mot),  mais  qui 
ofïrait  avec  lui  un  certain  air  de  famille,  et  naturellement 

.„  dans  Pauteui'  aimé  tout  lui  parut  aimable. 

Par  amour  pour  Racine  il  s'est  constitué  l'historio^Taphe  de  Tristan  et  il 
s^esl  acquitté  de  sa  lâche  avec  une  scrupuleuse  exactitude.  Ce  fin  lettré  s*esl 
fait  arclnviste,  paléographe,  généalogiste,  bibliograplie  et  critique  d'art;  il  a 
examiwè  à  la  loupe  les  parchemins  des  rilerinite  du  Solier  et  dépouillé  leurs 
papiers  de  famille  aux  Archives  de  la  Creuse,  aux  Archives  Natiunales,  â 
Bruxelles,  à  Anvers,  en  vingt  endroits  divers;  il  a  recueilli  toutes  les  éditions, 
toutes  les  pièces  de  son  auteur  et  il  en  a  même  produit  de  nouvelles,  d'iné- 
dites, juste  assez  pour  montrer  qu*il  ne  laissait  plus  rien  à  glaner  après  lui  : 
il  a  inlerro^'é  minotieusemenl  les  privilégies  et  les  gravures  de  ces  diverses 
éditions,  complété  les  initiales  éni^matiques  des  dédicaces  et  des  Lettres 
mekes  de  Tristan  et  retrouvé  tous  ses  (nottcteurs  et  protectrices;  il  Ta  suivi 
lui-même  à  travers  tous  les  hasards  <ie  sa  carrière,  en  Angleterre,  en  Gascogne, 
en  Lorraine,  en  Franche* Comté,  en  Belgique^  et  ainsi  il  a  pu  reconstituer 
presque  jour  par  jour  une  vie  agitée  et  curieuse  sur  laquelle  il  avait  le  droit 
de  dire  que  nous  ne  savions  à  peu  près  rien.  Et  ce  n'est  pas  seulement  un 
curiosité  banale,  mais  une  vraie  sympathie  qui  le  guiilait.  Il  n'a  eu  garde 
d'abanilonner  son  héros  dans  la  disgrâce,  ijuand  il  n'avait  plus  de  belles  aven- 
tures à  lui  raconter;  il  a  nioidé  les  quatre  étages  du  «  petit  berniitage  *>,  du 
modeste  logis  que  le  gentil  poète,  le  brillant  cavalier,  maintenant  consumé 
par  la  misère  et  la  phtisie,  était  venu  occuper  sous  les  toiU,  u  tout  eu  haut  de 
la  maison  de  M.  Michault,  secrétaire  des  finances  de  Monseigneur  le  duc  d'Or- 
léans,  rue  Neuve  Saint-Claude,  au  Marais  »,  près  de  k  rue  de  Turenue  el  du  bou- 
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levard  Reaumarchais.  Comment  Tristan  n'aiirail-il  pas  été  flatté  d'une  attenUoti 
aussi  fulèîe,  et  commiinl  n'aurait -il  pas  livre  tous  si?s  secrets  à  un  jeune 
savaivt  si  aimable  et  si  doux,  d'une  polite-î^e,  d'uïie  courtoisie  «li  rarfioée,  et 
d'une  érudition  aussi  sûre  qu'iiisinyante^  C'est  le  résultat  de  loules  ces  recher* 
ches  que  M*  Bernardio  nous  présente  aujourdliui  dans  un  gros  volume,  clair» 
ingénieux,  aussi  habilement  écrit  que  composé,  où  le  lecteur  reste  étonné  par 
la  multiplicité  des  faits  qu'il  a  appris  saus  coniusion,  tant  Fauteur  a  su  garder 
pour  lui  toute  la  peine  en  nous  laissant  lout  le  plaisir. 

Le  livre  comprnnd  suivant  Fusage  une  biographie  (pp,  1-313)  et  une  analyse 
de  rtcuvre,  pp.  313-578,  La  biographie  est  intéressante  comme  un  roman 
moitié  béroïijoe,  moitié  comique,  mais  c'est  uu  roman  fortement  documenté 
et  sans  cesse  muni  de  doctes  références,  t^'auteur  n*a  pas  voulu  esquiver  la 
question  difficile  que  son  héros  Avait  résolue  à  son  profit,  que  les  historiens 
d'aujourd'hui  discutent  encore  et  sur  laquelle  les  fêles  commémoralives  de  la 
première  croisade  ont  r(^cemment  ramené  Tallention.  l^es  riïerniile  du  Solter, 
dans  la  Marche,  avaient-ils  le  droit  de  compler  [larmi  leurs  ancéires  l'ierre 
rilermite  elTiïsfan  l'Hermite^uu  apAtre  et  un  bourreau,  qu'ils  revendiquaient 
jadis  tous  les  deuï  avec  la  îuéme  (ierlé.  Tout  compte  fait,  si  >I.  Bernardin  leur 
enlève  le  bourreau  et  încîine  à  leur  laisser  l'apôire,  ce  sera  tout  profit  pour 
une  noble  faïuille  et  aussi  pour  l'histoire.  Bien  que  toutes  les  diflicultés  ne 
soient  pas  éclaircies,  il  n'est  que  juste  de  laisser  subsister  le  doute  que  M.  Ber- 
nardin voudrait  maintenir,  et  l^s  preuves  qu'il  allègue  *  auraient  suffi  à 
d  Rozier^  sinon  h  du  Chesne  et  à  Baluze, 

La  mémi'  exactitude,  yu  plus  grande  encore,  se  retrouve  daua  les  chapitres 
suivants  qui  ne  se  rattaclient  plus  à  rhistoire  générale  par  un  lien  aussi  évi- 
dent. L'enfance,  l'adolescence,  la  jeunesse  et  les  dernières  années  de  Tristan 
sont  successivement  étudiées  avec  un  luxe  de  détails  dont  l'utilité  n*apparaJt 
pas  au  premier  abord  et  que  l'auteur  lui-mètne  éprouve  plusieurs  fois  le 
besoin  de  justifier.  Au  commencement  du  xvrn^-  siècle,  quand  îa  vie  el  les 
ouvra^'es  de  Tristan  entraient  déjà  dans  Toubli,  Fabbê  (FOlivet  écrivait  :  ^  Tout 
ce  qu'on  sait  de  lui^  c'est  qu'étant  [^jète,  joueur  de  profession  et  gentilhomme 
de  Ijaston  d'Orléans,  aucun  de  ces  trois  métiers  ne  l'enrichit.  »>  Valait-il  la 
peine  de  contlrmer  ce  jugement  dans  le  détail?  Car  il  est  bien  vrai  que  notre 
personnage  était  né  sous  une  mauvaise  étoile  et  qu'il  méritait  doublement  ce 
nom  de  Tristan  rilermite  qu'on  donnait  volontiers  aux  hommes  malheureux, 
de  physionomie  sombre  et  mélaneolique,  comme  nous  l'apprend  le  dernier 
historiographe  de  Hichelieti,  M.  Ilanolaux.  Tous  les  prolecteurs  qu'il  se 
choisit  l'abandonnent  successivement,  à  moins  qu'il  ne  les  quitte  le  premier 
avec  une  insouciance  superbe.  L'ar/^'ent  que  lui  rapportent  ses  pièces  est  vite 
perdu  dans  les  tripots.  En  dépit  du  proverbe,  il  n'en  est  pas  plus  heureux  dans 
ses  amours,  et  quand  il  meurt  avant  Tâj^^e,  triste,  délaissé,  il  salue  [ii  mort 
comme  une  délivrance.  Kt  cppendanl  le  récit  de  toutes  ces  aventures  n'est 
indiflerent  ni  pour  rhistoire  de  l'homme,  ni  pour  relie  de  son  temps.  Au  milieu 
de  toutes  ses  disgrâces,  Tristan  conserve  un  fonds  d'honneur,  de  dignité, 
et  de  piété  bien  rare  parmi  ses  conteniporains  et  qui  justifie  les  svmpathies 
de  son  tîdéle  historien.  On  sait  de  plus  que  les  romans  cotniques  ne  sont  pas 
nombreux  au  xvir'  siècle  et  que  le  Puge  tltH/rdcié  de  Tristan  est  un  des  meil- 
leurs de  ces  romans.  M.  Hernardin  a  eu  le  mérite  de  démontrer  pièces  en 
mains  que  ce  roman  était  une  autobiographie  fidèle,  od  Fauteur  avait  très 


K  Kilu»  herajciit  au  bt^flûin  conUraiûei»  et  atigmenlûes  dans  1i)  màmo  uas^  par  Pùrudît  bUonlîn 
Philippe  CbifUet,  numônier  de  I&  lltlf^ente  CtAÎra-Eui^énii},  lecjuQt  fut  en  nrlaUon»  d'amiUti^  ay^t 
ThaUp  rnârmile  à  Bruiellui^,  «^omoaiï  lo  dil  M.  Bernarditi  p.  i^^  165«  etc.  Cç  généalofti*ie  consi- 
d(;Tat4i<  A  laiA»é  avec  une  hisloire  mitDuscrito  de  Pierre  rHerinile  an  dovAier  de  charte»  eftpafniole* 
et  d'aulrpa  piée^i  dâ  divei'so^  provecinDOcs  »ur  sea  descendanl»,  dont  ptuaieura  doivent  ûire  aoa* 
vclle«.  Le  catalogue  de  f^es  iimnupcrit»  Chiiflel  préparé  par  lo  »avaat  bibliothâeairo  de  BeA^nron, 
ttM  M.  Caslati,  parartML  d'ailleum  prûetioitLemeat,  grir.eauxaoînB  de  Aoa  digne  sue eej'teiir,  M.  Poêle. 
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rarement  Hé  l rompe  par  ses  souvenirs,  ei  il  a  ainsi  singulièrement  augmenté 
le  prix  de  ces  '<  Confessions  ».  N'exagérons  rien  cependant  et  n'allons  pas  croire, 
sur  la  toi  du  docte  M.  KaTling,  ipie  dans  la  descrîpliou  de  Tépideraie  de  fièvre 
pourprée  où  périt  îe  connélable  de  Luyoes,  Tristan  a  égale  Thucydide.  Elail-il 
besoin  de  rccutiillir  ur»  pareil  élo^^e^  p,  *>r»5?  était-il  même  besoin  de  citer 
M.  Kœrting  qui  a  fait  d'autres  ouvrages  de  valeur,  Diais  dont  ÏUistoire  du 
ytitHUti  ftanmis  ne  vaut  pas  uolre  ancienne  Biblivthàjue  universcth  des  romans 
ei  n'est  jamais  citéf-  que  pour  une  erreur  de  fait,  de  date  on  de  jïoût?  Mais 
passons  et  citons  plut«M  M.  Bernardin,  qui  nous  dit  avec  raison  (p,  85)  que 
Tristan  «  a  été  lié  avec  tous  les  poêles  de  son  temps  depuis  Molièrep  qui  a  joaé 
ses  pièces,  jusquii  Quinault,  qui  fut  son  disciple  »•.  iiien  de  plus  exact,  et  il  est 
si  d  if  licite  anjourd'bui  de  irouver  le  moindre  fait  nouveau  sur  des  personnages 
connus  ou  étudiés  comme  Muliere,  Madeleine  B*^jart,  Mondorj,  Quinault, 
Tbéiqdïile  et  bien  d^autres,  qu'on  saura  un  gré  infini  à  Tbistoriographe  de 
Tri>tan  de  tous  les  renseignements  neufs  qu'il  nous  apporte  avec  tant  de  bonne 
grdce  et  de  siniplicitti.  Tout  au  plus  regiette-t-on  Tabsence  d'une  bonne  table 
alpbabétifjue  pour  se  reconnaître  au  milieu  de  ces  richesses.  Mais,  somme 
toute,  ce  n'est  pas  ici  un  répertoire  commode  dliisLoire  littéraire;  c'est  avant 
tout ,  rhisloîre  instructive  de  Tristan  Itïi-mt^me,  et  !a  légèreté,  le  manf(ue 
d'esprit  de  suite  de  Thomme  explique  mieux  que  tout  le  reste  Tinêgalité  de 
1  auteur.  I>ans  une  de  ses  nombreuses  el  inutiles  requêtes  à  Gaston  d'Orléans, 
il  écrivait,  p.  181  : 

Posaible  serez-vous  blâmé 

De  n'avoir  pas  assez,  aimé 

Tout  ee  «iiii  m'I'I.  h  votre  (rtoire, 

Si  la  lampe  qui  digne  aient 

Peut  ticlairer  votre  mémoire 

N*a  de  Tlmile  sufiisamment. 

Et  Jodclle,  certainement  oublié  à  dessein  par  M.  Bernardin,  avait  déjà  dit  : 
Qui  se  sert  de  la  lampe  au  moins  de  Thuile  y  met.  ^ 

Ce  iresl  pas  les  vers  seulement,  mais  les  hommes  que  l'on  pourrait  rappro- 
cher, tous  deux  artistes,  peinties,  musiciens,  versés  dans  timtes  les  profes- 
sions, tous  deux  serviteurs  capiicieux  de  la  Muse  et  des  jLçrands  et  ^Mspillant 
à  plaisir  un  beau  génie.  Mais  Tristan,  qui  a  été  plus  n^alheyreux  que  Jodelie, 
valait  aussi  mieux  que  lui  :  aussi  a-l-il  méiitê  de  rassembler  un  juur  («JUtes  les 
forces  de  son  esprit^  de  se  surpasser  ïui*raéme  et  de  laisser  une  œuvre. 

L'Iiisloire  de  la  }tanainni\  dont  M.  Bernardin  Jixe  le  premier  avec  certitude 
la  date  très  controversée,  au  commencement  de  ltî3G,  plusieurs  mois  avant 
le  Cid,  ouvre  heureusement  la  seconde  partie  du  livie  et  nous  met  dés  IVibord 
en  face  du  principal  titre  de  Tristan,  Le  beau  sujet,  et  comme  il  est  traité! 
tjuelle  énergie  dans  les  passif»ns!  quelle  vivacité  et  quelle  grâce  dans  le  >ty[e, 
mal^'ré  quelques  traces  de  préciosité  1  Ni  Voltaire,  ni  aucun  des  auteurs  quj  ont 
disputé  à  Tristan  sa  conquête  en  vers,  en  prose  ou  en  musique,  personne  n'y 
a  réussi*  11  n'y  a  qu'tine  Mtti'iaunu'  comme  il  n'y  a  qu'ime  Sophf.niisbi\  et  encore 
la  comparaison  n'est-elïe  pas  juste  et  la  pièce  de  Tristan  parait -elle  bien  au- 
dessus  de  celle  de  Mairet.  Poïir  louer  le  chef- d'oeuvre  de  la  tragédie  avant  le 
CiJ,  M.  flernardin  a  trouvé  des  remarques  (ines  *'t  des  aD:^nls  sincères;  mais 
pourquoi  donc  a-t-il  cru  devoir  réfuter  méthodiquement  M.  Rigal,  lequel  avait 
trop  exalté  in  iiomo  Hwt  la  Marinmin:!  de  Hardy?  Les  deux  œuvres  ne  se 
comparent  pas.  Entre  Tristan  et  Hardy  il  y  a  la  même  difTérence  qu'entre  un 
peintre  et  un  peintre  en  bâtiments.  Kt  il  suflisait  de  citer  vingt  vers  des  deux 
pièces  pour  trancher  le  procès. 

Les  beaux  vers,  les  jolis  vers  ne  manquent  pas  dans  les  pièces  postérieures 
de  Tristan  et  son  apologiste  ne  s*est  pas  fait  faute  de  les  citer  et  de  les 
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piïchî\5ser  dans  ses  ingL»nieuses  analyses.  Le  procédé  èlait  légitime  el  c'était 
même  le  seul  qu'on  pûl  employer  pour  recommander  des  œuvres  inégales  qui 
valent  plus  par  les  dctaiU  que  par  la  composition.  Presque  toutes  sont  mal 
faites  et  les  persoDnaf:es  épisodiques  y  sont  plus  intéressants  que  les  premiers 
n'iles.  Ainsi  dans  le  drame  de  Panthéc^  tiré  de  Xénophon,  la  figure  de  Pâmant 
Araspe  est  plus  attachante  que  celle  de  I*antliéc,  Tépouse  imprudente,  sinnti 
coquclle  telle  que  Ta  montr{n»  Tristan.  Voici  encore  une  curiosité,  unetraj^édic 
sans  amour,  la  ^fort  tie  St^M^Vytie,  où  le  philosophe,  très  ennuyeux,  quoi  «pfea 
dise  M-  Bernartlin,  laisse  la  première  place  à  la  courtisane  Epicharis,  une  des 
conceptions  les  plus  originales  de  Tristan,  énergique  et  triviale  comme  il  sied 
à  sa  condition,  mais  racîiett%  et  ennoblie  par  son  amour  de  la  liberté.  Tout 
Paris  vint  k  «  nilustre  Tliéilre  *>  voir  dans  ce  rôle  Madeleine  Béjarl  qu'on 
apportait  sur  la  scène  dans  une  chaise  à  porteurs,  toute  pâle  et  les  membres 
hrisës  par  la  torture  et  qui  se  relevait  tragique  pour  crier  à  Néron  sa  h.iine. 
De  n»éme  encore  dans  ia  Mort  de  Crispe  on  lein  Malhcura  rtomestiquen  du  ^rand 
ComtatUin  (qyel  litre I)  tout  l'intérêt  va  non  pas  k  l'auste  ou  à  Phèdre,  mais  h 
Aricic  ou  h  Constance,  Même  observation  â  propos  d'Osman,  un  sot  et  une 
brute.  On  n'a  pas  de  mal  a  lui  préférer  son  amante  dédaignée,  la  lille?  du 
Mufti,  qui  rappelle  llermione  encore  plus  que  lioxane.  A  proj)os  de  toutes  ci*3 
pièces,  M.  Bernanlin  répote  mélauL^nliquemetit  :  ^  Pourquoi  faut-il  qu'un  rôle 
si  beau  tinisse  si  mal?"  Ou  bien:  «  N'y  a-t-il  pas  la  de  beaux  éclats  d'ime  pas- 
sion sincère,  de  tels  morceaux  ne  mériteraieut'ils  pas  d'appartenir  à  une  meil- 
leure tragédie?  »i  Mais  que  dire  des  autres  personuages  ou  des  autres  pièces 
comme  la  F*Uie  du  Snijn  on  Amart/His,  oui,  que  dire  d^elles,  sinon  le  vers  de 
Tristan  lui-même  (ians  (hmajif  vers  cité,  p.  40*2,  comme  un  modèle  de  iur- 
querîe  el  de  couleur  locale? 

Qu'on  leur  dotine  une  veste  et  qui  soil  de  drap  d'orî 

Le  public  du  reste  ne  s*en  fit  pas  faule^  et  iî  est  permis  de  préférera  ces 
pièces  ennuyeuses  une  assez  jolie  comédie,  le  Para^ttû.  Encorç  cette  pièce  dat- 
elle.sans  doute  une  partie  de  son  succès  à  l'amusante  léjjende  du  paraï^ile 
Moutmaur  que  M.  Bernardin  nous  a  si  bien  contée  dans  sa  thèse  latine,  et  très 
probabletîieut  une  partie  de  sou  mérite  â  un  original  italien,  resté  inconnu. 

Si  M.  Bernardin  parait  avoir  un  peu  exagéré  les  mérites  dramatiques  de 
Tristan,  peut-être  a-l-il  jugé  aussi  avec  trop  de  faveur  les  Aînoura,  la  Ltjre, 
VOffîrt'  de  ia  Sfiinlc  Vû'rtjc,  les  vers  héroïques  et  autres  de  sou  héros.  11  cou^ 
state  lui-même  qu'il  est  souvent  diflicile  de  discerner  dans  les  vers  d^amour  de 
Tristan  les  poésies  personnelles  et  les  vers  de  cotnmaude.  Dès  lors,  comment 
reconnaître  une  vraie  tendresse  dans  ces  pièces  aussi  nom  tireuse  s  que  »*  les 
beautés  >t  que  le  poète  a  chantées  quelquefois  pour  son  comple  el  le  plus  sou- 
vent par  procuration  monnayée?  LVxpérience  <|ue  Tristan  avait  de  la  passion 
ne  sembhj  guère  lui  avoir  servi  qu'au  lliéàtre  *^t  peiit-étrc  les  contemporains 
avaient  ils  raison  de  lui  préférer  dans  ces  Amoî/rs  de  convention  Voiture  cl 
même  Ma  le  ville,  qtii  ont  plus  de  grâce,  et  Maynard,  qui  a  plus  d'énergie.  Telle 
était  aussi  probablenïent  ropinion  de  Boileau,  qui  s'est  possible  souvenu  de 
Tristan  dans  ces  vers  connus  sur  les  poètes  qui  ne  savent  jamais 

Que  hènir  leur  martyre,  adorer  leur  prison. 

C*est  presque  un  hémistiche  de  Tristan  (p,  A*XA}  auqufl  le  vers  fameux  sur 
les  gens  qui  préfèrent 

...  le  dinquaul  du  Tasse  â  tout  For  ûe  Virgile 

s'appliquerait  encore  à  merveille.  Ces  préférences  étaient  bien  celles  de 
Trislan,  qui  les  soutint  Tépée  h  la  main»  dans  un  duel  célèbre  el  qui  parmi 
tous  les  Latins  donnait  hi  palme  à  Ovide.  On  s'étonne  seulement  qu'avpc  de 
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pareils  goûts  il  ail  écrit  tant  de  vers  faibles  et  sans  esprit,  auxquels  ses  con- 
tem|iorains  repjochaicoi  de  manquer  de  piquant  ou  de  pomtcs,  M.  Bernardin 
lui  en  ffrait  plulAt  un  mérite  et  lonerciil  volontiers  sa  *'  simplicité  »,  poiiniuoi 
pas  sa  négligence?  Quand  Tristan  écrivait  à  loisir,  il  mettatl  des  pointt-s  plus 
que  personne  et  il  se  trouve  précisément  que  la  plus  jolie  pi  en-  des  l^ri'cicux, 
celle  qui  demande  jatrdcc  pour  tout  le  genre,  et  que  M.  liernarditi  a  omise  sans 
doule  parre  qu'il  la  jugeait  a  tort  trop  connue^  est  du  «  simple  n  et  naturel 
Tristan» 

ÂinnriHL%  en  se  regardant 
pour  sj^  conseil  ter  de  sa  gréce, 
Mri  aMJoiirti'hui  des  feux  dans  celte  glace 
EL  d^un  cristal  eommim  faiL  mi  miroir  ardanl  * 

Que  ce  poète  précieux  îi  loceasion  ait  su  eraboucher  la  trompette  et  qu'il  y 
ait  dans  ses  odes  guerrières  ou  htVoïques  plus  de  souffle  que  dans  celles  de 
Cbapelain  ou  de  Boileaii,  on  peut  Taccorder  sans  inconvénient,  mais  serait-il 
juste  de  dire  que  ^<  dans  la  poésie  lyrique  rclij^^ieuse  le  xvn<^  siècle  n'avait  pro- 
duit aucun  poète  supérieur  ù  Tristan  avant  Ilacine...  «,  p.  o37?  Quelques 
strophes  vraiment  l>elles  des  Hymnen  a  la  Vi'rgv  ne  noys  feront  pas  oublier 
les  vers  de  Brébeuf  et  ces  Entrt'titns  so/i/oirc.s  qui^  pour  ne  pas  être  écrits 
en  strophes,  n'en  sont  pas  moins  des  poésies  lyriques  et  de  vêrilablcs  Ctmtcut- 
lihtion:^.  Mais  à  quoi  bon  cbagriner  M.  Bernardin  et  prolonger  une  discussion 
E»û  un  chacun  est  toujours  libre  tle  suivre  ses  préférences  personnelles?  Une 
^fesseat  bonne  comédie,  un  Joli  roman,  une  belle  tragédie,  une  seule  tragédie 
même,  n'est-ce  pas  assez  pour  dérober  un  nom  à  Toublu  et  Tristan  n'a-t  il  pas 
tout  cela? 

Si  Texamen  de  ces  titres  accessoires  a  été  un  peu  long,  la  conclusion  est  du 
moins  remarquabiement  ferme  et  le  vrai  me  rite  de  Tristan  est  démêlé  avec 
une  netteté  singulière,  d?tns  quelques  pages  que  Ton  voudrait  pouvoir  repro- 
duire tout  entières,  p,  r»70  et  sq.  <*  C'est  Tristan  qui  trente  ans  avant  Amiro- 
maquc  a  fait  applaudir  la  première  tragédie  fondée  excinsivenient  sur  ramour. 
Bien  avant  Bacine,  il  a  compris  que  contraîrement  à  la  théorie  de  Corneille 
Tamonr  dott  servir  de  corps  à  une  tragédie  et  non  pas  tf  d'ornement  n  posticlie; 
que  cette  passion,  la  plus  théAtralc  de  tontes,  la  plus  fertile  en  sentiments,  la 
plus  varice,  doit  être  l Vime  d'un  ouvrage  de  théâtre  on  en  être  entièrement 
bannie.  Bien  avant  le  tendre  Bacine,  le  tendre  Tristan  avait,  en  reganl  de  la 
tragéilie  tout  héroïque  de  t^orneille,  conçu  une  tragédie  purement  humaine 
qui  lit  couler  des  larmes,  non  d'admiration,  mais  de  pitié,  où  la  force  dVàrae 
ne  triomphât  plus  des  passions,  mais  mj  le  déchaînement  de  ses  passions 
menAt  rbomme  au  crime  et  â  sa  pr(q>re  perle...  >•  Et  tout  te  reste  qu*on  ne  se 
lôssejait  pas  de  liter»  On  ne  saurait  mieux  dite,  bien  que  ce  soit  un  peu  trop 
dire.  Dui  il  est  très  vrai  que  Tristan  a  été  le  poète  de  la  passion  et  non  de  la 
galanterie,  cotnme  le  fut  son  élève  QninauU,  et  par  suite  il  est  juste  d'avancer 
que  Bacine  lui  doit  plus  qu'à  Quinault,  si  t^iateî'ois  les  obligations  subsistent 
encore  [>our  de  tels  noms  et  si  les  poètes  de  cet  ordre  doivent  quelque  chose 
à  qnelqu^un.  C'est  déjà  un  singulier  honneur  pour  Tristan  qu  on  puisse  le 
con» parer  h  Racine  sans  ridicule,  qu'il  ait  quelques  traits  de  ressemblance 
avec  son  illustre  successeur,  quii  ait  recherché  avant  lui  la  vérité  des  senti- 
ments et  rélégance  harmonieuse  du  style,  et  à  tons  ces  litres  Tristan  méritait 
bien  la  longtie  étude  qui  liu  a  été  dédiée.  11  reste  maintenant  h  M.  Bernardin 
un  dernier  devoir  à  remplir  envers  son  auteur  et  à  lui  faire  ainsi  qu*à  nous 
tous  un  dernier  plaisir.  Parmi  toutes  les  représentations  que  l'Odéon  se  pro- 
pose de  consacrer  à  notre  ancien  théâtre,  ne  conviendrait-il  pas  de  garder  à 
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Trislan  sa  place?  AMarifimne  avec  une  confèreDCe  de  M,  Oernartliti,  J/i/rid/iin^ 
avec  un  graaJ  acleur^  avec  un  de^  Mundorys  modejnes  dans  le  rôle  dllérode^ 
ne  serait-ce  pas  là  un  beau  spectacle?  Le  chef-d'œuvre  de  la  tragédie  avant 
Corneille  n'aurait  qu'à  gagner  à  une  pareille  épreuve.  On  entendrait  donc 
encore  une  fois  ce  désespoir  farouche  cl  ces  fureurs  vraiment  tragiques,  les 
pleui-sde  Mariamne  brilleraient  encore  aux  feux  de  la  rampe,  et  ces  pleurs  ne 
seraient  peut  êlre  pas  les  seuls,  et  nos  applaudissent  nts  iraient  jusqu'au  CŒur 
endormi  de  ce  pauvre  Tristan j  cœur  faible  et  lé^er,  mais  tendre  et  bon.  vrai- 
ment noble»  cœur  de  po^-tc! 

ÉiitLÈ  Roy. 


Malrick  Pellissdx.  Chamfort,  étude  sur  sa  vie»  son  caractère  et  set^ 
écrits.  Li'Cène  et  Oudin,  18î>5,  in-8. 

En  consacrant  à  Chamfort  une  étude  précise  et  élégante,  M,  Pellisson  a 
comblé  une  lacune  assez  sensible  de  notre  hisloire  littéraire,  et  l'on  peut  aflir- 
nier  sans  crainte  que  son  livre  épuise  pour  lonf^tcntps  la  matière.  Le  litlèra- 
teur,  le  moraliste,  le  révolutionnaire  —ce  sont  les  trois  divisions  du  volume  — 
sont  étudiés  avec  une  éf»ale  dilif;ence  et  caractérisés  d'un  style  ferme»  nerveux 
et  alerte,  qui  sent,  comme  il  convient,  son  xvni"  siècle,  D'une  façon  générale, 
il  est  visible  qu'il  y  a  entre  Tauteur  et  le  liéros  du  livre  plus  d'une  aflinité 
secrète,  «  La  conviclion»  écrivait  un  jour  Chamfort»  est  la  conscience  de  Vca- 
pril.  >»  M.  Pellisson  a  in  II  ni  ment  de  convie  lion  et  de  conscience,  IVun  bout  ik 
Taulre  de  son  livre,  on  sont  courir  comme  une  flamniR  intellectuelle,  cjui 
éclaire  plu^  encore  qu'elle  n'écliaufte,  mais  qui  du  moins  ne  sVleiiil  pas, 

Maltîré  tous  ses  elTorls,  M,  IVÎIissoo  n'a  pas  réussi  k  soulever  le  voile  qui 
cache  les  orif^înes  de  Cbanifort  [p.  iO),  et,  ce  qui  est  [dus  i^^rave»  il  n*a  pas 
réussi  non  plus  à  nous  expliquer  la  crise  murale  (jui,  vers  le  milieu  de  la  vie  de 
son  personna^'C,  détermina,  semble-l-il,  sa  retraile  loin  du  monde  (p.  07). 
M  L'Âme  de  ChamTort,  écrit  M.  Pellisson,  rerul  vers  cette  époque,  dans  des  cir 
constances  restées  obscures^  une  blessure  qui  envenima  la  tristesse  qui  s'était 
amassée  en  elle.  *>  Quelle  fut  cette  blessure?  Une  trahison  d*ami?  une  décep- 
tion de  courtisan?  une  passion  malheureuse?  On  ne  nous  le  dit  pas.  «  J'ai  été 
une  fois,  dit  Chamforl,  empoisotmé  avec  de  Tarsenic  sucré;  je  ne  le  serai 
plus  :  mancl  alla  repostum.  '*  Combien  il  nous  importerait  d'être  fixés  sur  la 
nature  de  cet  empoisonnement,  puisc[u'ennn  c'est  la  vie  même  de  Chamfurt, 
et  son  esprit  qui  furent  infectés  à  jamais  î 

Mais  si  M.  Pellisson  n'a  pas  réussi  à  jeter  la  lumière  sur  ce  point,  il  nous  a 
appris  bien  des  choses  sur  la  jeunesse  de  son  auteur,  sur  ses  maîtres,  sur  sa 
liaison  avec  >P^''  de  BuIToîï  (p.  KM  ),  sur  ses  rtdal  ions  avec  Vaudreuil  et  Mirabeau, 
sur  sa  mort.  Sur  les  rappoi  ts  de  Mirabeau  et  de  Chamfort,  il  y  a,  notamment, 
des  pages  d'une  cnlique  très  pénétrante  (p.  il8  I2yj,  où  M.  Pellisson  établit 
la  collaboratiun  de  Chamfort  au  pamphlet  des  (AtiKittnaii  et  démêle  les  rai- 
sons  de  la  sympathie  que  chacun  de  ces  deux  hommes  inspirait  à  l'autre. 
«  Vous  êtes,  écrivait  Mirabeau  à  Chamfort,  la  trempe  de  mon  àrae  et  de  mon 
esprit  ►;  et  Chamfort  disait  de  son  ami  :  *<  Mirabeau  est  prétîsémenl  le  bri- 
quet (]ull  faut  à  mon  fusil  >*.  —  On  trouvera  à  la  suite  du  livre  un  certain 
nombre  de  pièces  inédites,  notamment  deux  lettres  de  Chamfort  au  prince  de 
Condé,  extraites  des  archives  de  Chantilly,  et  le  curieux  prucès-verbal  de  son 
suicide.  Il  est  regrettable  seulement  que  la  provenance  de  quelques-unes  de 
ces  pièces  ne  soit  pas  indiquée  avec  plus  de  précision. 

Le  livre  de  M.  Pellisson  est  avant  tout  biographique*  et  peut-êlre  est-ce  le 
reproche  qu'on  peut  lui  adresser  de  sacrifier  un  peu  trop  les  oeuvres  à  Thomme. 
Car  enfin  celui-ci  n'a  joué  i|u'un  rôle  de  second  plan,  et,  même  dans  ce  rôle, 
ne  me  parait  pas  avoir  déployé  les  rares  qualités  morales  que  lui  attribue  un 


COMPTES    RKNDUS. 


il.» 


p(^u  complaisammenl  son  biographe.  Ce  «  pelil  maître  »  de  Chamfort,  comme 
rappelaîl  (Irimm,  «  vain»  pélri  de  petits  airs,  de  petites  manières  »,  —  ce 
a  petit  ballon,  comme  di*iait  Diderot,  dont  une  piqûre  d'épi ni^'le  fait  sortir 
un  venl  violent  a,  sorlira-t-il  très  tTaridi  de  l'étude  excellente  qui  vient  de 
lui  élre  consacrée?  J'avoue  que  j'en  doute  un  peu*  Il  me  semble,  même 
après  avoir  lu  M.  Pcllisson,  que  Cbamfort  eut  bien  des  petitesses,  «*  ï.e 
m  ai  heur  de  Cbamforl,  dès  avant  lage  de  quarante  ans,  fut  dans  son  inac- 
tion et  dans  sa  stérilité.  »  Ce  ju^^ement  de  Sainte-Beuve^  contre  lequel 
s'insurge  M.  Pcllisson,  reste  juste  dans  Tensemble,  et  il  paraît  bien  que 
la  stérilité  int»  llectuelle  de  Chamforl  eut  sa  s<^iyrce  dans  une  certaine 
sécheresse  morale.  L'homme  qui  écrivait  de  la  célébrité  qu'elle  n'est  «  qu*une 
infamie  illustre  faite  pour  révoll^^"r  un  caractère  décent  »,  et  qui  disait  de 
TAcadémie  française,  en  demandant  sa  suppression,  qu'elle  n*est  qu^une 
««  juraniie  littéraire  ",  cet  homme-la  aurait  peut-^tre  dû  h  ses  conviciions  de 
ne  jamais  touidier  une  plume,  et,  tout  an  moins^  de  ne  jamais  solliciter  les 
suffrages  de  l'Académie.  Mais,  par  une  singulière  ironie,  cVst  à  des  ëlofi^es 
académiques  reten lissants  que  Chamfort  dut  celte  fortune  littéraire  dont  il 
aflTcrtait  lie  faire  si  peu  de  cas,  et  dont  il  était,  au  fond,  si  lier.  U  écrivait  vers 
I78i*  à  un  ami  :  u  J'ai  une  santé  délicate  et  la  vue  basse;  je  q*uï  gai^fïè  jusqu'à 
présent  que  des  boues»  des  rhumes,  des  fiuxions  et  des  indigestions,  sans 
compler  le  risque  d'élre  écrasé  vingt  fois  par  hiver.  1/  eut  temps  que  et' In  finisse,  » 
Et  en  1792  :  **  Se  oe  croirai  pas  a  la  Révolution  française  tant  que  je  verrai  ces 
carrosses  et  ces  cabriolets  écraser  les  passants.  »  Sur  quoi  Sainte-Beuve  écrit 
malicieusement  :  <i  H  y  a  bien  de  ces  ressentiments  perso rmels  sous  tes  {jurandes 
théories  politï«|ues.  On  voudrait  un  cabriolet  en  1782,  et,  ne  Tayaut  pas  eu, 
on  oe  veul  de  cabriolet  pour  personne  en  17î»2.  >»  Je  sais  bien  que  M,  Pellisson 
s*explique  très  amplement  sur  cette  question  des  cabriolets  (p.  2(H>l  Avouerai- 
je  cependant  que  Sainte-Beuve  ne  me  parait  pas  être  dans  le  faux?  (Juelque 
coura;4e  que  fdiamfort  ait  déployé  dans  Uis  années  sombres  de  la  Révoiation, 
quelque  fermeté  qu'il  ait  montrée  en  face  de  la  mort,  il  restera  toujours, 
dans  rima^^e  que  nous  nous  ferons  de  lui,  quelque  chose  de  ce  ballon  dont 
parlait  Diderot  et  dont  *f  une  piqûre  d'épinj^le  fait  sortir  un  vent  violent  », 

Eu  revanche,  on  ne  peut  que  souscrire  au  jufrement  a  la  fois  solide  et  lin 
que  M.  Pellisson  porte  sur  le  moraliste.  A  vrai  dire,  Chamfort  flt-i!  vraiment 
«  son  apprenlissa^e  de  moraliste  n  en  étudiant,  pour  l'Aradémie,  Molière  et 
La  Fontaine  (p.  48)?  On  eu  peut  douter,  mais  on  ne  peut  raisonnablement  lui 
refuser  une  rare,  quoique  assez  étroite  faculté  d'obsenation.  Avec  ses  œuvres 
«eules,  son  biograplic  a  pu  écrire  le  meilleur  chapitre  de  son  livre  (p  130-201) 
Itur  la  société  du  xviu"  siècle  —  un  chapitre  plein  de  faits  et  d'idées,  qui 
donne  envie  —  et  c'est  le  meilleur  élo^^^e  qu'on  en  puisse  faire  —  de  recourir 
à  l'original,  CVst  une  rare  bonne  forlure.  pour  Tauteur  d'un  recueil  de  pensées 
et  de  bons  mois,  de  tnniver  un  commentateur  comme  M.  Pellisson,  qui  relie, 
avec  autant  d'art  et  dadresse  les  fra^îments  épars  d'une  conception  politique  et 
morale,  et  qui  donne  Tapparence  de  Funité  à  ce  qui  clail,  de  sa  nature,  incon- 
sistant et  décousu.  Taut-il  entendre  par  là  qu'il  n*y  a  dans  Chamfort  rien  de 
ce  que  M.  Pellisson  lui  a  prêté?  Non  pas  certes.  Mais  aucun  lecteur  de  Cham 
fort  ne  contestera  â  son  biographe  le  mérite  d'avoir  fort  in^^éuieuseiTienl,  et 
brillamment,  commenté  et  coordr^mé  sa  pensée,  Kt  cVst  le  meilleur  éloge 
qu'on  puisse  faire  de  cette  soi^meuse  monoi^raphie  qu'elle  est,  quoique  un  peu 
trop  indulgente  a  Phomme,  simplement  équitable  envers  le  penseur  et  envers 
récrivain  K 

Joseph  Textr> 


1.  Oci  Irouvuni.  dtiDâ  k  lirra  de  \f.  PelliââOD,  aue  bibtiagraptiio  aoiftnéc.  U  y  manque  rrupetidant 
l*éla<le  que  A.  Heia^ijû;  &  vooMi'.féa  à  Cttacnturl  «u  Lomo  V  de  In  Zeilâthrifi  fur  neufffiuztixmche 
Sjf^rarhe  itnd  Literatur  (1883), 

Ricv.  i/»i5T.  UTTén.  fit  UA  Frarcb  (*2*  Ann,).  —  IL  40 
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France  (Jos<'|^li  tieinach}, 
Arrhiv   riir   da<4  Ktoaiiini  drr  nenereii  Sgirarlieii    and  IJtterafiimi.  — 

\CIV,  4  :  Diokiiianii.  FntiiZ'>^isfht'  tind  vnijlischt  Schulhihtiotht  h;  Bablsen  el 
Herij^esbaclK  Sfhtdbihiiothek  franzôsischn'  und  enff Hacher  Pt'omsrhriftin  (A.-Mdl- 
1er).  —  Erzgniber»  Elcmentc  dtf  hL^tortscheit  LiWt^umi  Fot-fucnithrt  rfe* 
finnzt%L<ich(Tn  (Tobler),  —  De  Reaui  el  CAnu^or^  Frafizosischt's  Lest'Und  Uebunçi- 
buch  (Sppyer).  —  Elerlholel»  Mosuique  ffancaisc  (Eggerischwyler).  —  Ëloeser, 
[Hc  aeltrstc  â^utschr  Vebet^rtzung  MoUereschcr  Lustspidc  ♦Mangold).  —  iJals, 
Romseatt  uml  $cm  Einflussi  auf  dte  Volks$chide  (MahrenhollzJ,  —  UartmafiJi^ 
Chénkr'Studien  (0,  Schullz). 

L'Artiste.  ~  Janvier  et  février  :  Hi^nry  Jouin,  Jean  Gigonx  :  arthteê  et  gemdt 
kitrrs  df  rf*poqu€  romantique.  —  Mars  :  Gaston  Schéfer,  Edouard  Thl**rry  et  la 
Comédie -Fr a nraifie,  —  îlonry  Jouïn,  Mm  iritjoux  |3*  article).  —  Avril  :  Henry 
Jouin,  Jean  (Ugouj'  <  r*'  arlicle).  —  Mai  :  liasUni  Scbéfer^  Edouard  Thierry  H  la 
Comédie  Françoise  (2"'  article).  —  lleury  JouiUf  Jean  Gigoiix  {$*"  article).  — ^  JoJD  : 
Henry  Jouin,  Janfi  Gi*jûnj:  iHti), 

Balletln  du  Blbtlofihlle^  —  Janvier-février  :  A*  Claudin,  Les  tibroirtê^ 
relifuru  et  imprimeurs  de  Toutoufic,  —  Ku^^r.  Asse,  Alfred  de  Vigny  et  lesi^ditioM 
ori[/inates  de  ses  poésies.  —  Abbtî  Touj^ard^  Un  chs$ique  de  tSSl.  —  Georges 
Vieaire*  Ucvuc  eriiique  dea  puhtic*t  lions  nouvetlea,  —  Mars -avril  :  A*  ClaudlD* 
Lea  libraires^  relieurs  et  imprimeurs  de  Toulouse  (suite).  ^  Eufî.  Asse,  Alfred  d^ 
Vigny  *•(  t^s  éditions  originales  de  ses  />Of.SiVif  (suite i.  —  Georges  Vicaire,  Xotesur 
r histoire  des  Grecs  et  dtis  Troyens  \p^v  Darès  de  Phrygie).  — Georges  Vicaire» 
Herue  critique  des  publications  nouvelles,  —  Mai-juin  ;  vicomte  de  (irouchj, 
Note$  sur  la  librairie,  (irêes  des  rapfwrts  depoiiee  sous  te  Consulat  et  T Empire.  — 
Eug,  Asse,  Alfred  de  Vigntj  et  les  éditions  firiginales  de  se^  poésies  (fini.  —  Abbé 
Tougard,  Un  récit  du  maréchal  Vaillant  \Le  petit  cordier  des  Ardctines^  public  par 
Alh.  Mourier,  dans  Contes  et  récits  de  la  vallée  d^Eure^  p.  165-!76ï.  —  Geor^^es 
Vicaire,  Heiue  critique  des  publications  nouvelles.  —  Juillet-août  :  A.  Claudin, 
Les  libraires,  relieurs  et  imprimeurs  de  Toulouse  (suîteK  —  Maurice  Tourneux, 
Maric-Antuinetle  devant  Thistoire  f nomenclature  des  écrits  relatif*  h  Mane* 
Antoioetteu  —  Baron  Jérôme  Pichon  et  Georges  Vicaire,  Deuj-  piéetâ 

relatives  à  Taillèrent.  —  Georges  Vicaire,  Hcvue  critique  des  /  ^n  noU' 

velle^. 

l>Cf>rrr «pondant.  —  10  mai  :  M™''  Octave  Feuillet,  Souvenirs  et  correspon- 
dances, ilK  —  Charles  de  Laeomhe,  Berryer  intime,  —  Henry  Bordeaux, 
Impressions  de  deu*v  voyageurs  iMM.  Pierre  Loti  *'t  Paul  BourfjetM  Palestine  tt 
Amérique^  —  23  mai  :  M*-"  d'Hubl,  Jf.  tabbè  de  Broglie.  —  M"'^  Octave  F» 
Soittenirs  et  earrespontlancts.  IV  —  Les  a'uercs  et  les  hommes^  courrier  du  f/;  ..,. ., 
de  la  littérature  et  des  arts.  —  10  juin  :  .M"*^  Octave  Feuillet,  Souvenirs  et  <*or- 
fespondauees^  V,  —  L.  de  Lanzac  de  Laborie,  Barr*is  et  ses  mémoires.  —  Henry 
Bordeaux,  Portraits  Hitéraires:  If.  Jules  Lemaitre.  —  23  juin  :  E,  LecaDuet,  Le 
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jcunt^sst*  tk  MontaÎPmhert  :  rAUcmmjnc  oUhoîiquc  en  4834,  —  Len  (suvrea  et  les 
hommc^^  courrier  du  thèdlre,  dv  la  littérature  et  des  arts.  —  H.  de  Lacnmbe, 
M«^  Laf frange^  Mque  de  Chartre$. 

nie  neaeren  H|iraclieii.  —  ft,  D,  fO  :  M.  Tupschewsky»  Die  Vt'nvaiung 
der  l*hoHetik  fur  den  rfnimmntihalischeji  Vnfcnkhl  aufder  Ohcrstufe.  —  P.  Schild, 
Ziir  Frttye  dnr  Vt'runschaittkhunffs^mitttd  im  frcmtfsprachlkht^n  Untcrricht.  —  Du 
Prel,  /*'/.s  Sprcchen  in  fremdnt  Zitrujai  (Durr>;  Millier,  Ikr  fntnzdamfte  Unter- 
rirki  (Kfihii):  Sarcey,  Le  siègr  de  Pmis^  p.  Hengesbach  (Merhach);  Ln  gnvlre d«* 
M.  Poirier,  p.  Sarrawn  (Hengesbacli).  —  Kilhn,  Aus  drr  Praj:iii  ties  frimiCmischcn 
Untcrricht  s  —  Breul^  The  tntinimj  of  îeAirher^  of  modem  forcign  lawj  liages,  — 
ni,  1  :  k'ron,  fiie  mefhitdc  timiin,  —  VViihmer,  Ikr  ftanz»'}sisehc  Ftrivncurs  lu 
Ftttnkftirt'fint'Mtun.  —  Bernard^  Z«  den  Vvrhnndtnngen  des  6  ^evphilohgcntages. 

Le  Fignro.  —  2  mars  :  Lt  hanfjuct  Goncotirt.  —  (Supplément)  An^L'C  Morre, 
ihte  visite  à  Lamartine.  —  Lotiis  Blanc,  lis  Salotiii  dnutreftds,  —  4  njars  :  .1,  de 
Karfon,  Conférences  de  M^  dlinhi.  —  iï  mars  :  Philippe  (lille,  Jicme  biblio- 
yriifdtititif'.  —  8  mar5  :  Li^n  Daudet,  Icç  «  Knmteh'ttktî  »,  —  10  mars;  J.  de 
NaiToni  Prédicateurs  de  carême,  —  12  mars  :  Edouard  Hod,  M,  Clémcnecuu  jour- 
natùie.  —  13  mars  :  Philippe  Gîlle,  Revue  hildiogrnphique.  —  10  mars  (supplé- 
ment) :  Léo  Clarelie,  SilhouHies  de  conférenciers  :  M.  Gu^itave  Lorrcmnict.  — 
Jules  ITuret,  Petite  chronique  dr.*i  lettrea,  —  17  mars  :  J.  de  Narfon,  Prédicateurs 
dr  rijrémv,  —  20  mars  :  Philippe  Gille,  Hevue  hiblimtrapkique.  —  23  mars  (sup- 
pléiiieriti  :  Hector  M-ilot,  }f*ta  premier  roman,  —  Léo  Claretie,  Silhouettes  de 
confère  tt  nier  s  :  àLJuira  L^'mtntre,  — Jules  Hurot, /V(t7t*  chronique  des  lettres.  — 

20  mars  :  J.  de  Narrun,  l*cédieateur$  de  carême,  —  27  mars  :  Philippe  Gille, 
Revue  hihlioip^tphique,  —  tiù  mars  (supplément)  :  Aurelien  Scholl,  Paul  de 
Kock,  —  Jtih's  llurel,  Petite  thrimique  dis  lettres.  —  Simon  Boubèc,  Le  rire  au 
ihéâtre.  —  2  avril  :  Ferdinand  Uni  ne  U  ère,  Ctimille  tioucet,  —  Il  avril  :  Philippe 
Gilltjj  Ucruc  bibliographique,  —  B  avril  :  Emile  licn%  L'abbé  Duchesnc,  —  (Sup- 
plément) Lùo  Clarelie,  Voltaire  contre  Maupertuin,  —  S.  Boubée»  le  liire  au 
théâtre.  —  Jules^  Htirct,  Petite  chronique  des  lettres.  —  8  avril  :  J.  de  Narfon, 
Prédieateuni  de  carême,  —  1*  avril  :  Jules  Simon,  /Vo/"»  ssv'wrs  d'auirefoia  et  tl'aw- 
Jourd'hui,  —  il)  avril  :  Philippe  Gille,  Hevue  bibliographique,  —  Il  avril  :  Mau- 
rice Leudet,  Les  thédlra^  en  iBOO.  —  13  avril  :  J.  de  Narfon,  Prédicalmrs  de 
mréme.  — (Supplément)  J*  Huret,  Petite  chronique  des  lettres,  —  S.  Bouhéo,  Le 
rire  nu  théâtre,-^  17  avril  :  Philippe  Gille,  Hevue  bibliù*jraphique*  — 20  avril  : 
Soueenirs  de  rÈeole  normale.  —  (Supplëmenl)  Jules  Iluret,  Petite  chronique  da 
lettres,  —  Gustave  I^arroumet,  Got.  —  21  avril  ;  Jules  Simon,  A  rÈeole  normale. 

—  22  avril  :  Georges  Bode^bach,  La  statue  de  Marceline  Valmore.  —  27  avril 
(supplémetil)  :  Jules  [iurel,  Prtite  ehronique  des  lettres,  —  28  avril  :  Edouard  Bod, 
Le  .secrétaire  peqvHaet,  —  3  mai  :  l*auï  Bosq,  M.  Gaston  Rohisicr,  —  i  mai  (sup- 
plément) :  Jules  Hurctp  Petite  chromqtte  dcK  lettres,  —  8  mai  :  Philippe  Gille, 
Revue  bddiogyaphique,  —  tt  mai  (supplément)  :  Barras,  Les  projets  de  mariage 
de  Bonaparte  arce  M^^"  Montansit'r.  — ■  Jules  Burel,  Petite  chronique  fies  lettres,  — 
i5  mai  :  Philippe  Gilles  Herue  tdbliographique,  ~  18  mai  (supplémenl)  :  Jules 
Huret^  Petite  chronique  dc$  lettres. —  10  mai  :  Jules  Hurfl,  Alphonse  Daudet,  — 

21  mai  :  Paul  Boscj.  M.  (iftston  Paris.  —  22  mai  :  Philippe  Gille,  Revue  bUdio- 
g  rap  h  if  ^«  é?  .  —  2  *i  m  a  i  (  s  u  p  plé  m  e  n  t  )  :  G  eo  r  g  e  s  Boi  I  e  n  ba  l-  h ,  L  a  fé  t  e  des  l  *a  rnassiens, 

—  Jules  Huret,  f^elite  chronttfue  des  IHtres.  —  20  mai  :  (Juidam,  Le  chemin  de 
tAcattémie,  —  Paul  lippnmnn,  Les  bifiîiùphths  frajirats,  —  Philippe  Gi!le,  Revue 
bibliographique.  —  M  mai  :  Kermoysan,  M.  J.-M.  de  llertdia.  —  31  mai  : 
J.  Cardane,  A  tWradémie  franmise,  —  t'i^juin  :  E.  de  Mandal-Grancey,  M.  Paul 
Rourget.  —  (Supplément  i  Atitonin  Proiisl,  Victor  IDtgo  et  le  i  septembre.  — 
Jules  Buret,  Petite  chronique  des  lettres,  —  2  juin  :  Jules  Simon,  Les  mots  hîstO' 
tiques,  —  .S  el  12  Juin  r  PÎiilippe  Gille,  Hevnc  biblioqraphique.  —  13  juin  :  Mau- 

Erice  Barrés,  Cvmplimrnt  au  nouvel  académicien  (M,  Panl  Bourget).  -    14  juin  : 
li,  Cardane,  A  l  Académie  française,  —  i'S  juin  (supplément)  :  U.  d' Aimeras, 
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Henry  Mtirger  et  le  Fig-iro.  —  Jules  Ifup^t,  Fetite  chronique  dr^  lettres.  — 
16  niai  :  licorgps  Ro^lenbach,  Hmnj  ^(urtlcr  et  la  bohème,  —  It)  juin  :  Philippe 
GiUe,  Rente  hihliographique.  —  22  juin  (supplérnenH  :  Aodré  Jbels,  Edouard 
Dtibtis.  —  Oclavo  l'zanne.  Biijiiophihsi  et  bibiiosaypes.  —  Jules  Huret,  Petite 
chronique   des   lettres.   —  26  juin  :   Philippe  Tiille,   Hei:ue  Ubtiographique.  — 

28  juin  :  Charles  France,  Vami  de  Murger  (Schnunard)*  —  29  juin  (supplé- 
menl)  :  Austin  de  Croate,  Le  vers  libre  et  tes  poètes.  —  iules  Hurel*  Petite  chro- 
nique des  lettrefi.  —  30  juin  :  Léon  Daudet,  Le  thUUre  d'Orange,  —  2  juiUel  : 
Arsène  Alexandre,  Les  amtttntrs,  —  3  juîllH  :  Philippe  Gille,  Hevue  bildùMfra- 
phique* —  4  jiiillel:  :  HnberL  de  Montesqutou,  Artistes  de  profemon.  —  6  juillet 
(Supplément»  :  Aiislrn  de  Croze,  Ij*  vers  libre  et  les  poèt^^.  —  ÎU  juillet  :  Philippe 
Gille.  Hn:ue  bddiofjrttphique.  —  13  juillet  (supplément)  :  L-Uenry  Lecomte, 
Déranger  inèdtL  —  Austin  de  Croze,  Le  vers  libre  et  tes  poètes,  —  17  juillet  : 
Philipjie  Gille,  iieene  bibliotiraphiqite,  —  IB  juillet  :  Gustave  Larrouniel,  V'i>(o- 
rien  Sardou  et  rojnnion,  —  2<»  juillet  :  Geor^^es  llorlenhach.  M,  Anatole  Franee 
à  rAcfidfhnie,  —  (Supplénaent)  :  Auslin  de  Croze,  Le  vers  libre  et  les  poètes.  — 
Galtîii'l  Ferry,  Thèifdore  Hftrrière  et  llenrij  Murgei\  —  2 1  juillet  :  Philippe  liille, 
Revw  b ih l loq  va p h  17  ite. 

JÊaurntddv^n  Débat^i  pollllqnc^  et  litlérolres.  —  lOjuin (soif): S.,  Le^arrraU 
de  Pans.  —  11  juin:  F.  D.,  ïîù<ttnre  dit  Cfdièi^e  et  lycée  fTAiujtademe.  —  (Soir): 
A*  Le  fîraz.  M.  Hrtmetiére  et  le  »  Génie  breton  »*  —  12  juin  :  Ed.  H,,  Jf-  Pranei^^ 
de  Cnie.  —  13  juin  :  M.  S.,  M.  Daniel  Lesueur.  --  (Soir)  :  Edouard  Rod,  Le 
Grmitl  Hé.  —  14  juin  :  René  Douniic,  La  réception  de  M-  Hourget.  —  P*  L.» 
«  Les  Kamtchatka  »  (par  M.  Léon  Daudet).  —  10  juin  f^oir)  :  Jules  Lemaltre, 
ta  Semaine  dramatique.  *—  17  juin:  M.  S.,  «  La  Contemporaine  »♦  (Ida  Saiot- 
Elme).  —  (Soir)  :  René  Doiimic,  «  TartufTetle  >k  —  18  juin  (soir)  :  Emile 
Gehhardt*  Vn  aventurier  français  en  Italie  au  siècle  dernier  :  Ir  chevalier  Gondar^ 

—  20  juin  ;  M*  S.,  Uennj  \tnrger,  — (Soir)  :  Edouard  Hod,  ThiUïire  modèle.  — 
21  juin  :  M,  S,,  La  jonnu^e  d'hier  à  rAcadt^mie  franraise  (élecGon  de  M.  Jules 
Lemaltre),  —  (Soir)  ;  Amlré  Heurteau,  Une  ambassade  à  Honiû  au  siècle  dernier 
(le  duc  de  Choiseuh,  —  T2  juin  (>oir)  :  Georges  Clément,  Vesprit  publie.  — 
23  juin  :  M,  S.,  «  Charlie  u,  par  M.  Fernand  Vandrrcm.  —  (Soir)  :  Jules  Lemaltre, 
la  Semaine  drnînatique.  —  24  juin  (soir)  :  Paul  Desjardin,  Pourquoi  enseigner  la 
littérature?  —  2a  juin  (snir)  :  Arvéde  Barine,  le  Théâtre  espmjnot  contemporain  : 
IV,  Une  traqedie  romantique.  —  26  juin  :  M.  S.,  La  vie  et  tes  livres^  par  M.  Gaston 
Iksehftmps.  — (Soir)  :  S*,  M.  Liard.  — 27  juin  :  J.  B,,  Une  biographie  anglaise 
d* Ernest  lienan.  —  28  juin  (soir)   :  Emile  Faguet,  Pour  La  Hochefoucautt .  — 

29  juin  :  F.  D*,  Une  aeadànie  de  province  au  sièrte  dernier  (racadémic  de  Pau). 

—  (Soir)  :  P.  L.,  lie  l'esprit  fi'anrais,  —  30  juin  (soir)  :  Jules  Lemaltre,  la 
Semaine  dramatique.^  1'-'  juillet  (soir)  :  René  Doumic,  La liiléraiure  et  les  bains 
de  mer.  —  3  juillet  :  M.  S.,  M.  Charles  de  Pomairoh.  —  4  juillet  :  C.  L.  G., 
Jules  Tellier.  —  6  juillet  :  M,  S.,  Un  nouveau  roman  de  M.  Art  /ltit\  — 7  juillet  : 
F,  D.,  Le  .ïïysIrVe  de  Saint- Adrien.  —  (Soir)  :  Jules  Lemaître,  la  Semaine  drama- 
tiqtie.  —  Paul  Diénay.  Lertures  pour  les  jeunes  filles.  —  1>  juillet  (soir)  :  A.  Le 
Braz,  Deux  tjrtmdes  uo^moires  (Itenan  et  J.  Darmesteler).  —  10  juillet  :  M.  S.,  /^ 
satanisme  et  la  magie  ^M.  Jules  Rois).  —  11  juillet  (soir)  :  Maurice  Spronck, 
M.  Théodùr  de  Wyzewa.  —  12  juillet  :  M.  S.,  «  Lacordaire  >»,  par  }L  le  comte 
dUa  usso  n  v  iile.  — -  1 3  j  u  i  1 1  e  t  (soir):  1 1  e  n  r  i  C  h  a  n  la  v  0  i  n  e ,  Mo  va  l  is  l  es  eo  n  t  empara  ins. 

—  ITi  juillet  :  M.  S.,  te  Terre  d'Kspagne  »>,  pur  M.  lifmt^  Pazin,  —  (Soir)  :  Juleâ 
Le  m  a  î  tre ,  la  Sem  a  in  e  ^  Ira  m  fitiqne.  —  1  (>  j  u  i  1 1  e  t  (s  o  i  r  )  :  M  a  u  r  i  ce  S  p  ru  u  c  k ,  L'exposi- 
tion  delà  lith'rotare  en  1900, —  17  juillel  :  M.  S.,  les  Mémuires  du  général  Hos- 
signol.  —  1  m  juillet  :  M.  8.,  M.  Henri  Pecque.  —  (Soir)  :  Pierre  Lalo.  tes  Con- 
cours du  Uonserratoire.  —20  juillet  (soir):  Georges  Clément,  Une  poignée  d'au- 
tographes. —  21  juillet  fsoin  :  Jules  Lemaitre,  la  Semaine  dramatique.  — 
23  judiet  (soir)  :  Edouard  Hod,  L'feuire  posthume  de  James  Uarmesteter.  — 
F.  R.,  Une  visite  aux  Rochers.  —  24  juillet  (soir)  :  S.,  Un  récalcitrant  \U.  Fran- 
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ctsque  Sarcey),  —  25  juillet  (soir)  :  Emile  Faguel,  te  prochain  moyen-âge*  -^ 
26  juillet  (soir)  :  knâvè  HcuKeau,  Hayer^CoUant.  —  21  juillet  (soir)  :  Jules 
Lemailre,  ta  Semaine  dramatiqut\  —  Paul  Diêiiayi  Les  citationii  cl  h  modt\ 

Lc«  tiiu^rature»  considérées  au  point  de  vue  historique  et  critique.  N^  5^ 
mai  :  G,  11,^  Un  fiatjmeiit  du  roman  de  lienart,  —  Ilevue  critique  :  Gaston 
Paris,  La  poésie  du  moyen  dge.  —  Albert  Levy,  Le  romttn  psyvholofjùiuc^  essai  de 
critiffut'  tîtii'rfnrf* 

LilrrHtui'bhilt  fiir  gernijifiKclic*  and  ri»iuaril»ielic  Plillola^lc.  —  N°  6  : 
Voretzsch»  f)i>  fmnzusiarhe  lU'idenstige  (Uajna). —  Lanery  d'Are,  liiUiographie  de$ 
mara(f(^sri'i>itif!yàJeonncd\ir(:  (Mahreiiholtz).  — Taine^  Lcsorluineu  de  ia  France 
coniemporuîne^  ?iapoit^on  Ikmaptute^  p.  p.  Hartmann  (Mahrenlioltzj.  —  N"  7  : 
Cr  eïi  c  i  n  J ,  Mn  n  it  a  te  Ito  p  rove  «  -d  /c  (  L  ê  v  y  )  ;  S  c  1 1  u  1 1  z ,  f  î  ns  A >  i  y  u  is  dm  G  t  a  mm  ttiikiZ  a  u  n  er) , 

Kodem  liinj^iiafcp  noie».  —  X»  4  :  Lodeman,  Victor  Ihttp}  in  the  viitimation 
of  hi^  €outitt'i/ifH:n.  — «Jïiambeiiain^  MutaUon  nftjrndrr  in  tttv  ranadittn-fi'efictè 
âiaîei't  otQiiidrec.  —  5  :  Garner,  tiutj  Was,  par  Victor  iîwjo  (Matzke).  —  Koutainc, 
PtaUn^  de  France;  les  historiens  franeais^  au  xi\*'  sicdc  (liowen).  —  MuzzarelH,  The 
académie  French  tourne;  Bercy,  Lectures  facites  pour  riHudc  du  français  (Lode- 
man).  —  6  :  Léser,  Modem  frcjich  a  gène  ^*  —  Otd  French  gfhine^  from  gehir.  — 
Sinionds,  Two  unediied  ckfiuamif  of  Hohrrt  lu  Vhit}vre  de  Ueims.  —  AiJnslrong, 
The  posiiton  of  the  sccnndar y  accent  in  french  ctgmons  havtng  more  thnn  two  pre- 
tonic  syllabes,  ï.  —  Pellissier,  Cuntemporury  French  literature  (WarreuJ.  — 
Leuue,  tHfficult.  modem  Frcfich,  tes  décadent  s  (Fontaine). 

La  noutelle  Reiiie^  —  l"^"^  juillet  :  Sully  Prud'h  mme,  Lu  curlogité  {concln- 
sion).  —  E>  Bodocauachi,  Henée  de  Fnmee  à  Ferrure  {'2"^  partie)*  —  Camille 
Mauclair,  te  Snobisme  et  le  néomystirisme.  —  Marcel  Fouquier,  Thédtre  :  drame 
et  comédie,  --  15  juillet  :  Gustave  Kahn,  Les  poesieii  d'ihsen,  —  E.  llodocanaehi^ 
Renée  de  Fram:e  is  Ferra re  O*^  partie»  lin).  —  E.  Ledrain,  Quinzaine   iUtèrairc. 

—  !<'''  août  :  Fr,  Paulhan,  Les  gaspitlatjes  intçttecluels  et  morauj:*  —  Fernand 
Eugerand,  Les  amusements  des  vilirs  d* eau jj  au  w ne'  siècle*  — Georges  de  Dubar, 
Le  Consci^atoire  de  musique  et  de  déflamtttiûn,  —  E.  Leilrain^  Quinzaine  titté' 
rûire.  —  15  août  i  Henri  Hoc heîbrl,  Lettres  d^un  eundamne  {i^*^  partie).  — 
E,  Le* drain.  Quinzaine  liltéraire. 

Lu  Quinzaine.  —  1"^^  mars  ;  le  P.  Alfred  Baudrillart,  les  Nortnalien$  dans 
t  Église  {Cm }, —  15  mars:  abbé  Félix  Klein,  iVoî»  dilettantes  :  Analote  France^ 
Iules  Lemailre,  .Maurice  Barres.  —  A.  Mélot,  La  prétlicalion  contemporaine  : 
M*^  Gag.  —  George  Fonsey rive,  Livres  ei  idées.  —  !•"*  avril  :  Eugénie  de 
Guêriii,  Lettres  inédites.  —  Joseph  de  Maistre,  Beujc  mémoires  inédits.  — 
15  avril  :  Oscar  Havard,  Ernest  itello  et  Georges  Stigneurj  souvenirs  personnels. 
^  l*^""  mai  :  Félicien  Pascal^  Paut  Bourgeî  essayiste.  —  Gustave  Le  Vavasseur, 
Léon  de  la  SicoHère,  —  Georges  Fonsegrive,  Livres  et  idûes. 

Revue  bleue  (llevuo  politique  et  li^t^&rai^el.  —  2'.1  juin  :  Emile  Faguet, 
Immortiis  tl\uijonrd'hui  et  de  demain,  —  Maurice  Wolf,  Fénclonet  lu  critique.  — 
J.  du  Tillel,,  Théâtres:  une  représentât  i*  m  de  Carmosine.  —  6  juillet  :  Quelques 
iettri's  inédites  de  Mivhelet,  —  Paul  Monceaux,  t^ausene  titléralre  :  les  Kamt- 
chatka de  M,  Ltkm  ikmdèi.  —  13  juillet  ;  Francisque  i>a.rce\\  A  propos  de  t  Aca- 
démie, lettre  à  M,  Km  de  Faguet.  —  "20  juillet  :  Francisque  Sarcey,  A  propos  de 
f Académie  (lin).  — -  27  juillet  :  Charles  Le  GoOic,  Une  bretonne  :  Henriette 
"Renan.  —  Georges  Pellîssier,  A/,  Henri  de  fiégnier,  —  Emile  Faguet,  Un  pané- 
yriqne  de  Diderot,  —  Paul  Bon  nef  on,  Edouard  Thierry  et  la  Comédte-Franeaise 
'  êous  te  second  empire.  —  3  août  :  Paul  S  ta  p  fer,  L^nrrœre-grandpére  dii  Mnntaigne. 

—  Paul  Monceaux,  Causerie  littéraire  :  Terre  d  Espagne,  par  .W.  fknc  Bazin,  — 
10  août;  Quelgues  telfres  inédites  fie  3/'"'"  Desbordes- Valmore.  —  Emile  Faguet, 
Cùsmopotilisme  littéraire.  — ^J.  du  Tillel,  Théâtres:  Comedif-Françaiset  les  Faux 
Bonshommes  —  17  août  :  Edouard  Grenier,  Eugène  Ramtiert. 

Revue  crilitiue  dliifttolre  ei  de  llltêrularc.  —  25  :  G.  Paris,  La  poésie  du 
moyen  tUje  (T.  de  L.i.  —  20  :  Jeanjaquel,   La  conjonction  que  (E.  Bourciez); 
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TuldOj  La  Nouvelle  fmnraise  des  xv«  et  xn^  siècles  ilL  Hauvelte);  A,  Soubies» 
La  comédie  franathc  depuh  Cf*co!e  romunfîque  (A.  C.K  lettre  Je  M,  Gaston  ï>es- 
cliamps  ♦  t  réponse  de  M,  Rosières  —  27  :  Voreliscli,  La  lègcmk  héfOi*itie 
francai'ie  <A,  Jeaiiroy).  Tourneiix*  Bifjfîin/mpfae  de  Ihistoire  de  Parh  pendant  la 
Héioluti'm  (A.  C);  Don  mie,  La  vie  et  les  ttttiarA  au  jour  le  jour  fA-  C).  —  2S  : 
Pelisfeier^  (Juvlques  pages  des  Mt'^fftoircs  d^:  Fautis  de  Saint -Viur eut  le  fiU:  sou- 
venirs du  eollàjicn  M^diul  (T.  de  L.)*  —  29  :  Sabbadiiii,  Un  dialogue  M'rnique 
(Lroti  Dorez).  —  30  :  Cioflefroy,  Dkiionmnrt^  de  ranetcnne  lnngue  fr'anf^aiH\ 
eomplt'ment,  ktlrc  li  (A,  fJelbouîIe).  —  31-*Ji*  :  Hoiiert  de  Blois,  OEuvreSt  IH, 
p*  Ulrich  (A,  Jennroy). 

Rciue  de  Paris.  —  J5  juillet  ;  IJ.  Taine,  Notes  de  voyage  en  Belgique  et  en 
ilollande  (fin),  —  Lurien  Perey,  L'mpératriee  Catherine  et  le  prince  de  Ligne 
{(in).  —  l*''^  août  :  Eiiitiitinuel  des  Essarts,  Théodore  ÀubaneL  —  13  aoiVt  : 
Krnest  Benan,  HenrieUe  Renan,  Correspondance  intime.  L  —  Maurice  Talmeyr, 
ÈM  vie  de  jourufil^  $0  ne^  et  portriïitîi. 

Re%u4?  dc%  neux  lloildcfi.  —  t'""  juillet:  Edouard  Rod,  Essai ^ur  GfEthe:  i€$ 
Mémoires  île  (iirfke,  —  V^''  E.  Melrluortie  Vofjliê,  le  Mofjeu  due  :  poètes  et  philo- 
logucs.  —  ITï  juillet  :  Emile  Faguet,  Autjunile  Comte  :^es  idées  gêtiérah^^  sa  méthode. 

—  Air^uslin  Fillori,  Lelhcàlre  anglnia  contemporain.  II.  tes  Burlesques; /a  Cupanil 
saucer  comedy;  ta  thMtre  de  Gilbert.  —  Reae  Dnumic,  lieene  fitléraire  :  fop*ni 
et  ta  trtujedie  au  xvïi»  siècle.  —  î^'^  août  :  Emile  Faguet,  Auguste  Cotwte  :  ^a 
morutc  et  sa  religion.  —  Robert  de  la  Si  z  cran  ne,  Ve.sthétfque  iic.ç  batailles.  — 
Edouard  Hod^  E^sai  sur  Galhe  :  la  a*isc  romantii^ue.  —  V**'  E.  Meïchior  de 
Vo|L^nit%  Jeon-Joequea  liouniscan  et  le  co!imopoUîi$mc  littéraire.  —  15  août  : 
Kdouard  Schurê,  L'individitatisme  et  l'anarchie  en  littérature  :  Frédéric 
Nietzsche  et  sa  philosophie.  —  Augustin  Filon,  Le  théâtre  anglais  contemporain  : 
Ui.  Henry  ïrrimj;  les  drames  d*^  Tennyson;  W.  Archer  ci  la  jwuveile  critique.  — 
René  Don  mie,  Hevue  litirraire  :  la  poétique  nouicUr. 

Revue  dc»i  Inn^at^M  rtimttiipfi.  —  Juin  :  Eugène  Rigal,  Corneille  et  Févnlu^ 
tion  de  la  trofjédîe  en  Frnnt^e  i2^'  article).  —  Cti.  Hcvillout,  La  légende  de  Boi- 
leau  (il"  articlcL  —  Joseph  lîache»  Lettrea  iné<tites  de  Jean  de  Hoijssoné  et  de 
ses  amis  {±^  article).  —  Juillet  :  F.  Gabotto,  Vu  poème  inéttit  de  César  de  Nostre- 
danie  et  quelques  antres  doeumcnt s  liltérairessur  rhisfoirc  de  France  au  xvi®  siècle. 

—  Ch.  Bevilkmt,  La  légende  de  lîoilfau  (12^  et  dernier  article). 

Revue  cncjrlo|irdl«nic.  —  l***  juillet  ;  Charles  Maurras,  La  vie  littéraire  : 
de  la  siiumiasion  à  l'objet,  —  Georges  Pellissier,  Renouveau,  par  .h-H.  flomg, 

—  Léo  Clartlie,  La  me  au  théâtre. —  ilî  juillet  :  Albert  Cim,  Hcrue  littéraire  : 
la  rente  des  livri:s.  —  Léo  Cîarelie,  Thé  dire  ;  ta  touches  no  is  (f^rav  lires)  ♦  — 
l"''  août  :  Gustave  Larronmel,  liana^  et  ses  mémoires.  —  Charles  Maiirras, 
Lu  vie  tilteraire  :  l'esprit  critique^  nos  aititiues  fj^ravtires).  —  Albert  Cim,  L^ï  vente 
des  livres  (lia),  — Antonin  Proust  et  A.  Barthélémy*  Lt*  Conservatoire  de  musique 
et  de  dêdamntion  (gravures)»  —  Rauuî  Allier,  Histoire  de  la  philosophie*  — 
15  août  :  Charles  Maunas,  La  vie  littéraire  ;  nos  rritiques  (gravures).  —  Léo 
Claretie,  Les eofés-voneerls  (gravures). 

Revac  uni vermil aire,  ~  15  janvier  :  Paul  ;\lorillot,  Le  style  de  Regnard*  — 
Gaston  Deschamps,  Portraits  nnieersitaires  :  M.  lîurdeau,  —  15  février  :  Fer* 
dinand  Orunot,  Explications  françaises  (A^"  partie).  —  Lectures  françaises  :  fier- 
nard  Patissy.  —  15  mars  :  Ferdinand  Brunot,  Ejplieations  françaises  (2*^  article). 

—  Lectures  franmises:  Pages  ehoisies  de  J.-M.  iiuyau;ta  langue  de  Honsard.  — 
15  mars  :  Paul  Dupuy,  L'École  normale  de  Can  tll.  —  Jules  LemaUre^  Ve^prit 
normalien.  —  lo  mai  :  R.  Rauser,  hi  qurstitm  des  universités  en  loÈO  :  Puni- 
vermité  d'fssoîre. —  Gaston  Deschamps,  Portraits  universitaires:  M.  Gaston  Bois- 
sier.  —  K>  juin  :  Charles  fInlayartL  Les  Memoives  de  tiarras. 

^îiildentNt-lie  Bliitler  filr  lioliere  l-^iilerrli*iiiMiU!»tttllcn  mil  ElnBcblui«% 
der  Kiinstseltulen  tind  der  liulieren  Madclieiijicbuleii.  —  IR,  12  :  Schan-* 
zenbachj  Ein  fronz'^sisehr  Antibarliarus. 


L«>  Temp^ï. 
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juif»  :  if  Monument  de  llntry  Murgar.  —  30  Juin  :  Gaston 


f»es('lmnips.  La  vie  liftùrairc  :  un  raté  {Lu  Ho^heroucauld)*  — *  l'-^juillel  :  Fran- 


cisque Sarcey.  Chrfmit/ue   thnitrnk'.  —  JL*?  ftustc  de  in  Duckt'finoi^ 


E.  L<^gouvL%  J,-J.  iifj 


juillet  : 


rcsle-t-ii  de  $cs  idt^cs  dans  la  sot: k^ te  moderne?  — 


nousscau  :  i^ue  rcsie-t-ii  ae  $cs  laccs  * 
7  juillet  :  (iaslon  Deschamps,  La  vie  Htteraire :  romans.  —  ^juiWel  :  francisque 
Sarcey,  tltronttinc  thiht traie,  —  9  juilIeL  :  E.  Legoiivé,  J,-i.  Htmnacait  :  que 
reslV't-il  de  s.es  idées  dan,<  la  sactdê  modrrnc'/ —  14  juillet  :  (iasion  Descharnps, 
La  rie  UUtHnire  :  îe  chevalier  de  Méré.  —  2t  juillet  :  (inslon  Deschaïups  La  vie 
idieraiiv  :  tin  Inotjraphe  de  Bernard  ValUstj  jM.  Ernesl  DtipuyK  —  22  juillet  : 
Francisque  Sarc**y,  Chronique  thiUitrale  :  à  la  ConMie-Frat^am^  le  vieuJi 
répertoire.  — 28  juillet  :  (iaslon  Deschamps, /.u  vie  littéraire  :  royaye  d^un  lettré 
franûais  ehez  les  paijsttns  raases.  —  î'J  juillet  :  Franci'^que  Sarcey^  Chronique 
thihitrtite,  —  31  juillet  :  Conroum  yéîiénit  des  lijvees  et  volièyes.  —  Le  monument 
de  Sisard,  —  4-  aoiU  :  Gaston  Deschanips,  La  vie  littthaire  :  un  houracoi^  d* autre- 
fois (Koyer- Col  lard).  —  5  août  :  Francisque  Sarcfv^  Chronique  thcàtmk,  — 
ti  ao(U  :  liaston  IJeschanips,  !«  rie  Uftrraire  :  ta  ttttèraturc  et  ta  di-moeentie. 

—  12  août  :  Francisque  Sarcey,  Chronitine  tMdtrate.  —  (8  anût  :  Francisque 
Sarcey,  Chrôni^fue  théâtrale.  —  18  août  :  Gaston  neschamps^  La  vie  littéraire  : 
roman   et  hisluire,  —  19  août  :  Francisque  Sarc»\v,  Chronique  théâtrale. 

L»  Vie  conteniiioraliie.  —  1'"'  juillet  :  Eugt^ne  Mûîiuel,  une  Visite  à  Chateau- 
briand, —  lîoise*(ujn,  (Juinzainc  littéraire.  —  15  juillet  :  Gustave  Larn)umet, 
V opéra  et  le  drame  waynerien  à  ta  Sorbunnc.  —  FînJsegUïD,  Quinzaine  littéraire. 

—  i'""  août  :  Ed^'ard  Boarlotou,  /t\s  JatL^t^nistes  en  /<*?i*5'.  —  Xavier  Roux,  />*^- 
tributiom  de  pria:.  —  Boiseguin,  tjmnzaine  littt'raire. —  15  août  i  Paul  Dubosl, 
Une  apotoQie  de  t* autorité  au  stéde  tlcrnier  /  TEtude  sur  la  souveraineté  du  eomtti 
Joseph  de  Maistre. 

Xrn^cn  \an  tic»  I>ug.  —  Mai  :  It,  D.  Nauta,  De  fransche  romah  ma  IGtO 
hoi  up  un  zen  îijd. 

Zeilsrlirin  riir  Uttu  RetilMeliulueiieu.  —  XX,  3  :  J.  Weiss,  Zum  Formenbau 
des  franz'fsisehin   Virhnm^i. 

Zeitsclirift  fîîr  rruiixo»l!iclio  S|iriiclie  nfid  IJtfrmtiir.  —  XYJI,  'l  :  Scbnee- 
gaus,  Gesthiehle  der  yrafesken  Haine  i^Groos).  —  Voretzsch,  Die  franzét^inrhe  Hcl- 
den^atje  ((iolther).  — Sclioils,i)k  Vcnjleîche  in  Montehrestietts  Trayodien  ;  Huders- 
hausen,  l*retifise  Charaktrrc  uad  Wendungen  in  Corne'tlle}>  Tragodien;  \'0U  der 
Osten,   Lui^e  Dorothée,  Herzotjin  ron  Sadisai-Gotha.  fl3^'ilÙl  (Mahrenholtz). 

—  Schniidt,  lUe  Gnaido  des  liedentnwjjinMtndtds  (Morf^enrolh).  —  Zalelli,  La 
dcu.rit  me  année  de  granimaire  tElli figer),  —  Bick<jii,  \'eues  Elementarbueh  der 
franyjmehen  Spraehe  (vou  Sallwùrk).  —  Ohîert,  Franzùsischeit  Uetjunysbuck ; 
Wolter,  Franlircich  (Blocki.  —  SchiU\,  Etementarbueh  der  fianzosischen  SpraeJui 
^Hoelhj.  —  Hahu,  Leseburh  fâr  den  franzôsiscken  r^ferrrc/^f  (Ivalepky).  ^  Hoss- 
mann»  Wielehrt  man  in  Franfireich  die  deutsehe  Sprache?  —  Rousse  lot  et  Kosch- 
svilz,  Ferienltur^e  in  Greifsaald. 

Z(>ilscliririrrir  rninnnKf-he  Phllulufific.  —  XIX,  2  1  Homing,  Dic  suf/ire 
iccus,  occus,  nccu^Sj  ifn  Frtiiti**sisf  heu.  —  Fulirkeu.  De  Dat  id  li  propherie,  — 
J\  A.  Becker,  ^\lchtragr  zn  Jean  ternaire.  —  Vermischtes  :  Settegast,  Uie  Hit- 
duwf  der  i  pi.  prs,  Ind.  im  ijatturomanischen^  vorznijîieh  im  franzfoisehen.  — 
M  ey  e  r- 1  j  i  h  k  e ,  ko  m  an  iseh  e  El  //  tu  oltuji  e  a  :  />  >  o  v .  ba  n  eo  m  b  ru  t  fr,  fade  os  tfr. 
yufj;  alife.  ismle  pas.  E  ^  3  :  \V.  Meyei-Liiljke,  Zur  ^yntaj:  des  Suhstantivums. 

—  Uaisl,  Arthur  nnd  tier  GraaL  —  Braune,  Bcdraye  zur  Kennlnis  einhjer  roma- 
nischen  Wotler  tlentscher  Herkunft,  —  Sucliicr,  Der  musikaliseh^  Vortrag  der 
Chanson  de  tjesie.  —  Fricsland,  Dk  queiie  zu  Hutebœufs  Lebvn  der  beiUgen 
Elisabeth.  —  Cohn,  i/a«ra*>. 


LIVRES    NOUVEAUX 


Andricn  ((iaston),  Babelais^  son  temps^  sa  vie^  ses  œuwes^  conférence^  Parts^ 
BùlMilu  fii-8,  Je  %7  p.  Prix  i  0  Ir.  50. 

Arnonld  (Loiiis).  Leçon  d'ouverture  d*un  cours  mr  La  Fontaine.  De  la  vie 
ùctuetk  de  La  Fontaine  en  Franre,  Pariii,  Dntinaud.  Iq-8,  de  24  p. 

Autuii  (Jean  d'}*  Chroniques  de  Louis  .\fi.  Édiyoû  publiée  pour  la  Société  de 
riit^tuire  de  Fraacc  par  IL  de  Maulde.  T.  IV  et"derûier.  Ftiris^  Laurena;  iti-8, 
(le  5:i7  p.  Prix  :  !l  rr. 

lljtlKae  {H.  de).  Pdijea  rftoistes^  pir  Gustave  Lan  son.  Paris»  Armand  Colin,  ln-18 
Jésus,  de  \xiJi-383  p.  Prix  :  3  ïi\  50. 

nunner  {Mnxj.FranznsiHche  Satzkhre.Btekfeld  ei Leipzig^  VelhaQen  et  Ktaaing, 
Ui-H^  de  «2  p. 

liurtliélem^  Sain  1*111  latrc  (J.).  J/.  Vidor  Comtti  ef  sa  correspondance,  /*am, 
ihirhtfh'.  3  vol.  iri-8.  T,  I,  710  p.  et  portrail;  L  11,  fitilt  p. .  l.  111,  546  p. 

Baudrlllart  (le  li.  P.  AlTred),  Le  a  \'ormaliem  dam  fEgtiae.  La  Chapelle  Mont- 
tiijctfn,  ittip.  de  rHEuire  cjcpintfdre.  In-H,  d<?  45  p. 

iteiiiirond  (Efiiriiaiiuel  de).  Vu  mot  sur  Bantave^  député  du  Dauphicté  liux 
Kials  généraux.  Paris,  Mer^'h.  lu -8,  de  :î9  p. 

ll4>'C(|iie  (Henry).  Sauvenirs  d'un  auteur  dramatique,  Paris^  Bibtiotfiirgue  arlis' 
tique  et  iilfénvre.  In- 16,  de  237  p.  Prii  :  5  1t* 

BcicK  (Alfred).  CurinsUi's  rèvoluitimnaires,  Mirabeau,  membre  de  FAssemblée 
coiisUluantc  :  son  inlerdicUon  judiciaire  (177*-1791;,  documents  iuédils.  CVm* 
piegne,  Miitiierier.  In-S,  de  41  p.  (ExlralL  de  T  Annuaire  de  ia  Société  des  amis  rfe* 
livrer;  imîirime  a  31  exemplaires.) 

Berilipté  (Joseph),  /iî/  rùte  de  l'enseignement  paléographique  dam  les  facultés 
des  iettres^  Première  leçon  du  cours  de  paléographie  et  de  diplomaliqiie  de  la 
Kacutlé  des  Retires  de  Montpellier  (1894-1895).  .Wrui^/i'J/uv'»  Uameltn.  ln-8,  de 
4tî  p.  (Exlrait  de  la  lie*  ne  des  langnes  romnnes.) 

ItlUei  (11.)*  Petit  dictionnaire  élynudogiquc  des  mots  français  tirt^s  du  greç^  à 
l'usaju'e  des  élèves  de  renseignement  moderne,  Paris^  Firmin-îhdoî,  In-8, 
de  75  p. 

Blondcl  (J,-E.).  Phonologie  mt^canique  de  la  langue  française.  Paris^GuiUaumin^ 
in-H,  de  4^»y  p.  Prix  :  4  fr. 

Ilorrill^-  (Ikmifîice).  iMtres  inédites  écrites  d'Aix  à  Peiresc  (1618-1631), 
publiées  avec  avertissement,  notes  et  appendices  par  PaiLUTE  Tamizky  de  Lae- 
RoouE.  AU,  Gérard  et  [Hdîcr.  In -8,  de  395  p.  (Extrait  du  t.  XV  des  Mémoires  de 
tWeadémie  ffe.s  sciences^  agriculture,  arts  et  tjclies-lettrex  d'Aix,) 

llalTenoir  (Hippulyte).  Les  visiteurs  de  Jean-Jacquea  Rousseau  (£•  partie). 
Paris,  Hennuyer,  lu-8,  de  43  p.  Prix  ;  1  fr.  (Extrait  de  la  Eevue  britannique; 
juin.) 

C'clier  (Alex.).  Le  It.  /'.  dam  Paul  Ptolin,  ancien  prieur  de  Solesmes,  pré* 
sidenl  de  la  Société  historique  et  archéologique  du  Maine.  Marne  rs,  Fleur  y  et 
Lkmgin.  In -8»  de  iil  p,  (Extrait  de  la  îtevue  historique  et  archéologique  du 
M  aine  )^ 
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Colllsnan  (A.)*  Diderot  :  sa  vie,  ses  œuvres,  saoorrespondatice.  Paris^  Atcan, 
la- 18  Jésus,  (Je  xvjï-304  p.  Prix  :  'À  fr.  50. 

Cominan ville  (Caroline).  Sourcnirs  sur  Gustave  Flaubert.  Paris^  Ferroud, 
Id-8,  de  u-97  p. 

Coniitiiiit  (Otîiijaminj.ioiirija/  intime  et  lettres  à  sa  familte  et  à  ses  amis,  pré- 
cédés d'une  introjtjclion  par  D.  Melkgahi.  Paris,  iHlendttrff.  ln-8»  de  Lxxi-4iï2  p. 
avec  portralls  el  aalogriiphes  hors  texte.  Prix  :  7  fiv  50, 

Cordf  lier  (Lucien).  Lévoiution  religieme  tk  Ltimartinc,  thèse.  Paris^  Sohlct, 
\n'H,  de  81  p. 

rroppl  (Jean).  Un  avocat  jotinifiliste  nu  XVlll^  siècle  :  Linguei,  Paris, 
Hitthetii!.  Iti  Uî,  de  402  p.  et  portrait.  Prix  :  3  fr,  50. 

Pnriuei^leter  (James).  Critique  t;t  politique.  Préface  de  Mary  DAaMEïO'eTEa. 
Paris j  Calmami'Lévtj.  In- 18  Jésus,  de  xxx*3Ii8  p.  Prix  :  3  ir.  oO, 

0edoiivrc«  (rald)é  L,).  Lr,  PtTv  Joseph  palcmiste^  ses  premiers  écrits  (1623- 
lO'ibi*  tliése.  Pirrifi,  Picard,  ln-8,  de  638  p.  el  portrait. 

Ueqnei  (Paui).  Du  rote  de  tu  pot^sie  dans  ta  nuerrc,  PartSy  Charles- Lavauzelle. 
lu- 16,  de  i-3  p. 

Drox  (Fr.-Nic. -Eugène),  Lettres  inédites  û  l'abln*  Grandidicr,  publiées  par 
Tabbé  Loiîvot.  Parts,  Pieard,  In -8,  de  f6  p, 

Eylae  (A,  d')  (A.  de  Claye),  La  t/iUiophitie  en  i S 94 Ali.  Prïrls,  Lederc  et  Cor- 
nuau.  In-8  carré,  de  vj-203  p. 

Fabre  (Jules).  Le  liarreau  de  Paris  (1810-1870).  Paris,  Dehimotte.  ln-8.  de 
xu-483  p.  l»rix  :  7  fr. 

Flary  (J,)-  ^^''S  personnages  de  tntyèdie  et  de  eomédie.  Méthode  appliquée 
d'analyse  des  caractères;  conseils  et  modèles  à  rusai^je  des  candidats  aux 
divers  examens  littéraires,  Paris,  Laisney.  In-16,  de  48  p.  Prix  :0  fr.  60. 

Frmneo  (Pierre),  Vhirunjie  de  Pkrre  Franeo,  de  Turriers  en  Provence,  com- 
posée en  iriGl.  Nouvelle  édition  avec  une  introduction  historique,  une  hiogra* 
phie  et  rhisloire  du  Collèpe  de  chirurgie,  par  E.  Njcaise.  Paris^  Aiean.  Grand 
iQ-8,  de  CLxiv-at*2  p.  avec  figures. 

Frblilleh  (K.).  i.  Gurniers  Institutîo  gallicae  linguae  (1558)  und  ihrv  Pmr- 
beithuny  xonMorlet  |t51>3)  mit  BerncksichtUjung  tjleichzeitiger  GrammatiHer»  Pro- 
gramme d'Eisenach.  In -4,  de  18  p. 

GfUe  (Philippe).  Les  mercredis  d'tm  crititjue  (1894).  Paris,  C.  Léry.  In-18 
Jésus»  de  31*0  p.  I*rix  :  3  fr.  50* 

Guyati  (J.  M.}.  Pages  clioi$ies^  par  Alfred  Fouillée.  Paris ^  Armand  Ctdin.  In- 18 
jésus^  do  xvj'34l  p. 

HaiiAuiil  (Arlhuj).  Louis  XIV  and  the  zénith  tff  the  Frcneh  monarchie.  LondoUt 
Putnam's  sons  (col.  des  a  Hcroes  of  the  nations  »>,  XIV),  In-S.  Prix  :  o  shillings. 

Haye  (Alexandre  de).  Lamartine  et  hrd  Bcacêmsfieid,  élude  fiolitique.  Paris, 
Pichon.  ln-8,  de  2'i  p.  (Extrait  de  la  SourcHe  Hevuc  internationale,} 

HerrciiHi'liwaad  {K.},  Jeanlittpîisle-Louiji  Grcssict,  sein  Lef*en  und  seine 
Werke.  Dissertation  de  Zurich,  ln-8,  de  204  p. 

HoMcb  (Siegried).  Franzôsische  Ftiekivorter,  ein  Bettrag  zur  franzùsischen 
Lexikotjraphie.  I  Teil.  Programme  de  Bethu.  (École  roale  supérieure  de  Luisen- 
sladt.)  In -4,  de  32  p.  Prix  :  I  marc, 

Jahnow  (A.).  Heohfichtungen  ùler  La  Fontainpi  Faheln,  mit  besonderer  BtTîick- 
siehtiguiig  seines  Vcrfahrem  bei  Venvcriung  eutkhuter  Stoffe.  L  Programme  de 
Strehien.  ln-4,  de  la  p, 

Lacouibe  (Charles  de).  Fie  de  Berryer,  diaprés  des  documents  inédits  : 
Berryer,  sous  la  République  et  le  Second  Empire.  Paris,  Firmin'DidoL  ln-8,  de 
xu-047  p.  et  portrait. 

Lallemaad  (le  H.  P.  Paul),  de  POratoire.  A  travers  la  tiitërature.  Lyon^ 
VUti\  ïniti,  de  279  p. 

La  Ronssellère  (l'abbé  M.  de).  Une  tragédie  antique  sur  la  Passion,  avec 
études  titiéraires  et  critiques,  Paris»  Hetauj;.  In*18  Jésus,  de  279  p. 
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Lerlercq  (iules).  Au  paya  de  Paul  et  Virginie*  Paris,  Phn,  In- 4 8  Jésus,  de 

307  p.  avec  gravures  el  carte.  Prix  :  i  îr, 

Leeooic  de  Unie.  Derniers  pof}men  (rApollonide;  la  Passion;  Poètes  oon* 
temporaiîis;  Discours  sur  Vrclor  Hu^o).  Paris,  Lemçrre.  ln-9,  de  513  p.  J'rîx  : 
7  f'r.  50, 

LlrlTroy  (A,).  Madame  Mûnne^^ùcr-^adter,  Besancon^  Im*qiiin.  lo-8,  de  3Q  p. 
(Extrait  du  Bulktin  de  tAvath^mie  des  saeuccSy  beties-tettres  ât  arts  itr  ftokin^ 
çon,) 

Ldtti  (I,).  Die  Sprirhtnjrti't'  una  Senîtnzen  der  altfranzêsischt'n  Fabliaux^  mich 
ihretfi  Inhfiît  znmmmoitfi'^ttdit,  I.  Programme   de  Creileubcrg,  In-4,  de   15  p. 

Lof^cli  il\),  Vi'ber  lolm  Spnti'hjchduch.  ÏYisseHnilon  de  Gretfswuld.  lu-8, 
de  07  \K 

3l»ilticl  (Andrù).  L'tcadémie  protestante  </**  tUe,  lhdt\  Ikrnin.  ln-8,  de 
24  p.  (Kx trait  de  la  Hente  thrHitnne,) 

MiiuicraM  (G.).  Pfntmophen:iwist,  Voltaire  und  fioussL'mt,  Uebersetit  von  G. 
Sclimidt.  Wirn.  Frirk.  fn-S.  de  xjii  et  43:j  p.  Prix  :  10  marcs. 

M.  Hayr.  Jfdu-hw:h  dir  fmnziUischen  Literatm\  l  Jahr^'an^*  ZUtau,Pahl.  lti-8, 
de  vit  el  ÏM  p.  Prix  :  i  mare  5U. 

MlrhHei  (J.).  Guittfmmc  Ader,  poète  j^aseon  du  wir  siècle.  Aucfu  Foix, 
In  H,  dv  37  p. 

7llaiii»ili(^i*  iPaul  de).  De  Ccnseignemad  supt-rkur  et  du  rôle  des  utiiversitéB 
rtdit*difjJt('s,  discours.  Poitiers^  Ottditï.  Iu-8,  de  40  p. 

]llnp«4«ri  (A.  d<').  Setirtitms  fnmi  Ihe  pot'try  find  comtdies,  edited  witli  au 
introduclinn  and  notes  by  L.  Osear  Kuuns,  Boston,  Guuin  and  Co.  lu -8,  de 
ixxvu  tH  *2B2  ji. 

!Vai)cil^«»n  Iricomiu.  Pripiers  inédits  (1786-1793),  publiéii  par  Frkderic  Mae^sost 
et  GuiLio  Bur^iii,  ncrtmtptifjfn^i^  dr  îwtcfi  mr  tajvune$!ie  tie  Nupotèon,  par  Fréoéliiii: 
Maison.  Paris,  OUcndorff.  2  vol,  in-S.  T.  l,  xix-5:»u  p.;  t.  Il,  5H  p.  Prix  :  15  fr. 

Amodier  (Charles).  L*'  d^rnder  chapitre  de  mon  roman.  Préface  de  Maurice 
TotJUNKrx,  /'fvm^  Confiart.  In-8  de  xiv-t09  p.,  avec  Xi  compositions  de  Louis 
Morîn. 

Xo|t|  (Edouard)  el  StuulHif  (Kdmoud).  Les  nnnatcH  du  thfUUre  et  de  in  mttki- 
que.  20*^  auuce.  Isy4,  PïvtVice  de  Francisque  SARi.RV,  Paris,  lUbliotkt'qut  i'hir- 
penîiei\  lu  IB  jêsus,  de  xu-(>:22  p.  Prix  i  M  l'r  50. 

Omoni  iHeuri).  Le  raiidotfue  imprimé  de  la  bibliùthéfiue  du  roi  au  xvill*  siècle^ 
ï*ark^  Ihtutlîoa.  ïu-8,  de  3 1  p,  (Extrait  de  la  Hcvue  des  hfhliùthv^uca.) 

Pitlêologue  (Maurice),  l^rofih  defemmt:^.  Paris,  Calmana-Lévy.  [n-lSjésug^  d€ 
351  p.  Prix  :  Il  fr.  50 

Parlft  {GaslouK  Le  roman  de  ticmird  (les  sources  du  roman  de  Henard,  par 
Lêopold  Sudre).  Paris,  imprimerie  nationale,  ln-4,  de  70  p*  (Extrait  du  Journal 
fit^N  savants. ) 

PaKcnl  UHaisM).  \Wjtrr€$\  nouvcll*:'  édition,  d*aprèsles  manuscrits  autographes, 
les  copitis  authentiques  et  les  éditions  orif^inales,  par  M.  Prospcr  pAciGEftÊ, 
T.  H»  /es  Pnainviak^.  Paris,  ïtachette.  ln-8,  de  017  p.  Prix  :  7  fr.  50.  (Les  Grande 
énhiiîns  de  ta  France.) 

Peeli  (R.).  Les  Fâeheu^  de  Molière  comparés  à  son  Misanthrope^  Programme 
dv  Kr^nigshulle.  lu -8,  de  20  p. 

Platiiirr  tPh  ).  Spteimen  dhm  dicliunnaire  de  la  prononciation  françaUe* 
2'  jKirtic  Programme  de  lîerhu,  10-4»  île  t8  p.  Prix  :  1   marc. 

Porc-iicr  ^le  chanuiue  il.).  Sulîee  sur  tes  iaipriaieurs  et  libraires  btnisois 
du  xvi^'  au  \i%.^  siiXie.  2^  ùdilion  revue,  corri^'ée  el  augmentée.  Bloin^  Migtnilt* 
in-16,  de2U4  p. 

Pronni  (Wilhelm).  IJeber  deu  Ursprang  und  die  Entaickclung  der  frûnztisi' 
scheu  Sitrmhe.  (Programme  du  gymnase  réal  de  lianiherg.  liï-4,  de  42  p*) 

BuiieiiitKi.  Piffjes  choisies,  par  E.  Huguet.  Paris,  Armand  Colin,  In- 18  jèsusi 
de  xx-^53  p. 


LIVRES    NOUVEAUX.  623 

Relniann  (A.).  Voltaire,  Mcrope  in  deuUcher  TJehertragumj.  Leipzig^  Fock. 
Programme  de  Wohiau.  In-4,  de  24  p. 

Renan  (Ernest).  Ma  sœur  Henriette,  Paris,  Calinann-Ldvy.  Grand  in-16, 
de  ui'\Oi  p.,  avec  illustrations  d'après  Henri  Scheffer  et  Ary  Renan. 

Rolland  (Romain).  Les  origines  du  théâtre  lyrique  moderne.  Histoire  de  Vopéra 
en  Europe  avant  Lully  et  Scarlatti.  Pans,  Thorin,  In-8,  de  326  p.,  et  i5  p.  de 
supplément  musical. 

RouHset  (Henry).  Le  Théâtre  à  Grenoble  :  histoire  et  physionomie  (1500-1890). 
Grenoble,  Imprimerie  dauphinoise.  In- 8,  de  viii-179  p. 

Radershausen  (A.).  PretiOsc  Charaktere  und  Wendungen  in  Corneilles  Tra- 
gôdien.  Programme  de  Majence.  In-4,  de  35  p. 

Salnt-Elme  (Ida).  Mémoires  dune  contemporaine,  ou  souvenirs  d'une  femme 
sur  les  principaux  personnages  de  la  République,  du  Consulat,  de  l'Empire. 
^Nouvelle  édition,  entièrement  refondue,  augmentée  de  documents  inédits,  de 
trois  portraits,  d'un  fac-similé,  tirés  du  cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothèque 
nationale,  et  d'une  préface  par  Napoléon  Nky.  Paris,  Flammarion.  In-8,  de 
xxxviii-438  p. 

Schérer  (Edouard).  Etudes  sur  la  littérature  contemporaine.  T.  X.  Paris, 
CalmannLévy.  In- iSiésus,  de  349  p.  Prix  :  3  fr.  50. 

Schmldt  (0.).  Lautschulung  im  franzôsischen  l'nterricht.  Programme  de 
l'École  réale  d'Altona-Ottensen.  In-4,  de  29  p. 

Seli*  (Charles).  Joseph-Juste  Scaliger  et  Genève.  Programme  du  collège  de 
Genève.  In-8,  de  40  p. 

Siniond  (Charles).  Histoire  d'un  enfant  du  peuple  (Auguste  Burdeau).  Paris, 
Picard  et  Kaan.  In-8,  de  30i  p.,  avec  21  portraits.  Prix  :  3  fr.  50. 

Sporon  (W.).  Jean  Rotrou,  en  litteraer-historisk  studie,  udgivet  af  Kr.  Nyrop. 
Copenhague.  In-8,  de  2'i6  p.  Prix  :  4  fr.  75. 

SCIebeler  (E.).  Der  Subjonctif  in  den  verkûrzten  Sàtzen  des  Franzôsischen. 
Programme  de  Stetlin.  In-4,  de  24  p. 

Sabrt  (F.).  Du  rôle  de  la  méthode  intuitive  dans  renseignement  des  langues 
modernes,  ln-4,  de  59  p.  Programme  de  l'école  réale  de  Karolinenthal. 

Texte  (Joseph).  De  Antonio  Saxano  (Antoine  du  Saix,  1505-1579),  francogal- 
lico  carminum  scriptore.  Paris,  Hachette.  In-8,  de  127  p. 

Tholln  (Georges).  Jules  Andrieu  (29  novembre  1839-15  avril  1895).  Agen^ 
V*  Lamy.  Grand  in-4,  de  11  p. 

Vacandard  (l'abbé  E.).  Vie  de  saint  Bernard,  abbé  de  Clairvaux.  Paris, 
Lecoffre.  2  vol.  in-8;  t.  I,  lvi-511  p.;  t.  II,  592  p. 

Valentin  (Ferdinand).  Augustin  Thierry.  Paris,  Lecéne  et  Oudin.  In-8,  de 
240  p.  et  gravures.  (Collection  des  classiques  populaires.) 

Vaperean  (G.).  Dictionnaire  universel  des  contemporains.  Supplément  à  la 
6«  édition.  Paris^  Hachette.  In-8  à  2  col.,  de  ii-107  p.  Prix  :  2  fr. 

1^'endC  (0.).  Encyclopàdie  des  franzôsischen  Unterrichts.  Methodik  und  Hfilfs- 
mittcl  fur  Studierende  und  Lehrer  der  franzôsischen  Sprache  mit  Rùcksicht  auf 
die  Anforderungen  der  Praxis.  Hanovre,  Meyer.2^  éd.  II®  partie  (fin).  In-8,  de 
vm  et  209-356  p.  Prix  :  2  fr.  50. 

J/S'jTLewA  (Théodor  de).  Nos  maîtres  :  études  et  portraits  littéraires.  Paris, 
Perrin.  In- 16,  de  iv-368  p. 


CHRONIQUE 


—  M*  le  duc  d'ÂtMALK  vient  de  faire  Jinprimer  une  édition  du  Lit;r«î  ei  miê- 

Ure  du  gioricuj^  seigneur  et  mnrfir  saint  Adrien,  d'après  un  niiiiiuscrit  de 
Clmntilly,  avec  introduction,  table  et  glossaire  par  M.  Emile  Picot,  Ce  volume 
est  destine  à  f^lre  oiferl  aux  me  m  lires  du  Hoxlmrglie  Club,  de  Londres,  et  a 
été  i^labli  dans  le  format  ordinaire  lies  publications  de  celte  société.  Le 
Mistere  de  saint  Adriûn  est  une  œuvre  tlram.itiiiuc  dii  xv*  siècle,  qui  a  dû  être 
composée  dans  les  Pays-Bas,  au  point  de  rencontre  du  français  et  du  tlamand, 
et  dont  les  liisloriens  de  notre  ancien  IhéAtre  n'ont  pu  citer»  jusqu'ici,  que  le 
titre.  Le  manuscrit  doutM.  Lmile  Picot  s'est  servi  pour  mettre  au  jour  sou  édi- 
tion est  daté  du  l-"^  juin  1485.  Avant  de  passer  dans  le  cabinet  de  CiiaQlilJy,  il 
avait  fait  partie  des  livres  de  M.  iJe  Soleinne  et  dti  banm  Taylor.  En  ptibtîaiil 
cette  CBUvre  dramatique,  M.  Picot  Ta  fait  suivre  de  tous  les  écl ai rcisse méats 
capables  de  l'expliquer  et  de  la  mieux  faire  comprendre* 

—  M.  Gaston  Paris  a  consacré,  dans  le  Jour/m/  défi  savants  (cahiers  de  in&i 
et  juin  18t>.-)j  une  magistrale  élude  à  In  yotwcite  frant'ûisv  aux  xV*  et  xvr  itiéekt. 
d'après  le  livre  de  M.  Pietro  Toi  do  [Cuntrihuto  alto  studio  délia  novelta 
fi'tiftee^*:'  del  XV  e  XV!  secolu,  ^'ousiderata  i>pecifdmenle  nelle  sue  attinenze  con  ta 
tiifvrftturfi  itati*ma,  Rome,  1895,  in-8  de  xiii-tîj3  p*).  «  l/infliieac«  italieûne 
sur  les  nouvellistes  fran*;ais,  dit  M.  Paris,  s'est  exercée  de  doux  façons  :  Puoe 
formelle,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  et  faulre  matérielle.  La  première  se  raanifeMe 
par  l'adoption  du  genre  même  de  la  cotirle  narration  en  prose»  par  le  cadre 
qui,  plus  nu  moins  vaguement  tracé,  est  emprunté,  quand  il  existe,  au  iléeamt* 
rtm,  par  l'esprit  qui  anime  les  récits,  par  la  morale  qu'en  tirent  les  conteurs. 
Le  prmcipal  mérite  du  livre  de  M.  Toldo  est  d'avoir  signalé  ces  traits  formels 
avec  (dus  de  préeision  qu'on  ne  Pavait  lait  avant  lui.  La  seconde  consiste  dans 
Pemprimt  des  récits  eux-mêmes  Parfois  cet  emprunt  est  tout  cru  et  con- 
stitue proprement  une  traduction;  c'est  le  cas  de  beaucoup  le  plus  rare.  En 
dehors  de  ce  cas,  la  constatation  de  l'emprunt  est  souvent  très  difficile»  » 
Aussi  est-ce  ia  parlie  du  livre  de  \L  Toldo  qui  offre  le  plus  matière  à  discus- 
sion» C'est  aussi  celle  que  M.  Paris  examine  le  fdus  atlenlivemenl,  et,  suivant 
pas  à  pas  M.  Toldo  dans  l'étude  successive  qu'il  a  faite  des  recueils  de  nou- 
velles, il  contrôle  ses  rappro^  bements,  les  confirme  ou  les  conteste  au  besoin* 
Nous-mêmes  nous  résumerons  ici  les  principales  conclusions  de  Î^L  Gaston 
Paris. 

Lcî  Ceni  nouvelles  nouvelles.  «  Précisément  parce  qu*il  voulait  donner  un 
pendant  français  au  livre  de  Boccace.  Antoine  de  La  Sale  s*esl  abstenu  de  lui 
emprunter  aucun  récit  :  les  contes  que  M.  Toldo  donne  comme  pris  au  D(*ctt- 
mt^ron  sont  des  variantes  parallèles  et  non  des  imitations.  Quant  aux  autres 
novellieri  italiens,  il  ne  parait  en  avoir  directement  connu  aucun,  bien  qu*il 
ait  pu  entendre  en  Italie^  où  il  avait  passé  plusieurs  années  de  sa  vie,  quelques 
récils  qui  provenaient  de  leurs  recueils.  Il  a  mis  â  profit  les  Facéties  de  Pogge, 
comme  on  l'a  constaté  depuis  longtemps,  en  les  allongeant  d'ailleurs  beaucoup 
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et  en  les  traitanl  forl  llbreiueDt.  Dans  Timmeose  majorité  des  cas,  les  récits 
d'Antoine  de  La  Sale  sont  ifidépendanls  de  rîiifluence  italienne,  ^ 

L*'  Grftnd  Parangoji  dt;s  nonveties  nouvclh*!<.  M*  Toldt)  a  fait  passer  If^  recueil 
de  Nicolas  de  Troves  après  celui  de  Margttertle  de  Navarre.  ««  L'interversion 
opérée  par  M.  Toldo  est  regrettable,  dit  M.  Paris,  car  Nicolas  de  Troycs,  avec 
Antoine  de  La  Sale  et  f*hi lippe  de  Vi^Tienlles.  forme  précisément  un  j^roupe 
qui  s\ippo<e  neltenienl  au  fjroiipe  ile  la  reine  de  Navarre,  un  groupe  où  la 
nouvelle,  quoique  née  eu  France  sous  t'inlluenct;  du  b&nmi^rim^  est  purement 
française  par  sun  esprit  et  par  î^es  sujets;  il  y  avait  donc  lieu  de  rapprocher  Ir 
Grand  ParmujOJi  des  Cent  iiùitretten  el  île  le  séparer  de  VHcptnmt^nm.  »  M.  F^aris 
ajoute  aussitôt  qu'en  s^exprimant  ainsi  il  ne  parle  que  des  nouvelles  qui, 
dans  son  recueiL  sont  de  Nicolas  lui-même, 

Vïkpiainûrmi,  La  question  de  Vïh^ptftméron  est  plus  délicate  el  plus  complexe. 
5L  Paris  estime  que  la  reine  de  Navarre  «  s'est  piquée,  non  senlement^  eomme 
Antoine  de  La  Sale,  de  donner  un  pendant  français  au  Dê^amêron  italien,  mais 
encore  de  ne  rien  devoir  aux  livres  antérieurs  »,  et  que  i*  nous  n'avons  aucune 
raison  de  croire  qu  ell«  n'ait  pas  tenu  Leiiga^ement  qu*elle  avait  pris  a.  Les 
rapports  de  VUrpitufiertm  avec  les  nouvelles  de  Bandello  sont  obscyrs  :  M.  Toldo 
les  a  exagérés  en  faveur  de  f^andello;  M,  Paris  les  apprécie  [ïliis  saiufineot  en 
monlraul  que  le  conteur  italien  serait  plutôt  le  débiteur  de  l'écrivain  français, 
mais  peut-être  n'insiste-t'il  pas  assez  lui-ciéme  sur  les  relations  incessantes 
qui  existèrent  entre  la  reine  de  Navarre  et  l'évéque  d'Af^'en.  *  Nous  trouvons 
en  grande  majorité  dans  YHeplamvron  des  histoires  réelles,  racontées  et  jufçées 
au  point  de  vue  moral  par  une  des  femmes  les  mieux  itirormées  et  les  plus 
t<  représenialives  *>  de  son  siècle;  mais  nous  n'y  trouvons  qu'une  mince  con- 
Inbuiion  à  l'histoire  comparée  de  la  mrdiiUivn.  Qiiant  à  rmfluence  italienne 
que  M.  Tuldo  s*est  attaché  à  y  montrer,  elle  est  incontestable  et  dans  Tinspi- 
ralion  même  du  livre  et  dans  beancoup  des  idées  de  l'auteur,  mais  elle  ne 
parait  s  être  exercée^  au  moins  littérairement,  sur  aucun  de  ses  récits*  *► 

Le&  Comptes  du  montle  adtentureux,  **  Cette  part,  encore  ici,  est  moindre  que 
lie  le  dit  M.  Toldo-  Elle  est  énorme  si  l'on  ronsidère  que  sur  cinquante-quatre 
nouvelles  une  trentaine  sont  prises^  quelf|ues-uiîes  simplement  traduites-,  de 
Masnccio  :  mais  en  dehors  de  ces  emprunls  lextuels^  qui,  en  somme ^  ne  con- 
stituent qu'une  besogne  machinale,  lieii  n'indique  que  l'auteur  ait  été  familier 
avec  ritalie  ou  la  littérature  iialienne.  >« 

Les  nourellt-s  Ht-rrctitions  et  Joyeud'  deiù.  «  On  ne  saura  jamais  ce  qui  *'st  de 
Boiiaventure  tïes  Périers  dans  cet  amas  de  contes  d'une  valeuj^  si  inég^ale,  les 
uns  charmants  et  spirituels,  d'un  style  h  la  fois  naU'  et  pittoresque,  les  autres 
d*une  insif^niitiance  absolue  ou  même  d'une  insi^me  platitude  et  souvent  d'une 
forme  pénible  et  alTectêe...  En  fait  nous  n'a  vous  aucune  raison  de  révoquer 
en  douti*  l'assertion  trois  fois  ré[>étée  de  La  Croix  du  Maine  :  les  Hf^r.nkttums  et 
Joytnix  devin  publiés  en  15 H8  sous  le  nom  de  Des  Périers  contiennent  peut-être 
quelques  contes  trouvés  dans  ses  papiers,  mais  sont  en  majeure  partie  Toeu- 
vre  de  deux  Manceaux,  Jacques  Peletier  et  Nicolas  Denisot,  dit  le  Conte  d'Alsi* 
nois.  Cela  ne  s'apjdique  d'ailleurs  qu*aux  quatre  vingt-dix  premiers  numéros, 
seuls  contenus  dans  l'édition /oiFirt^pit,  et  tout  au  plus  aux  deux  suivants, ajoutés 

dans  réditiou  de  tijtil Mais  le  recueil  mis  sous  le  nom  de  Des  Périers^  en  le 

réduisant  aux  quatre-vinyt-dix  premiers  articles,  et  en  le  considérant,  d'après  son 
titre  même,  comme  une  réunion  de  joyeux  propos  Iceius  par  des  tiommes  d^ail- 
leurs  graves  en  leurs  heures  de  récréation,  n'Vtde-t-il,  comme  le  dit  M.  Toldo, 
une  grande  part  d'inlluence  italienne,  et  A.  Darmesleler  a-til  eu  tort  de  dire 
que  ce  recueil  «  semble  relever  plus  direclemeut  [que  V Hepîamtriyn]  de  la  tradi- 
tion gauloise  des  farces  et  des  fabliaux?  *  Je  «f;  puis  le  trouver.  L'influence 
italienne  se  nianiresterait  ()ar  les  types  du  pédant  et  du  boutTon,  par  maintes 
allusions  aux  choses  d'Italie,  et  parFemprunt  de  nombreux  récits  aux  conteurs 
italiens.  Le  type  classique  du  pédant,  qui  vient  bien  en  eJTet  dltalie,  nappa- 
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ralL  pas  dans  les  Jot/ewc  tifris.  Les  \ous  que  certains  coûtes  roeltent  en  sc^w 
sont  les  fous  eu  litre  d'oflice  de  rois  ou  de  seigneurs  français.  Quant  aux  |icr- 
sonnâmes  et  aux  clioses  d'Italie  meutiojuies  çli  el  là,  ils  attestent  seulemrot 
qnik  rêpoque  où  fui  écrit  notre  recueil  ou  les  counaissail  en  F'^rance;  faaii 
cela  no  pi'ouve  rien  pour  ritalianisme  des  auteurs.  An  contraire,  ils  sool 
plutùt  Iiosliles  aux  ulLramonlains....  «Juanl  aux  emprunts  matériels  faits  par 
rpsauteui^  à  leurs  préd^-cesseurs  italiens,  ils  se  réduisent  à  peu  pr«^»  comme 
d'ordinaire»  à  quelques  contes  pris  aux  Facéties  de  Pogge.  « 

Nous  avons  essayé  de  rt^umerde  notre  mieux  largumentation  de  M,  Gaston 
Paris  cl  reproduit  le  plus  qu'il  nous  a  été  possible  du  texte  même  de  les 
raisonncineirts,  >'ous  Iransorivons  encore  la  conclusion  que  le  savant  philologue 
a  tirée  de  ce  débats  qui  importe  si  gratidement  à  l'histoire  des  leltres^  françaises. 
i*  L'inlluence  ilalienne,  ilit-il,  sur  le  ^enn?  de  la  nouvelle  en  France  est  incootes* 
table.  Une  première  fois,  au  xv'  siècli',  Tidce  de  donner  un  pendant  français  à 
IVi/uvre  de  Boccace  inspire  à  Antoine  de  La  Sale  les  Cent  nouvelles  nouvflln, 
duiil  proeêdeivt  à  leur  tour  les  recueils  de  IVbilippe  de  VigneuUes  et  d*^  Nicoîûj» 
de  Truvcs.  La  traduction  de  Boccace  par  Antoine  Le  Maçon  (1545)  est  le 
signal  d'un  nouveau  mouvement,  auquel  appartient  Vllcptamvron  et  auquel  te 
rat  lâchent  les  Comptes  du  monde  tidcnUm'eux,  Les  Joyeux  devis,  conçus  nécfi- 
sairement  avant  1541,  année  où  mourut  Des  Périers,  sont  en  dehors  dtVm 
et  de  Tautre.  el^  bien  qu'écrits  dans  un  milieu  où  l'italianisme  avait  fortement 
pénétré,  n'en  portent  guère  que  des  marques  extérieures.  Dans  les  recudU 
mêmes  qui  sont  nés  sons  l'inspiration  de  Boccace,  Tinlluence  italienne  s*«st 
surtout  exercée  dans  la  forme  des  récits;  elle  n'est  sensible  dans  leur  esprit 
que  chez  Marguerite  de  Navarre,  dont  les  idées  n'auraient  jamais  eu  toute  leur 
complexité  satis  le  mélange  d'un  fort  élément  italien; quant  aux  sujets  mêioe5 
des  cûnlei,  Boccace,  traduit  à  part  et  respecté,  n'en  a  fourni  aucun,  el  nos 
conteurs  ont  ignoré  ou  laissé  volontaiiement  de  côté  les  autres  noveUieri,  sauf 
Masuci'io,  qui  a  passé  presque  en  entier  dans  les  Ctjmptes  du  monde  ade^ntià* 
reiw.  Le  Pogge  seul,  qui  écrivait  en  latin,  et  dont  les  cyniques  historiettes 
couraient  déjà  le  monde  avant  lui^  a  été  exploité  par  la  plupart  des  conteurs 
français,  excepté  par  Marguerite,  qui  s'est  inlenîit  lont  emprunt  a  un  livre 
antérieur.  De  tout  le  mouvement  suscité  par  le  Ucmméron^  mais  resté  en 
grande  partie  original,  il  n'est  pas  sorti  urj  chef-d'iruvre  comparable  à  celui 
de  Boccace,  mais  il  est  sorti  au  moins  trois  livres  qui  ont  été  pour  la  littéra- 
ture française  un  véritable  enricliissement  :  les  Vaii  noui^dles  nouvelles ^  VU^ta- 
méron  el  les  Soyettx  devk.  >> 

—  Lu  tome  IV  de  Tédition  des  Chronitiucs  de  Louis  A7f,  par  Jean  d^'Auton, 
publiée  pour  la  Société  de  l'histoire  de  France,  par  M.  H.  de  Macldh  uv  CLU'i#ïai, 
qui  vient  de  paraître,  est  précédé  d'une  notice  sur  Jean  d'Autorî  el  sur  la  voleur 
historique  de  son  ouvrage.  L'auteur  en  avait  déjà  communiqué  à  lAcadémie 
des  inscriptions  vi  btiltes-lellres  les  principaux  résultats  el  nous-méme  nous 
les  avons  enregistrés  alors  (1894,  p.  >îVJ), 


—  Poursuivant  ses  travaux  sur  les  premiers  monuments  de  la  l\^pograpUie 
française,  M.  A.  CLAUiïtN  vient  de  consacrer  une  j>laqnette  au  souvenir  d'Vn 
écrivain  sainlongetus  invonnu^  ^fflthiirin  Alamandc^  poète  et  UtlérnteHr  de  SaitU' 
Jean  'TAftfff'fg  fi 486-1531);  «ok-s  sur  une  impression  de  Toulouse  et  sur  tm  libmin 
roHenfifiis  ekthli  à  i'ajitn's  en  tiiîD.  M.  Claudin  a  résumé  la  vie  de  cet  humaniste* 
célèbre  en  son  temps  et  maintenant  si  inconnu,  a  l'aide  d'un  exemplaire  qui 
semble  unique  de  quebiues-unes  de  ses  œuvres.  11  fut  hé  avec  la  plupart  des 
érudits  contemporains,  en  particulier  avec  Le  Févre  d'Ltaples,  et  travailla  pra 
lirj/t  ptrWe  soit  par  la  plume,  ^oit  parrenseignenient,  a  la  dilTusion  des  hinuères 
de  la  Uenaissance  dans  le  midi  de  la  France,  par  exemple  à  Saint-lean  dWn- 
gély,  à  Toulouse,  à  Lecloure  et  a  Caslres. 
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—  Le  Journal  fks  Débats  anoonce  dans  son  numéro  du  5  jaillel  (matin)  que 
la  bibliothèque  de  Ghanlilly  vient  de  s'enrifiljir  d'un  exemplaire  des  poésies  do 
iMénienl  Marot,  imprim+-^es  à  Avignon  par  Ji!an  de  Channey^  vers  1535.  C'est 
M,  lo  marquis  Alïieri  qui  tin  a  fait  liornniagr  à  M.  le  due  d*Aunialc.  C'^^st  le  seul 
exemplaire  de  cette  édition  aujourd'hui  conuti,  avec  celui  de  M.  Barjavel,  qui 
est  cODservé  à  Carpcntras.  «  Ajuulous  que,  par  une  curieuse  coïncidence,  on 
vient  de  découvrir  dans  les  archives  de  Chaulilly  une  lettre  adressée  par 
Marot  au  connétable  de  Montmorency.  » 

—  ï*ûU3sant  plus  avant  les  emprunts  qu*il  avail  déjà  faits  au  recueil  de  la 
CC»rrespondance  de  J,  de  Boyssoné,  M.  Joseph  Blciik  vient  de  commencer  Ja 
publication  des  Lettres  inédites  de  Jmn  de  Bofjs&oné  et  de  ses  amis,  Qneïques- 
unes  ont  paru  dans  lu  Revue  '^^s  lamjucs  rommics  (avril,  p.  176;  Juin,  p.  260) 
et  montrent  que  réditeur  a  bien  compris  ses  devoirs  et  est  fort  capable  de  les 
remplir.  L'annotation  esl  abondante  et  précise,  11  est  seuleinent  à  re^relter 
que  iM.  J^  Baclie  n'ait  pas  fait  un  relevé  exact  du  conleny  du  manuscrîL  qu'il 
se  proposait  de  mettre  au  jour;  sans  douLe,  ce  relevé  a  déjà  été  fait  ailleurs, 
mais  il  n'était  pas  inutile  en  tête  de  cette  publication  et,  en  indiquaut  les 
lettres  imprimées  auparavant,  il  aurait  marqué  nettement  le  plan  de  Tentre- 
prise  nouvelle.  La  R^rHC  des  lantjttcs  rotmines  a  été  également  bien  inspirée 
d'ouvrir  ses  colonnes  a  de  semblahles  documents  et  de  les  metlre  ainsi  à  la 
disposilion  des  travailleurs.  Les  bibliothèques  du  Midi  sont  riches  en  œuvres 
manuscrites  qui  ijuportent  grandement  à  rhisloire  de  rhumanisme  IVaui^ais. 
Avec  la  correspondance  de  Boyssoné  a  Toulouse^  il  y  a  par  exemple  celle 
d'Antoine  Arlier  à  la  Méjane  d'Aix,  ou  celle  de  Claude  Baduel  à  Avignon.  Les 
sociétés  savanles  méridionales  rendraient  des  services  en  les  divulguant,  et  on 
ne  saurait  quVncourager  Ja  bonne  volonté  des  érudits  qui  se  donneraient  k 
cette  tâche. 

—  M.  Ale'^sandro  d'ANcoNA,  professeur  à  Tuniversité  de  Pise,  vient  de  com- 
pléter très  heureusement  son  édition  (IHStl)  du  Jattrnaî  de  voijagc  de  Miffief  de 
Moiittiigne  en  llatie^  par  la  publication  dun  !ndke  aîfahetko  qui  sera  consulté 
avec  profit  (Citlà  di  Castello,  in-8,  de  41  p.)- 

—  Le  fascicule  'lA  de  Tannée  t89t  dn  BitîlrUn  historique  et  phihdofflque^ 
qui  vient  seulement  de  paraître,  contient  (p.  iLKI)  Une  lettre  iruklite  de  Ufaii^f  de 
Monh(t\  publiée  avec  des  éclaircissements  par  M.  Léon  Vi.  PiîLissiKn.  Elle  est 
datée  du  22  août  15:j7  et  a  trait  a  la  période  du  second  séjour  de  Moulue  sur 
le  territoire  siennois.  Ecrite  en  italien,  avec  ce  mélange  de  vigueur  et  d*irooie 
qui  caractérise  le  plus  souvent  les  lettres  du  soldat,  elle  compléle  heureuse- 
ment ^a  correspondance  en  donnant  de  |irécieux  renseignements  sur  la  situa- 
tion matérielle  et  sur  Tetal  d'esprit  de  celui  qui  Tenvoie. 

—  M.  Paul  BoNNKi-ON  a  publié  dans  le  Jaunud  de^  Dt^lutts  (édition  blanclie, 
n''*  des  12  et  10  août)  une  étude  sur  le!>  Amis  de  Montaigne:  Pierre  Ckanoti, 
dans  laquelle  la  question  des  relations  qui  existèrent  entre  les  deux  philoso- 
phes est  examinée  de  près.  Nous  reproduirons  ici  quelques-unes  des  conclusions 
de  Tau  leur. 

<^  Où  Charron  ira-t-il  chercher  cette  solitude  après  laquelle  il  soupire?  Un 
véritable  disciple  de  Montaigne  ne  s'en  fût  guère  emharrassé,  car  l'exemfile  du 
martre  était  un  modèle.  11  se  fût  retiré  aux  champs,  en  un  logis  clos  aux  bruits 
du  dehors,  et,  faisaut  sa  compagnie  habituelle  de  quelques  livres  et  de  lui- 
même,  lisant  et  méditant  tour  à  tour,  il  eût  regardé  fuir  les  heures  dans  un 
repos  paisiblement  occupé.  Ce  n'e!>t  pas  à  cela  que  Charron  se  résolut.  Sani^ 
doute  l'existence  agitée  du  prédicateur  favait  mal  préparé  jusque-la  au\ 
charmes  de  la  vie  solitaire  et  de  l'analyse  intime;  le  développement  oral  îles 
dogmes  de  la  religion,  leur  aflirniation  répétée,  avait,  d'autre  part,  exalté  sa 
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nevue  d  histoire  littéraiae:  de  la  prapice. 


foi.  Son  iHat  «j'cspril  était  irop  agité  pour  que,  partagé  peut-èlre  à  C4?tl«î  beii 
entre  na  raison  et  sa  croyance,  il  assistât  ^aos  déchiremcot  à  ce  combat.  Au* 
loin  de  choisir  la  retraite  sereine  du  penseur  et  du  sage,   Charron,  par 
«orte  dô  motivcmenl  oratoire,  voulut  embrasser  l'état  religieux  :  il  crui  qaû 
calme  ne  pouvait  se  faire  dans   son  àme  que  s'il  la  souniettaît   aux   ri^ue 
d*ijnc  K*gle  nioria^lique  r[ui  domine  la  volont»?  en  la  supprimant.    Lui   quel 
foule  inspirait  et  dont  l»n  pfirole  trouvait  devant  le   peuple  assenibl*^   tout*? 
ampleur  et  toute  son  éloquence,  il  rliercha  le  repos,  le  silenre,  et,  par  anau 
du  contrftîitr,  il   voulut  qu'aux  émotions  de  la  chaire  succédât   le   calmer 
cloître  de!*  Clîartreux  ou  des  Ci^l^slins.  Ce  n'est  assurément  pas  a%*ec  de  par 
sotjbresnnls  c[ue  Montiu^rne  eiitendait  la  vie.  Il  nVtait  nul  besnin  h  sa  sage 
de  rasf'éfismi*  et  d<*  la  re^^le  eomnmne.  Charron  n  avait  compris  ni    les  leç 
tii  l'exeinf>le  dn  niait re»  t'eiïser  ainsi  a  se  cîoltrcr  après  avoir  lu  les  E^aisi 
convors»''  îivee  Montaigne  rst  tout  au  moins  inattendu  et  rappelle  le  porte  ^ 
l'esprit,  eotunie  ceint  de  Charron, 

Va  dfis  Joules  aux  solitudes» 

f*t  ipn  s'écrie,  non  sans  irorrie  : 

yiral  m'enterrer  à  la  Truppe 
Eo  sortant  des  Variétés. 

M  Quoi  qu'il  en  soit,  Charron  lit  de  bonne  loi  tous  ses  efforts  pour  cinbr 
la  vie  monacale;  mais  aucun  des  ordres  auxquels  il  s'adressa  ne  voti| 
raccnrillir,  et  ehacuTi  pnUexla  I  iige  trop  avancé  dn  postulant  qui  le  reoif 
imprtipre  aux  rj*;weurs  de  la  règle,  hùçu  dans  ses  espérances,  Charron  rep 
itonr  le  chemin  de  lîordoaux,  et  c*esl  alors  qu'il  semble  avoir  vécu  le  plu**  plj 
do  Montaigne  et  le  rniinix  compris  ses  leçons. 

H  lie  la  sorle,  Charron  parait  s*étre  résigné  assest  aisément  à  n'avoir  pu  i 
moine.  Aux  approches  de  la  vieillesse,  il  d<^couvrit,  à  cùté  du  renoncement  an 
rtdigH'ux  anéantissant  dans  sa  foi  son  esprit  et  sa  chair,  une  sagesse  pluâ 
sereine  et  plus  humaine,  faite  de  la  modération  des  désirs,  dirigeant  ta  rai»» 
sans  la  HUjipiimer  et  rci:ardanl  sans  trouble  rinconnu.  Montaigne  avait 
nain  relie  ment  trouvé  Tex  pression  de  celte  sagesse,  porté  qu*il  était  vers  elle 
par  la  pondération  de  son  humeur  et  de  ses  sens.  Au  contraire.  Charron,  plj 
mal  eu  équilibre»  ny  vint  qu'après  bien  des  détours,  après  avoir  cherebé 
leurs  cet  apaisemeul  vers  lequel  il  lendait.  Il  en  résulte  que  sa  sagesse  sera  te 
jour»  un  peu  agitée  comme  sa  vie,  plus  raisonneuse  que  calme,  essayant  plu^ 
de  convaincre  par  la  dialectique  que  de  convertir  par  l'exemple.  Ce  n'( 
paji.  ainsi  que  procède  Montaigne,  qui  agit  inversement  sur  les  esprits  :  ici»  [ 
on  point  de  système*  mais  une  existence  tell p ment  d'accord  avec  la  théor 
qu'elle  en  est  la  persiHmiJication  ta  meilleure  qu'où  puisse  souhaiter;  la, 
contraire,  un  luxe  de  règles  et  de  clémoustratious  un  peu  fatigantes»  des  cou 
paraisons  et  des  syllogismes  plus  lourds  que  probants,  La  diffêreoce 
grande,  comme  ou  voit,  et  mérite  qu'on  la  signale»  >» 

Le   principal   ouvrage  de  Charron,  le   Irailè  de   la  Sagesse ^  est    étudié 
apprécié  ainsi  : 

u    Qnêlc|ues  années  plus  tard,  h   Cahors,  où   il  était  chanoine  théologi 
Charron  écrivit  un    autre  livre  d'allure  plus  indépendante  et  de  portée  pld 
longue  qui  devait  rendre  sou  nom  célèbre  :  c*est  le  traité  de  fa  Sof/csse.  Renufl 
çaut  aux  préceptes  religieux  et  à  la  foi.  Charron  voulait  maintenant  tracer  1 
fH^rtrait  de  la  «agesse  purement  humaine,  en  dégager  les  traits  et  les  leçons,  i 
bit» n  que  le  lat>leau  fùl  austère  et  trop  symétrique,  it  plut  grandement  â  ceu 
qui  le  virent  alors.  On  ne  saurait  l'oublier,  en  elTel,  celle  sagesse  huma 
fimit  Charron  cherche  ici  à  déterminer  les  conditions,  et  dont  le  sceptîctsme  ( 
la  basa  la  |iius  sûro  parce  qu'il  est  fondé  sur  Texaete  connaissauce  de  The 
Q^est  <|uNiii  état  préparatoire,  une  sorte  d'acheiniuemeat  vers  une 
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supérieure  procédant  de  la  révélation  et  de  la  foi,  ou  loul  au  moins  un  état 
qui^  s'il  n'implique  pas  nécessairement  la  foi,  n'implique  pas  davantage  Tin- 
crédulilé.  Darïsia  pensée  de  railleur,  ce  nouveau  livre  était  surtout  une  leçon 
de  morale  :  il  devait  apprendre  à  bien  vivre,  comme  ks  Trots  Vérités  montraient 
à  bien  croire.  Dans  la  Sagesse,  le  dernier  en  date  de  ces  deux  ouvra^^^es,  celui 
qui  nous  parait  au  contraire  contenir  la  préface  de  la  doctrine^  le  philosophe 
montre  1  incapacité  de  1  homme  k  saisir  la  vérité  pure»  parce  c|n'clle  est  au- 
dessus  de  ses  facultés  et  qu*eite  m  loge  dans  le  sein  de  Dieu  ».  F*ourtant,  et 
malgré  tout,  il  ne  saurait  y  avoir  de  véritable  théologie  sans  l 'élude  préalable 
de  r homme;  car  a  Thomme  est  l'écheUe  de  la  divinité,  et  c'est  en  soi-même 
qu'il  trouve  plus  de  marques  et  de  traits  de  Dieu  qu'en  tout  le  reste  )n  Aussi 
Charron  assoit  il  sa  propre  théologie  sur  cette  étude  capitale,  et,  s'il  analyse 
HnuiHue  c'est  autant  pour  eonnailre  sa  faiblesse  que  pour  apprendre  à  con- 
naître Dieu.  Telle  est  ta  filière  des  idées  de  Charron;  l'un  desdangers^  parmi 
bien  d'autres,  fut  que  la  partie  philosophique  de  ce  système  ayant  beaucoup 
plus  d*action  que  la  partie  théologique^  on  négligea  l'une  et  on  exagéra 
rautr»'.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi  Charron  est  si  obstinément  regardé 
comme  un  simple  continuateur  de  Montaigne. 

H  Ceci  est  vrai  surtout  de  la  psychologie  de  Charron,  et  la  SancÈfic  n'est,  à  cet 
égard,  que  la  coordination  des  Hssaùi.  Charron  hàtit  une  théorie  là  où  Montaigne 
avait  apporté  seulement  des  matériaux  artistemcnt  taillés,  laissant  à  chacun 
le  soin  de  les  arranger  h  sa  guise.  Charron  resserre  les  Essais^  les  condense, 
veut  en  faire  découler  des  conclusions  précises  devant  lesquelles  son  maître 
avait  lout  au  m(»ins  hésité.  C'était  d'abord  une  maladresse,  puisqu'elle  faisait 
cesser  le  charme  d'un  désordre  plus  apparent  (]ue  réel.  C'était  aussi  une 
imprudence;  car  les  défauts  du  système  étaient  de  la  sorte  mis  en  relief  et 
allaient  devenir  bien  plus  évidents.  On  ne  conçoit  guère,  en  effet,  le  scepti- 
cisme que  souriant  ou  douloureux  :  il  faut  que  le  doule,  «  doutant  même  s'il 
doute  >•,  soit,  comme  celui  de  Montaigne,  Toreiller  de  repos  d'une  tête  bien 
faite,  ou  qu'effrayé  par  le  vide  qu'il  sent  autour  de  lui,  comme  celui  de  Pascal, 
il  s'élance  à  corps  perdu  vers  la  certitude  là  où  il  pense  la  trouver.  Le  doule 
de  flharron  lient  de  l'un  et  de  l'autre  et  se  place  entre  les  deux  :  aussi  paisible 
que  celui  de  Montaigne,  mais  o  cathédranl  et  dogmatisant  ^  il  cliercbe  à  con- 
duire h^s  hommes  au  même  but  que  celui  de  Pascal  par  des  chemins  nettement 
dessinés,  nullement  raboteux  ou  embroussaillés;  caries  incertitudes  qui  agi- 
tèrent sa  propre  vie  ne  se  font  point  sentir  dans  son  livre.  Charron  —  et  ce 
n'est  pas  là  sa  moindre  iticonséquence  —  représente  comme  transitoire  et  pré- 
liminaire un  étatqull  décrit  avec  émotion  comme  procurant  cette  tranquillité 
d'àtne,  cette  perfection  et  ce  bmtiteitr  qui  forment^  dit-il,  une  harmonie  très 
im'kutkitsc.  Pourquoi,  s'il  en  est  ainsi,  se  demaude-t-on  involontairement, 
quiller  une  telle  retraite  et  abandonner  un  pareU  repos?  Et,  d'autre  part,  si 
le  scepticisme  n'est  qu'une  étape  pour  aller  ailleurs,  pourquoi  le  parer  avec 
tant  de  complaisance  comme  un  séjour  déhuitif?  Mais  Charron  n'y  regarde  pas 
de  si  près. 

»  C'est  à  faide  de  ce  doute,  moins  indépendant  de  la  croyance  religieuse 
qu'on  ne  le  dit  d*ordinaire,  que  Charron  va  éddier  le  fondement  de  sa  sagesse 
et  dr  sa  morale;  car,  si  la  parole  de  Dieu  peut  seule  donner  la  certitude*  il  est 
possible  d'acquérir  par  des  moyens  purement  hutuains  la  sagesse  philoso- 
phii[ue  et  de  déterminer  les  règles  d'une  morale  détachée  de  tout  dogme.  Là 
est  le  mérite  le  plus  nouveau  de  la  Sagesse  :  elle  présentait  aux  esprits  éclairés 
de  ce  temps  un  système  coordonné  de  conduite  qui  fil  vite  fortune.  A  la  vérité, 
ce  système  n'est  pas  trop  relevé  :  rindifférence  en  fait  de  religion  et  régolsme 
en  fait  de  sentiment,  voilà  à  peu  prés  à  quoi  il  aboutit,  le  tout  exposé  avec 
une  sécheresse  dogmatique  qui  semlde  encore  le  rétrécir  et  le  resserrer.  Ce 
n'était  pourtant  pas  un  mim  e  mérite  que  d*essayer  de  réconcilier  les  partis  au 
sein  d'une  pliilosophie  purement  morale  et,  laissant  de  cùté  les  divergences 
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sur  le  dogme,  de  IcDler  que  les  esprilâ  les  plus  élevés,  proteslanU  ctcallir4r» 
ques,  s'enteadissenl  pour  pratiquer  une  vertu  abordable,  tolérante  el  Wpe. 
Ainsi  comprise,  la  concepUon  de  ta  Sagesse  ne  pouvait  s'adresser  qu*à  un  (fiii 
nombre;  elle  n'en  est  pas  luoius  un  progrès  sur  les  mœurs  ordinaires  du  <.hd<, 
el  quiconque  s'y  ïûl  conformé  alors  eût  dépassé  en  valeur  morale  la  pïuf»éfi 
de  ses  contemporains. 

tf  C'est  *'e  qui  01  le  succùs  du  livre  de  Charron;  c'est  par  là  aussi 
Tattaqua.  Aussi l AL  qu'elle  eût  vu  le  jour,  la  Sftijessc  fut  lue  avidemeoL 
ne  manqua  pas  de  soulever  aussi  les  proleslalions  des  docteurs  catholiqu*- 
Charron  s'en  aperrut  de  reste,  quand  il  s'agit  d'obtenir  l'autorisation  école* 
tique  pour  une  deuxième  édition.  L'auteur  s'était  vanté  d'endormir 
défiances  à  l'aide  de  quelques  concessions  de  détaiL  II  n*eo  fut  rien,  et  la 
bonne  ne  désarma  pas  pour  si  peu.  La  divcrf^ence  était  plus  profonde 
Charron  ne  rimaginait.  Une  religion  ne  saurait  accepter,  sans  une 
d*amoind  risse  ment,  qu'on  détache  ainsi  d'elle-même,  de  son  cnsei^neinfl 
toute  la  morale  el  qu'on  Timpose  à  l'aide  d'arguments  purement  bumAinii 
ne  pouvait  que  déplaire  au  catholicisme  de  voir  accepter  conimunêmi 
comme  su Hisanle  et  efficace»  sur  la  parole  d*un  ecclésiastique,  une 
fondée  sur  le  simple  déisme  et  éehafaudée  par  les  moyens  de  la  \fip\ 
humaine.  Aussi  la  Sorbonne  se  montra-l  elle  intraitable.  En  vain  Chan 
mulliplia-t-il  les  atténuations  el  les  explications;  en  vain  mil-il  sous  pr 
en  même  temps  un  recueil  de  Discours  ckrctiem,  dans  lequel  la  ^^lisoD  liu 
philosophe  était  singulièrement  tenue  en  l>ride  par  la  conscience  du  tliéolog 
les  tracasseries  n'en  persistèrent  pas  moins.  Elles  troublèrent  les  dernu 
années  de  Charron  à  Condom  où  il  était  fixé  eonime  chanoine,  el  où  il 
ménagé  une  a^Trable  retraite*  Elles  redoublèrent  à  Paris  où  il  vint  ess 
de  les  surmonter  lui-même,  et  brusquement  Tapoplexiele  foudroya,  en  pUtw 
rue,  le  dimanche  16  novembre  ItiOS.  »» 

—  M*  Eugène  Bigal  vient  de  publier  k  leçon  d'ouverture  du   cours  qui 

professé  à  Montpellier  en  1892-1803.  Elle  est  consacrée  à  Cameille  ei  Vrvolui 
de  ta  trtigéfiie  en  France^  et  l'auteur  la  termine  et  la  résume  de  la  sorte  :  «  î^ 
être  voit-on    maintenant  comment   révolution  du  théâtre  et  celle    du 
même  do  Corneille  tendaient  au   même  résultat.  Après  les  efforts  dos 
du  xvi«  siècle,  ceux  de  Hardy,  ceux  de  Mairct  et  de  Chapelain,  il  était 
sans  doute  que  le    genre   tragique  fût  fondé  et   que  parussent   les  premi^ 
œuvres  vraiment  belles  dont  notre  théâ^lre  sérieux  pût  s'honorer;  mais  il  eût 
été  trop  extraordinaire  qu'aucune  imprudence  ne  fût  commise,  qu^'aucune  i 
lion  ne  ramenât  momentanément  le  théâtre  vers  la  Iragî-coniédie  et  le  me 
âge,  que,  dès  Tabord,   la   tragédie  donnât  tout  ce  qu'il  lui   était   possible 
donner.  Et,  quant  à  Corneille,  il  est  nalurel  que  son  instinct  de  grandeu 
sa    merveilleuse  imagination,  après   lui  avoir  permis  de  produire   des  ch^ 
d*œuvredans  le  genï^  nouveau,  Taient  entraîné  hors  de  la  voie  glorieuse  i 
s'était  engagé  lui-tnèmc  et  Taient  mis  dans  la  nécessité  de  revenir  en  arril 
11  y  avait  ainsi  une  remarquable  conformité  entre  le  rùle  que  Corneille  ava 
jouer  et  ses  aplîtudt^s.  Nous  en  étonnerons-nous?  Et  ne  faut-il  pas  se  dire, 
contraire,  d'abord  que  les  hommes  de  génie  sont  en  quelque  façon  un  j>rod 
de  leur  temps  et   des  temps  antérieurs,  ensuite  que  si  Corneille  avait  eu 
aptitudes  trop  peu  en  rapport  avec  les  besoins  el  les  désirs  de  i-on  public, 
succès  fût  devenu  impossible  et  révolution  du  théâtre  eût  été  contrariée,  a  mti 
qu^uQ  autre  ne  la  dirigcdt.  Les  hommes  de  génie  sont  faits  pour  conduire  le 
coutemporaias,  et  il  peut  arriver  qu'ils  les  conduisent  plus  loin  et  plus  vitei 
ceux-ci  ne  le  voudraient;  enc4)re  faut-il.  pour  qu'ils  soient  suivis^   qu'ils 
mènent  dans  une  voie  où  ceux-ci  avaient  le  désir  de  marcher,  qulls  conipr 
neot  et  qu'ils  satisfassent  leurs  goûts  plus  ou  moins  inconscients.  C*est  ce 
fait  excellemment  Corneille»  et  c'est  ce  qui  lui  a  valu,  même  au  temps  dci 
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décadence,  mi^mi?  alors  qu'il  était  justcinetit  éclipsé  par  un  rival,  de  si  chauds 
t»t  de  si  (idùles  admirateurs.  «  Vive  notrt;  vieux  Coracilleî  n  s'écriait  malgré 
lûtiL  M'^"*  de  Î!)tWigrié;  et  combien  elle  avait  raison!  Corneille  pour  elle,  ce 
o'clait  pas  seulement  un  gêuie  sublime  et  qui  dï'Vîiit  être  admiré  de  tous  les 
siècles,  c'élriit  quelque  chose  de  plus  cher  et  de  doux,  le  fiouvenir  de  ses 
jeunes  ans  (|u'il  avait  charmés,  limage  toujours  vivante  et  toujours  radieuse 
de  sa  jeunesse  :  fdfe  avait  pour  lui  de  l'enthousiasme  et  de  la  reconnaissance, 
elle  l'ai  mail  a  la  fois  par  Tesprit  et  par  le  cœur.  Et  nous-mêmes,  pour  des 
motifs  à  peine  dilTérents,  c'est  encore  ainsi  que  nous  devons  aimer  Corneille, 
car,  si  nul  n'a  fail  œuvre  plus  hautc^  itnl  non  plus  n"a  mieux  ré-sumé  en  lui 
toute  une  longne  pil'riode  de  notre  hisloire  littéraire,  vX  n'a  acquis  une  gloire 
c|ui  inléres-se  davantage  le  génie  même  de  la  France.  Corneille  a  rendu  pos- 
sible Racine,  mais  nos  poètes  du  moyi-n  ù^e  l'eussent  regardé  comme  1*^  meil- 
leur de  leur  Uls,  et  nos  poètes  romantiques  ont  salué  en  lui  un  aïeul.  Il  a 
donné  leur  expression  déiinitivo  à  de  beaux  senti menls  qui  dès  lon;^'leuq»s  eo 
Frai^ce  cherchaient  à  se  faire  jour;  il  a  soutenu  ses  pièces  par  un  ressort  plus 
noble  que  la  terreur  ou  la  pitié,  par  l'admiration,  comme  d'autres  avant  lui 
avaient  vainement  cherché  à  le  faire;  et,  depuis  deux  siècles,  nuiubreuv  sont 
les  caractères  qui  se  sont  alTcrrais  et  ennoblis  h  cette  ^  école  de  grandeur 
d'iime  ->. 

—  Cinq  billets  inédits  de  M""' de  Maintenon,  adressés  à  la  comtesse  d*Ahnond, 
morte  k  Saint-Cermain  le  13  avril  i7il3,  sont  publiés  par  M.  Adoifo  Auhaumzi 
dans  son  livre  Lu  curitcsiia  d'Atmomi  (Bologne,  Zanichelli,  1894^  in-l(i).  Ils  se 
rapporlent  aux  relations  entre  la  marquise  et  la  cour  de  Saiat-Germ«iin. 

—  On  trouvera  dans  FAnnuaire  de  (7oethe,  ou  Goethe  Juhrbtich  dt*  18911,  qui 
vient  de  paraître,  une  traduction  inédite  île  quelques  passages  des  clia'urs 
dM;/*a/ie,  entreprise  par  Goethe  au  printemps  de  1789  (p,  33-43). 

—  M*  Eugéoe  BouvY  a  écrit  une  intéressante  étude  sur  la  Critique  dantesque 
au  xvrii*^  siéde  :  Voiiairc  et  /<•.«  poiémiriues  iialieftnes  mr  Dan(c  (extrait  de  la 
Hnntfj  des  universifés  du  Sfidi^  juillelk  Voltaire  a  assez  mal  parlé  de  Uanle; 
mais  encore  esl-ce  un  nif-rite  d'avoir  parlé,  même  inconsidérément,  d'un 
écrivain  dont  personne  en  France  n*avait  alors  le  moindre  souci.  ITailleurs, 
les  avis  sur  Dante  élaietil  fort  divisés,  même  eu  Italie  :  si  le  plus  grand  nombre 
Vadmirait  h  bon  droit,  quelques-uns  Taltaquaienl  assez  vivement,  H  s'ensuivit 
une  querelle  h  laquelle  le  nom  de  Voltaire  ne  manqua  pas  d'être  mêlé. 
M.  Bouvy  la  juge  bien,  ïorsqu'après  en  avoir  narré  tous  les  incidents  et  ana- 
lysé  toutes  les  conséquences  il  dit  :  <•  La  polémique  suïscitée  par  Voltaire  et  par 
HetUnelli  a  eu  pour  efl'el  plus  immédiat  d'appeler  rattention  des  Italiens  sur 
leurs  vieux  auteurs  nalionaux,  de  donner  un  vigoureux  essor  aux  études  dan- 
tesques, de  rendre  possibles  les  travaux  cril impies  des  Dion i si  et  des  Lombrirdi 
h  l'extrême  lin  du  siècle.  Elle  a  ainsi  préparé  notre  xïx"  siècle  —  rage  d*or  de 
la  critique  et  de  linspiration  dantesques,  aussi  bien  en  Italie  qu'en  Vrance  et 
dans  toute  FEurope  —  à  rinlelligence,  à  Tainour  et  au  culle  arlistii|ue  du 
grand  poète.  I/entrevue  fortuite  d'un  jésuite  homme  de  lettres  et  d'un  vieux 
philosoplie  sceptique  a  été  l'origine  de  cette  restauration.  «• 

—  On  vient  de  retrouver  la  rollection  des  manuscrits  de  l'abbé  Favre,  le 
célèbre  poète  languedocieo.  ConseiTce  dans  un  coin  perdu  de  la  Luzère,  elle  ne 
compte  pas  moins  de  dix  volumes^  qui  s^élaient  jusqulci  dérobés  aux  recher- 
ches des  érudits  méridionaux.  M.  Roque-Ferrier  en  a  eu  commumctttion  et  a 
constaté  que  le  contenu  de  six  on  sepi  île  ces  volumes  était  absolument  inédit, 
ce  qui  va  accroître  singulièrement  les  œuvres  languedociennes  ou  françaises 
de  i'abbé  Favre. 

—  \f,  le  comte  Ch.  de  BEAUUoirra  publié  um  LHtrt  inédite  de  Rivarol  dans 
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le  numéro  dejuiti  delà  Correspondance  kinturiqtte  et  archéologique*  Cette  lettre i 
datée  de  Bruxelles  le  2t  juillet  179â,  uu  mois  après  que  Rivarol  eut  gtgnél 
Belgique  comme  émigré.  Elle  est  fort  leste  de  ion  et  donne  quelque»  rra 
gnemenls  sur  les  mouvements  que  les  royalistes  projeiaîent  de  faire  poorl 
porter  au  secours  du  roi  Louis  XVL 

—  Le  30  juin,  on  a  inauguré  le  buste  de  la  tragédienne    Ducbesnoif  j 
Sainl-Saulve»  commune  de  Valeociennes,  où   la  créatrice  de  Mari^  Stuarî^f 
partenaire  de  Tatma  est  née*  M.  Juics  Claretie,  administrateur  de  la  Coc 
Française,  a  prononcé  un  discours  retraçant  la  carrière  de  l'artiste  et  app 
ciant  son  talent 

On  parle  en  outre  de  rendre  un  hommage  semblable  à  la  Clairon,  6\ 
chanteuse  et  danseuse  de  l'Opéra,  puis  tragédienne  au  Théâtre -Français 
Taclrice  préférée  de  Voltaire,  C'est  à  Saint-\V;mon*de-Condé,  dans  le  Nord,< 
ce  nouveau  buste  serait  élevé. 

—  Un  comité  vient  de  se  constituer  pour  élever  k  Paris    un  inonumea^ 
André  Chénier,  Le  comité  se  compose  de  r  MM.  François  Coppée,   préside 
Jules  Giarelieet  Jean  Aicard,  vice-présidents;  M.  Alhoize,  directeur  de  VAriii 
secrétaire,  cl  M.  Antoioe  riuiUois,  trésorier. 

—  Le  volume  publié  annuelleraent  par  le  Comité  de  la  Société  des  gcnsi 
lettres  {En  pique-nique^  1895}  contient  des  Lettres  inédites  de  George  Sand  «» 
christ  tau  Isim  mises  au  jnur  par  M»  Edmond  Tarbk.  Bien  que  celui-ci  n*aîi 
accompagné  cette  correspootlance  de  toutes  les  indications  qu*on  était  en  dr 
d*atlendrt%  elle  est  înléressante  et  dunne  des  renseignements  précieux  i 
rétal  d'esprit  de  George  Saud  aux  alentours  de  1843,  On  y  trouvera  aussi 
renseifrnemenls  sur  quelques-unes  des  œuvres  de  Tillustre  romancière, 
exemple  sur  Spiridian^  Leone  Léoni,  et  sur  leur  partie  morale,  «  Xée  f^tmant 
s*écrie-l-elle,  je  fais  des  romans,  c'est-à-dire  que  je  cherche  par  les  voi**5  d\ 
certain  art  k  provoquer  léraolion,  a  remuer,  à  a^iter^  a  ébranler  niémt? 
cœurs  de  ceux  de  mes  contemporains  qui  sont  susceptibles  crémotion  et 
ont  besoin  d'être  agités.  Ceux  qui  n'eti  sont  pas  susceptibles  disent  quel 
remuf  du  poison  parce  que  je  mets  un  peu  de  lie  dans  le  vin  de  leur  ivre 
insolente.  Ceux  qui  ont  la  toi,  le  l'alme  et  la  force,  n'ont  pas  besoin  de 
romans.  Ils  ne  les  lisent  pas,  ils  les  ignorent,  ce  soûl  les  gens  que  j'admire  j 
que  jVstime  le  plus.  Aussi  riV'st-ce  pas  pour  eux  que  je  travaille»  mai^  \»uir  i 
moindres  intelîigences.  i> 

—  La  lievue  dt  Paris  a  publié»  dans  ses  numéros  du  15  juin  et  du   15  juillet, 
des   Notes  de  voijayc  en    Belgique  et  en  Utdlande^  par  H.  Taine.  Ce  sont  des 
impressions  relevées  au  cours  de  plusieurs  voyages,  de   ÎHlîH  à   1867.  On  lesi 
retj'ouvées  dans  des  carnets  ou  même  sur   des  feuilles  volantes    et  on  les 
mises  au  jour  leOes  quelles.  Le  regard  du  merveilleux  observateur  des  \oU 
&ur  t'Antjleterre  s*y  montre  à  Fôiuvre,  saisissant  au  passage  le  moindre  dét 
typique  pour  le  mettre  ensuite  en  valeur  dans  quelque  page  d'ensemble,  virnn^ 
et  vraie.  Les  remarques  sur  l'histoire  de  l'art  llamand  et  bollandnis,  ainsi  qq 
les  études  des  mœurs  des  deux  peuples  absorbent  surtout  Fécrivain  en  vorag 
tout  occupé  à  Ijxerses  impressions  les  plus  lugitives  en  un  trait  caractcrisliquer 
à  résumer  son  scutioient  en  un  raccourci  net  et  vigoureux. 

—  Les  Souvenirs  $w'  Gustave  Flaubert  de  M^""  Caroline  Commanvillk  ont  déjà 
été   publiés,   cïi  1H87,    en  télé   du  jiremier  volume  de    la  Correspondance 
Flaubert;  mais  la  nièce  du  grand  écrivain  a  désiré  que  ces  Souvenir»  par 
sent  a  isoléjncnl,  en  un  petit  volume  â\^  forme  soignée  el  élégante  »,  qu'< 
voulait  «  déposer  comme  une  couronne  sur  une  tombe  chère  et   véuérèe 
Telle  est  l'origine  du  petit  volume  qui  vient  de  parailre  et  qui  est  destiné  au 
biblio  phi  les  ad  m  ira  leurs  de  Flaubert.  L'auteur  a»  de  plus^   encadré   les  pag^ 
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ootîsacrêesà  la  mémoire  de  son  oncle  de  croquis  faits  par  el!e-môme^  <*  quel- 
ques dessins  faits  jadis  pendant  les  années  passées  à  Croisset  «  et  qui  ont 
maintenant  une  réelle  valeur  documentaire. 

—  Au  lendemain  de  la  mort  de  sa  sœiir  Henriette,  Ernest  Benan  avait 
recueilli  et  fait  imprimer  pour  ceux  qui  l'avaient  connue  quelques  souvenirs 
intimes  sur  celte  ijull  appelle  *•  la  personne  qui  a  eu  le  plus  d'iï^fluencB  sur 
ma  vie  »».  Mais  iï  s^Hait  interdit  à  lui-m^^me  de  mettre  le  |)ïiblic  plus  avant 
dans  le  secret  de  ces  confidences  domestiques^  laissant  a  ses  tn'întitTs  le  soin 
de  le  faire,  s'ils  le  jugeaient  opportun.  Ceux-ci  ont  pensé  avec  raison  qu*il  im- 
portait de  préciser  nellement  quelle  avait  pu  ^trela  part  de  la  sœur  dans  îa  for- 
mation des  idées  du  iVère.  Us  viennent  diHic  de  réimprimer  la  biographie  toute 
pleine  de  ^rùce  attachante  et  douce  consacrée  par  le  survivant  à  la  mémoire 
de  celle  qu'il  avait  perdue,  en  accompagnaol  la  prose  émue  derécrivain  d'illus- 
trations dues  h  deux  princeaux  amis  qui  augmentent  le  charme  de  ces  révéla- 
tions touchantes,  ils  ont  éfi^alement  commencé  à  mettre  au  jour,  dans  la  Hevue 
de  Paris,  la  correspondance  échangée  entre  le  frère  et  la  sœur,  au  moment  de 
la  crise  morale  qui  secoua  si  fortement  la  vie  de  celui-là.  En  même  temps  que 
les  véritables  sentiments  d'Ernest  Henan  se  dégagent,  on  voit  apparaître  la  per- 
sonnalité dllenriette,  délicate  et  forte  tout  ensemble,  bien  faite  pour  com- 
prendre les  incertitudes  d/une  Ame  droite  et  liére  comme  la  sienne,  Henriette 
henan  avait  laissé  également  des  Notefi  de  voyage  qui  seraient,  assure-t-on, 
actuellement  perdues.  Mais  sa  propre  correspondance,  jointe  aux  paj;,'es  que 
son  frère  lui  a  coniiacrées,  suffU  à  faire  connaître  les  sentiments  de  celle  qui 
eut  tant  d'inHucnce  sur  la  formation  d'une  des  plus  nobles  intelligences  de 
notre  temps. 

—  Le  20  juillet,  a  eu  lieu  Tinauguration  du  monument  élevé,  à  Châtillon- 
sur-Seine,  à  la  mémoire  de  Désiré  Nisard,  membre  de  T.Vcadémie  française, 
de  Charles  Nisard,  de  F  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  et  d'Auguste 
Nisard,  rectctir  honnraire  de  l'académie  de  Grenohle,  ancien  doyen  de  la 
Faculté  catholique  de  Paris. 

Le  monument,  placé  dans  le  jardin  de  la  sous-préleclure,  se  compose  du 
buste  en  bronze  de  B.  .Nisard;  à  droite  et  k  gauche,  encastrés  dans  le  socle, 
sont  les  médaillons  de  ses  deux  frères. 

M.  le  vicomte  E.-M.  de  Vogué,  qui  a  succédé  k  D.  Nisard  a  rAcadémie  fran- 
çaise, a  pris  la  parole  au  nom  de  celle  compagnie. 

Après  avoir  dit  avec  quelle  piété  fervente  et  un  peu  exclusive  Désiré  Nisard 
admirait  et  défendait  les  grands  classiques  du  xvii*^  siècle,  M>  de  Yogiié  s*est 
exprimé  ainsi  : 

«  Cependant,  quand  on  l'a  bien  cjuerellé,  —  et  qui  de  nous  ne  Ta  querellé? 
—  sur  les  préférences  ou  les  ouhïis  que  Ton  estime  injustes,  on  est  contnrint 
de  reconnaître  une  équité  supérieure  dans  Tensemble  de  ses  jugements.  Nous 
y  pourrons  reprendre  quelques  considérants,  nous  n'en  réformerons  pas  tes 
grandes  lignes.  Sa  sympathie  intellif^'ente  pour  le  xvn"  siècle,  raillée  pjar  nos 
pères  romantiques^  est  redevenue  aujujurd'hut  la  règle  des  opinions,  il  s'est 
éteint  satisfait^  puisqu'il  a  vu  qu'on  se  remettait  à  chérir  liacine  et  il  louer 
Bossuet.  En  revanche,  nous  acceptons  plus  diflicilemenl  ses  définitions  linnta- 
lives  de  resprit  français.  .Nisard  redoutait  pour  ce  grand  garçon  les  mauvais 
exemples  du  dehors.  11  ne  voulait  pas  de  croisements  dans  son  troupeau,  il 
craignait  qu*on  ne  lui  altérât  la  pureté  de  sa  race  en  essayant  d'y  infuser  du 
sang  nouveau. 

n  Beaucoup  d'entre  nous  pensent  autrement  aujourd'hui.  Dans  cette  furieuse 
mèlee  du  monde  moderne,  ou  la  concurrence  intellect u elle  nous  di^^putc  les 
esprits  comme  la  concurrence  commerciale  nous  dispute  les  marchés,  nous 
avons  la  volonté  d'arriver  partout  les  [iremiers;  pour  y  réussir,  nous  devons 
emprunter  de  toutes   mains  la  monnaie  intellectuelle  qui  circule  dans   le 
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monde  et  la  refrapper  au  vieux  coin  français;  nou&  devons  élddier  les  chef«_ 
d'œuvre  et  les  aspir?îtions  des  aulres  peuples;  nous  devons  étendre  nos  prisei^ 
sur  toutes  les  formes  neuves  des  senlimenls  humaios,  afin  de  maintenir  notre 
hégémonie  IraditioonelJe  sur  i*homnie  de  tous  !es  pays.  Aux  protectionnistes 
littéraires  qui   nous  accusent,  nous  réj>ondons  avec  Sénèquc  ;  ««  Je  vais  aux 
étrangers,  non  en  transfuge,  mais  en  explorateur,  » 

ti  Nous  savons  d'ailleurs  que  nous  sommes  dans  la  vraie  tradition  IVançaise, 
tradition  d'hospitalité  cl  de  ronquéte.  De  même  qu'une  étude  attentive  de 
riiisloire  démontre  la  vérité  du  mot  fameux  :  «  Ce  n'est  pas  la  liberté  qui 
est  nouvelle,  c*est  le  despotisme  >s  de  même  un  examen  approfondi  de  notre 
histoire  littéraire  nous  i>ermet  de  dire  :  <*  Ce  n'est  pas  la  recherche  qui  est 
nouvelle,  c'est  rimmobiHté.  >t  Depuis  les  plus  lointaines  origines,  au  moyeu 
âge,  il  la  Henaissatice,  au  xvtir  siccle,  jusqu'à  la  veille  et  dès  le  lendemain  du 
règne  de  Louis  XIV,  le  génie  français  nous  apparaît  comme  un  pècheor  qui 
jette  infatigablement  son  Hlet  au  large  des  océans,  qui  en  retire  des  aliments 
pour  sa  nourriture  quotidienne,  (jui  en  ramène  des  perles  pour  sa  parure.  Et 
il  y  a  des  perles  rares,  que  nous  voulons  sertir  dans  for  de  notre  langue,  chez 
un  Dante,  un  Shakespeare,  un  Gretbe;  il  y  en  a  de  neuves  chez  un  Tolstoï  et 
uu  Ibsen,  » 

—  Parmi  les  Mélanges  Julien  Htivct,  recueil  de  Iravaiui  cT érudition  dédiés  a  lu 
memoin'  de  Julien  Haiet  (1833-1893),  nous  mentionnerons  iei  les  travaux  sui- 
vants :  J.  Coiiraye  du  Parc,  Hecherrhes  sur  ta  chansoit  ile  Jehan  dv  Utn^on;  — 
A.  Morel-Tatio,  Maître  Fernand  de  Cordoue  et  tes  humaniiit es  italiens  du  x\^sii'cl€\ 
—  E.  Muntz,  La  bihiiothàjue  du  Vatican  pendant  ta  lirvtdudùn  franeaise;  — 
P.  de  Nolhac,  Vera  inedlis  tk  i^etnicque;  —  Gaston  Paris,  La  légende  de  Pépin 
le  liref]  —  Kmile  Picof,  A\)eu  en  vers  rendu  par  Hefjnnutl  de  Paey  à  Pierre 
di)rgcmfjnt  (1415):  —  G.  Rcynaud,  Une  àiiiion  de  Froisnart  projetée  par  Chri$- 
tophe  Plantin  (1503-1^65). 

—  MM.  11.  fSntYiïANN  et  E.  KoKt>pEL  publient  une  collection  d'études  relatives 
à  la  [diilologic  romane  et  anglaise  {Mfnichent'r  E€ilrfi[ic  zur  romanisr.hen  und 
eniffisehen  Phdolo*jie).Ceiie  collection  compte  déjà  onze  fascicules, parnn  lesquels 
les  suivants  (le  3*',  le  4",  le  5'^  et  le  6'!  intéressent  nos  lecteurs  i  III.  L*usage 
figuré  des  nombres  en  vieux  français  ^Ucber  den  fit^ùrlichen  Gchrawh  der 
Zahkn  im  Altfranzosischen)^  par  A*  HACSCUMAïKa;  IV.  Mérope  dans  le  drame 
français  et  le  drame  italien  {Merope  im  Uftiiemsehen  und  franzihisrhcn  brama)^ 
par  G.  Hahtmann;  V.  La  langue  de  Philippe  de  [teau manoir  (Die  Sprachc  Phi- 
lippca  de  Eeciumanoir  in  seine  m  poetischen  Werken,  einc  Lautunteisnchung]^  par 
A.  C.  Albert;  VL  Les  sources  espagnoles  du  Jodelei  duelliste  de  Scarron 
(Semrons  Jodelei  Duelliste  und  î^eine  spanischen  Quel/en^  ein  lieitrag  zttr  Ge~ 
schiehie  des  spnnischen  Finfln^aes  auf  die  franzôsischc  Liternlnr)^  par  Robert 
Petkws.  In  nouveau  fascicule,  le  dixième,  a  paru  récemment;  tl  a  pour  auteur 
M.  A.  RosENnALER  et  il  est  consacré  aux  théories  poétiques  de  la  Pléiade  {Die 
poetisnhen  Theorien  der  Plejaile  naeh  Honfiard  und  Dulteflafj,  ein  lieitrag  zur 
Geschiclde  der  henaissancepoeiik  in  Frankreieh). 

—  La  Société  des  archives  historiques  de  la  Gironde  a  consacré  son  trentième 
volume,  dont  l'apparition  coïncidait  avec  la  treizième  exposition  de  Bordeaux, 
à  des  reproductions  d'autographes  de  personnages  de  la  région.  Ce  volume  se 
divise  en  deux  parties  distinctes  ;  Tune  comprend  cent  cinq  planches  de  repro- 
ductions graphiques,  fort  bien  exécutées,  donnant  la  physiojiomie  matériellement 
exacle  du  document  h  faire  connaître;  l'autre  est  uu  texte  imprimé,  divisé  en 
cent  cinq  parties  répondant  au  numèn>  de  la  planche  correspondante  et  con- 
tenant sous  une  seule  et  même  rubrique  une  notice  et  une  Iranscription  du 
document  reproduit.  Ainsi  compris  avec  inlelli^enco  et  exécuté  avec  soin^  un 
semblat)le  recueil  rendra  d*i  m  portante  services  non  seulement  aux  érudits  de 
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la  région,  mais  encore  à  tous  ceux  qui  s*intéressent  aux  choses  du  passé.  Nous 
ne  menljonnerons  ici  que  ce  qui  a  Irait  à  riiisloire  liLléraire  :  quelques  signa- 
tures âe  parlementaires  tju  xvi*'  sièch%  uu  rapport  de  La  fiot^Ue»  une  lettre  de 
Moutaignu  et  une  page  auuûtée  des  EssaU^  une  lettre  d'Elie  Vinel  et  des  si}^na- 
turevS  de  professeurs  du  collège  de  Guyenne»  une  quiUanciî  ti<;  (Charron,  une 
lettre  de  Ou  Haillan,  une  autre  de  Peiresc,  abbé  de  Gui  très,  des  signatures  de 
Prierac,  de  Salunion,  de  Gyilleragues,  deCanteuac,  une  lettre  et  une  page  des 
Pautk'S  de  Montesquieu,  des  lettres  de  Eîeri|uin,  du  président  llnpaty,  de 
Romain  de  Sèze  et  dea  députés  de  la  Gironde,  Vergniaud,  Grangeneuve, 
tlensonnéf  Ducos,  etc. 

—  M.  Marins  Ski^kt  vient  d'achever  le  Catalogue  dt'S  ouvrages  et  document  & 
relatifs  à  la  tittfraturc  dramatique  C0TUcnu$  dans  le  fonds  dcii  tmuvtjtles  acfpiisi' 
tionn  françaises  du  éèp^lemeui  des  manu.^crits  de  la  Bihliolhèque  nationale. 
Outre  des  textes  intéressant  Thistoire  du  théiltre  au  moyen  à^e  ( mystères, 
moralités,  farces),  celte  série  contient  notamment  une  collection  de2iiï  volumes 
composée  de  manuscrits  pour  la  plupart  soumis  à  la  censure  et  annotés  par 
elle,  et  comprenant  une  grande  partie  du  répertoire  du  tlièfUre  de  la  Gaîté  et 
du  Lhéâlre  des  Variétés  depuis  le  commencement  de  ce  siècle  jusque  vers  le 
milieu  du  régne  de  Louis-Philippe.  On  y  petit  étudier  les  origines  et  rhistoire 
du  mélodrame  et  du  vaudeville.  La  même  série  renferme  des  documents  sur 
le  théâtre  de  la  foire  et  le  théiltre  du  boulevard  (Nicolet)  au  xvur  siècle»  ainsi 
que  sur  le  théâtre  de  cour  et  de  société  et  le  thédtre  scolaire*  Cet  inventaire 
fait  suite  à  celui  qui  a  été  précédemment  rédif^é  par  le  môme  auteur  :  Ctita- 
tuQue  deifi  ûuvra(fes  et  documents  relatifs  à  fa  littérature  dramatiffue  compris  nous 
/es  n"*  293^  294  et  29»j  du  elassemeid  (puerai  du  fonds  français.  L'un  et  l'autre 
sont  manuscrits^  mais  peuvent  être  consultés  à  la  Ilibilothéque  nationale* 

—  On  lit  dans  la  Revue  des  lanifues  roinanes  (juin)  :  te  A  Tex position  qui 
vient  cie  s'ouvrir  à  Bordeaux  ii^mre  un  Recueil  des  iditanes  de  la  n^giun  gasconne 
manuscrit  et  formant  M  volumes  ç^r.  in-4'\  Ce  recueil  est  le  résultat  d'une 
enquête  linguistique  laite  sous  le  patronage  de  messieurs  les  recteurs  de  Bor- 
deaux et  de  Touluuse  et  dirij^ée  par  M*  Buurciez,  professeur  à  la  Kaculté  des 
Lettres  de  Bordeaux.  Lu  texte  remanié  de  la  parabole  de  ÏEnfant  prodigue  a 
été  traduit  dans  chacune  des  communes  de  dix  départements  (Gironde,  Landes, 
Basses-l*y rénées,  Gers,  Hautes-Pyrénées^  Arié^e,  Haute  Garonnei  Tarn-et- 
Garonne,  Lot-et-Garonne,  [*ordogneK  ce  sont  les  instituteurs  communaux  qui 
ont  été  chargés  de  donner  cette  traduction,  quitte  à  se  faire  aider  on  suppléer 
au  besoin.  Un  certain  nombre  de  recommamlations  leur  avaient  été  faites  pour 
obtenir,  dans  la  mesure  du  possible^  une  graphie  uniforme*  On  a  réuï5i  de  la 

*5orte  44*4  traductions  du  texte.  Les  dix  départements  visés  renferment  un 
ensemble  de  44 Lt  communes,  sur  lesquelles  plus  de  4000  sont  représentées 
dans  le  recueil;  les  lacunes  ne  sont  donc  pas  très  considérables;  elles  sont 
tout  k  fait  insignifiantes  notamment  dans  la  région  pyrénéenne.  Quant  à  Texcé- 
dent,  indiqué  par  le  chiiïre  total  de  44 f4,  il  provient  île  ce  qu'on  a  obtenu 
une  traduction  double,  émanant  de  deux  piersonnes  diiïérentes,  dans  la  plu- 
part des  chefs-lieux  de  canton.  Les  nianuscrils  ont  été  classés  avec  soin,  d'après 
uo  ordre  à  la  fois  géographique  et  alphabétique;  chaque  volume  est  muni  de 
cartes  *?ommaires  et  d'une  table  détaillée,  qui  y  facilitent  les  pecherehes.  Ce 
recneiL  après  Lexposition,  doit  retourner  à  la  bibliulhèque  universitaire  de 
Bordeaux,  dont  il  e^t  la  propriélé;  il  oiïre  évidemment  un  réel  intérêt  puur 
l'étude  des  idiomes  du  sud -ouest  de  la  France,  et  permet  de  voir  en  grande 
partie  ce  qu'ils  sont  devenus  à  la  fin  de  notre  xix^  siècle.  »> 

—  Nous  signalerons  ici  les  communications  suivantes^  intéressant  rhîsloire 
littéraire  de  la  France,  qui  ont  été  failes  à  la  dernière  réunion  des  soeiétés 
savantes  des  départements,  en  180o  : 
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Section  d'histoire  et  de  philologie.  —  M.  Jeanroy,  VaUégorie  du  faucon  dans 
la  poésie  du  moyen  âge.  —  M.  Nodry,  La  œmédie  à  Rouen  de  4725  à  1740.  — 
M.  PiKRRK,  Le  théâtre  en  Berry. 

Sociétés  de  beaux-arts.  —  M.  Ch.  de  Granomaison,  Buste  de  Ronsard,  d*aprè$ 
celui  qui  ornait  son  tombeau  à  Saint-Cosme,prés  Tours.  —  P.  de  Longuemare,  Le 
théâtre  à  Caen  pendant  la  Révolution.  —  Em.  Ma.ngeant,  Essai  sur  les  origines 
de  la  critique  d'art  en  France  avant  les  Salons  de  Diderot.  —  V.-E.  Veuclix,  Le 
théâtre  populaire  en  Normandie  avant  la  Révolution. 

—  Le  15  juin  est  mort  à  Neustrelitz  le  lexicographe  Villatte. 

—  11  y  a  eu  cette  année,  du  15  juillet  au  31  août  et  du  \^  au  20  octobre, 
à  Genève,  des  cours,  dits  cours  de  vacances,  de  langue  et  littérature  françaises 
pour  les  maîtres  et  les  étudiants. 


QUESTION 


Sur  la  mort  de  Pougens.  —  Il  a  déjà  été  question  ici  de  Pou  gens  (1895, 
p.  65).  Les  dictionnaires  biographiques  ne  sont  pas  d'accord  sur  les  principaux 
événements  de  cette  vie  fort  agitée  et  se  contredisent  sur  bien  des  points. 
Serait-il  possible  de  connaître  exactement  les  dates  de  la  naissance  et  de  la 
mort  de  Pougens,  tour  à  tour  romancier  et  libraire,  homme  du  monde  char- 
mant et  philosophe  résigné  dans  Tadversité? 

S. 


Le  Gérant  :  Arthur  Chuquet. 
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br4>clié ...•..,. ••,•■ 

—  ToMK  VI   :  Louis  XIV  {\H^Mi%),  i  volume  în-8",  brocbr .    .        ii  o. 

Chtiqtiê  volume   nver  ftehn^retimr  Vf*tu  fauve*  dort*  m  tête,    i9  />•. 
lu  ToMK  VII,  Le  XVIIt  Siècle  {ilVS-il^H     fiaran,  comme  tout  t'oovfîuiçe^j 
fa*ri(!ii(es  à  1  franc,  ilepms  I«  »  octobre  iHu:i* 

CONDITIONS    DE    VENTE  : 

LHistolre  générale  parait  par  fasrirules  de  HO  pages,  h  raM 
tin  fascicule  par  quinzaine,  les  5  et  20  de  chaque  mois 

Prij!  fin  fasvjctdn  :  1  franc. 

Un  fi«ui  suuôcrlro  aux   dou3te    Toliunes  j'onnant   l'ouvraifc   cnner,  cli«»  fo»  é*llti 
Armand  COLIN  et  Q\  ou  chet  loas  les  UfcinilresiteFrdiiça  Ri  tl*'  i'ÉtrAngK>r,  an  prii  do  f  ' 


^éA-^s i ^ÊÊ 


Armand  COLIN  et  C,  Éditeurs. 


Vient  de  paraître  : 

La  Vie  simple,  par  m.  c  wagm^h, 

\n  volume  ia-iM  jésus,  broche.  3  50 

Vient  de  paraître  : 

Un    Ministre  :  Victor    Duruy, 

|>ar    M,    Ernect    La  visse.    Un   volmne    in— 18  jésus^ 
broché.  2     » 


Vient  de  paraître  : 

La  Comédie  littéraire,  (Notes  et 

impressions  de  littérature),  jk^^  m    \fM»T  i»ke  Biusson. 

Un  voluiiK*  »M^i8jésus^  broche,  3  50 

Vient  de  paraître  : 

France  (Ui  8-1429),  par  m.  jules  dk 

SloI'VEt.    Un   volume    in-j8  jésus,   broché    (Biblio- 
thèque des  RomanH  historiquesj .  3  50 

Vient  de  paraître  : 

Instinct  du  Cœur,  par  m.  chaules 

^E  Brrkïïlev,  Un  volmne  in-i8  Jésus,  broché.    3  50 


Vient  de  paraître  : 

Le  Ronnan  d'une  Ame,  pmh.^ 

iRTHKUuv     ^  ''  volume  în~f8  jésus,  brorlK\        3  50 


Armand  COUN  et  C'^  Éditeurs, 


PAGL^    CHOISIES    DES    GRANDS    ÊCRZVàII^o 


Vient  de  pBvaStre  ;] 

Pages  choisies  de  Mignet 

do  Camol).  Un  vol.  itt*l8  jéîjusî  Jjit>clie.    3    "5^ 

l'I©  :  Louis  A //y  Ja/ent  U  et  Léon  X.  Luther,  / 
^  7*'^  Cuuars  lie  /'- 
^iftrie  Sttturi  u  Ut  >■  ■ 
XTtr  M^cle  ;  HtchifUm  ef  Mtizmin,  Loua  .i/L  Morr  //m  frères  de   kUêit. 
XXUV  Sii^ele  :  M*mttixt)iiieH,  Franilin  en  France,  —  HêvnUitioD  fran    "'^* 
Niot  t)tt  A  Aofît,  f}umuitriez  ft  IMnnd,  fkmum^  Hab^s/tierrt,  Sui 

'         ■  'te  cfc  Aapaiét/n^  T/tlhyrand,  5icye#,  Ûautiùff.  —  l.a  I'JiUu.Mjplil 


Pages  choisies  de  Théophile  Gautier  (Pjvirt.  fî!f*vF?ï,  f 
Pa^j    -,  .  .    .    .les  de  Balzac  nr^^  tu- v 

Pages  choisies  de  Rabelais   c,  ii> 
Pages  choisies  de  J.-M.  Guyau  (a,  Foiull  , 
p^/y^o  f-iir-Jcipa  r\^  T'^'^n-Jacirues  Rousseau 

Pages    choisies   d'Adolphe   Thiers   i^*^   nommin, 
Pages  choisies  de  J.  Michelet 

'  -   kttrus  il»*  P.j 

.;  reïi**  Mie. 

i'ages   choisies   de    ueorge   tian 

l>rorh<^,  3  Tr.  50;  n^liv  l.«ii»*    .  .  .      . 

Pages  choisies  d'Ernest  Renan, 


4  T| 


'fvfn'f.'î,  /i    \-i   Va 


«  50] 
4  ^»| 


Pour  paraître  prochainement  :  ( 

Pages  ctaoïsjes  do  FUob*?rt  j.    l  \  \>ns;   i  ti  vuL  JthWjésii^  lirachi^.S  fr,  50;  rclW  loilû. 


jes  choisies  d  Alonndre  Duma»  p^redl 


